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PRÉFACE. 


Un  des  plus  grands  sceptiques  des  temps  modernes ,  esprit 
vaste  et  étendu  cpii  n'ignora  presque  rien  de  ce  qu'on  peut 
savoir,  et  qui  ne  voulut  apprendre  que  pour  rendre  douteux 
et  incertain  tout  ce  qu'on  sait,  Bayle,  disait  dans  un  de  ses 
ou^Tages  :  a  II  serait  à  souhaiter  qu'à  présent  qu'il  y  a  de 
cTands  philosophes  au  monde,  quelqu'un  nous  donnât  un 
Ion  traité  sur  les  sortilèges.  On  suppose  comme  un  principe 
constant  qu'aussitôt  que  les  sorciers  et  les  magiciens  ont  été 
saisis  par  l'autorité  de  la  justice ,  le  Diable  ne  peut  faire  la 
moindre  chose  pour  leur  délivrance ,  et  néanmoins  en  d'au- 
tres rencontres  il  fait  cent  actioiïs  plus  difficiles  que  n'est  la 
rupture  d'une  porte.  On  est  contraint  d'admettre  cent  autres 
ini'galités  bizarres.  Il  faudrait  profondément  raisonner  sur 
tout  cela;  et  puisque  ce  siècle  est  le  vrai  siècle  des  systèmes, 
il  on  faudrait  imaginer  un  touchant  le  commerce  qui  peut 
exisUT  entre  h  Démon  et  l'homme.  Il  n'y  a  point  de  philo- 
sfipliic  [>lus  propre  î\  cela  que  celle  de  monsieur  Descartes, 
surtout  depuis  qu'on  a  si  bien  disputé  sur  les  causes  occa- 
sionnelles. Il  semble  que  jusqu'ici  la  question  des  sorcelleries 
n'ait  été  traitée  que  par  des  esprits  ou  trop  incrédules  ou  trop 
crédules.  Les  uns  et  les  autres  sont  malpropres  à  y  réussir, 
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et  sont  la  plupart  du  temps  frappés  du  même  défaut,  c'est  de» 
déterminer  à  nier  ou  à  croire  sans  apprécier  les  choses  (1).  > 

On  voit,  par  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  que  à\t 
savant  pyrrlionien  (2)  a  jamais  douté  réellement  des  vérités 
les  plus  importantes  de  la  religion,  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes le  croient,  il  est  au  moins  certain  qu'il  ne  mettait  poini 
en  doute  l'existence  du  Démon,  ni  le  commerce  qu'il  peut  av<Mr 
avec  l'homme  au  moyen  de  la  sorcellerie.  Il  était  d'acconl  sur 
ce  point  avec  les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité,  et 
avec  les  savants  les  plus  distingués  du  moyen-âge  et  des  tenipi 
modernes. 

Ce  que  Bayle  voidait  que  l'on  fit  pour  la  sorcellerie,  nous 
l'avons  entn^pris  pour  tout  ce  qui  se,  rattache  aux  croyances 
popidaire^.  Ce  que  Walter-Scott  a  fait  séparément  pour  l'E- 
cosse, Crofton  Croker  pour  l'Irlande,  Grimm  pour  l'Allema- 
gne, de  Mailath  et  Schottky  pour  la  Hongrie  et  la  Senie, 
nous  avons  cherché  à  le  faire  collectivement  pour  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  en  rassemblant  en  un  seul  faisceau  leu» 
croyances  éparses,  en  recherchant  leur  origine,  les  comi>arant 
ensemble  et  en  faisant  ressortir  la  grande  analogie  cpii  exista 
entre  elles.  Un  tel  ouvrage  manquait  à  notre  littérature,  et  nou^ 
avons  cherché  à  remplir  le  vide  qui  existe  à  cet  égard.  Nou* 
possédons  au  moins  cent  volumes  qui  traitent  des  divei'ses 
parties  des  croyances  populaiixîs,  mais  pas  un  seul  dans  lequel 
ces  mêmes  croyances  soient  réuni(»s  en  coi^is  de  doctrine  et 
forment  ainsi  ime  véritable  mythologie  populaire.  Quant  au 
reproche  de  crédulité  ou  d'incrédulité  que  fait  Bayle  aux  au- 
teurs ({ui  sont  venus  avant  lui  et  cpie  l'on  peut  également  ap- 


(1)  Répuhltq.  des  Lettres,  ann.  4686,  p.  891. 

(2)  «  Le  pyrrbonisme ,  dit  Baylc ,  est  la  chose  du  monde  la  plus  com* 
mode;  vous  pouvez  impunément  discuter  contre  tout  venant,  sans  craindre 

ceâ  arguments  cul  hominem  qui  font  quelquefois  tant  de  peine vous 

n*étes  jamais  obliué  de  venir  à  la*défensive;  en  un  mol,  vous  contestez 
et  vous  doutez  tout  votre  saoul,  sans  craindre  la  peine  du  talion.  » 
(Œuvres  diverses  ^  tom.  iv,  p.  &37.) 
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iliipier  à  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  le  sujet  qui  tootis'bo- 
npe,  nous  avons  cherché  à  éviter  Fun  et  Fautre  èe  ces  excès. 
Lorous-nous  réussi?  Les  gens  de  goût  en  jugeront. 

Nous  nous  sommes  également  proposé  un  autre  but  utile  en 
crivantcet  ouvrage,  celui  de  remédier  au  désordre  cpii  règne 
Uns  notre  mythologie  populaire ,  en  rétablissant  l'ancienne 
'lassâiication  des  êtres  surnaturels  qui  la  conl][)Osent  et  eu  dis- 
tinguant et  faisant  ressortir  leurs  diverses  attributions,  ce  cpie 
personne,  dans  aucun  pays,  n'a  encore  essayé  de  faire  a>'ant 

BOUS. 

En  France,  où  notre  pauvre  mythologie  populaire  a  été 
tellemeut  défigurée  par  les  poètes  et  les  romanciers,  qu^il  est 
maintenant  impossible  de  reconnaître  quelles  furent  les  croyan- 
Trtde  nos  ancêtres,  on  voit  chaque  jour  ceux  qui  se  mêlent 
d'wire  sur  ce  sujet  ajouter  encore  à  la  confusion  générale. 
Au  lien  de  ces  fictions  morales  et  ingénieuses  qui  se  sont  con- 
spnrétfs  oralement  chez  les  Allemands,  les  Danois,  les  Irlandais 
H  ts  Ecossais,  quelques  contes,  on  partie;  empruntés  à  FAlle- 
uiatoie  ou  à  ritalie,  quelques  willos  clmns^ms,  dont  personne 
iw* connaît  plus  le  sens  ni  l'origine,  voilà  tout  ce  qui  nous 
rvste  (Its  anciennes  traditions  populaires  de  la  Gaule  et  de  la 
France  du  nioyen-àge.  Génies  domestiques,  génies  des  eaux, 
<l«îl»ois  et  des  montagnes,  elfes  dansant  sous  les  vieux  chênes 
«1^  la  Germanie ,  sous  l«*s  bouleaux  «le  la  Norrvége ,  ou  foulant 
rf'un  pied  léger  Ips  bniyêres  de  l'Ecosse  ;  nains  gardiens  de  ri- 
tlw's  lnH»rs  :  toutes  ces  créations  poétiques  de  l'imagination 
dt^  Olles ,  des  Goths  et  des  Slaves ,  ne  sont  plus  pour  nous  que 
as  fnsoudos  follets.  Puis,  si  nous  has<inlons  quehpies  excur- 
>innN  romantiques  dans  le  champ  vaste  et  fertile  des  fictions 
f^»[»iilaires  de  nos  voisins,  nous  nous  emparons  sans  merci  de 
If urs  \  ifilles  croyances ,  nous  les  dépouillons  de  tout  ce  qu'el- 
l*^  ont  de  l)eau ,  de  grand ,  de  moral ,  de  religieux ,  et  nous  les 
r»Min>^»ns  aux  minces  proportions  d'un  conte  ennuyeux,  d'une 
froide  ballade  ou  du  cadre  d'un  opéra. 


IV  *  TKÈTàa. 

Pourquoi  y  a-t-il  des  peuples  qui  ont  conservé  av 
leurs  anciennes  traditions ,  leurs  anciennes  fictions  popi 
tandis  qu'elles  sont  tombées  chez  d'autres  dans  un  c 
oubli  y  ou  qu'elles  ont  été  tellement  altérées  qu'elles  sont 
sent  méconnaissables?  Cela  tient-il  à  des  causes  purenu 
cidentelles,  comme  beaucoup  de  gens  paraissent  le 
Non.  En  général ,  les  peuples  où  l'on  retrouve  les  arn 
croyances  populaires  sont  ceux  chez  lesquels  la  pure 
naïveté  des  mœurs  se  sont  également  conservées  et  cl 
quels  domine  le  sentiment  religieux,  chez  les  Allemai 
Suisses  y  les  Danois,  les  Écossais,  les  bons  habitants  < 
Schettand  et  Féroé ,  ceux  de  l'Islande ,  et  parmi  nous ,  < 
Flamands,  les  Bretons,  les  Vendéens,  les  habitants  de 
des  et  les  montagnards  des  Pyrénées,  des  Alpes ^  de  1'. 
gne  et  des  Cévennes;  tandis  que  dans  les  populations  e 
pues,  que  l'on  appelle  civilisées,  les  croyances  popula 
disparu,  ce  qui  ne  serait  point  à  déplorer  sans  dout< 
religion  et  les  mœurs  n'avaient  disparu  avec  elles  poi 
place  à  l'incrédulité  et  à  la  dépravation. 

Cela  nous  fait  souvenir  qu'il  y  a  quelques  années 
nos  savants  publia  une  carte  de  France ,  sur  laquelle  il 
gua  par  des  teintes  claires  et  brillantes  les  provinces  < 
struction  avait  été  plus  généralement  répandue  parmi 
pie,  au  moyen  des  écoles  lancastriennes,  et  par  des 
sombres  et  souvent  presque  noires,  celles  dans  lesqu< 
prétendues  lumières  n'avaient  point  encore  pénétr 
l'éducation  du  peuple  éiaài  encore  confiée  aux  bons  f  n 
écoles  chrétiennes.  Fort  heureusement,  les  départemeu 
rants  se  trouvèrent  plus  nombreux  que  les  départemi 
struits;  et  nous  disons  heureusement,  car  on  démontra 
à  l'auteur  de  cette  carte  que  les  provinces  sur  lesquelles 
le  plus  appesanti  son  pinceau,  étaient  celles  dans  lesquel 
commettait  le  moins  de  crimes  et  de  délits,  et  dont  le 
tants  étaient  les  plus  attachés  à  la  religion  et  aux 
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f  Bsnrs;  et,  qu'au  contraire,  ces  départements  si  brillants  de 
knières  envoyaient  régulièrement  chaque  année  une  partie , 
Mibeorensement  trop  considérable ,  de  leur  population  ter- 
■iner  leur  éducation  dans  les  bagnes  et  dans  les  maisons  de 
«wtection;  preuve  incontestable  de  la  supériorité  de  la  reli- 
gion, des  mœurs  et  d'une  instruction  limitée  pour  le  peuple^ 
flrces  théories  imprudentes  dont  nous  sommes  à  même  d'ap- 
précier chaque  jour  les  résultats  dangereux  (1). 

Eh  bien  !  ce  qui  pandtra  peut-être  fort  singulier  à  beaucoup 
igens,  c'est  que  ces  provinces  sur  lesquelles  M.  Charles  Du- 
fin  a  répandu  ses  ^teintes  les  plus  sombres  de  bistre  et  d'encre 
^  h  Chine  ;  ces  provinces  dans  lesquelles  les  prêtres  sont  plus 
!  occupés  que  les  juges;  où  l'on  voit  beaucoup  de  fidèles  dans 
:  ks  églises  et  peu  d'accusés  dans  les  prisons ,  sont  égalemen 
celles  où  le  peuple  a  conservé  le  plus  d'attachement  pour  les 
croyances  populaires. 

Nous  sommes  bien  convaincus  que  si  un  savant  du  dernier 
âèfle,  ou  quelque  érudit  spécial  de  nos  jours,  se  fût  livré  à 
nne  dissertation  sur  l'origine  des  superstitions  populaires ,  il 
se  serait  renfermé  dans  la  matérialité  du  sujet  ;  il  n'aurait  vu 
que dps  contes  et  de  vieilles  histoires,  bonnes  tout  au  plus  à 
amuser  les  enfants,  dans  les  anciennes  traditions  qui ,  d'âge  en 
âge,  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  il  n'aurait  cité  à  l'appui  de 
ses  propres  opinions  que  les  opinions  fort  hasardées  de  quel- 
ques esprits  forts,  les  dénégations  de  quelques  sophistes  mo- 
dernes ou  d'autres  autorités  de  ce  genre  plus  ou  moins  an- 
ciennes :  un  tel  ouvrage  n'aurait  fait  qu'augmenter  et  n'aurait 
point  dissipé  Pignorance  générale  sur  cette  matière.  Ce  n'est 

'0  Le  ciépartement  de  la  Creuse  est  celui  dans  lequel  il  se  commet  le 
oo!n>  de  crimes  contre  les  personnes  et  contre  les  propriétés.  Ceux  qui 
^''nn/nl  ensuite  les  premiers  dans  Tordre  de  la  moralité,  sont  les  dépar- 
^?nU  de  la  Haute-Loire,  de  la  Corrèze,  de  la  Loire,  du  Puy-de-Dôme, 
^ot^nlal,  de  la  Manche,  du  Finistère  et  du  Morbihan,  qui  sont  classés  les 
'*'*TnTr-'  dms  l'ordre  d'instruction,  et  qui  tous  sont  ceux  dans  lesquels 
''S  CIO) a n<. es  |K)pulaircs  ont  conservé  le  plus  d'empire  sur  Tesprit  ae  la 
PopQlal'ioo. 
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point  aiim.que  noud  avons  envisagé  notre  sujet.  Nous  avons 
fait  remonter  et  nous  avons  rattaché  nos  recherclios  aux  épo- 
c|ues,.aux  hommes  et  aux  monuments  les  plus  remarquables 
nous  avons  pris  à  son  origine  le  monde  matériel  et  spirituel 
nous  avons  suivi  l'homme  depuis  sa  création ,  l'homme  st^  fai- 
sant tribu,  peuple,  nation,  traversant  les  grands  cataclysme 
de  la  nature  et  les  révolutions  des  empires,  et  consenant,  mal- 
gré les  transformations  «ju'il  a  subies  selon  les  siècles  et  le 
climats,  le  cachet  d'une  origine  commune,  avec  ses  traditions 
ses  croyances  et  ses  mœurs. 

JNous  avons  consulté  tout  ce  que  le  monde  ancien  offi-e  d 
plus  remarquable ,  et  pour  trouver  réellement  la  vérité  qu 
npus  cherchions,  nous  avons  remonté  justju'à  la  source  d 
toutes  les  connaissances  humaines ,  la  liible ,  après  laquell 
tout  se  perd  dans  une  obscurité  profonde  et  où  il  n'y  a  plu 
rien  que  le  chaos.  Nous  avons  suivi  les  traditions  primitives 
travers  l'antiquité  hébraïque  et  païenne,  jusqu'à  l'avénemeu 
du  christianisme,  où  elles  reçurent  des  modifications  nouvel 
les;  prenant  pour  guides,  dans  cette  longue  course  à  travei 
les  siècles,  les  opinions  des  plus  grands  philosophes  et  l'auto- 
rité plus  incontestable  encore  des  Pères  et  des  Docteurs  d 
l'Eglise.  Aussi  quelques  parties  de  notre  ouvrage  sont-elle 
'presque  un  cours  de  théologie,  en  ce  sens  que  nous  avons  et 
cliercher  les  origines  de  toutes  choses  là  où  il  y  a  vérité ,  au 
theuticité,  certitude. 

Nous  avons  trouvé  da^s  les  auteurs  du  moyen-àge  une  min 
inépuistdile  pour  nos  recherches,  et  nous  avons  mis  tous  ne 
soins  à  faire  un  bon  choix  dans  toutes  les  richesses  cju'i! 
renferment. 

Pai*mi  les  auteui^s  des  temps  modernes,  Jean  Pra»toriu^• 
érudit  consciencieux ,  à  qui  l'Allemagne  doit  la  conservatio 
delà  plupart  de  ses  traditions,  Ileginald-Scolt,  Bodinet  sui 
taiU  le  savant  Le  Loyer  nous  ont  fourni  de  précieux  rensei 
gllements  et  nous  ont  été  d'un  grand  secours. 
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Xous  n'avons  trouvé  dans  tout  ce  qu'on  a  écrit  en  France 
)uis  nn  demi-siècle  sur  la  magie,  la  sorcellerie  et  sur  toutes 
croyances  populaires  en  général,  rien  qui  pût  nous  guider 
nous  être  de  la  moindre  utilité  dans  nos  recherches.  Les  au- 
tre de  ces  écrits  se  sont  contentés  de  ridiculiser  les  croyances 
pulaires  en  attribuant  leur  invention  aux  prêtres,  ce  qui 
)ave  en  même  temps  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  ces 
*$sieurs,  et  le  but  réel  dans  lequel  ces  disciples  de  Voltaire 
l  écrit  leurs  ouvrages. 

En  revanche,  la  littérature  étrangère  nous  a  été  d'un  grand 
rours,  et  nous  a  mis  à  même  de  parler  avec  connaissance 
5  croyances  et  des  fictions  populaires  des  différentes  nations 
TEurope.  Nous  avons  consulté  avec  fruit  la  symbolique  de 
«utzer,  les  antiquités  du  nord  de  Webber,  les  nombreux  et 
léressants  ouvrages  de  Walter-Scott,  les  précieux  recueils 
s  frères  Grimm ,  les  ouvrages  de  Bûsching ,  de  Ilagen , 
assmann ,  Schreiber  et  Geib  pour  ce  qui  concerne  l'Allema- 
le;  les  traditions  de  la  Bohême  par  Gerle,  celles  de  la  Hon- 
iepar  le  comte  de  Mailath  et  von  Gaal,  de  la  Servie  par 
hottky,  ainsi  que  le  Kiempe  ^îser  de  Nierup  pour  les  vieil- 
?  croyances  du  Danemarck  et  de  la  Norwége. 
Parlorons-nous  de  ce  que  nous  avons  pu  fournir  de  notre 
ï>[»re  fond  pour  composer  ce  recueil  de  tant  de  croyances  di*- 
Tses,  cette  réunion  de  quelques  vérités  mêlées  à  tant  d'er- 
iirs?  Dans  la  vie  aventureuse  que  nous  a  faite  la  révolution 
ançaise ,  nous  avons  vécu  sous  bien  des  climats  ;  nous  avons 
nr  à  tour  visité  Tlnde ,  l'Africpie  et  TAmérique.  Sous  la  tente 
'  TArabe,  aux  bivouacs  des  Marattes,  sous  la  cabane  du  nè- 
V  <l  ilaiis  ces  (liasses  où  nous  avons  quelquefois  accompagné 
^Niiivairesdu  Nouveau-Monde,  nous  avons  entendu  raconter 
^n  drs  histoires  in(»n'eilJeusi»s,  nous  avons  appris  à  connaître 
•Il  <les  eroyan<<»s  et  bien  des  pratiques  superstitieuses;  enfin 
ii>  a  v  »ns<lù  n*V<»ssciirenient  acquérir  dans  ces  voyages,  sur  les 
Deurs,  les  usages,  les  superstitions  et  sur  les  hommes  en  gé- 
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néraly  des  notîoiis  plus  vraies^  ^os  justes  que  cdks  qu'auiait 
pu  nous  procuier  la  lecture  la  plusassîdneet  la  plus  attentive. 
Nous  avQos  paiement  su  mettre  à  profit  quelques  années  que 
nous  avons  été  forcé  de  passer  en  Ecosse  .  1; ,  cette  terre  classi- 
que des  fictions  populaires;  et  nous  avons  vu  par  nous^mème 
tout  ce  que  Walter-Scott  a  raconté  avec  tant  de  charmes  de  ce 
merveilleux  pays.  Xous  avons  eu  le  bonheur  de  connaître  ce 
grand  écrivain  et  dVntendre  maintes  fois  de  sa  bouche^  an 
foyer  hospitalier  d' Abbobford ,  le  récit  des  histoires  merveil- 
leuses dont  il  nous  a  conservé  le  souvenir.  Pendant  les  quinze 
années  de  la  Restauration,  nous  avons  parcouru  la  France  el 
une  grande  partie  de  FEspagne,  étudiant  les  mœurs,  les  cou- 
tumes de  leurs  habitants,  et  consacrant  à  Tétude  les  loisirs  à 
la  vie  de  garnison.  Nos  lecteurs  jugeront  si  ces  loisirs  ont  é\i 
utilement  employés  dans  l'intérêt  de  FouvTage  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui. 

Après  avoir  indiqué  les  sources  où  nous  avons  puisé  les  ren 
seignements  qui  nous  ont  ser\'i  à  composer  cet  ou\Tage,  dison 
un  mot  de  sa  division.  Il  se  compose  d'une  introduction  et  d 
dix  livres  divisés  en  un  certmn  nombre  de  chapitres. 

L'introduction  traite  des  notions  primitives,  de  la  connais 
sance  de  Dieu,  de  l'origine  et  des  progrès  successifs  de  l'ido 
latrie. 

IjC  premier  livre  traite  des  fictions  on  général  et  de  l'origin 
des  croyances  populaires,  fondées  sur  le  pouvoir  que  les  hom 
mes  paraissent  avoir  attribué  de  tout  temps  au  mauvais  prin 
cipe.  Un  chapitre  de  ce  livre  est  consacré  à  établir  l'existenc 
de  ces  esprits  qu'on  appelle  démons,  ainsi  que  l'influence  cju'i] 
peuvent  exercer  sur  les  actions  des  hommes. 

(I)  Où  noui  fûmes  conduit  comme  prisonnier  iJo  i:ucrrc  sur  parolt 
Nous  y  avons  joui  pomlnnl  trois  ans  de  toute  la  liberté  compatible  nvi 
notre  situation.  Accucilîi  a\ec  hospilîilitc  par  loul  le  monde  et  avec  un 
bienveillance  jmrticulicre  [wr  les  classes  élevées  de  la  société,  nous  sa 
sisAons  avec  plaisir  roccasion  de  témoigner  notre  reconnaissance  envei 
C6  brave  et  eiccllent  peuple.  Il  n*en  était  pas  de  même  en  AngUterro. 
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Nous  parions  dans  le  second  livre  des  esprits  servants  ou 
génies  domestiques ,  des  nains  et  des  gardiens  des  trésors  ca- 
chés; des  esprits  qui  hantent  les  bois  et  les  campagnes ,  ainsi 
que  de  ceux  qui  habitent  la  mer,  les  lacs  et  les  rivières. 

Nous  avons  décrit  dans  le  troisième  livre  les  fées,  les  elfes 
et  tous  ces  esprits  légers  et  d'une  nature  presque  toujours  bien- 
laisante  qui  recherchent  la  société  de  l'homme  pour  contribuer 
àsoD  bonheur  et  lui  rendre  service.  Nous  avons  relevé  plu- 
sieurs erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  quelques  auteurs 
modernes  en  traitant  de  l'origine  de  la  féerie. 

Le  quatrième  Uvrc  est  consacré  aux  héros  auxquels  les  tra- 
ditions populaires  de  tous  les  temps  ont  attribué  des  actions 
merveilleuses  et  un  commerce  avec  les  êtres  surnaturels  et 
dont  les  peuples  attendent  encore  le  retour,  tels  qu'Arthur, 
Charlemagne,  Frédéric  Barberousse  et  plusieurs  autres  non 
moins  célèbres.  Le  dernier  chapitre  de  ce  livre  renferme  une 
dissertation  sur  l'existence  des  géants  et  sur  les  êtres  mon- 
straeux. 

Xoiis  parlons  dans  le  cinquième  livre  des  chasses  aériennes 
ci  des  autres  croyances  qui  s'y  rattachent  ;  des  aurores  boréa- 
les, des  éclipses,  ainsi  que  des  différentes  sortes  de  présages. 

Dans  le  sixième,  nous  traitons  de  la  magie,  de  l'astrologie, 
rfes  talismans  et  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  sciences  oc- 
(^ulli-s. 

Le  septième  Uatc  renferme  toutes  les  espèces  de  divinations, 
anciennes  et  modernes,  y  compris  celle  par  les  tables  touman- 
ï^'.'t  parlantes;  les  épreuves  de  l'eau  et  du  feu;  nous  traitons 
•'f:alpiii»»nt  dans  ce  livre  de  toutes  les  charlataneries  employées 
Jîijs  tous  les  siècles  pour  alniser  de  la  crédulité  des  hommes, 
J'I'uis  la  chiromancie  et  la  cartomancie  jusqu'à  la  phrénolo- 
-i^inclusiv«»nieut.  Un  clKii»itreest  consacré  à  décrire  les  effets 
<l»'  la  liairuette  divinatoire. 

l>dn.s  un  livre  destiné  à  être  le  répertoire  des  erreurs  de 
IVsprit  humain ,  le  magnétisme  animal ,  qui  est  la  plus  grande 
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mystification  des  xviii*  et  xix*  siècles,  devait  nécessairemen 
occuper  une  place  distinguée  ;  aussi  avons-nous  consacré  m 
chapitre  entier  du  huitième  livre  à  la  magie  mesmerienne  ot 
somnambulicpie.  D'autres  chapitres  du  même  livre  traitent  de 
songes,  de^  extases,  de  la  seconde  vue,  des  hommes  qui  on 
prédit  des  événements  extraordinaires,  ainsi  que  des  diverse 
prédictions  qui  ont  annoncé  la  révolution  française. 

Le  li\Te  neuvième  est  un  traité  complet  sur  la  sorcellerie 
telle  qu'elle  a  existé  autrefois  dans  toute  l'Europe  et  teU 
qu'elle  existe  encore  dans  quelcpies-unes  de  ses  parties.  Oi 
trouvera  dans  ce  livre  le  récit  des  horribles  persécutions  diri- 
gées pendant  près  de  deux  siècles  par  les  ministres  de  l'i^lis 

m 

protestante,  particulièrement  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  ei 
Suède,  contre  les  personnes  soupçonnées  de  sorcellerie.  De 
chapitres  particuliers  sont  destinés  à  faire  connaître  toutes  le 
croyances  qui  se  rattachent  à  la  sorcellerie,  telles  que  les  chai 
mes,  le  mauvais  œil,  la  fascination,  les  prestiges  et  laly- 
canthropie. 

Enfin,  le  dixième  livre  traite  des  croyances  de  tous  les  peu 
pies  sur  l'état  des  âmes  après  la  mort,  fondées  sur  le  grcin» 
principe  de  l'immortalité  de  l'àme.  Un  chapitre  est  consacr 
aux  apparitions,  aux  revenants,  aux  vampires;  et  le  demie 
fait  connaître  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  croyance  populmr 
du  Juif  errant. 

Tel  est  l'ouvrage  cpie  nous  offrons  en  ce  moment  au  public 
Homme  de  foi  et  de  conviction,  nous  avons  exprimé  haute 
ment  dans  ce  livre  les  sentiments  religieux  que  nous  avoi 
toujours  professés ,  et  nous  avons  constamment  pris  pour  bai 
de  nos  opinions  les  doctrines  enseignées  par  l'Eglise  catholi 
que,  sur  les  difféin?nles  croyances  dont  nous  avons  été  à  niùn 
de  parler.  Ces  sentiments  et  ces  doctrines,  qui  auraient  eilV 
rouché  beaucoup  de  gens  il  y  a  (pielques  aimées,  trouveroi 
sans  doute  plus  de  sympathies  à  une  épo(jue  où  les  homni 
raisonnables  de  tous  les  partis  semblent  se  réunir  pour  prc 
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clamer  la  nécessité  de  la  religion  et  le  fçrand  avantage  de  Pu- 
nité  catholique.  c<  Les  polémiques  ardentes  ont  cessé ,  disait,  il 
y  a  quelcpies  années ,  un  élocpient  avocat  du  barreau  de  Pa- 
ris; les  traditions  voltairiennes  adoptées  par  l'ancienne  école 

libérale  sont  tombées  dans  les  banalités  laissées  aux  discus- 

• 

sions  de  bas  étage.  Aujourd'hui,  dans  les  livres  hautement 
pensés,  dans  la  presse  sérieuse,  les  croyances  chrétiennes  sont 
exposées  avec  respect  :  on  les  proclame  de  saintes  et  sociales 
vérités;  il  s'opère  de  notre  temps  une  incontestable  réaction  : 
Tère  de  haine  et  d'incrédulité  a  passé  ;  les  doctrines  religieuses 
se  formulent  de  toutes  parts ,  et  cherchent  à  rattacher  les  be- 
soins du  siècle  aux  principes  fécondants  du  christianisme.  Le 
mon  Je,  nouveau  croyant,  est  en  marche  vere  Dieu  (1).  » 

C\^i  donc  avec  quelque  espoir  de  succès  cpie  nous  livrons 
au  jugement  et  à  la  critique  des  hommes  de  goût  un  ouvrage 
Jans  lequel  les  croj' ances  chrétiennes  sont  exposées  non-seu- 
lement avec  respect,  mais  encore  avec  la  plus  ferme  con- 
viction. 

I  Mm.  Fer  Jiiiand  Rarrol ,  dans  raffaire  du  nomme  Pillet ,  se  disant  prè- 
t"-iierEglisc  française  (décembre  1836).  Son  frère  Odilon  disait  à  la  cour 

[  «J^  cassation,  sous  la  Ues^auralion ,  que  la  loi  était  athée!...  quel  pro- 
pres  
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Lorsqa*(m  consolte  les  plus  anciens  monuments  historiques  connus^  qui 
ne  sont  eoinmémes  que  Técho  de  traditions  plus  anciennes ,  on  retrouve 
partout  les  religions  assises  au  berceau  des  sociétés  humaines  ;  ce  sont 
elles  qui  ont  présidé  a  leur  formation ,  dicté  leurs  premières  lois ,  et  les 
premiers  rois  ont  été  pontifes,  puisqu'ils  réunissaient  en  eux  Tautorité 
lé^tive  et  sacerdotale. 

Unité  de  la  race  humaine. 

L'unité  de  la  race  humaine,  partant  d*une  souche  commune,  est  un 
point  qu'il  serait  difficile  de  contester  en  ce  moment,  d'après  Tassentiment 
qu'ont  donné  à  cette  opinion  les  hommes  les  plus  éminents  dans  les 
sciences  naturelles ,  historiques  et  philosophiques  (\  ),  si  la  parole  de  Dieu 
ne  nous  apprenait,  d'une  manière  bien  plus  certaine  encore,  que  Thu- 
«anité  tout  entière  descend  d'un  père  unique ,  et  si  le  grand  mystère  do 
li  rèJemplion  ne  reposait  sur  la  croyance  que  tous  les  hommes  ont  péché 
dans  leur  père  commun.  «  Supposez,  en  effet,  dit  le  savant  Wiseman, 
différentes  races  d'hommes  sans  rapports  entre  elles ,  et  le  profond 
m\ stère  du  péché  originel  et  le  mystère  glorieux  de  la  rédemption  sont 

1  BafoB,  LiBDé,  CoTier,  BlameDbach,  Daméril,  etc.,  admettent  l'anité  de  U  race 
itm^uàt  avec  différentes  variétés. 
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effacés  à  jamais  du  livre  de  la  religion  (1).  »  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  ennemis  du  christianisme  aient  cherché  à  détruire  cette  croyance, 
on  employant  toute  l'autorité  que  pouvait  leur  prêter  un  grand  étalage 
df»  science  et  de  raisonnements  sophistiques  aux  yeux  d'hommes  toujours 
disposés  à  croire  tout  ce  (jui  tend  à  les  dispenser  de  leurs  devoirs  enveri 
leur  Créateur. 

r/ii/eî  de  langage. 

I 

L'unit*»  de  race,'8uppt)se  nécessairement  lunîté  de -langage,  soit  qui 
nous  admettions  que  la  parole  ait  été  un  don  librement  accordé  pa 
Dieu  (2),  ou  bien  un  résultat  spontané  de  l'organisation  de  l'homme  (3) 

L'école  matérialiste  soutient  seule  en  ce  moment  les  dégradantes  et  dé 
solantes  théories  de  Rousseau  (4)  et  de  Volney,  qui  représentent  rhomm 
primitif  comme  le  muiumtt  servile  pecus  des  anciens,  «  jeté  en  quelqu 
sorte  par  hasard  sur  une  terre  sauvage  et  inculte,  orphelin,  abandono 
par  la  main  inconnue  qui  fa  produit  (5)  a,  et  qui  le  font  sortir  de  Téta 
sauvage,  du  mutisme,  de  l'abrutissement,  d'un  état  voisin  de  celui  de 
oran.s-outangs,  pour  inventer  successivement  le  langage,  la  famille,!; 
société  et  la  religion  (C).  Selon  l'école  rationaliste ,  toutes  ces  choses  se 
raient  l'ouvrage  des  facultés  de  l'homme  agissant  par  leur  propre  énergie 
De  tels  systèmes  n'ont  été  inventés  et  soutenus  que  dans  le  but  de  ruine 
le  christianisme  par  sa  base,  en  éUminant  la  notion  de  révélation  surna- 
turelle et  divine.  Malgré  cette  théorie  vulgaire  des  philosophes  ordinaires 
les  esprits  les  plus  éclairés  n'en  regardent  pas  moins  la  parole  conuut 
inhérente  à  l'homme  ;  car  si  on  la  considère  comme  l'œuvre  de  son  iotel 
lect  dans  la  simplicité  de  sa  connaissance  native,  c'est  absolument  inexpli 
cable.  Admettons,  pour  un  moment,  que  l'homme  ait  été  réduit  primiti 
vcment  à  la  condition  des  brutes,  qu'il  erra  longtemps  dans  les  forêts 
s'y  disputant  le  fruit  des  chênes  et  la  chair  des  animaux,  par  quels  moyen! 
sorait-il  sorti  de  cet  état  d'abrutissement  physique  et  moral?  Un  écrivaii 
protestant,  que  quelques  personnes  seront  sans  doute  étonnées  de  trouve 
placé  sur  un  aussi  bon  terrain ,  répond  à  celte  question  de  la  manière  i 
plus  claire  çt  la  plus  décisive  ;  nous  nous  plaisons  à  citer  ses  propres  pa 


(I)  Distoun  sttr  les  rapports  entre  la  mence  et  la  religion  révélée,  iii«  Jiscours. 

(i)  C'est  le  système  de  Jhonsion  ,  Anton  et  de  M.  de  Ronald ,  Tivement  aiiaqué  par  D^ 
niron  ,  Cousin,  Maine  de  Biran  et  plusieurs  autres. 

(!^l  Solvant  la  théorie  récente  de  G.  de  Ilamboit. 

(4)  Causes  île  l'inégalité  entre  tes  hommes.  Cependant  Ronsseau  ronvient  «  qoc 
parole  semblerait  bien  nécessaire  à  rbooimc  pocr  inventer  la  parole  » ,  ce  qui  détroit  s* 
premier  raisonnement. 

(Sj  Ruines,  Paris,  1820,  pajç.  57. 

(G)  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  des  iliéorics  do  Lamarck,  Lameihrie,  Virey,  etc.,  q 
veulent  absolument  nous  faire  descendre,  l'un  d'un  marsouin  se  fendant  la  qne'uc,  Faut 
d'un  singe  dont  le  nez  s'allonge  par  un  rhume  de  cervcan  !  Ces  savants  n'ont  pas  reliée 
qa*H  est  impossible  de  supposer  un  homme  enfant. 


m  par  les  étrangers  laisse  subsister  le  problème  intact.  —  Vous 
ntrez  des  maîtres  instruisant  des  élèves;  mais  qui  a  instruit  les 
i?  Il  y  a  plus,  les  sau\a;ies  repoussent  la  civilisation  quand  on  la 
ésenlc.  Les  hordes  errantes  que  nous  avons  découvertes,  clair- 
,  aux  extrémités  du  monde  connu ,  n'ont  pas  fait  un  pas  vers  la  ci< 
jn.  Les  habitants  des  cotes  que  Néarquc  visita  il  y  a  deux  mille 
t  été  retrouvés  par  nos  voyageurs  modernes  tels  que  les  observait 
1  d'Alexandre  (I).  » 

disonnement  est  bien  éloigné ,  comme  on  iHîut  le  voir,  de  la  théorie 
ilosophes  matérialistes  et  rationalistes ,  qui  \  culcnt  que  le  progrès 
mmes  soit  de  la  barbarie  à  la  civilisation ,  et  (^ui  considèrent  lo 
e  comme  le  type  originel  de  la  nature  humaine,  dont  nous  nous 
s  éloignés  par  des  eCTorts  graduels.  —  Nous  croyons,  au  contraire, 
omroc  est  sorti  complet  des  mains  du  Créateur;  qu'il  a  été  formé 
n  cor|)s  el  a  été  orné  de  tous  les  dons  nécessaires  pour  une  vie  so- 
t  domestique^  Dieu  ayant  placé  dès  Torigine  ses  créatures  dans 
jour  lequel  il  les  a  destinées.  Nous  croyons  encore  que  loin  de  pro' 
%  lorsque  l'homme  se  fut  une  fois,  par  sa  chute,  séparé  de  la  vertu, 
;  limite  déterminée  ne  put  être  assignée  à  sa  dégradation^  ni  jus- 
il  pouvait  successivement  descendre  et  se  ravaler  môme  au  niveau 
ffute;  car,  comme  par  son  origine,  il  était  essentiellement  libre,  il 
n  conséquence  capable  de  changement  et  même  très-flexible  dans 
iiltés  organiques.  Ce  principe,  quelque  humiliant  qu'il  puisse  pa- 
pour  l'orgueil  de  l'homme ,  est  pourtant  le  seul  ûl  qui  puisse  nous 
dans  nos  recherches ,  en  partant  du  nègre  qui  est  loin ,  par  ses 

As  rtlt«-^f^tiiœ  nt    mnrnloc  mAmn<2      f1*np<*iinnr    1a  riominr  /Incrrn  /Ia    1*ô_ 
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dégradation,  un  éloignement  de  la  destinée  originaire  et  primitive  de 
rhomme. 

La  faculté  d'exprimer  ses  idées  par  la  parole  a  dû  nécessairement  faire 
partie  des  dons  accordés  à  T homme  lors  de  sa  création  ;  aussi  les  travaux 
philologiques  de  la  science  contemporaine  conduisent-ils  à  cette  condo- 
sion  :  qu  il  y  eut  primitivement  unité  de  langage  et  que  cette  unités  aa 
lieu  de  s'accroître  par  des  modifications  graduelles,  a  dû  se  rompre  par 
une  séparation  brusque  et  instantanée. 

Sur  ce  point  encore ,  les  résultats  de  la  science  moderne  semblent  con- 
verger vers  la  donnée  fournie  par  la  révélation ,  la  confusion  du  langue 
produite  par  la  tentative  orgueilleuse  de  Térection  de  la  tour  de  Babel. 

Unité  des  croyances  religieuses. 

L*unité  de  races  et  l'unité  de  langages  une  fois  admises ,  conduisent  né- 
cessairement à  l'unité  des  croyances  religieuses,  car,  comme  Ta  dit  judi- 
cieusement un  philosophe  allemand  :  «  Qui  a  instruit  les  premiers  hommes, 
puisque  tout  homme  a  besoin  d  enseignement?  Aucun  homme  n'a  pu  les 
instruire,  puisqu'on  parle  des  premiers  hommes.  Il  faut  donc  qu'ils  aient 
été  instruits  par  quelque  être  intelligent  qui  n'était  pas  homme,  jusqu*» 
moment  où  ils  pouvaient  s'instruire  réciproquement  eux-mêmes  (I).  » 

Cet  ôtre  intelligent  qui  a  instruit  les  premiers  hommes,  quel  est -il, 
sinon  Dieu  lui-même,  qui ,  après  avoir  formé  l'homme  à  son  image ,  c'est- 
à-dire  intelligent  et  libre,  comme  nous  l'apprend  le  récit  de  Moïse,  ne 
dédaigna  pas  de  l'instruire  de  ses  devoirs  envers  son  Créateur,  par  Im 
mode  de  communication  appropriée  à  sa  double  nature  spirituelle  et  cor- 
porelle? 

En  effet ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître ,  d'après  la  doctrine  ta 
plus  conforme  à  l'enseignement  des  Pères  et  des  Docteurs,  et  celle  géné- 
ralement reçue  aujourd'hui  dans  les  écoles  ecclésiastiques ,  qu'il  y  a  dans 
l'intelligence  humaine  des  vérités  étemelles ,  immuables  et  nécessaires? 
des  vérités  qui  étaient  avant  chaque  raison  individuelle  et  qui  seront  après 
elle ,  des  vérités  qui  subsisteraient  au  milieu  de  la  ruine  universelle  de 
toutes  les  intelligences  finies.  Il  n'est  pas  nécessaire ,  sans  doute ,  d'énii- 
mérer  ces  vérités;  mais^  parmi  toutes  ces  idées,  la  plus  étonnante  est  bien 
certainement  celle  de  l'infini  lui-même.  Or,  quelle  est  l'origine  de  cet 
idées?  S'il  est  vrai  qu'on  ne  puisse  tirer  l'éternel  du  temporel ,  le  néces- 
saire du  contingent,  rabsc>lu  du  relatif,  l'infini  du  fini,  il  est  évident  que 
ces  vérités  ne  jwuvent  provenir  ni  des  sens  ni  de  l'Ame  humaine.  Elles 
sont  en  elles,  mais  elles  ne  sont  pas  elles.  Elles  appartiennent  donc  à  une 
autre  intelligence ,  qui  doit  être  comme  elles  étemelle ,  immuable ,  néces- 


(1)  Fickte ,  Du  droit  de  la  nature. 
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^,  infinie ,  c'est-à-dire  Dieu.  Ces  mérités  sont  donc  en  Dieu  ;  elles  sont 
u  nW^ne  ;  c'est   en  lui  que  nous  les  voyons  ;  c'est  lui  qui  nous  les 
imunique.  Mais  cette  communication,  cette  manifestation  divine,  qu'est- 
'  sinon  une  révélation?  Révéler  veut  dire  manifester.  Les  idées,  les 
it4'*s,  base  de  rintelligonce  humaine,  sont  donc  manifestées,  révélées 
*  Dieu  lui-même  à  cette  intelligence.  Ceptmdaut,  nous  n'avons  conscience 
ces  idées,  de  ces  vérités  que  par  la  parole.  Sans  la  parole,  tout  est 
li'bres  dans  notre  intelligence  ;  avec  elle  la  lumière  se  fait.  Telle  est  la 
idition  de  notre  double  nature  et  de  nos  facultés  dans  leur  état  présent  ; 
inenient  >oudrait-on  se  révoller  contre  celle  nécessité,  il  faut  absolu- 
•nt  la  subir.  Dieu  donc,  en  manifestant  sa  vérité^  en  donne  aussi  l'ex- 
l's^ion;  et  cette  expression  n'est  autre  chose,  comme  nous  Tavons  déjà 
,  que  la  faculté  d'exprimer  ses  idées  par  la  parole,  qui  a  dû  nécessai- 
nent  faire  partie  des  dons  accordés  à  l'homme  lors  de  sa  création.  Or, 
don  de  la  parole  peut  se  concevoir  de  deux  manières.  La  première 
admettant  l'hypothèse  imliquéq  par  M.  de  Bonald ,  lorsqu'il  a  dit  que 
PU  avait  pu  créer  Thomme  parlant,  Deus  creavit  hominem  loquentem, 
qui  siîmiîie  que  Dieu  produisit  lui-même  la  parole  dans  Thomme  par 
e  action  créatrice.  L'illustre  philosophe  chrétien  pense  que  cette  hypo- 
ese  se  concilie  parfaitement  avec  l'origine  divine  du  langage ,  puisque 
tte  production  est  un  phénomène  tout  à  fait  divin.  D'après  la  seconde 
pothôse ,  Dieu  aurait  communiqué  la  parole  à  l'homme  par  un  moyen 
al  ;  ainsi ,  Dieu  aurait  parlé  extérieurement  à  l'homme ,  et  en  mémo 
riips  que  la  parole  divine  frappe  l'onillo  de  l'homme,  la  lumière  éler- 
lle  éclaire  de  sa  splendeur  l'intcUijrence ,  et  la  vie  de  resjyrit  commence, 
.us  afioploiis  celle  seconde  hypothèse ,  qui  nous  a  paru  plus  conforme 
IX  hvres  saints,  à  l'analogie  et  à  rcxpérience,  et  nous  arrivons  ainsi  à 
lie  ci»mlusion  :  que  l'origine  de  la  vérité  dans  rinlclligence  humaino 
t  une  révélation  intérieure  et  extérieure  à  la  fois. 
Mais  si  le  langage  primitif  a  été ,  comme  tout  nous  enseigne  à  le  croire, 
idon  de  la  divinité,  ce  langage,  pour  être  digne  de  son  auteur,  a  dû 
re  parfait  et  plein  d'idées  vraies.  Ainsi,  les  premières  notions  religieuses 
iâei<mées  à  l'homme  au  moyen  de  la  parole  divine  n'ont  été  que  la  vê- 
te parlée  et  qu'un  hymne  sublime  de  louanges  et  de  reconnaissance , 
iifennant  en  même  temps  tout  ce  que  la  créature ,  formée  à  l'im.ige  de 
i»*u.  jii'iit  et  doit  connaître  de  la  nature,  des  allribuls  et  de  la  toute 
ui»anre  de  son  Créateur.  Car,  de  deux  choses  l'une,  où  il  y  a  eu  com- 
lunji-ation  dirrcte  de  Dieu  au  premier  homme ,  ou  le  premier  homme 
yant  dû  nécessairement  être  créé  dans  l'état  de  virilité,  il  est  né  avec  la 
îifliiuî»?  de  ses  facultés  morales  et  physiques,  et  en  même  temps  avec 
» f'»nn,iis^n( e ,  la  possession  de  toutes  les  vérités  morales  nécessaires  à 
bj'r.anité,  cl  qu^  l'humanité  a  rerues  de  lui.  Le  premier  homme  a  dû  tout 
'dl».r.l  marcher  drott,  parler  haut  et  penser  clair.  Ces  grandes  vérités, 
iui  ^  enchainenl  mutuellement  et  qui  sont  une  conséquence  naturelle  les 

T.  I.  2 
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unes  des  autres,  nous  sont  clairement  enseigoées  dans  la  Bible,  seul 
nument  authentique  de  cette  iang^ue  et  de  cette  science  divine,  et  par 
séquent  la  vérité ,  la  norme  de  toute  autre  science ,  de  toute  morale 
toute  religion ,  comme  de  toute  philosophie.  —  Que  de  volumes  Tei 
n*a-trelle  pas  produits;  que  de  sophismcs  n*a-t-elle  pas  entassés,  que 
forts  inutiles  n*a-t-elle  pas  tentés  pour  combattre  et  renverser  ces  gr 
principes  que  nous  venons  d'énoncer  dans  quelques  lignes.  Et  cepem 
après  tant  do  siècles  de  combats,  sous  des  noms  divers  et  sous  des  foi 
diverses ,  Terreur  est  encore  moins  avancée  dans  son  œuvre  de  des! 
tion  qu'elle  ne  l'était  le  premier  jour,  puisque  la  science  moderne,  qu 
considérait  comme  son  plus  ferme  auxiliaire ,  vient  chaque  jour,  trom 
son  es|)oir,  donner  un  nouveau  démcnli  à  ses  folles  assertions  et  co; 
mer  de  plus  en  plus  la  vérité  du  récit  de  Moïse  :  «  Quia  Deus  sciet 
rum  dominus  est,  et  ipsi  preftarantur  cogitationes ,  parce  que  '. 
seul  est  l'auteur  do  toute  science  et  qu'il  pénètre  le  fond  des  ] 
sées(4].  » 

Ce  n'est  donc  pas  par  le  fétichisme ,  forme  grossière  du  culte  de  la 
ture  et  des  éléments,  comme  le  prétend  une  école  philosophique, 
eiïace  Dieu  derrière  l'humanité ,  que  les  religions  ont  pris  naissance  ] 
s'épurer  par  des  phases  successives  jusqu'au  monothéisme,  pui: 
l'homme  connut  dès  le  principe  le  Dieu  unique  et  immatériel .  Le  g 
humain  n'est  donc  point  passé  de  l'erreur  à  la  vérité  ;  au  contrair 
est  tombé  de  la  vérité  dans  l'erreur.  Ce  culte  primitif  et  révélé,  1 
l'homme  juste  qui  trouva  grâce  devant  le  Seigneur,  et  qu'il  réserva  ] 
la  réparation  du  genre  humain ,  lo  transmit  à  ses  descendants  apr 
grand  cataclysme  du  déluge  universel . 

Di^rsion  de$  peuples  et  confusion  des  langues. 


A  l'époque  de  la  dispersion  des  peuples,  les  notions  divines  et  les 
venirs  des  premiers  temps ,  profondément  empreints  dans  la  roéoioirc 
patriarches,  étaient  encore  transmis  par  eux  à  leurs  enfants;  car  la  i 
n'avait  alors  qiàune  «eu/e  langue,  et  la  même  parole  circulait  li 
ment  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes.  —  Â  partir  de  Babel,  U  cb 
qui  unissait  les  traditions  à  la  parole  se  brise,  le  faisceau  commit 
dissout,  la  racine  du  dogme  se  perd  ou  éclate  en  fragments  avec 
des  idiomes ,  les  nations  se  dispersent  et  s  isolent.  Bientôt  le  cahos 
aythes  et  des  allégories  vient  remplacer  celui  des  cro}  ances,  et  le  i 
du  vrai  Dieu  se  maintient  à  peine  parmi  les  enfants  d'Heber  (ï). 


(I)  1.  Hf^., n,S. 

(i)  NfWr,  4*  fMriartW  et  fils  ie  StU ,  ■■  dfs  aaeHrfs  d'.VWakia ,  douu  soi  bq 
f«i|te  WMmx  :  il  atfùl  vers  Tm  tîHI  itsm  k»»-Ckrisl. 
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Origine  du  polythéisme» 

and  nombre  d*anciens  monuments  et  de  documents  historiques  ne 
rmetteni  pas  de  douter  que  les  peuples  de  l'antiquité  n'aient  re- 
la  doctrine  des  patriarches,  qui  se  conserva  pure  dans  la  race 
am ,  deux  articles  fondamentaux  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les 
$,  Texistence  de  la  divinité  et  celle  des  esprits  intelligents  qui  sont 
istrds.  Mais,  par  suite  de  la  corruption  des  doctrines  primitives, 
mes  fmirent  par  placer  ces  intelligences  et  la  djvinité  même  dans 
tous  les  corps.  Le  culte  des  astres  et  des  éléments  fut  d'abord 
é  à  celui  du  Diel-Esprit  ;  puis  le  culte  des  idoles  de  bois  et  de 
les  images  d'hommes,  d'animaux  et  de  reptiles;  celui  rendu  aux 
,  aux  bois ,  aux  lacs ,  aux  rivières  et  à  tant  de  créatures  matériel- 
^ainM^nt  inanimées.  Enfm ,  par  suite  de  l'obscurcissement  crois- 
la  raison  et  du  cœur  de  l'homme,  les  vices  eux-mêmes  et  les 
iteuses  passions  furent  divinisés^  et  le  roi  de  la  création  déserta 
du  vrai  Dieu  pour  adorer  les  fruits  de  la  terre  et  jusqu'aux  hcr- 
<^9  jardins  : 

PorroiB  et  cepc  ncfas  violare,  ant  frangerc  morsa. 
0  sanctas  gcntes ,  qoibos  bscc  nascontur  in  bonis 
Namioa (1) 

1  été  l'origino  du  polythéisme ,  système  religieux  qui  fut  long- 
1  foi  de  la  majorité  du  genre  humain  et  celui  des  nations  les 
ebres.  Ce  système  reçut  le  nom  de  paganisme  dans  les  pre- 
krles  de  notre  ère,  et  a  désigné  depuis  lors,  dans  le  langage  des 
5,  tous  ceux  (jui ,  n'étant  ni  juifs  ni  mahomélans  ,  professent  des 
s  opposées  au  christianisme  (2). 

lythéisme,  pour  plaire  à  tant  de  peuples  divers,  a  dû  nécessaire- 
i  èlir  des  formes  variées ,  et  il  en  a  revêtu  un  grand  nombre.  Le 
»me  des  Grecs  et  des  Romains ,  auquel  les  modernes  ont  donné  le 
nthropolatrie  (5),  n'était  point  le  même  que  celui  de  l'Egypte  et 
»,  dans  lequel  domine  la  zoolatrie  ou  le  culte  des  animaux.  —  Le 
5  autres  et  celui  du  feu  (l'astrolatrie  et  la  pyrolatrie)  se  confon- 
15  la  religion  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  tandis  que  Tanthro- 
se  joint  à  Taslrolalrie  dans  la  religion  de  Babylone  et  de  la  Syrie. 


oal ,  sal.  ïv,  V.  9. 

ûin  de  pa;;aDisine  fui  formé  k  répoqac  où  les  chrétiens  commençaient  \k  préraloir 

lUt'S,  tandis  qae  le^  polythéistes  ne  se  soutenaient  plas  qae  dans  les  campagnes 

Ij  le  t'tre  de  pngani  pour  h's  individas  et  de  paganisme  pour  lenn  croyances. 

r,  mais  il  l«>rt,  les  masaliuans  de  païens,  pendant  le  moycn-iîge  :  ils  ont  tou- 

■ynr  le  monothéisme. 

jC  d«»  hommes  pour  eui-mC'mcs  oa  pour  leurs  semblables. 


Xï  îxTRODtcnorç. 

On  a  nommé  sabéisme  l'astrolalrie  à  peu  près  puro ,  telle  que  nous  la 
montre  I* Arabie  antique. 

H  existe  un  cinquième  système  de  polythéisme ,  qui  n'est  qu'un  grossier 
mélange  de  zoolalrie,  d'aslrolalric  et  de  pyrolalrie;  c'est  \e  fétichisme 
qui  embrasse  (out^  et  qui  n'exclut  que  l'anthropolatrie.  —  En  cflet,le 
fétichiste  c[m  reconnaît  et  vénère  une  sorte  de  puissance  di\incdansle 
rocher,  dans  la  monta^^no,  dans  un  animal  ou  une  simple  pierre^  n'adore 
jamais  sous  la  forme  humaine.  S'il  allait  jusque-là,  il  serait  panthéiste, 
et  son  culte  serait  alors  l'athéisme  de  1  homme  de  la  nalure,  comme  le 
panthéisme  est  encore  aujourd'hui  l'athéisme  de  quelques  métaphysiciens 
enthousiastes  et  de  beaucoup  de  cerveaux  creux  ;  car  celui  qui  voit  Dieu 
dans  tout  ce  qui  est,  finit  toujours  par  n'avoir  plus  de  Dieu  en  dehors  de 
rien.  —  Le  fétichisme  est  celui  de  tous  les  genres  de  polythéisme  qui  a 
offert  une  plus  grande  variété  de  nuances  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  modernes  :  il  varie  encore  de  nos  jours,  non-seulement  de  peuplade 
ù  peuplade,  de  famille  à  famille,  mais  d'individu  à  individu. 

On  retrouve  dans  le  polythéisme  des  anciens  Grecs  les  tracer  de  deux 
systèmes  n»ligieux,  le  naturalisme  ou  la  religion  orphique  et  Vanthropfh 
fiwrphisme  (pii  se  réiléchissent ,  l'uu  dans  les  [>oèmes  d'Hésiode,  Fau- 
Ire  dans  les  poèmes  d'Homèro.  Le  dernier  système  prévalut  et  devint  le 
système  populaire.  La  poésie,  les  traditions,  les  mythes  s'em[)arèreiil 
insensiblement  de  l'esprit  des  peuples  et  trcuvèrr  nt  un  ap^iui  dans  les  lo's 
et  la  consliluliun  de  l'Hlat.  Le  culte  orphique,  plus  symbolique  et  par 
consé(iuent  trop  au-dessus  de  l'intelliiience  du  vulgaire ,  se  réfugia  sous 
les  voiles  des  sacrés  mystères  de  Samulhrace ,  d'Eleusis  et  d'autres  con- 
trées, aussi  bien  que  dans  les  rotranch^Mneiits  de  la  philosophie  ésotéri- 
que  :  on  la  célébrait  à  Rome  dans  les  m\  stères  de  la  Bonne  Déi'sse.  Les 
cosmogonies orphiques,  venues  primitivement  de  l'Asie,  paraissent  avoir 
été  ap|)orléos  d'Egy[»t.î  en  Thracj  par  le  premier  des  orphôes;  réfugiées 
bien  des  siècles  plus  tard  dans  les  écoles  des  nouveaux  platoniciens ,  lors 
du  triomphe  du  christianisme,  elles  survécurent  ainsi  à  la  chute  du  po- 

Iv  théisme. 

• 

Di»s  les  premiers  sièc'es  de  l'ère  chrétienne,  l'Egypte,  la  Perse,  la  Judée,  ", 
la  GKhh.'  et  Rome  revenaient  à  leurs  anciens  mvslères  ou  en  fondaient  da 

m 

nouveaux  a\oc  une  ferveur  extrême.  Les  dieux  d'Homère  s'étaient  éclipsés,   = 
et  l'ancienne  mythologie  orphique  Je  naturalisme  ,  re.ievenue  dominante, 
as|nra  t  à  surpassiT  le  ohristiaui>;ne  hn-Uièaie  en  profondeur  mysti  jue. 
Ce  fut  des  etforts  réunis  des  nou\eaux  j  laloniciens  que  naquit  la  gnose, 
une  de  ivs  œmbinaisons  écleclitpios  entre  le  uuwulhêisuK»  et  le  |X)ly-  ■ 
théisme ,  dans  les«iuelles  les  anciens  initiés  de  la  IVrse ,  de  la  Palestine,  j 
de  rKg\|.lo  et  de  la  Cu\hv,  tout  en  rendant  à  certaines  idées  chrétiennei  - 
un  hommage  qui  |>araissait  simvn*,  ch?rehènnU  à  les  rattachera  d'autre 
divlriui^  plus  anoienni^,  puisées  dans  d'autres  éi^oKs  et  dont  ils  essaj'è' 
rent  i!e  forlitier  la  vieilles?.*  |Kir  les  nou\ea  i!és  d>i  fÊvangile.  On  rctruun 
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ce  naturalisme  rajeuni ,  sous  différentes  formes ,  mais  toujours  caché  sous 
le  voile  du  mystère  et  de  l'initiation ,  dans  tous  les  systèmes  des  plus  cé- 
lèbres gnostiques  sortis  de  la  Saraarie,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  surtout 
des  écoles  d*Alexandrie;  et  Ton  suit  les  traces  de  leuVs  doctrines  non- 
seulement  chez  les  basilidiens  et  les  manichéens ,  mais  jusque  chez  les 
bogomiles,  les  catharins,  les  albigeois,  les  templiers,  et  de  nos  jours  en- 
core dans  les  enseignements  d'une  foule  de  sociétés  secrètes ,  toutes  enne- 
mies du  cliristianisme  et  qui  chefchent  ù  prouver,  comme  avait  voulu  le 
(aire  Julien  TApostat,  (^ue  le  paganisme  avait  aussi  sa  morale  et  ses  mystè- 
res, et  qu'il  pouvait  suffire  aux  besoins  les  plus  profonds  de  l'âme  hu- 
maine (1). 

La  doctrine  fondamentale  des  diverses  sectes  du  naturalisme  a  tou- 
jours été  celle  que  toutes  les  religions ,  tant  anciennes  que  modernes^  sont 
toutes  également  physiques ,  et  que  c*est  parmi  les  principes  do  la  nature 
que  Ton  doit  rechercher  les  dieux  des  nations.  Eos  qui  dii  appellantur 
rfrum  naiuras  esse ,  non  figuras  deorum.  C'était  le  système  de  Dupuis , 
système  qui ,  malgré  les  nombreux  échecs  que  lui  ont  fait  éprouver  les 
dtkxmvertes  de  la  science  moderne ,  n'en  conserve  pas  moins  encore  un 
grand  nombre  de  partisans.  Le  naturalisme ,  sous  quelque  forme  qu'on 
essaie  de  le  présenter,  est  au  fond  de  tous  les  systèmes  religieux  des  mé- 
tapliysiciens  anti-chrétiens  de  notre  époque.  C'est  en  vain  qu'ils  cherchent 
à  rattacher  leur  manichéisme  de  fraîche  date-  à  un  prétendu  culte  primitif 
de  la  nature,  dont  les  forces  auraient  été  personnifiées  dans  la  plupart  de 
ses  Dieux.  —  Le  naturalisme ,  tel  qu'on  en  retrouve  les  traces  dans  le 
cuite  du  premier  Osiris,  dans  la  vieille  théogonie  d'Hésiode  (2)  et  dans  le 
culte  de  Mithra,  n'a  jamais  été  qu'un  de  ces  systèmes  de  dégradation  mo- 
"*  raie  et  religieuse,  dans  letjuel  l'homiTie  tomba ,  lorsqu'il  eut  abandonné  le 
MTÎlable  culte  primitif,  lo  cnlte  du  vrai  Dieu ,  et  doni  les  divers  symboles 

Ine  font  guère  que  présenter  la  nature  sous  le  rapport  de  sa  plénitude  de 
vie  et  de  son  inépuisable  fécondité,  symboles  qui  se  résolvent,  en  dcr- 
~i    mère  analvse,  dans  la  notion  d'un  animal  infini. 

La  religion  de  Noé  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  celle  des  peuples 

l    ISSUS  de  sa  famille  :  la  dégradation  insensible  des  idées  saines  et  le  progrès 

des  erreurs  qui  les  remplacèrent,  s'accomplirent  lentement;  et  comme  le 

dit  Leibnitz  :  «  L'idolâtrie  ne  fut  point  à  proprement  parler  une  religion  ; 


il'  Voyei  ^  fc  sojejl  l'ooTrage  de  M.  Joseph  de  Ilammer,  ayant  poar  lilre  :  Fund  qnihen 
^OnenU  (découvertes  souterraines  en  Orient);  voyez  aussi:  Hammers  geschichte  (1er 
•Miiinem ,  ouvrage  dans  lequel  l'auteor  s'étend  fort  longuement  sur  l'origine  des  francs- 
■KMs  et  sur  l'analogie  de  leurs  symboles  avec  ceux  des  ophites  et  des  templiers. 

jA)  Patsauias  donuit  que  la  théogonie  fut  d'Hésiode  ;  il  le  tenait  des  Béotiens ,  compa- 
<We»  de  cet  ancien  poète,  chez  lesquels  c'était  une  tradition.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs 
fffiesB'y  voient  qn*un  assembbge  confus  de  fragments  étrangers  l'un  ï  l'antre,  des 
''fodeeiiaDts  nombreux  que  possédait  l'antiquité  sur  l'origine  des  dieux  et  du  monde, 
*«>tt  eisemble  et  remaniés,  sans  qae  le  compilateur  ait  toujours  en  l'intelligence  du  sens 
^tribUe  de  ces  docomems  aneiens. 
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elle  consista  moins  dans  la  négation  d*un  dogme  que  dans  la  violation 
d'un  précepte ,  celui  d'adorer  Dieu  et  de  n*adorer  que  lui  seul.  » 

Quelle  qu'ait  été  la  puissance  du  polythéisme  et  le  grand  nombre  de  ses 
adhérents ,  il  n'a  point  été  dans  Tantiquité  le  système  rationel ,  mais  le 
système  populaire.  —  Socrate ,  Platon ,  Aristote  ne  furent  pas  plus  poly- 
théistes (pie  Senèque  et  Cicéron ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  leurs 
écrits.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  sentiments  des  païens ,  en  ma- 
tière de  croyances  religieuses,  ont  été  fabuleux;  cependant  ils  n'ont  pas 
tous  été  faux.  C'est  ce  qu'il  importe  de  distinguer  en  écartant  tontes  les 
fictions ,  en  s'attachant  au  fond  et  à  la  substance  des  choses ,  en  les  expo- 
sant fidèlement ,  selon  la  croyance  générale  des  anciens  philosophes.  I^ 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  a  reconnu  un  être  supérieur  à  tous  les 
dieux,  créateur  du  ciel  et  de  h  terre  et  dispensateur  de  toutes  choses; 
et  le  paganisme  n'était,  en  réalité,  que  l'ensemble  des  systèmes  religieux 
qui  ignoraient  ou  qui  cachaient  à  la  multitude  l'unité  de  Dieu ,  auteur  et 
ordonnateur  suprême  de  l'univers  et  de  tout  ce  qu'il  renferme.  Cette  con- 
naissance de  la  divinité ,  qui  était  un  reste  ou  plutét  la  conséquence  des 
croyances  primitives,  ne  s'est  jamais  entièrement  perdue  chez  les  nations 
païennes.  On  la  retrouve  aussi  bien  chez  les  prêtres  de  TÉg^pte  et  de 
rinde  que  chez  les  sages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ainsi  que  chez  les  peu- 
ples que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  Barbares. 

En  eHct,  quand  on  pose  en  principe  général  que  les  hommes  naissent 
tous  avec  une  certaine  notion  de  la  divinité ,  que  l'on  nomme  idée ,  et  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  caractère  indélébile  que  Dieu  a  gravé  dans  leur 
entendement,  et  qui  leur  en  fait  voir  la  nature  et  les  perfections  lorsquHs 
y  réfléchissent,  on  ne  saurait  croire  qu'ils  n'aient  quelquefois  porté  leur  | 
attention  sur  un  sujet  aussi  important,  car  autrement  cette  impression  I 
que  Dieu  leur  a  donné  de  lui-même,  par  laquelle,  dit  l'apôtre  saint  Paol,  r 
t7  a  manifesté  en  eux  tout  ce  qui  se  peut  connaître  de  lui,  ne  pourrait  t- 
agraver  leur  condamnation ,  s'ils  n'en  avaient  abusé ,  et  ils  ne  pourraient 
en  avoir  abusé,  s'ils  n'avaient  connu  Dieu,  et  s'ils  n'avaient  par  consé- 
quent été  éclairés  par  une  lumière  interne  et  naturelle,  qui,  quoiqu^elk 
ne  fût  pas  salutaire,  était  cependant  suffisante,  après  favoir  consultai 
pour  leur  montrer  combien  il  était  déraisonnable  d:  transférer  rhonnetr 
qui  n'estdû  quau  Dieu  incorruptible ,  à  limage  d'un  homme  corruptihk^ 
et  à  des  figures  d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  reptiles.  Et  c'est  d'après 
cotte  notion  naturelle,  dit  encore  saint  Paul ,  que  les  gentils  qui  nont  fKtt 
la  loi  font  naturellement  les  choses  que  la  loi  commande,  faisant  rofif 
que  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  est  éci'it  dans  leur  cœur;  Dieu  leur  ayant 
donné  cette  connaissance  comme  un  frein  pour  retenir  l'impétuosité  d> 
leurs  passions  et  de  leurs  convoitises. 

On  objectera,  et  certainement  avec  raison,  que  cette  idét^  de  Dieu ,  ceCt 
science  humaine  primiti\  e ,  déposée  dès  l'origine  dans  l'intelligence  ht    ^ 
maine ,  a  été  obscurcie  chez  les  païens  par  leurs  préjugés  et  par  k^  ' 
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idolâtrie. Oui,  sans  doute,  elle  a  dû  l'être.  Néanmoins,  cet  obscurcissement 
n'a  pas  été  assez  complet  pour  détruire  entièrement  chez  eux  Vidée  innée 
de  la  divinité;  car  si  les  païens  ont  pu  imaginer  et  adorer  une  infinité  de 
dieux ,  c*est  la  preuve  la  plus  certaine  qu'ils  ont  eu  Vimpressrn  d'un 
être  supérieur,  quoiqu'ils  aient  erré  dans  le  choix  des  propriétés  qu'ils 
lui  ont  attribuées ,  et  qu'ils  aient  multiplié  à  l'infîni  l'objet  de  leur  culte. 
«  Si  le  mot  Dieu ,  a  dit  un  philosophe  chrétien ,  se  trouve  dans  le  langage 
humain,  c'est  parce  que  Vidée-Dieu  se  trouve  dans  l'intelligence  hu- 
maine. > 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'existence  de  la  divinité,  et  celle  des 
intelligences  qui  sont  ses  ministres,  étaient  deux  articles  fondamentaux 
que  les  peuples  de  l'antiquité  avaient  retenus  de  la  doctrine  des  patriar- 
ches. Ce  fut  par  suite  de  cette  dernière  croyance  que  les  hommes  une  fois 
mirés  dans  la  voie  de  l'erreur ,  persuadés  que  la  nature  est  animée  et 
que  chacune  de  ses  parties  est  gouvernée  par  une  intelligence  particulière, 
peuplèrent  l'univers  d'une  foule  do  génies  ou  démons  bons  et  mauvais, 
d'une  nature  inférieure  à  celle  des  dieux  et  qui  servaient  d'intermédiaires 
mire  l'homme  et  la  divinité.  Cette  croyance  était  commune  à  tous  les 
peuples  professant  le  polythéisme.  Chez  les  Grecs  seulement ,  la  démo- 
lologic  se  montre  moins  dans  le  culte  public  et  dans  la  mythologie  po- 
[Hilaire  que  dans  les  traditions  des  sanctuaires  :  témoins  le  génie  de 
Socrate  et  les  esprits  des  nouveaux  platonicifms ,  êtres  ou  abstractions 
luxquels  on  ne  prêtait  pas  immédiatement  la  forme  humaine  ;  mais  elle 
fut,  chez  toutes  les  autres  nations  de  l'antiquité ,  la  partie  la  plus  impor- 
tante des  croyances  populaires. 

Celte  croyance  universelle  des  dieux  et  des  démons,  fidèlement  exposée 
?t  délwrrdssée des  erreurs  vulgaires  et  des  fictions  poétiques,  doit  néces- 
>airemenl  découler  de  quelque  source  ;  il  faut  qu'il  y  ait  eu  de  certaines 
kérités  qui  en  aient  été  le  fondement.  Un  des  moyens  de  découvrir  cjcs 
mérités,  est  de  réduire  la  théologie  païenne  à  ses  vrais  principes,  et  l'on 
trouvera  qu'elle  tire  la  plupart  de  ses  mystères  du  judaïsme,  que  ses  di- 
vinités, telles  que  li?s  anciens  i)hilosophes  les  ont  décrites,  ont  été  formées 
&ur  les  patriarches,  d'où  les  païens  ont  empnmté  ou  conservé  certaines 
vérités  qu'ils  ont  grossièrement  appliquées  à  leurs  faux  dieux.  Le  savant 
Vossius  entreprit  le  premier,  avec  succès,  de  mettre  les  traditions  du  pa- 
ganisme on  accord  avec  celles  des  juifs  et  des  chrétiens ,  et  de  prouver 
que  toutes  les  relii^ions  du  polythéisme  ne  sont  autre  chose  que  des  al- 
térations du   monothéisme  des  Hébreux.  D'autres  savants,  non  moins 
«slimables,  ont  jeté,depuis  do  nouvelles  lumières  sur  cette  imporlanlo 
qufn>lion,  (jui  se  simplifie  chaque  jour  davantage  par  des  découvertes 
snfntifKjues  auxquelles  on  était  loin  de  s'attendre  il  y  a  à  peine  un  demj- 
«ecl.\  Df*s  recherches  récentes  ont  même  établi  comme  certain  que  les 
dieux  élégants  de  l'Athènes  do  Périclès  et  même  les  divinités  de  VIliade 
w  sont ,  j)our  ainsi  dire ,  que  les  statues  d'un  portique  derrière  lequel  on 
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aperçoit  les  ruines  majestueuses  d'un  temple  beaucoup  plus  ancien  et 
beaucoup  plus  grandiose. 

Du  mélange  de  toutes  ces  vérités  et  de  toutes  ces  erreurs  sont  nées 
les  croyances  populaires,  transmises  de  génération  en  génération  jusqu'à 
notre  siècle  de  progrès  et  de  lumières,  qui  n'en  est  pas  plus  exempt  que 
ses  prédécesseurs. 


HISTOIRE  ET  TRAITÉ 
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LIVRE  PREMIER. 

DES  CROYANCES   POPULAIRES. 


CHAPITRE  I. 

Du  bon  et  du  maui^ais  principe. 


•  Firtion  travcls  on  still  brigliier  win(; 
tban  sricnrc ,  and  se attcrs  thc  secd  of  hc 
wild  flowers  impf  rroptibly  ovcr  thc  world 
till  thcy  surprise  os  ky  springing  ap  wit 
similarity  in  régions  tbe  more  rcmotcl 
devidrd  (  i  ).  ■ 

Cavpbell. 


Les  préjugés  populaires  ont  pour  baso  les  ])riiicipesdc  touti 
Tantiquité;  ils  formaient  la  science  de  Pytliajçore  et  la  sagesi^t 
d^*s  l-lgj'ptiens.  De  telles  croyances  n'ont  point  eu  Ix'soin  pouj 
s<»  prf»pagerdu  secours  des  livres,  car  la  nature  humaine  sem- 
ble toujours  rechercher  elle-même  la  scuûété  des  êtres  surna- 
turels. Les  doctrines  ainsi  que  les  fictions  qui  peuvent  excite] 
la  terreur,  conser\'ées  avec  soin  par  la  multitude,  furent  nour- 
ries de  tout  t4»mps  par  l'ignorance  et  exagérées  par  la  su- 
perstition. 

Bien  différente  de  l'iiistoiredes  croyances  religieuses,  l'his- 
toire des  croyances  populaires  n'a  point  été  tracée  sur  le  granil 

'Il  \/.\  ficlion  a  l'ab»  encore  jlns  ni[)icle  que  la  -rienro,  et   iêj)an'l  pai 

tout  k*  monde  les  semences  de  se>  fleurs  cliami)î*tres,  ({ui  demeurenl  im- 

I-'r^rplil)los  jUï«iuVi  ce  que  leurs  proluits  sur.L'i.»  t.nt  tout  à  coup,  suu; 

<{■- formes  semblaliles,  dans  i\o:!.  leux  qu'une  immense  dislance  sépare, 

£'5<aj/  on  english  jmlnj,  p.  ÔO.) 
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et  sur  le  marbre  ;  ses  archives  ne  furent  point  déposées  dans 
le  sanctuaire  des  temples,  ni  recueillies  dans  les  ouvrages  des 
philosophes,  mais  on  en  retrouve  les  débris  épars  dans  les 
contes,  les  sagas,  les  ballades  et  les  chants  populaires,  qui, 
transmis  oralement  d'âge  en  âge,  ont  traversé  les  siècles  et  fait 
le  tour  du  monde  ;  seules  et  véritables  annales  de»  fictions  de 
tous  les  âges,  depuis  que  la  race  humaine  a  quitté  son  berceau. 

Les  physiologistes  recherchent  avec  soin  les  principes  de 
l'économie  animale ,  l'usage  et  le  jeu  des  organes ,  jusque  chez 
l'animalcule  nageant  dans  une  goutte  d'eau;  les  botanistes 
étudient  la  nature  dans  toutes  ses  productions,  depuis  l'hum- 
ble mousse  et  le  lichen  rampant,  jusqu'au  cèdre  superbe  et  au 
gigantesque  baobab.  L'homme  studieux  ne  doit  donc  pas  né- 
gliger la  lecture  des  histoires  merveilleuses,  des  contes  de  fées 
et  des  récits  traditionnels  répandus  dans  le  peuple.  Quelque 
humbles  que  puissent  nous  paraître  les  efforts  de  notre  intel- 
ligence, ils  décèlent  ses  ressorts  secrets,  ses  modes,  ses  pro- 
grès, et  permettent  d'obser>'^erla  nature  humaine  dans  ses  pro- 
ductions les  plus  diverses.  Il  est  donc  utile  d'étudier  chez  tous 
les  peuples  ce  cpii  nous  paraît  quelquefois  un  caprice  et  sou- 
vent même  une  absurdité.  Nous  pensons  que  c'est  peut-être  le 
seul  moyen  d'expliquer  en  grand  les  fables  et  celui  d'acquérir 
une  connaissance  parfaite  de  l'esprit  humain,  notre  ignorance 
sur  cet  important  sujet  venant  presque  toujours  du  peu  d'é- 
tendue de  nos  études. 

Un  écrivain  justement  célèbre,  Walter-Scott,  auquel  on 
doit  de  savantes  recherches  sur  les  croyances  populaires  de  son 
pays,  a  pensé  qu'on  pourrait  composer  un  ouvrage  d'un  grand 
intérêt  sur  Torigine  des  fictions  en  général  et  sur  leur  transmis- 
sion d'âge  en  âge  et  d'un  pays  à  l'autre.  Suivant  le  système 
du  célèbn^  romancier,  qui  est  aussi  le  notre,  la  mythologie 
d'un  siècle  aurait  ser\'i  de  thème  aux  romanciers  du  siècle 
suivant ,  et,  plus  tard  encore ,  de  bast^  aux  contes  des  nourrices 
et  des  vieillards  d'ime  autre  époque  (1). 

En  eifet ,  dans  toutes  les  recherclies  auxquelles  on  s'est  livré 

(I)  W'aller-Scolt ,  note  \\*  du  iv«  chant  de  la  Dame  du  lac. 
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jnsqu'à  ce  jour  pour  découvrir  Torigine  des  croyances  popu- 
laires, on  a  constanunent  remarqué  que  celles  qui  étaient  ré- 
pandues parmi  les  peuples,  à  une  période  quelconque  de  leur 
existence,  étaient,  sauf  quelques  modifications,  celles  de  la 
période  précMente.  On  a  remonté  ainsi  jusqu'à  une  époque 
fort  reculée  de  l'histoire  de  la  race  humaine.  Arrivée  à  ce 
point ,  la  question  échappe  entièrement ,  comme  recherche  his- 
torique ,  aux  investigations  de  la  science,  et  devient  purement 
pj^'chologique.  Mais  si  on  essaie  de  pénétrer  au-delà  de  cette 
limite  dans  le  vaste  champ  des  conjectures ,  il  est  impossible 
de  découvrir  aucune  époque  dans  laquelle  on  ne  soit  obligé 
di*  reconnaître,  comme  idée  dominante  et  caractéristique  de 
rpsprit  humain^  cette  tendance  à  se  complaire  dans  les  nom- 
breuses et  fantasticpies  illusions  que  l'imagination  peut  enfan- 
ter. Fjj&n ,  si  on  panient  à  jeter  un  regard  furtif  sur  l'enfance 
même  des  sociétés,  on  y  reconnaît  encore  les  premiers  déve- 
loppements de  cette  même  faculté ,  qui  s'exerce  d'abord  à  don- 
ner une  existence  spirituelle ,  non-seulement  aux  productions 
iricinimées  de  la  nature ,  mais  encore  une  forme  corporelle  et 
df*s  attributions  surnaturelles  aux  conceptions  de  l'esprit  (1). 

Lorsqu'on  a  ensuite  examiné  avec  attention  les  traditions 
fahuleus*?s  conser\'ées  d'âge  en  âge  par  la  superstition  vi  la  cré- 
dulité des  peuples,  on  a  été  jiLstement  étonné  de  trouver  une 
aussi  grande  uniformité  dans  ce  monde  idéal,  où  l'on  devait 
s'al  tendre  à  rencontrer  les  divei^ités  de  toute  espèce  que  l'esprit 
humain  peut  inventer.  Car,  quoiqu'il  soit  impossible  d'assi- 
foier  même  de  justes  bornes  au  pouvoir  de  Timagination,  on 
a  ii»»anmoins  obsené  qu'il  existait  parmi  les  divinités  fantasti- 
ipji.-s  de  la  mythologie  populaire ,  qui  semble  d'abord  n'être 
i\ut*  \f^  produit  de  rèv(»s  imaginaires,  une  grande»  et  bien  re- 
mirquable  analogie*.  Pour  p(ni  que»  l'on  poursuive  ensuite  le 
<oursdes».\s  investigations,  on  s'aperçoit  facilement (jue  l'ima- 
irination  a  pî»u  contribué  h  donner  à  ces  êtres  surnaturels  les 

'  I  '  Les  preuves  sont  nombreusjs  à  cet  L\::a:  J.  On  les  trouve  non-seule- 
meul  iJans  tout  le  sysîème  reliiiieux  tle  l'ancien  monde,  mais  encore  dans 
l's  livres  saints.  —  Vovez  la  Fable  des  arbres,  Ju::es,  ix-8. —  le  Cèdre 
ft  le  Chardon,  it  chroniques,  xw-lS. 
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formes  et  les  attributions  sous  lesquelles  ils  nous  sont  repré- 
sentés, et- qui  sen-ent  elles-mêmes  à  nous  faire  reconnaître  que 
ces  êtres  ne  sont  pas  de  pure  invention  humaine,  mais  qu'ik 
proviennent  plutôt  d'une  succession  ininterrompue  de  doctri- 
nes, réi,^ulièr(»ment  transmises  suivant  l'ordre  des  temps.  Aussi, 
par  suite  de  cette  transmission,  voit-on  la  crédulité  vague  des 
paysans  de  nos  joui's  s'accorder  encore  avec  la  mythologie  sj'S- 
tématique  des  sages  des  premiers  siècles;  les  pnidentes  com- 
mères de  nos  villages  reconnaître,  sans  (pi Viles  s'en  doutent, 
les  divinités  de  l'anti(]uilé  païenne  ;  et  retrouve-t-on  à  chaque 
instant ,  chez  des  nations  qu'un  vaste  océan  st'^pare,  les  mêmes 
illusions  et  les  mêmes  erreurs. 

On  a  souvent  demandé  avec  étonnement  comment  de  telles 
croyances  avaient  sur\'écu  à  l'extinction  du  paganisme  en  Eu- 
rope et  bravé  pendant  tant  de  siècles  les  censures  de  l'Eglise, 
les  recherches  des  inquisiteui^s  de  la  foi  et  les  poursuites*  plus 
dangereuses  et  plus  intolérantes  encore  des  juges  civils,  catho- 
liques et  prolestants  des  xv®,  xvi®  et  xvn°  siècles.  (k*tte  ques- 
tion, qui  a  été  souvent  examinée,  ne  nous  paraît  pas  avoir  été, 
jusipi'à  ce  jour,  résolue  d'une  manièiv  siitisfaisante.  Nous  es- 
saierons à  notri»  tour  d'y  répondre,  et  noas  comptons  le  faire 
en  nous  livrant ,  dans  h»  coui's  de  cet  ouvrage ,  à  un  examen 
particulier  sur  chaque  espèce  de  fictions,  nous  bornant,  pour 
le  moment ,  à  présenter  cpielques  obser>'ations  générales-  sur 
ce  sujet. 

L'introduction  du  christianisme  amena  dans  les  croyances 
populaires  «les  changements  qui  durent  nécessairement  dimi- 
nuer leur  influence,  mais  qui  ne  s'opi»rèrent  pas  de  manière  à 
détruire  entièrement  le  pouvoir  que  ces  croyanct»s  avaient  si 
longuement  et  si  puissamment  exercé  sur  l'esprit  des  peuples. 
C'est  en  examinant  la  manière  dont  ces  changements  s'efl*ec- 
tuèrent,  que  noas  pomTons  peut-être  expli(ju<*r  ces  nombreu- 
ses anomalies,  (jui,  non-seulement  nous  mettent  quelquefois 
en  contradiction  avec  nos  souvenirs  de  l'anti(|uité,  mais  en- 
core qui  nous  offrent  souvent  la  foi  populaire»  en  contradiction 
avec  elle-même. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'établissement  du  christianisme 
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en  Europe  n'ait  produit  un  grand  et  prompt  changement  dans 
les  esprits ,  quant  à  l'opinion  qu'on  pouvait  avoir  alors  de  la 
puissance  que  les  divinités  imaginaires  des  croyances  popu- 
laires exerçaient  sur  la  destinée  des  hommes.  Mais  les  succès 
de  la  foi  triomphante  sur  cette  branche  particulière  des  an- 
ciennes erreurs  furent  tellement  graduels,  que,  quoique  les 
noms  de  Thor,  Wodan  et  ceux  des  autres  grands  dieux  de  la 
même  cosmogonie ,  figurent  à  peine  dans  les  documents  que 
nous  possédons  sur  les  siècles  cpii  suivirent  l'introduction  de 
la  religion  chrétienne  chez  leure  adorateurs,  la  foi,  dans  le 
pouvoir  des  agents  inférieui's  de  ces  mêmes  dieux ,  ne  s'en  est 
pas  moins  conser\Te  juscpi'à  nos  jours  dans  tout  le  nord  de 
'rEurrqie.  La  formule  du  serment  que  l'on  exigeait  des  nou- 
veaux convertis,  ne  pouvant  sans  doute  contenir  la  nomencla- 
ture presque  infinie  de  ces  génies  subalternes,  peut-être  cette 
omission  donna-t-elle  lieu,  chez  les  catéchumènes,  à  une 
es[»èce  de  restriction  mentale  en  faveur  de  cette  portion  do  la 
nombreuse  famille  de  leurs  divinitc's  proscrites. 

D'un  autre  coté,  les  superstitions  concernant  les  divinités 
(lu  foyer  domestique,  desl)ois,  tles  eaux  et  des  montagnes, 
sont  du  nombre  de  celles  que  l'on  peut  dérol)er  plus  facilement 
à  la  connaissance  des  autres.  On  dut  néanmoins  supposer  dès- 
lors  que  leur  intenention  dans  les  affaires  humaines  ne 
jiouvait  plus  être  que  le  résultait  des  machinations  de  Satan  ; 
iv[>endant,  comme  les  divinités  expulsées  n'avaient  point  été 
remplacées  dans  les  croyances  nouvelles;  queleiu's  noms  seuls 
avaient  été  changés,  sans  qu'on  ajoutât  moins  de  foi  aux  effets 
Je  leur  jiouvoir,  il  advint  naturellement  cpie  de  semblables 
raisonnements,  qui  sympathisaient  si  bien  avec  les  vieux 
Njuvenirs  et  la  foi  chancelante  des  nouveaux  convertis  ,  ten- 
ilirent  jdutùt  à  corrompre  les  anciennes  doctrines  ([u'à  les 
»'xtiqK*r  ;  et  que  le  résultat  de  ce  système  d(*  temporisîition , 
fut,t't  d('vait  être,  de  faciliter  dans  l'esprit  du  piMiple  Tamal- 
;:amc  graduel  de  l'ancienne  et  di»  la  iiouvelhî  foi.  Aussi,  dui^ant 
l»s  siè<-Ifs  qui  suivirent  la  conversion  des  divers(»s  nations  du 
nonl  dé»  l'Europe ,  ne  s'aperroit-on  d'aucune  altération  dans 
le  [Hjuvuir  attribué  aux  divinités  inférieures  des  croyances 
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populaires,  qui  figurent  dans  les  anciennes  sagas  islandaises 
et  dans  les  poèmes  anglo-saxons  y  seuls  documents  qui  nous 
restent  de  cette  époque  poxir  fixer  notre  opinion  à  cet  égard. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  lorsqu'on  parle  de  ces  divinités,  ce 
n'est  jamais  que  pour  faire  ressortir  la  malignité  de  leurs 
dispositions,  le  ridicule  de  leurs  prétentions  ;  et  souvent  même 
elles  ne  sont  mises  en  scène  que  pour  contester,  quoiqu'i 
regret  peut-être,  la  supériorité  de  la  nouvelle  religion  sur 
l'ancienne.  De  laces  histoires,  dans  lesquelles  les  fées,  les 
nains,  les  elfes  expriment  leur  désir  de  faire  jouir  leurs 
enfants  des  bienfaits  du  baptême  ;  de  là  aussi  ces  idées,  plus 
modernes  encore ,  suivant  lescpielles  tous  les  plaisirs  et  toutes 
les  merveilles  des  demeures  souterraines  de  ces  êtres  surna- 
turels nous  sont  représentés  comme  des  illusions  purement 
diabollifues,  qui  cachent  sous  une  splendeur  apparente  tout 
ce  que  la  misère  et  l'impureté  peuvent  offrir  de  plus  dégoûtant 
aux  yeux  des  mortels;  croyances  nouvelles,  cpie  ne  partagent 
point  les  peuples  de  race  primitive,  tels,  par  exemple,  que 
les  Gallois-Cymriqucs  et  les  Irlandais. 

Nous  pourrions  faire  les  mêmes  remarques  à  l'égard  du 
polythéisme  des  Gnîcs  et  des  Bomains.  Après  la  mort  de  JuUen, 
les  divinités  de  Tolympe  furent  chassées  de  leurs  temples  pour 
n'y  plus  reparaître  ;  mais  les  dieux  domestiques  et  populaires, 
les  lares,  les  mânes  et  la  famille  nombreuse  des  divinités  des 
eaux,  des  montiigneset  desbois,  continuèrent  long-temps  à 
recevoir  encore  un  culte  secret.  Plus  tard,  les  noms  chan- 
gèrent ;  mais  les  attributions  restèrent  tellement  les  mêmes, 
qu'elles  ont  continué  juscpi'à  ce  jour  d'être  le  partage  des  divi- 
nités dégradées  et  défigurées  de  notre  mythologie  populaire. 

Depuis  long-temps,  les  fictions  populaires  sont  devenues, 
chez  la  plupart  des  nations  de  l'Jîurope  ,  le  partage  presque 
exclusif  de  cette  classe  de  la  société  qui ,  malgré  les  révolu- 
tions de  toute  espèce  cpii  se  sont  opérées  autour  d'elle  ,  a 
toujours  conservé  une  poilion  considérable  de  son  caractère 
primitif.  Peu  habitué  aux  émotions  fortes  et  variées  ,  que 
recherchent  avec  tant  d'empressement  nos  épicuriens  mo- 
dernes, le  goût  populaire  borné  dans  ses  désirs,  se  complaît 
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dans  la  répétition  de  son  thème  favori ,  et  n'ayant  encore  que 
les  besoins  simples  et  limités  du  premier  âge ,  il  écoute  avec 
l'avidité  et  la  simplicité  de  l'enfance  les  contes  effrayants  et 
les  histoires  merveilleuses  qu'il  ne  saurait  trop  entendre 
répéter. 

A  l'exception  de  quelques  provinces  dont  les  habitants  sont 
restés  fidèles  aux  anciennes  croyances  ^  et  dont  nous  aurons 
souvent  occasion  de  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  ce 
n'est  point  en  France  ni  en  Angleterre  qu'on  peut  trouver 
le  peuple  dont  il  s'agit  ici  ;  car,  dans  ces  deux  pays ,  la  cor- 
nq>tion  des  mœurs  est  peut-être  plus  grande  dans  les  classes 
inférieures  que  dans  les  premiers  rangs  de  la  société.  IVIais  il 
existe  dans  le  nord  et  dans  l'est  de  l'Europe  des  populations 
vertueuses,  chez  lesquelles  n'a  point  encore  pénétré  cette  ci- 
vilisation corruptrice,  qui  a  l'égoîsme  pour  base  et  qui  n'a 
produit  jusqu'à  ce  jour  d'autres  résultats  que  l'acquisition  de 
jouissances  matérielles,  bien  chèrement  achetées  par  la  perte 
des  mœurs  et  par  l'augmentation  effrayante  des  crimes  de 
toute  espèce. 

Les  fictions  ont  suivi  chez  le  peuple  la  même  progression 
({lie  le  langage.  Ayant  en  général  peu  d'idées,  et  celles  qu'il 
a  se  portant  toujours  vers  les  mêmes  objets,  le  peuple  n'a 
pas  encore  été  obligé  de  trouver  de  nouveaux  mots ,  ou  de 
donner  aux  anciens  des  acceptions  nouvelles.  Il  en  est  de 
même  de  ses  croyances  dont  le  merveilleux  est  exprimé  de  la 
même  manière  par  toutes  les  nations  où  elles  existent  encore. 
Toutes  reconnaissent  le  pouvoir  des  productions  inanimées 
delà  nature;  l'existence  des  fées,  des  elfes,  des  nains,  des 
p:êants,  des  sorciers  et  des  enchanteurs  ;  toutes  font  usage  des 
mêmes  paroles  magiques,  des  mêmes  charmes,  des  mêmes 
amulettes  ;  et  toutes  ont  encore  une  foi  commune  dans  ces 
«ions  et  ces  talismans  de  noms  et  de  formes  diverses ,  au 
moyen  desquels  tous  les  vœux  peuvent  être  exaucés  et  tous  les 
(l«*>irs  satisfaits. 

Tels  sont  les  types  primitifs  ([ui ,  après  avoir ,  sous  des 
noms  divers,  été  longtemps  employés  à  embellir  les  histoires 
populaires,  furent  ensuite  transportés  dans  les  récits  plus  éla- 
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l>orés  des  romanciers.  Ces  fictions ,  dont  on  a  voulu  rattacher 
la  première  apparition  en  Europe  à  la  migration  d^Odin  dans 
la  Scandinavie ,  et  aux  conquêtes  des  Arabes,  étaient  bien 
certainement  répandues  parmi  les  peuples  qui  habitaient  les 
frontièrtîs  orientales  de  cette  partie  du  monde ,  longtemps 
avant  Pépoque  des  temps  historiques. 

On  connaît  les  nombi'euses  discussions  qui  ont  eu  lieu  et  la 
grande  divei^sité  d'opinions  qui  existe  depuis  longtemps  parmi 
l(»s  savîmts ,  au  sujet  des  dénominations  de  septentrionales, 
d'orientales  ou  asiatiques  données  aux  nations  nombreuses 
qui  ont,  à  diverses  époques,  habité  l'ancien  continent.  Ce- 
pendant, (pioi  qu'en  puissent  dire  les  géographes,  cette  vieille 
ligne  de  démarcation  établie  entre  l'l!luix)pe  et  l'Asie  nous 
paraît  insignifiante,  sans  intérêt  pour  la  science ,  et  il  nous 
siMuble  (ju'on  l'a  laissée  subsister  jusiju'ici  sans  motifs  réels, 
d'autant  plus  que  rien  ne  prouve  que  les  anciens  peuples  asia- 
tiques ait»nt  reconnu  ces  grandes  divisions  du  globe  que  nous 
ai)pelons  parties  du  monde ,  ni  qu'ils  aient  désigné  celle  où 
ils  demeuraient  sous  le  nom  d'Asie.  Ce  nom  désignait ,  selon 
Homère,  Hérodote  et  Euripide  (1),  une  contrée  de  la  Lydie 
qu'arrosait  le  Caystre  et  où  des  géogrtiphes  d'im  âge  postérieur 
connaissaient  une  tribu  d^Asio?ies  et  une  ville  d^Asia,  Il  parait 
naturel  que  les  Grecs  aient  étendu  peu  à  peu  ce  nom  d'une 
seule  province  à  toute  l'Asie  mineure ,  et  ensuite  aux  autres 
contrées  orientales,  à  mesure  qu'ils  en  eurent  connaissance  (2). 
Des  dénominations  aussi  générales  que  celles  d'européennes  et 
d'asiatiques ,  ne  font  qu'ajouter  de  nouvelles  difficultés  à  celles 
que  l'on  rencontre  déjii  si  souvent  dans  l'histoire  synthétiipe 
des  nations  ;  il  serait  donc  temps  de  les  bannir  entièrement  de 
nos  ouvrages  et  d'adopter  enfin  une  des  méthodes  qui  ont  été 
proposées  pour  pan^enir  à  la  classification  de  la  race  hu- 
Jiiaine  (3).  Nous  avons  toujoui's  pensé,  comme  les  auteurs  de 

(I)  Ih'aJ.  U.  1 102.  —  Hcrod.  IV.  iVy.  —  Kiirip.  Bacchœ.  V.  Ci. 
<^)  Malt.  Hr.,  t.  8,  p.  2. 
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ces  méthodes,  que  les  hommes  devaient  être  classés  suivant  la 
race  primitive  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  non  pas  d'après 
la  situation  géographique  du  pays  qu'ils  habitent.  Cependant, 
cette  môme  classification ,  établie  pour  indiquer  les  variétés 
que  la  nature  a  imprimées  à  la  race  humaine,  fera  nécessaire- 
ment naître  de  la  confusion  dans  nos  recherches,  lorsque 
notis  voudrons  les  rendre  trop  rigoureuses.  Nous  ne  devons 
jamsds  oublier  qu'il  fut  un  temps  où  le  genre  humain  parlait 
le  même  langage  et  ne  formait  qu'une  même  famille  ;  cette 
vérité  nous  parait  incontestable ,  soit  que  nous  placions  cette 
première  réunion  dans  les  plaines  de  Shinnar  ou  dans  les 
régions  mythiques  du  Caucase. 

Il  sera  facile  de  voir  que  ces  réflexions, 'loin  d'être  étran- 
gères au  sujet  qui  nous  occupe,  s'y  rattachent  au  contraire 
d'une  manière  toute  particulière ,  surtout  si  l'on  veut  ad- 
imitre ,  comme  nous  le  faisons,  que  les  fables  ont  toutes  un 
cmtre  commun ,  iine  commune  origine ,  et  ne  sont  point  le 
produit  dune  action  réciproque  (1).  En  effet,  que  l'on  prenne 
pour  exemple  le  rameau  t/ermain  de  la  race  caucasique  (2) , 
d'où  sont  sorties  les  grandes  familles  celtes  et  gothiques,  dont 
Ips  subdivisions  cpie  nous  nommons  danoises,  tudesques, 
saxones ,  etc.,  ont  peuplé  la  plus  grande  partie  de  notre  Eu- 
rope. Cette  communauté  d'origine  doit  faire  supposer  chez 
les  nations,  celle  des  principaux  usages  et  des  traits  de  mœurs 
les  plus  saillants.  Mais  les  traditions  et  toutes  les  superstitions 
et  fictions  populaires  qui  s'y  rattachent  ont  dû  nécessairement 
entrer  dans  le  même  partage  et  se  répandre  dans  toutes  les 
contrées  où  les  races  ont  étendu  leurs  conquêtes.  Ainsi ,  les 
croyances  aux  génies  domestiques,  aux  divinités  des  eaux  et 
des  bois ,  aux  nains  ou  génies  souterrains  qui  gardent  les 
trésors ,  les  chasses  aériennes  et  beaucoup  d'autres  fictions 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler,  sont-elles  communes  à 
toutes  les  nations  de  race  celtique ,  tudesque ,  saxone  et  nor- 
mande ,  et  se  trouvent  aussi  bien  en  Allemagne ,  en  Dane- 


M)  Une  réaction  les  unes  des  autres. 
i»  De  la  classification  de  M.  Lesson. 

T.    I. 
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tnarck^  en  Suède,  en  Xorwége  qa'en  Anver^cne,  en  Bretagne, 
en  Nornianrlie ,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande,  en 

iCHpaf^ne ,  <»ri  Sirile  et  dans  le  myanme  de  Naples. 

(l'est  ainsi  que  c'hai|ue  race  d^hoinmes  a  transporté  loin  de 
son  lM»rreaii  s«*.h  j>é*ns*'f  s,  ses  arts  vi  ses  erreurs.  Les  Celtes  ont 
parcoiini  !«•  monde,  <4  l'on  n*trouve  dans  tous  les  pays  que  leur 
ran»  li.iliitf^  eiicon»  ecs  fictions  merveilleuses,  fmits  de  leur 
vive  ci  hrillanle  im^if^ination.  Les  coui'ses  nomades  et  les 
grandes  inviisioits  ont  apporté  dans  la  Germanie  et  dans  la 
Scaiidiiiavie  1i*h  mêmes  fantômes  qui  effraient  encore  K^ 
p(*iip|i'H  (II*  la  S<*ytlne  et  de  la  Tarlarie.  Des  courses  beaucoup 
pins  loinlainrs  ont  porté  dans  le  Japon,  dans  TOcéiuiie,  au 
Mcxicpie  «•!  piMit-éIre  jus<pie  dans  les  Pampas  de  rAméri- 
qne  méridionale  les  coutumes  et  les  erreui's  des  peuples  du 
Thihel. 

Li»H  nations  ont  puisé  à  la  même  source  leui*s  croyances 
popniain»s.  l'allés  provi(»nnent,  sillonnons,  d'un  système  pri- 
milir  tpii  fnt  jadis  connnnn  l\  tous  les  peuples,  ou  du  moins  à 
lonlc»H  les  grandes  familles  d'une  même  race  d'hommes.  Les 
variations  ipi'i^lles  ont  dû  subir  au  milieu  des  migrations  con- 
tinnellcsqui  ont  en  lieu  pendant  tant  de  siècles  n'ont  point 
alléiv  dans  cliaipie  race  le  type  primitif  de  Ci*s  croyances,  qui 
H<»  n'connatt  <»ncor«»  mal*j:iv  le  temps,  les  distances  et  les  cban- 
gemeiilH  (pli  ont  en  lieu  dans  la  n^iirion  et  dans  les  mœurs. 

Il  en  <»>(  \\o  la  mythologie  jxqmlaiix»  comme  du  langage. 
AiuM  \\\\i}  la  langne  zende  n'est  pnnt  une  fille,  mais  une 
^^lM^r.  de  la  langne  s;uis<Mite,  de  même  le  grec  ni  le  latin  ne 
di^i'ivent  \w\\\\\  dnsim^'rit»  mais  toute^s  h^  langues  sont  des 
*Mm«Mn\  d*nne  même  soniw.  IK^  même  aussi  les  Persans,  les 
IVIrtHf^^^H»  le:^  Latins  ni  les  (îoths  ne  sont  point  sortis  de 
ril^de. 

Mai)«iN>nnne  |e^  ln«liensen\-:u:in:\-^,  oes  p^nipL^  ont  nn 
fWN'e.i^l  eimu^an  .  qni  nojis  est  im^Minu  1  ,  Auinme  nation 
wVl^low*^  ei>ipnini4*^  i\\\\\c^  anlci'»  s;^s  liciions  religiên>irs:  cbi- 
i'WWf'  a  e<»n^<'r\<^ .  aNec  «lilTeiN'nl<'>  m;»jlit}cahon<,  la  crovimce 
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de  la  souche  paternelle.  Les  deiotas  de  Meru  (1) ,  les  dieux 
pruerriers  S*Asgard  (2) ,  ainsi  que  les  habitants  de  FOlympe , 
sr»nl  émanés  des  trônes  et  des  dominations  qui  furent  adorés 
dans  des  temps  {dus  reculés  par  une  race  puissante  et  éner- 
giipie.  Le  sabéisme  s'annonça  d'une  autre  manière  (3) ,  mais 
«lans  toute  mytholoj^ie  il  est  facile  de  reconnaître  un  principe 
uniforme,  cpii  en  indique  indubitablement  la  source  et  con- 
signe une  conformité  inaltérée  et  inaltérable  de  rapports ,  aux 
développements  sucessifs  de  l'erreur. 

L'adoucissante  consolation  cpie  nous  offre  le  christianisme 
par  l'entremis(î  d'im  médiateur  céleste  entre  la  race  humaine , 
faible  et  infimie  ,  et  la  perfection  étemelle ,  étaient  incomiue 
aux  nations  de  l'antiquité,  chez  lesquelles  les  fictions  popu- 
laires se  sont  développées  avec  le  plus  de  force.  Presque  toutes 
avaient  remplacé  par  un  désolant  fatalisme  la  doctrine  con- 
i^»liinte  qui  admet  l'intenention  des  lois  providentielles  dans 
lis  affaires  de  ce  monde.  Pour  les  païens,  le  pouvoir  créateur, 
une  fois  dépouillé  d(^  ses  ornements  mysticpies  et  poétiques , 
n'étiit  plus  que  la  doctrine  de  la  fatalité ,  (jue  nous  avons  vii 
rf'jaraîtrc  de  nos  jours  sous  la  protection  de  la  philosophie 
nuKlerne  ;  car  le  fatalisme  est  le  fond  de  toutes  l(*s  religions 
el  (]♦»  toutes  les  doctrines  philosophiques  qui  n'admettent  point 
«elle  inter\'ention  de  la  Providence ,   et  l'athée  Diagoras , 
.    «'nnine  l'atliér»  Diderot ,  ne  reconnaissaient  pour  unique  divi- 
nité que  le  destin  ou  la  nécessité. 


(i)  Les  chutas  ou  devatas  son?  l«'s  ançics  ou  ôlros  célesto>  subordonnés 
'l'î  la  ni\lho'oi:ie  inrlicnnc;  tou^  les  altrihn'.s  de  h  divinité,  et  toute 
''liOv'daîis  le  ciel  ou  sur  laHerre  qui  a  été  personnifié  par  l'iinaginatjoii 
''•MiOfles.  «  Ceux  qui  désirenl  le  succès  dv'  leurs  œuvres  dans  ce  monde. 
T'enflent  un  culte  aux  devatas.  *  lîliaau  i-su^a  ,  page  Tio.  — ?  Meru  ou 
MciïK)  est  le  pôle  norJ.  que  les  poètes  inli;'ns  sup])oseiit  êlre  la  plus  hauto 
i/!nia2ne  du  monde  et  l'Ohnipe  de  leurs  dieux. 

'^)  SlJivan^  la  m\tlio!oLîie  scafidinave,  la  forteresse  d'Assard,  située  au 
Hilieu  de  Tunis  ers,  était  la  demeure  d<*  tous  les  dieux. 

''tj  Siliéism*  ou  sahaïsme,  est  l'ado; ation  des  corps  célestes.  Dans  eette 
'•'■'.ioii,  une  des  plus  anciennes  du  monde,  et  (|ui  était  répandue  jusqu'au 
î'^r.in,  los  pini'.'s  passaieiit  pour  des  dii'ux  d'un  ordie  intérieur,  et  le  si.leil 
i  /Jr  !»  >r)u\<Tain  de  tous  le-;  dieux.  Les  Clialdéens  sont  considérés  comme 
•  -  ;i'.f  'urs  de  ce  culte.  Les  savants  n'ont  pa-;  e:ico:e  donné  l'explication 
■' 1  n»ot  sabaisme.  Malte-Iîrun  i^rélend,  nous  ne  savons  d'jq^rès  quelle 
iulonlé,  que  ce  mot  vient  do  Sabieiis  ou  SabécnSy  peuples  de  l'Arabie. 
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Accablé  par  la  misère  de  sa  nature ,  sans  guide  in£aillible 
pour  le  conduire  sur  Pocéan  orageux  de  cette  vie,  l'esprit 
humain  frémissait,  abîmé  dans  la  contemplation  de  sa  propre 
faiblesse  ;  il  ne  trouva  de  repos  que  dans  la  prédestination , 
au  moyen  de  laquelle  les  Musulmans  ont  voulu,  depuis, 
concilier  l'empire  de  la  destinée  avec  la  foi  religieuse.  Luther 
et  Calvin  ont  aussi  cherché  à  créer  une  sorte  de  fatalisme , 
que  l'on  voit  percer  sans  cesse  à  travers  l'obscurité  de  leurs 
explications  sur  la  nature  et  sur  les  effets  de  la  gràc«  ;  fata- 
lisme dont  le  système  de  Gall  et  de  Spuraheim  n'a  récUemeul 
été  que  le  complément,  n'ayant  eu  pour  but  que  de  donner  les 
raisons  physiques  des  faits  moraux  avancés  par  ces  deux 
hérésiarques. 

Cette  croyance  de  la  prédestination ,  quelque  peu  consolante 
qu'elle  puisse  paraître ,  allégea  néanmoins  le  fardeau  des  in- 
fortunes dont  l'homme  païen  était  accablé ,  et  lui  servit  à 
résoudre  des  doutes  plus  terril)les  encore  que  la  misère  à 
laquelle  il  semblait  condamné.  En  effet ,  il  n'est  aucune  diffi- 
culté qui  ne  doive  paraître  aplanie,  lorsqu'on  considère  toutes 
choses  comme  étant  subordonnés  au  destin ,  et»  pouvoir  sévère 
auquel  était  soumis  jusqu'au  maître  des  dieux  ;  qui ,  seul , 
restreignait  ou  augmentait  la  puissance  des  intelligences  ac- 
tives du  bien  et  du  mal,  condamnant  ainsi  le  monde  spirituel 
et  matériel  à  n'être  cpie  le  champ  de  bataille  où  la  lumière  et 
les  ténèbres  se  livraient  un  éternel  combat  (1). 

Tels  sont  les  principes  qui  furent  uniformément  enseignés 
aux  hommes,  dans  ce  long  règne  de  rêves  bizarres  et  d'ingé- 
nieuses erreurs,  durant  lequel  la  céleste  vérité  se  frayait  en 
silence  une  route  longtemps  ignorée  ;  et  l'on  peut  être  cer- 
tain que  dans  quelcpes  lieux  rpi'aient  été  célébrés  les  rites 
pompeux  du  paganisme ,  dans  des  temples  brillimts ,  dans 
de  soml)res  cavernes,  à  l'ouil>re  des  forêts  ou  sur  les  mon- 
tagnes en  face  de  l'azur  du  citd ,  partout  fut  également 
professée  cette  doctrine  de  la  fatalité ,  selon  lacpielle  les  dieux 

• 

(0  «  Kgo  vcrû  nihil  impossibile  arbitrer  :  scd  utrumquc  faladuravcruoti 
ita  cuncta  mortalibus  provcnire.  »  Apul.  métamorpb.  L.  i,  pag.  45. 
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et  les  hommes  combattaient  en  vain  pour  s'affranchir  des  liens 
indissolubles  du  destin. 

Enfin ,  pour  achever  la  peinture  de  ces  siècles  d'erreurs,  où 
l'espérance  était  bannie  du  cœur  des  mortels,  il  faut  encore 
ajouter  que  les  oracles,  au  moyen  desquels  les  hommes  cher- 
chaient à  éclairer  les  doutes  cruels  qui  les  tourmentaient, 
ne  leur  annonçaient  jamais  que  des  malheiu^  inévitables, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  leur  donner  en  même  temps  les 
moyens  de  les  éviter  (1)  ;  l'homme  entrevoyait  sans  cesse , 
ouvert  sous  ses  pas,  un  abime  effrayant  dans  lequel  nul  pou- 
voir au  monde  ne  pouvait  l'empêcher  de  tomber,  si  tel  était 
l'arrêt  du  destin  ;  et  les  éclats  de  lumière  qui  brillaient  quelque- 
fois sur  les  bords  de  cet  abîme ,  ne  servaient  qu'à  lui  en  faire 
découvrir  la  sombre  profondeur.  Il  n'était  pas  jusqu'aux 
bienfaits  que  les  intelligences  supérieures  répandaient  sur  les 
morteb,  qui  ne  pouvaient  leur  être  accordés  sans  un  mélange 
(le  malheurs ,  dont  ces  divinités  n'avaient  point  la  faculté  de 
les  garantir.  Cependant  l'esprit  du  mal ,  l'étemel  ennemi , 
n'obtenait  jamais  un  triomphe  complet  :  il  pouvait  tourmenter, 
nuire,  mais  non  pas  détruire. 

On  connaissait  dans  le  monde  ancien  quatre  systèmes  reli- 
innix  qui  avaient  pour  base  un  dimlisme  plus  ou  moins  pro- 
noncé. I^  premier  est  la  religion  des  mages  ou  de  Zoroastre. 
b»s  savants  sont  loin  d'être  d'accord  sur  l'époque  de  sa  fonda- 
tion, et  l'existence  même  de  son  fondateur  a  donné  lieu  à  bien 
<les  opinions  diverses  (2).  Les  sectateurs  de  Zoroastre  recon- 
naissaient un  être  suprême  qu'ils  appelaient  Zeinvan  ou  le 
Temps  sans  bornes ^  d'où  sont  émanés  deux  principes,  l'un 
lK)n,  tjue  les  Grecs  nommaient  Oromaze ,  et  l'autre  mauvais , 
qu'ils  appelaient  Arimane.  Ces  deux  principes  se  disputent  le 
monde  et  se  combattent  sans  cesse  :  leur  lutte  doit  durer 


'I)  «Ne  utile  quidem  est  scirc  quid  fiiturum  sit  :  miserum  est  en  i  m 
i'il»il  proûlienlem  ani;i.  »  Cic.  de  Nat.  cleor.  Lib.  m.  Chap.  0. 

'f j  Tandis  que  1 -s  uns  disent  (lu'il  était  roi  de  la  Dactrianc  et  qu'il 
fut  \:iincu  el  tué  |)ar  Ninus,  contre  leiiuel  il  s'était  révollé  ,  les  autres  en 
^jril  on  mage,  vico-roi  de  Ninive  sous  Sémiramis.  Enfin  lo  savant  Anquetil 
du  Perion  prétend  qu'il  était  contemporain  de  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
qui  \ivait  plus  de  six  siècles  après  Ninus  et  Sémiramis. 
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pendant  douze  mille  ans,  partagé  en  quatre  périodes.  A  la 
quatrième,  au  moment  où  Arimane,  tout  glorieux  des  maux 
dont  il  a  accablé  l'univers,  se  réjouit  de  son  triomphe, 
Oroniaze ,  créateur  des  corps  célestes,  dirige  une  comète  sur 
la  terre ,  lu  réduit  en  fusion  et  purifie  toutes  les  âmes ,  ainsi 
qu' Arimane  lui-même ,  qui ,  cessant  d'être  un  principe  néces- 
siiire  et  distinct  d'Oromaze ,  siî  confond  avec  lui  dans  Péteniité, 
et  l'univers  jouit  enfin  d'un  bonheur  et  d'un  repos  qui  ne 
finiront  jamais.  J'ai  retrouvé  celte  croyance  que  les  historiens 
grecs  nous  avaient  fait  connaître,  parmi  les  Parsis  ou  Guèbres, 
d^ns  le  Kerman  et  dans  d'autres  parties  de  l'Asie.  C'est  sur 
ces  deux  principes  de  la  théogonie  de  Zoroiustre,  que  le 
manichéisme  parait  avoir  pris  son  origine. 

Le  second  de  ces  systèmes  est  le  culte  mithria<jue ,  dans 
letpiel  était  conservée  la  doctrine  des  deux  principes.  Il  vint  de 
la  Perse  vers  l'an  premier  de  notre  ère,  et  offrait  de  grandes 
ressemblances  avec  la  religion  deZoroastre;  mais,  dans  le 
nouveau  culte,  jNIithra,  fils  d'Oromaze,  chargé  de  la  conduite 
du  soleil  et  du  gouvernement  du  monde ,  fut  l'objet  d'une 
adoration  spéciale. 

On  range  également  au  nombre  des  cultes  qui  avaient  le 
dualisme  pour  base  ,  l'ancienne  religion  des  peuples  slaves , 
où  Bicl'Boy  y  le  dieu  blanc,  et  Czerno-Boy  ^  le  dieu  noir, 
figurent  comme  puissances  ennemies.  Enfin  nous  retrouvons 
dans  l'odinisme,  qui  régnait  dans  la  Scandinavie  ,  outre  Al- 
fader^  le  père  miiversel,  Odin^  le  chef  des  dieux  bons,  opposés 
à  Lokcy  le  mal  mond,  eiaSurtin^  le  mal  physique,  le  destruc- 
teur du  monde.  —  Parle  Loifj)  Fcnrisj  les  nations  du  nord 
entendaient  aussi  une  espèce  de  démon  ou  de  mauvais  prin- 
c;^^  en  guerre  avec  les  dieux,  et  qui,  ([uoiqu'alors  encliaîué 
pour  Tempécher  de  faire  du  mal,  devait  un  jour  briser  sa 
chahie  et  détniire  l'univers. 

Telles  sont,  parmi  h\s  r(»ligions  connu<'s  des  anciens  ,  celles 
Tii  admettaient  la  do(*trine  des  d<»ux  princip(\s  ;   mais  les 

îcouvertes  modernes  nous  ont  fait  conuiiître  (pie  ci^tle  cloc- 

îiie  était  au  moins  aussi  répandue  chez  les  nations  du  nouveau 
continent  que  dans  l'ancien.  Le  duaiinmc  est  le  fondement  do 
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toutes  les  religions  des  peuples  des  deux  Amériques  existant 
encore  dans  l'état  sauvage.  Les  Caraïbes,  les  tribus  éparses 
sur  les  bords  de  l'Orénoque  et  du  Maragnon ,  les  Botécudos  et 
k»s  Tupis  du  Brésil,  les  Patagons  sdnsi  que  les  Araucanos 
du  Cbili,  reconnaissent  les  deux  principes  du  bien  et  du 
mal,  qui  sont  représentés  chez  les  peuplades  sauvages  de 
rAmérique  septentrionale  par  les  bons  et  les  mauvais  mani- 
tous '  1  .  La  même  doctrine  existe  a  Taïti ,  à  Tonga-Tabou  et 
dans  toute  la  Polynésie  ;  elle  est  également  professée  par  les 
sauvages  abrutis  de  l'Australie ,  qui  ont  un  bon  esprit  nommé 
Koyodij  et  un  mauvais  nommé  Potoyan.  Les  Nouveaux- 
Zélandais  admettent  également  l'existence  des  deux  principes, 
mais  leur  culte  n'est  au  fond  qu'un  culte  de  terreur;  ils 
conjurent  les  dieux  malfaisants  plutôt  qu'ils  n'adorent  les 
di\'inités  bienfaisantes  (2). 

(7est  sur  le  svstème  de  la  fatalité  et  sur  celui  des  deux 
principes ,  comlmttant  sans  cesse  l'un  contre  l'autl^* ,  qu'est 
entièrement  fondée  la  mythologie  populaire  ;  ces  systèmes 
forment  la  base  de  toutes  les  histoires  dans  lesquelles  on  a 
introduit  des  êtres  surnaturels,  quelque  triviales  qu'elles 
puissent  paraître.  Assise  sous  la  cheminée  de  sa  chaumière , 
1;\  villageoise  qui  les  raconte  encore  aujourd'hui  enseigne , 
sins  le  savoir,  à  l'auditoire  émerveillé  qui  Tentoure  ,  la  mo- 
rale (les  anciens  mages  et  la  sagesst»  des  hiérophantes  de  la 
firèce.  Mais  (Mmmie  l'esprit  du  mal  a  toujours  paru  aux 
hommes  plus  actif  que  celui  du  bien,  Arimane  a  prévalu  sur 
Oromaze  daus  les  croyances  populaires,  et  a  toujoui's  été  le 
princijrial  personnage  des  histoires  merveilleuses  de  tous 
les  âges. 

Dans  ce  monde  idéal  des  fictions  et  des  rêves,  créé  par 
rimagination  des  hommes,  les  orbites  roulent  dans  d'autres 
•»rhiti»s  ;  <les  ligun's  étranges  ,  bizarres  ,  fimtastiques  ,  se 
mt^uveiit ,  S4*  colorent  et  se  réiléchissent  de  mille  manièix»s  ; 
1»*?  unes  sont  brillantes  de  lumière  et  parées  des  couleui's  de 


\)  (llifllcaiibriaiivl.  —  Vo}ago>. 
!-j  D'I'rville.  — Marseu.  etc. 
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rarc-en-ciel ;  les  autres,  grisâtres  et  vaporeuses,  voltigent 
dans  l'air  comme  de  légers  fantômes;  cependant,  toutes  se 
meuvent  autour  d'un  point  central,  Arimane ,  Casemo-Bog  ou 
Satan ,  l'image  personnifiée  du  mauvais  principe. 


CHAPITRE  II. 

Des  Démons  des  anciens ,  du  Diable  ou  Satan,  et  des  autres  Démons. 


«  Oo<>inodo  cccidisli  de  caclo,  Licifer, 
qai  manc  oriebaris?  » 

ISAlB. 

«  Satan  :  So  rail  bim  now ,  fais  fonMr 
name ,  is  heard  do  more  in  bcaven.  » 

H1LT05. 


Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  les  croyances  les  mieux 
établies  sont  chaque  jour  mises  en  doute  par  des  prétendus 
esprits  forts  (1)  ;  un  siècle  où  le  scepticisme  a  fait  d'immenses 
progrès  dans  l'esprit  des  hommes ,  à  l'abri  des  doctrines  per- 
nicieuses qui  ont  causé  la  séparation  de  tant  de  millions  de 
fidèles  de  la  foi  catholique  ,  il  n'est  point  inutile  d'observer 
cpie  les  démons  ou  esprits  malins  sont  un  objet  sur  la  réalité 
duquel  on  ne  peut  élever  aucun  doute.  Leur  existence  a  été 
reconnue  par  toute  l'antiquité  savante  ,  et  les  plus  sceptiques 
d'entre  nos  prétendus  philosophes  peuvent  se  convaincre 
facilement  de  cette  vérité  en  ouvrant  les  livres  de  Platon,  de. 
Plutarque,  d'Apulée,  de  Porphyre  et  d'une  infinité  d'autres 
auteurs  païens.  Tout  ce  que  la  philosopliie  moderne  compte 
àe  plus  illustre,  Locke,  Clarke,  Leibnitz,  Newton,  partagent 
à  cet  égard  l'opinion  des  anciens.  Les  Pèi-es  de  l'Eglise,  des 
nommes  tels  que  les  Origène ,  les  Augustin ,  les  Jérôme ,  les 

(O  Les  esprits  forts,  dit  lo  chevalier  d*Arc ,  sont  comme  les  gens  ivres, 
qui  veulent  toujours  faire  boire  ceux  qui  sont  de  sang-froid. 


CHAPITRE   n.  17 

iiysostâme,  les  Grégoire  de  Nazianze  et  tant  d'autres  zélés 
fenseurs  du  christianisme^  ont  démontré  l'existence  des 
prits  ;  et  vouloir  la  nier  serait  avoir  la  prétention  d'élever 
s  idées  sur  les  ruines  de  tout  ce  que  la  raison  humaine  a 
oUuit  de  plus  respectable.  Enfin  les  livres  divins  nous  en 
nt  un  point  de  foi  (l).  «  Nul  ne  peut  lire  la  Bible,  dit  sir 
alter-Scott ,  sans  croire  que  pendant  les  temps  compris  dans 
>  saintes  Ecritures,  la  divinité,  pour  affermir  la  foi  des  Juifs, 

pour  confondre  l'orgueil  des  Gentils,  n'ait  accompli  de 
-ands  miracles ,  en  employant  tour  à  tour  les  bons  esprits , 
»mme  dispensateurs  de  ses  bienfaits,  et  les  anges  déchus, 
imme  instruments  des  calamités  qu'il  voulait  infliger  aux  en- 
nts  des  hommes.  L'admission  de  cette  proposition  renferme 
aturellemcnt  la  reconnaissance  de  la  vérité  des  miracles,  au 
loyen  desquels  les  lois  de  la  nature  furent  occasionnellement 
aspendues  pendant  cette  période  et  comprend  également 
existence  de  ces  deux  grandes  di>'isions  du  monde  spirituel , 
es  anges  et  les  démons,  exerçant  séparément  leur  puissance 
uivant  l'ordre  ou  la  permission  du  souverain  maître  de 
'univers.  (2)  » 

Nous  dirons  donc  à  ceux  qui  persistent  à  nier  l'existence 
les  démons,  qu'ils  se  chargent  d'expliquer  une  infinité 
1  événements  attestés  par  les  autorités  les  plus  incontestables, 
ant  sacrées  que  profanes,  événements  qui  n'ont  pu  avoir  lieu 
«IIS  l'inter>'ention  des  esprits. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  impie  cpie  les  philo- 
sophes modernes  ont  déclarée  à  la  religion  et  à  Dieu  lui-même, 
fuerre  qu'un  écrivain  spirituel  a  désigné  avec  justesse  sous  le 
iom  de  théophohie  (3),  tout  a  été  mis  en  usage  par  h\s  apôtres 


(I)  jL'sus-CJnisl  a  (lit  :  <  lUlirez-vous  «le  moi,  mandils,  cl  allez  au 
PO  elenipl  (|ui  a  fié  [ué|)ar»*  pour  le  Deinon  et  pour  ses  auges.  "  Mal  h. 
uv.  V.  I.  — On  lit  (lins  la  second.»  épître  de  saint  Pierre  :  «  Dieu  n'a 
[«•m  jurdonne  aux  anizes  lebelles,  il  les  a  précipités  au  fond  d^»s  enfers  , 
H  il  les  y  a  attachés  par  d  s  liens  indissolubles,  j  our  y  ôlrc  lourraon!és 
ij-imais.  •  Cliap.  n,  v.  i. 

(i)Lellers  on  D.  monoîocy  and  \Vilclicraft .  Lctt .  îi ,  p.  70. 
^5)  .  Toute  cette  filiilosophie  ne  fut  dans  le  fait  qu'un  véritable  système 
ialhei^me  pialiquc  ;  j'ai  donne  un  nom   à  celle  étrange  maladie  :  je 
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de  l'athéisme  pour  renverser  les  croyances  établies  depuis 
tant  de  siècles  parmi  les  hommes.  Avant  de  nier  l'existence 
de  Dieu,  ils  ont  commencé  par  nier  celle  des  esprits,  ne 
faisant  en  cola  que  suivre  la  route  (jue  leur  avaient  tracée  leurs 
j)rédéci*sseui's  les  sophistes  et  les  athées  de  tous  les  âges. 
K  VixY  It's  discours  des  écritures  tauTsainles  que  profanes,  ihl 
lui  vieil  auteur,  on  trouve  (|u'il  y  a  eu  quatre  manières  de 
giMis  qui  ont  nié  h»s  esprits  et  mal  parlé  des  visions,  à  savoir 
les  philosophes,  les  saducé(»ns,  les  athéistes  ou  mal  dévots 
avec  quelques  autres,  voire  {2:ens  de  qualité ,  à  qui  il  semble 
que  C(^  soit  fable  tout  ce  tpi'on  dit  des  esprits  (1).  » 

(lomme  la  croyamre  dans  les  esprits  infernaux  est  liée  avec 
les  plus  ^rand<\s  vérités  du  christianismi» ,  il  était  naturel  que 
les  ennemis  de  la  relipjion  cherchassent  h  la  détruire.  Aussi 
se  sont-ils  attachés,  dans  leurs  écrits,  à  traiter  de  fables  et 
d'absurdités  ce  qui  est  rappoiié  à  4'e  sujet  par  les  auteurs  de 
tous  les  siècles.  Un  An{i;lais,  célèbre  médecin  et  savant  cri-  î 
tique  (2),  quoiqu'il  ait  d'ailleui^s  été  accusé  de  tendre  au  1 
sc(»pticisme,  ne  ditfère  pas  moins  essentiellement  des  philo-  ï 
sophes  mo<l(Tnes  en  ce  qui  concerne  lt»s  esprits,  comme  on 
jM'ut  le  voir  par  un  passaj<(î  remarquable  d'un  de  ses  ouvrages: 
<(  Pour  <'ntraîner  plus  sûrement  dans  Terreur,  dit  cet  écri- 
vain ,  h  Démon  a  persuadé  aux  hommes  tpi'il  était  un  étw 
imaginaire,  et  par  là  il  endort  riiomme  dans  une  fausse  sécu- 
rité, et  lui  fait  conct.'voir  des  doutes  sur  les  i)eines  et  sur  les 

réconqjenses  futures Il  ébranle  l'opinion  même  de 

l'immortalité  de  l'àme  :  car  <*eiLx  qui  prétenih^nt  «pi'il  n'y  a 
pas  de  sul)stauce  purement  spirituelb» ,  croiront  encore  moiu» 
que  leurs  Ames  doivent  exister  après  4{u'elles  seront  séparée» 
de  leurs  corps  f.'V;.  » 


rappelle  lliéopliobic  ;  roiïanK'z  bion,  vois  la  vern?/  daiH  tous  les  livres 
philosophiques  tlii  xyiii»  siorle.  —  De  Mai?lic,  t.  i,  p.  KM. 

(1)  Taillopiod,  auteur  ds»  la  Psiidwlujie  ou  Traite  dr  l'apimrition  des 
Esprits,  |).  I»"c. 

(2)  Thomas  Biowji,  ne  e:i  ItiOo,  auteur  de  plusieurs  ouvracci  csti- 
mês . 

(3)  Essai  sur  les  erreurs  populaires^  par  le  docl .  Tliomas  Brown. 
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En  effet,  la  croyance  aux  esprits  est  la  conséquence  la 
>lus  naturelle  de  celle  de  l'immortalité  de  l'àme  ,  si  générale 
ur  la  terre ,  qu'on  peut  dire  sans  se  tromper  qu'elle  est 
miverselle.  Si  donc  tout  nous  porte  à  croire  (pi'il  existe  en 
lous  une  portion  de  la  divinité  dont  la  présence  se  fait  sentir 
lans  presque  tous  les  moments  de  notre  vie  ,  portion  qui  doit 
piitter  un  jour  son  enveloppe  mortelle  pour  retourner  dans 
m  lieu  sur  lequel  nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée , 
uéme  approximative ,  sans  l'aide  de  la  révélation ,  nous  devons 
lécessairement  admettre  qu'il  existe  un  grand  nombre  de 
substances  immortelles,  témoins  invisibles  de  toutes  nos  ac- 
tions ,  dont  la  présence  échappe  à  la  grossièreté  de  nos  sens, 
niais  que  l'on  peut  également  supposer  prendn;  intérêt  à  tout 
ce  qui  nous  concerne  et  posséder  même  (juebpie  influence  sui' 
les  affaires  d'ici-bas. 

Mais  les  âmes  humaines  ne  sont  pas  les  seuls  esprits  que 
Dieu  ait  créés,  et  les  croyances  de  tous  les  siècles  nous  ap- 
prcnnent  qu'il  y  a  dans  l'univers  une  multitude  de  pures 
intelligences,  dont  les  unes  portent  le  nom  d'anges,  les  autres 
wnt  appelées  dénions.  D'après  une  croyanci»  (pie  l'on  regarde 
comme  ayant  élé  eiistùgnée  par  les  patriarches,  ri  qui  se 
rapportait  principalement  à  cell(,'  des  auges  gardiens  ,  la  plus 
aiicienne  de  tcjutes ,  les  anges  sont  toujours  denuuirés  soumis 
a  Dieu  :  les  démons ,  au  contraire,  cédant  au  sentiment  d'or- 
nUeil  <pii  les  tourmentait ,  ont  abusé  de  leur  liberté  pour  st> 
nvolter  contre  lui. 

(>tttî  crovance  a  été  celle  de  toutes  les  nations  ch»  l'anti- 
quilr,  mais  elles  furent  bientôt  au-delà  de  ce  qui  avait  été 
t'U'^'igné  à  cet  égard  ,  et  tond)èrent  ensuite  dans  les  extrava- 
iranccs  les  plus  absnrdrs.  Telle  est  la  fable»  dMlésicule  de  la 
wlaiilc  des  Titans  (M ml IV  l<'S(ln»ux,  évidi^nimenl  eninruntée 
''  Il  ivvolte  dos  anges  e(mlir  le  (Iréatriir.  IMiéivcidc  de  Srvros, 
ilqii»*  le  G/'fnul-Scrpait ^  (ju'il  nomme  ()j)l)ionie,  fut  chassé 
•l'H'icI  pour  av(»ir  voulu  eoiulmlln?  contre  Saturne  ,  Ir  maître 
'l«'s  dieux.  IIoni«'re  représenti^  cpieh pie  chose  de  semblable  à 
licliute  de  Lucifer,  ([ue  Dieu  précipite  dans  les  enfers,  en 
J'ciivant  le  châtiment  d'Alé,  divinité  malfaisante,  4ju'il  re- 


20  LIVRE  I. 

légua  sur  la  terre,  où  elle  est  perpétuellement  occupée,  comme 
]e  Démon ,  à  jeter  parmi  les  hommes  des  semences  de  trouUe 
et  de  haine  (1). 

On  peut  donc  considérer  l'existence  des  démons  comme 
l'article  de  foi  le  mieux  établi,  le  moins  contesté  et  certai- 
nement le  plus  imiversellement  répandu  dans  le  monde, 
longtemps  avant  Moïse  ,  les  Sabéens ,  les  Egyptiens  et  les 
Chaldéens  connaissaient  les  bons  et  les  mauvais  génies  (2) ,  el 
ce  dogme,  qui  fut  reconnu  par  tous  les  philosophes  et  les 
grands  poètes  de  l'anticpiité,  a  été  trouvé  établi  non-seulement 
chez  les  nations  les  plus  recidées  de  l'ancien  monde ,  mais 
encore  parmi  toutes  celles  que  nous  ont  fait  connaître  les  dé- 
couvertes les  plus  modernes.  C'est  donc  un  sentiment  reçu 
partout  qu'il  y  a  des  esprits  occupés  à  séduire  les  hommes  et 
à  les  détourner  de  leurs  devoirs  envers  le  Créateur,  pour  les 
pousser  dans  la  voie  du  mal  et  de  la  perdition.  Les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  ont  donné  à  cet  égard  des  preuves  aussi 
fortes  que  nombreuses,  et  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute. 
Comme  à  cette  époque  les  miracles  étaient  très-fréquents,  les 
démons,  pour  en  diminuer  la  force ,  séduisaient  souvent  les , 
hommes  par  des  prestiges  :  et  pour  n'en  citer  qu'un  seul 
exemple  ,  nous  pensons  que  tout  ce  cjue  l'antiquité  a  dit  de 
Simon  le  magicien  ne  ptnit  être  une  fable,  et  que  quoiqu'il 
faille  certainement  rabattre  de  toutes  les  choses  extraordi- 
naires qu'on  rapporte  de  lui ,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'il  ne  laisstî  pas  d'y  avoir  des  faits  notoires  qui  ne  pou- 
vaient être  produits  ni  par  des  ressorts  secrets  de  la  nature 
ni  par  la  force  et  l'industrie  des  hommes. 

Les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  n^igion,  parmi  lesquels 
il  ne  faut  pas  oublier  Voltaire  ,  ont  cherché  par  de  misérables 
arguties,  souvent  même  par  de  sales  plaisanteries  et  au  moyen 


(I)  Iliade  j  19.  — Quant  aux  emprunts  faits  aux  livres  juif.-;,  par  les 
mylhologuci  grecs,  l'aut^nir  du  premier  livre  dos  Macchabées  dit  expres- 
sément que  les  nations  ont  pris  les  traits  de  leurs  idoles  des  livres  saints  : 
*f  Kj.  quibus  scrutabantur  gentes  similitu;lincm  simulacrorum  suorum.  • 
Et  Tcrtullicn,  presque  tous  les  Pères,  M.  Huel  et  grand  nombre  de  savants 
ont  démontré  la  vérité  do  cette  assertion . 

(3)  Maifflonidcs  —  more  ncvocliin  p.  3.  c.  46. 
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deFarmedu  ridicule,  toujours  si  puissante  sur  l'esprit  des 
bommes  de  ce  siècle,  à  combattre  la  croyance  des  esprits  et 

des  démons,  établie  de  temps  immémorial  chez  toutes  les 
nations  du  globe.  De  ce  qu'il  existe  encore  actuellement  des 
exorcistes  chez  les  peuples  plongés  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie,  chez  les  Chinois,  dans  l'île  de  Formose ,  au  Japon, 
en  Afrique,  M.  Fréret  tire  la  conséquence  «  que  les  hommes 
se  ressemblent  dans  tous  les  pays,  et  que  toutes  les  religions 
se  servent  des  mêmes  arguments  ;  »  et  il  conclut  de  là  :  «  que 
tout  ce  que  l'on  débite  du  Démon  et  du  pouvoir  que  les 
hommes  ont  sur  cet  esprit  malin  n'a  d'autres  principes  qu'une 
imagination  dérangée ,  où  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  trouvent 
leur  avantage  à  entretenir  ces  erreurs  populaires  (1) .  » 

Un  célèbre  critique  qui  a  réfuté  si  victorieusement  Vol- 
taire (2),  combat  l'argument  de  Fréret  avec  autant  de  talent 
que  de  succès  :  «  L'exemple  des  nations  idolâtres,  dit  l'abbé 
Bergier,  la  même  opinion  établie  chez  les  différents  peuples , 
et  dans  les  différentes  religions ,  que  l'on  nous  donne  pour 
preuve  d'une  illusion  générale  n'établit-elle  pas  le  contraire  ? 
On  a  beau  se  récrier  sur  la  bizarrerie  de  l'imagination  des 
bommes ,  sur  la  pente  des  peuples  à  la  superstition  ,  l'ima- 
gination  n'est  jamais  uniforme   dans   ses  caprices,   ni  la 
superstition  constante  dans  ses  usages.  Une  erreur  ne  devient 
\  pas  l'opinion  univei'selle,  sans  être  fondée  sur  quekpie  chose  de 
réel.  Nous  voyons  dans  toutes  les  religions  des  miracles,  des 
prophéties,  des  révélations,  des  exorcismes  et  d'autres  céré- 
monies :  se  persuadera-t-on  que  tout  cela  est  illusoii'e  partout. 


(<)  Examen  crit'tque  des  Apologistes  île  la  religion  chrétienne  ,  par 
Frerel.  J*ai  lu  dans  un  excellent  ouvraize,  public  récemment  par  la  So- 
''leleFoi  et  Lumière,  de  Nancy,  que  VExamen  critique  des  Apologistes 
n était  pas  de  Fréret  «  doué  d'un  trop  bon  esprit  ])OMr  avoir  pu  l  écrire.  » 
^Comidérations  sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  croyance,  paiic  128.) 
O^pendanl,  l'auteur  de  cet  article  n'apporte  aucune  preuve  de  son  asscr- 
ton.  ^ous  croyons  que  l'auteur  des  Lettres  de  Thrasybule  à  Leucippe  , 
ou  l'on  trouve  le  triste  athéisme  réduit  en  principes,  peut  bien  être  celui 
àiVExamen  critique, 

[i)  Daas  trois  ouvrages  qui  sont  :  La  certitude  des  preuves  du  Chris- 
tianisme, l'Apologie  de  la  religion  chrétienne  et  l'Examen  du  maté- 
fialisme. 
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qu'un  travers  fçénéral  sVst  répanda  de  même  chez  tons  les 
jKMijiU's?  I/on  n'a  imaginé  de  faux  miracles  que  parce  qu'il  y 
<'ii  a  t'U  i]f  Vi*i'h  ;  on  n'a  eu  recours  à  de  préfendus  oracles  qiie 
jian-i'  qu'il  y  a  *mi  autrefois  des  hommes  véritablement  ins- 
jiiivs,  f\  qu  •  Ifi  divinité  a  daigné  autrefois  se  communiquer 
aux  hoinnu'.^.  1)<*  même,  on  ne  s'est  avisé  d'avoir  recours  aux 
<*xoreisni<»s  que  parce  que  drs  faits  constants  et  avérés  ont 
roiivainru  eiTtains  |M»uples  du  pouvoir  qu'avait  le  Démon  do 
toiirinrnter  l«»s  hommes,  et  d«»  la  force  ipie  Dieu  avait  bien 
voulu  atla<'h<T  à  certaines  cérémonies  pour  le  mettre  en  fuite. 
Dans  ri».s  dilFérentes  pratiques;  la  vérité  a  toujours  précédé  le 
uii*nson^e  et  l'inqiosture  n'a  fait  que  copier  la  réalité  (1).  » 

Nous  n<»  nous  siîrions  vraiment  point  occupés  à  rappeler  de 
Touhli  où  elles  sont  toml»é(»s  les  faussets  doctrines  des  sophistes 
du  xxvirr  siècle,  si  nous  n'avions  découvert  dans  (piehpies 
esju'its  nue  ti»ndanc'e  fatale  à  vouloir  ressusciter  ces  vieux  pa- 
radoxes dont  h»  bon  s«*nsdes  hommes  a  fait  tant  de  fois  justice, 
et  dont  la  «i^éuératign  qui  s'élève  sembli»  s'éloigner  de  plus  en 
]>lus. 

Dans  uti  ouvrage»  périodique,  très-répandu,  où  les  nomsdes 
rhAleîUihriaud,  des  Laine,  des  Uallanohe,  et  de  quelques au- 
Ires  défenseurs  zélés  des  principes  religieux,  devraient  offrir 
une  garaïilif»  suffisîuiti»  d(^  l'(»sprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est 
rédigé  (2),  ow  renecmlre  malh(»ureusement  certains  articles  qui 
m»  prési'uleut  qu'une  S4»rvih^  répétition  des  sophismes  usés  des 
encyclopédistes.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  quelques 
passiiges  de  l'arli^'le  Dfhtion  ^  dans  lequel  on  retrouve  toutes 
l«»s  vieiller*u»s  dont  Boulangi'r  et  Frén^t  se  sont  scn'vi  avec  si 
peu  de  sueeès  dans  le  sièele  d(»niier.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
de  cet  arlieh»  n'a  pas  craint  d'avancer  : 

!•  Que  les  traditi(nis  il'anges  tpie  l'on  trouve  dans  les  livres 


(I)  />.♦  /</  (vr///»,/i'  (f;"{  i}rcuve<ii\u  ch\'hïiaui<uu^ ,  (nm.  i,  p.  I8S. 

(i^  I."  Divtionimin*  de  la  i\>!n\'nitli\m  et  «/(*  la  lecture^  oiivrniio  rans 

«l'uno  '.•mil  lo  f:nMo-j>*.»  o!  iVuno  in;»\:uiiuulo  luNtoii.juo  vraiment   êlon- 
nnnli»  à  IV;»o  iiio  où  nous  \\\ivm,  Vo.o/,  jur  oxcinpl. ,  TarCclo  Anglicane 
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le  Moïse  sont  très-vagues  et  ne  paraissent  être  qu'un  reste  de 
royances  anciennes,  emp mutées  aux  Egyptiens,  etc. 

2*  Que  FÉglise  chrétienne  a  puisé  à  l'école  d'Alexandrie  son 
ystèine  des  bons  et  des  mauvais  anges,  cju'elle  a  ensuite  rat- 
aché  à  l'ancien  Testament  par  des  interprétations  forcées  ;  car 
L»s  doctrines  démonologiques  (jui  étaient  en  vogue  parmi  les 
uifs  du  temps  de  Jésus-Christ ,  avaient  été  puisées  elles-mê- 
iies  dans  le  parsisme  pendant  l'exil  de  Babylone. 

3**  Que  le  christianisme ,  entraîné  par  les  exigences  de  ses 
loi^trines  fondamentales,  a  mis  Vanfjéolofjisme  et  la  démono- 
o(jie  au  rang  de  ses  dogmes  principaux ,  et  que  les  doctrines 
tlatonico-orientales  des  Pères  de  l'Eglise  sont  devenues  le 
entre  commun  où  se  sont  rémiies  toutes  les  branches  de  la 
lénionologie  orientale  et  occidentale. 

4*  l'Infiu,  cjue  Jésus-Christ  a  fait  à  cet  égard  trop  de  conces- 
sions aux  croyances  de  son  siècle  (1). 

Ce  n'est  point  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment  cpie  nous  croyons  conve- 
nable d'entamer  une  discussion  approfondie  sur  des  doctrines 
({ui  ont  déjà  été  réfutées  tant  de  fois  et  avec  tant  de  succès. 
Nous  nous  con tenterons  donc  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux 
savantes  dissertations  de  l'abl)é  Bergier  sur  ce  sujet  (2),  et  de 
répondre  simplement  à  l'auteur  de  l'article  dont  nous  avons 
reproduit  quelques  passages  : 

1*  Que  les  citations  d'anges  dans  les  livres  de  Moïse  sont 
aiKsi  claires  et  aussi  précises  (ju'oii  peut  le  désirer.  D'ailleurs, 
leurnom,  qui  signifie  7?icss(ir/er ,  explique  naturellement  leur 
ûûnistère,  et  nous  apprend  que,  comme  exécuteurs  d(is  œu- 
ni^du  Très-IIaut,  ilsoQt  dû  apparaître  visiblement  aux  hom- 
lii^  pour  leur  annoncer  ses  volontés  (3). 


"Il  Dkt.  de  la  conversation,  tom.  xx,  p.  7i  et  suiv.,  aiticlc  Démon. 

'i'  Dans  les  ()iivra,i.M's  dc'à  ci* es. 

'•')  il  «si  fait  m  ni' on  (iaiis  les  lois  des  juifs  de  rexistence  cl  du  cuUo 
•'t'i'Onpes,  puisqu'il  eu  est  parlé  d:nis  le  livre  de  l'Exode  qui  contient  la 
lo;ilp<  Juifs  aussi  bien  (pie  le  lévitiipie  et  le  deutéronomc.  Dieu  dit  à  Moïse  : 
•  JVnverrni  mon  ange  pour  vous  précéder,  pour  vous  finrder  et  pour  vous 
Jolroiluire  dans  le  séjour  (ju;*  je  vous  ai  destiné.  Ilespcctez-lc,  écoulez  sa 
^oix,  ne  lui  désobéissez  point,  parce  qu'il  ne  vous  épargnera  point  lorsque 
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l'*  Que  la  vraie  source  de  rinvention  des  démons  et  des  gé- 
nies des  nations  païennes  était  la  persuasion  que  la  nature 
est  animée  et  que  chacune  de  s(»s  parties  est  gouvernée  par  des 
intelligences  particulièix?s  (1).  Que  ce  n'est  point  la  même  idée 
(jui  a  fait  naître  chez  les  IIél)reux  la  croyance  des  anges.  Les 
païens  admettaient  leurs  génies  pour  mouvoir  la  nature, 
les  juifs  et  les  chrétiens  n'ont  admis  les  anges  et  les  démons 
que  pour  les  opérations  sunialurelles  de  la  divinité  (2)  ;  que 
comme  de  purs  esprits,  dont  Dieu,  seul  maître  de  l'univers,  se 
sert  pour  exécuter  ses  volontés  dans  l'ordro  surnaturel  ;  c'est 
la  révélation  seule  qui  nous  les  a  fait  connaître  (3). 

3**  Que  l'école  néo- platonicienne  d'Alexandrie  (4),  d'où 
sortirent  Origène  et  Plotin ,  dans  laquelle  les  philosophes 
ahandonnèn»nt  le  scepticisme  de  la  nouvelle  académie  et  cher- 
clièrent  à  fondre  les  idées  de  Platon  avec  celles  des  pensenn 
de  l'Orient,  fut  fondée  vei's  l'an  193  de  Jésus-Christ,  long- 
temps aprcs  la  mort  des  apôtres  et  lorsque  les  idées  chrétiennes 
sur  les  hons  et  les  mauvais  anges  étaient  depuis  long-temps 
fixées.  Le»  dimlUmo  des  orientaux  ne  perce  nulle  part  dans 
notre  doctrine  sur  le  Démon;  et  il  s'en  faut  heaucoup  qu'elle 
soit  la  même  que  celle  des  deux  principes,  enseignée  chez  les 
Pei*ses  et  chez  les  Eg)'ptiens  (o). 

V  Enfin ,  qu'il  est  faux  ([ue  la  ivligion  clurétienne  place 
Vaufjcolofjisme  et  la  démonolofjie  au  nomhre  de  ses  dogmes 
principaux,  et  qu'elle  soit,  comme  le  disait  Fréret ,  fondée  sur 


vous  pécherez,  et  qu'il  porte  mon  nom  ou  mon  caractère.  »  (Exod.  xxm-ÎO.) 
Dans  la  Genèse  même,  un  anse  empi^cbe  le  sacrifice  d*Abrahain.  Jacob 
prie  Vange  (|ui  avait  lutté  contre  lui  pendant  la  nuit  de  le  bénir,  et  il 
reçoit  sa  bénédiction  ,  ce  qui  est  une  marque  de  culte  et  de  respect 
(6'en.  xxxn-2G).  Josué,  instruit  par  Moïse  en  personne,  se  prosterne  de- 
vant Tango  qui  lui  apparaît,  et  l'appelle  Seigneur  (Jos.^  v.  15),  Ces  trois 
passages  su  (lisent. 

(1)  Apoîoyie  de  la  religion  chrétienne ,  t.  u,  |).  201. 

(2)  Itiein, 

(3)  Idem,  t.  i,  p.  201. 

(i)  Le  néoplatonisme  joignait  à  la  «loctrine  de  Platon  des  idées  empran- 
tcesaux  écoles  pylliagoricienni's,  stoïciennes  et  péripatéticiennes. 

(5)  Voyez,  au  sujet  de  cette  accusation  de  néoplatonisme,  la  défense  de» 
Pères  accusés  de  platonisme ,  j^ar  tallus,  I  vol.  in-l»,  Paris,  171!,— et 
surtout  Chateaubriand,  Etudes  historiques,  vol.  i,  p.  370  et  suiv. 
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a  chute  des  anges  (1).  Elle  la  suppose,  mais  ses  dogmes  en 
ont  entièrement  indépendants  (2) . 

5*  Quant  aux  concessioîis  que  Fauteur  de  Particle  Dénion 
Lccuse  Jésus-Christ  d'avoir  fait  aux  croyances  de  son  siècle , 
ette  manière  irrévérente  de  parler  du  Sauveur  des  hommes 
«l  vraiment  inconcevable  au  siècle  où  nous  vivons,  sous  la 
»Iame  d'un  homme  qui  se  respecte ,  à  moins  cependant  que 
'écrivain  qui  se  permet  de  semblables  inconvenances  ne  soit 
m  membre  de  cette  nation  qui  expie  encore  depuis  dix-huit 
iècles,  par  la  dispersion  et  par  le  mépris  des  autres  hommes, 
e  crime  inoui  du  Golgotha  (3). 

Nous  aurons  occasion  de  démontrer  plus  d'une  fois,  dans  le 
^ours  de  cet  ou^ti^  ,  que  les  hommes  les  plus  remarquables 
pii  aient  paru  dans  les  sociétés  anciennes  et  modernes,  parta- 
eeaient  les  croyances  populaires  à  l'égard  des  démons.  Il  est 
également  fort  important  de  faire  obsen^er  que  généralement 
tous  ceux  qui  ont  nié  l'existence  des  esprits  bons  ou  mauvais, 
ment  également  toutes  les  autres  vérités  de  la  religion ,  et  cet 
argument  ne  nous  paraît  pas  un  des  moins  puissants  pour  ser- 
vir à  prouver  que  les  esprits  existent  réellement  [i) .  Ce  n'est 


(1»  Dans  L?  diner  du  comte  de  Boula inviUiers  (p.  51),  on  fait  dire  à 
Fréret  qae  la  chute  des  3iis:es  est  une  ancienne  fable  des  brnchroanes. 

I  bmais  Frérei  De  fut  assez  ignorant  pour  supposer  que  les  apôtres  avaient 

^  ctndié  dan»  les  Indes. 

*    (2)  «  Admettons  pour  un  moment  que  la  tentation  d'Eve  soit  une  pure 

.  ilie^e;  que  nos  premiers  parents  n'aient  eu  d'autres  tentateurs  que  leur 
Wese^e  :  anraient-ils  été  moins  coupables  en  transgressant  Tordre  de 

:  Km? Leur  péché  les  aurait-il  moins  exclus,  eux  et  leur  postérité,  de  la 

-  teilode  éternelle?  Aurions-nous  moins  besoin  d'un  médiateur,  d'un  sao- 
^pour  nous  réconcilier  avec  la  justice  divine?  Quel  dogme  du  christia- 
■•«•e  serait  alors  faux  ou  superflu?  »  (Bcrgier,  Apologie j  t.  n,  p.  204). 

<3>Cet  amalgame  de  toutes  croyances,  que  l'on  rencontre  aans  lou- 
^e  dont  nous  avons  cité  (luelques  passages  {le  Dictionnare  de  la  Con- 
^^tion)  est  vraiment  déplorable.  C'est  un  mélan.^e  d'un  peu  de  vérité 
^<i.' beaucoup  d'erreurs,  dans  lequel  le  catholicisme,  le  protestantisme, 
ï^;obïsme,  le  scepticisme,  le  matérialisme,  le  royalisme,  la  république, 
»t  leurs  représe  n  ta  n  ts . 

'4)  «  Il  est  important ,  dit  Montlosier,  de  supprimer  tout  cet  appareil  de 
■Wares,  de  feu  d'enfer,  de  tortures,  de  démon  ,  dont  on  accompagne  les 

'  pntiqiici  du  culte  et  les  recommandations  particulières  de  l'Église  »  (du 
^tn,  p.  105;  de  la  monarchie  française,  p.  129  et  suiv.).  —  M.  Aime 
Ibrîindil.en  priant  des  lalsifications  de  l'Kvangile  :  <  Quand,  au  xvn*  siè- 
cle, on  y  lisait  le$  dragonnades,  doit-on  s'étonner  que  du  premier  au  troi- 

T.  I.  i 
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|i{iH  i\\i\m  Tip  piiiHfio  citer  liien  des  excepti(ms  à  cet  égard  et 
linNliilri*  lin  f<niii(l  nombre  de  personnages  marquants  des 
ilcrni<*rs  HifVics,  (|ni  faisuient  bon  inan'hé  de  la  religion,  et 
(|iii  nrriii'ilhii(*nl  n^'annidins  avec  avidité  tout  ce  qui  concer- 
nait II*  driiion  4*1  Ir  [louvoir  qu'on  hii  suppose.  Bodiu,  avocat   j 
au  iiiu'lcnirnt  tU*  Paris,  lionime  si  incrédule  A  Tégard  des 
véritéM  di*  la  ndi^ion,  coutn^  lesqu<'«llcs  il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages,  nt*  doutait  ct^|)(Midant  pius  do  Texistcnce  des  démons 
ni  du  ronnnriHT  i\\w  1rs  hommes  aveuglés  pouvaient  avoir 
avrriMix;  il  ritr  même  dcuiv  exemples  pour  prouver  que  le 
démon  s*t*irnrrr  dr  |)(*i*suader  <pf  il  n'y  a  ni  sortilèges,  ni  sor-  j. 
rirrs,  ni  aurun  rlTct  magique,  et  ajoute  que  c'est  un  de  ses  i 
pluM  spéritMix  moyens  de  pi\)|>ager  son  empin'  (1). 

in  des  plus  grands  inqnes  du  xvu'  siècle,  Ilobbes,  qui 
eroyail  à  |M*ine  à  Uieu,  tivmblait  à  la  piMisée  du  démon,  et 
mourut  a\ee  autant  de  pusillanimité  qu'il  avait  montré  de 
lmrdiess(«  en  attaquant  les  dogmes  les  plus  sacrés. 

tNons  aumns  iH*easion  «  en  |KU*lant  de  la  magie  au  xmu*  si^ 
eli«,  de  faiit'  connaitiv  condûen  comptait  de  partisans,  dans  '; 
li*s  ela.v.M*s  êh»\(H»s  de  la  S4»ciété,  cette  paiiie  de  la  démonoma-  j 
nie  (|ue  Vow  ap|H'lait  aloi's  le  grand  aMivn\  L 

0|M*ndant  les  diH'trines  funestes  de  la  phiIosi>phie  niudeme,  i 
que  l*on  axait  iv|Mndues  avec  autant  d*imprudence  que  de  i 
|M»rveiNilé  dans  toutes  les  classt*sde  la  S4.H*iété,  p«irlérent  bieiH 
\M  leur  fruit  et  piXKluisiivnt  ilans  te  monde  social  un  de  ces  : 
grands  Imuleverst^menls  dont  il  n'est  encore  en  ce  moment 
|HM*mis  qu'A  Uieu  s^nil  de  pivvinr  le  terme.  IV  fut  néanmoins 
dans  t^'s  j(^us  d\uuuvlne  et  de  oarnage,  où  les  temples  étaient 
r»*«veiNi*s,  les  autels  pr\»faucs^  les  pivli>»s  égorgts;  dans  ces 
Unujvido  des*mUv  *h\  Nilau  lui-même  était  venu  s\iss«>oir  soT 
le*  débris  du  tix^ue  de  siiiut  l.oui^  et  iv^uait  rn  >«»uvorain  soT 
la  Franco;  cVtait  dau-*ct*s  Iimu^v^  »-ù  t»ut  ^j*»  i'i>urUût  devant 

>  v'ino  vo.  .0    H  jt:i  »u%  'I  A»'.".'    J  .•'.■•.'  ••  •  .'■■    i  ' .  -  ;/'ti- ' .  ■'■•  ''-lA  eUrnff 

vie  Kci  ■\'  «.'^vi;  ;o. 

il     l\'  m  il'  nnfi.o     -fc    ■•M.'.:     i'<   S.lViC'ï.    Pj   •-.    !  .«il  .  ':>  î'.  —  Boili* 
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['idole  et  reconnaissait  son  pouvoir^  qu6  l'on  affeetait  plus  qm 
jamais  de  considérer  Fexistence  du  démon  comme  une  inven- 
ion  des  prêtres,  dont  ils  s'étaient  servis  pendant  les  siècles 
l'ignorance  pour  établir  leur  domination  sur  l'esprit  des  hom- 
nes,  en  effrayant  les  pécheurs  par  la  crainte  imaginaire  des 
reines  de  l'enfer. 

Mais  c'est  en  vain  que  le  philosophisme  a  cherché  à  détruire 
les  eroyances  établies  depuis  tant  de  âècles.  Les  démons,  trai-> 
es  avec  mépris  dans  les  ouvrages  des  philosophes  modernes, 
l'en  ont  pas  moins  continué  à  se  mêler  de  nos  affaires;  et  ee 
pi  se  passe  en  ce  moment  sous  nos  yeux  est  une  preuve  bien 
«laine  que  l'esprit  du  mal  n'a  encore  rien  perdu  de  son  in«* 
Inence  icirbas(l). 

Cependant ,  depuis  quelques  années ,  le  romantisme  a  ra-* 
nené  sur  la  scène  les  histoires  merveilleuses  du  moyen-âge  ; 
es  démons  et  les  magiciens,  acteurs  obligés  de  ces  sortes  d'évé- 
lements ,  ont  regagné  dans  le  monde  la  faveur  qu'ils  avaient 
Kidue.  Les  traductions  et  les  imitations  nombreuses  des  au- 
ieurs  anglais  et  allemands ,  chez  lesquels  les  récits  des  événe- 
ments surnaturels  se  rencontrent  à  chaque  page,  ont  beaucoup 
rontribué  à  faire  renaître  le  goût  du  mer\'eilleux.  Les  fées,  les 
sylphes  et  les  lutins  de  toute  espèce,  réfugiés  depuis  long- 
tnnps  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  du  Rhin ,  au  sein  des  monta- 
gnes de  l'Ecosse  et  dans  la  vieille  Armorique,  reparaissent 
maintenant  parmi  nous  et  y  reçoivent  un  accueil  plus  favora- 
lile.  Les  choses  en  sont  déjà  venues  à  un  tel  point  à  cet  égard , 
^ae  nous  voyons  encore  chaque  jour  des  hommes,  qui  font  tous 
tors  efforts  pour  ne  point  croire  en  Dieu ,  ne  pouvoir  se  dé- 
fendre d'avoir  peur  du  diable  ;  d'autres  qui  chantent  en  vers  et 
fli  prose  les  choses  merveilleuses  qu'on  lui  attribuent.  Thomas 
Moore ,  qui  a  si  peu  respecté  la  religion  et  les  mœurs  dans  ses 
wits,  a  chanté  les  démons  de  toutes  les  parties  du  monde;  et 
fiynjD,  qui  employa  à  préconisi»r  le  crime  le  beau  talent  que 


'I;  Nous  leconnaisson?  chaque  jour  la  vérité  de  ce  que  disat  un  homme 
^ï^^pril,  â  qui  on  soutenait  que  le  xvni'  siècle  était  le  siècle  des  lumières  : 
*  Valbeurcusomcat ,  dit-il,  c'était  le  diable  qui  tenait  la  chandelle.  » 
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Dieu  lui  avait  donné  pour  célébrer  la  vertu,  s'est  fedl  égale- 
ment le  chantre  de  l'enfer. 

Et  sa  voix  sur  an  modo  infernal 

Chanlu  Thymnc  de  gloire  au  sombre  diea  da  mal  (4). 

Cette  tendance  des  esprits  du  siècle  à  se  rapprocher  du  me^ 
veilleux,  peut  être,  comme  nous  venons  de  le  dire,  attribuée 
en  partie  aux  succès  passagers  du  romantisme  sur  le  goût  blasé 
des  hommes  d'aujourd'hui.  Mais  une  chose  très-remarquable, 
c'est  que,  dans  un  grand  nombre  d'omTages  trè»-modemes, 
il  est  souv«mt  question  de  magie  et  de  démpns,  non  pour  en  riie 
et  s'en  mocpua*,  ce  qui  a  été  longtemps  de  mode,  mms  pour  en 
rap[K>i*ti;r  des  chosi^s  fort  étonnantes  sur  lesquelles,  tantdtoo 
s'abstient  prudemment  de  prononcer,  et  que  tantdt  on  donne 
comme  des  choses  incontestables.  Qu'on  lise  les  annales  di 
magnétisme ,  et  l'on  y  verra  le  pouvoir  de  Satan  tacitement 
reconnu  par  ces  médecins  matérialistes,  (pii  nient  l'existence 
de  Dieu;  démonolàtres  honteux,  qui  n'osent  encore  rendre 
publiquement  à  l'esprit  du  mal  le  culte  qu'ik  refusent  à  leur 
Civateur.  Ne  sc^mblerait-il  pas  cpic  la  Providence  a  condamné 
les  philosophes  modernes,  dont  la  poiTcrsité  égale  au  moins 
l'inconséquence  et  l'irréflexion ,  à  établir  eux-mêmes  les  preu- 
ves les  plus  destructives  de  leurs  dogmes  les  plus  chers;  de 
ceux  qu'ils  propageaient  naguère  encore  avec  tant  de  soin  et 
dans  lesquels  ils  n'attaquaient  l'existence  des  êtres  inviâUes 
que  pour  détruire  plus  sûrement  les  croyances  religieuses  qui 
en  résultent  (2) . 

Mais  rien,  depuis  plusieurs  siècles,  n'a  plus  contribué  à  n- 
mener  les  esprits  vers  le  merveilleux  que  cette  frénésie  qui  * 
poussé  tout  à  coup  les  populations  chrétiennes  des  deux  hé- 
naisphères  à  tenter  de  connaître  h»s  choses  cjui  nous  sont  ca- 

(0  Lamartine ,  Méditations . 

(î)  Voyez  à  cq  sujet  le  journal  du  magnélisme,  pu])lié  sous  la  direction 
^®  M.  le  barou  du  Potet,  numéro  do  décembre  IS^iî.  —  Voyez  dans  ce 
numéro  Tliistoirc  du  traitement  d'une  jeuno  fille  affeclée  d'une  uîalaJie  ucr- 
veuso  qui  siomlait  Tépilepsie. 


CHAPITBE  U.  29 

cbées,  en  consultant  des  tables  qui  répondent  à  leurs  demandes 
et  à  leurs  attouchements.  —  Jamais  peut-être  la  curiosité  pu- 
blique n'avait  été  excitée  à  un  plus  haut  point  qu'elle  l'a  été 
naguère  par  les  faits  extraordinûres  produits  par  cette  espèce 
de  divination,  connue  et  pratiquée  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Jamais  aussi  la  vaine  science  humaine  n'avait  éprouvé 
un  plus  mortel  échec,  une  plus  grande  mystification,  que  dans 
les  efforts  infructueux  qu'elle  a  faits  pour  expliquer,  par  des 
causes  secrètes  et  naturelles ,  ou  par  des  manœuvres  fraudiH 
kuses  habilement  conduites  y  les  phénomènes  merveilleux  qui 
se  sont  produits  jusqu'à  ce  jour  dans  ces  sortes  d'opérations. 
Jamais,  enfin,  plus  grand  défi  n'avait  été  jeté  à  la  classe  si  nom- 
breuse des  matérialistes  ;  car,  si  les  démons  et  les  âmes  des 
morts  peuvent  se  mettre  en  communication  avec  les  vivants, 
ils  existent  donc  ;  il  y  a  donc  un  autre  monde  que  notre  monde  ' 
matériel,  le  monde  des  esprits;  il  y  a  donc  une  vie  future, 
■odgré  la  désolante  assertion  contraire ,  et  jamais  le  grand 
problème  de  l'immortalité  de  l'âme  n'avait  reçu  de  notre  temps 
mie  solution  plus  évidente  et  moins  susceptible  d'une  sérieuse 
réfutation. 

L'existence  de  ce  monde  des  esprits  vient  d'être  proclamée 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise  par  un  des  plus 
grands  écrivains  de  notre  siècle  :  «  Il  y  a  dans  le  monde  deux 
mondes,  dit  Lamartine ,  le  monde  qu'on  voit  et  le  monde  in- 
visible ;  l'un  est  aussi  certain  que  l'autre,  quoiqu'il  ne  tombe 
pas  sous  les  sens,  parce  qu'il  tombe  sous  le  sens  des  sens  qui 

est  l'intelligence »  Je  plains^  sans  les  condamner,  ceux 

i{ui  ne  croient  pas  au  monde  invisible.  Quant  à  moi,  j'y  crois 
mille  fois  plus  fermement  qu'à  ce  monde  visible  ;  car  je  crois 
1  l'œuvre  de  l'intelligence  mille  fois  plus  cju'à  l'œuvre  de  la 
chair!  On  peut  aveugler  les  sens,  mais  on  ne  peut  aveugler 
ré\'idence  en  moi.  L'évidence ,  c'est  l'œuvre  de  Dieu  en 
ttous   1  . 

Avant  de  considérer  le  démon  et  les  autres  esprits  malins, 
tek  que  l'écriture  et  les  saints  Pères  nous  les  ont  fait  connaître  ; 

\  LamartiDe,  viu*  EoIretîcD. 
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mls»on  de  les  protéger  contre  les  dews  ou  génies  funestes.  Les 
li\Tes  des  mages  font  mention  de  ces  mauvais  génies,  qu'ils 
nomment  bêtes  et  chiens  terrestres;  ils  disent  aussi  qu'ils  oe* 
cupent  quelquefois  le  vtdsseau  de  Pâme ,  qui  est  le  corps  hu- 
main (1). 

Les  Egyptiens  avaient  également  un  grand  nombre  d'esprits 
rélestes,  «pii  tenaient  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes. 
Ces  esprits  étaient  divisés  en  bons  et  mauvais  génies  ;  cepen- 
dant rien  n'indique  qu'ik  admissent  le  dualisme  parsique ,  ni 
qu'ils  aient  rien  reçu  des  Chaldéens  ni  des  Perses  à  cet  égard. 
D  est  plus  naturel  de  supposer  que  ces  deux  derniers  peuples, 
ainsi  que  les  Egyptiens,  avaient  appris  des  patriarches,  que 
Dieu  avait  créé  un  grand  nombre  d'anges,  et  que  ces  esprits 
étsdent  ses  messagers  ou  ses  ministres  (2)  ;  qu'il  y  en  avait  de 
bons  et  de  mauvais,  dont  les  premiers  protègent  les  hommes, 
tandis  que  les  seconds  leur  nuisent  autant  qu'ils  peuvent.  Cest, 
d'après  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  ces  vérités,  qu'ils 
supposèrent  ensuite ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  dire,  que  des  intelligences  animaient  les  astres,  les  éléments 
et  presque  tous  les  corps,  et  c'est  de  lii  que  provînt  le  culte 
iju'on  rendit  aux  animaux  et  même  aux  chases  inanimées. 
Iy?s  Eî^-ptiens  croyaient  que  ces  géniiîs  pouvaient  s'envelopper 
d'une  matière  épaisse;  ils  les  îiccnsaient  de  mentir  et  de  s'at- 
tribuer faus^Muent  une  nature  divine. 

Les  prêtres  des  anciens  étniscpies  et  les  anispices  de  la  Tos- 
can»*, qui  étaient  renommés  dans  toute  l'Italie,  reconnaissaient 
dans  leurs  siicrifices  des  puissances  ennemies  des  dieux  céles- 


I  L^^  çénics  tulélaires  sont  subordonnés  à  sept  princes  nommes  am- 
(hnff^wla^  ou  amchasfands.  Les  uénies  funestes  ont  un  môme  nombre  de 
finirr*.*  dont  les  noms  .ser\enl  à  personnifier  les  vices  et  los  im|)erfections 
«i*;  l'homme  et  de  la  nature. 

«2;  Vojri  l'oriiiine  du  mot  ange.  Les  Grecs  les  nommaient  angelot  ^  qui 
M  urH*  diction  persique  de  an(jaros,  qui  sii^nilie,  selon  Ilésicliic,  le  urarn- 
iTi'îiii*.'!! ,  un  mes>aî:er  établi  pour  porter  les  ordres  et  missives  du  prince. 
L*-*  Cirées  modernes  nomment  encore  ces  messagers  angouroloUf  et  les 
Tcr?^.  ainsi  que  les  orientaux,  les  appellent  inoucharis.  Ces  noms,  sui- 
'î»Lt  les  bébraisans,  viennent  do  rhcbreux  ou  chaldéen  primitif  c^re/fc, 
'ÎQi  signifie  une  lettre  missive.  Les  Hébreux  appelaient  communément  les 
ii^C::  malachim,  nonces,  envoyés,  et  quelquefois  ruhhoth,  esprits. 
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^'ti  tiui  s'illi^cMllli^ulî<'Ut  ilans  les  entrailles  des  victimes.  Ils  les 
liuiteliiirat  les  dieiix  iufeniaux  j  qui  clierchoient  à  en  imposer 
uiix  MU'riiit'aleiirs  en  se  présentant  comme  dieux  célestes. 

Ik'h  K^vptiens,  dit  Hérodote,  lu  croyance  aux  bons  et  aux 
mauvais  ^éni«*s  [rnssii  d'abord  aux  tîrecs  et  ensuite  aux  Ro- 
mains. Iit*s  uns  et  les  aulnes  les  nommaient  démons  \V-.  Orphée 
(-<»uii)t<^  cini|  S4)rt«>s  de  démons  ou  génies  :  génies  célestes, 
aériens,  ^éni(^sd<^s  (*aux,  génies  1eri*ostnfs  ou  souterrains,  ainiii 
iiiir  iv\\\  i\\\\  vivenl  dans  le  feu.  PvtlKigore  et  son  disciple 
iCnipédtielt*s  elasst*rent  les  démons  dans  les  quati-e  éléments, 
rt  ils  sii|)|HiM'riMit  qu'ils  en  si»nt  tellement  liais,  qu^ils  se  les 
n*n\ttii*nt  les  uns  aux  autivs  :  de  là  les  tourbillons,  les  vents, 
les  fouthes  et  les  tcaqiétes.  1^'s  Kcttssiiis  et  les  Irlandais  regap- 
lent  emoiv  les  tourbillons  de  vent  et  de  poussieiv  comme  étant 
anses  \w\v  la  Inuqu»  des  fées  se  ivmlant  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Platon  •  celui  des  philasoplit^s  de  l'antitiuité  qui  a  le  plus 
a|>|»ro(*lié  de  la  vérité  tie  la  natun*  dt*  la  divinité  en  admettant 
une  espèce  de  momttliéisme,  a  établi  deux  S4irtes  dV*tres,  Dieu 
ri  riionuue;  le  premier  existant  \\x\v  si  natuiv  et  ayant  créé  le 
monde,  cl  le  s<vond  devant  siui  existence  au  civateurde  toutes 
choses,  (le  pbilosophe  partageait  eu  deux  classi^s  les  piinci- 
paux  élii»s  crées.  Les  asln*s  simt  dans  la  pn*mienM*l  les  génies 
lions  (1  mauxais  dan^  la  st vomie.  \a  numièix'  siddinie  avec 
hiipirllc  Platon  ikuIimIc  la  dixinite,  de  la  Providence,  des  rê- 
conqHMW^sel  des  |HMne.v  d'une  \ie  futuiv,  ont  j^ortè  à  croire 
que,  dans  le  coui'sde  si»n  voyages  en  lLg\pleet  en  Phéuicie,i*e 
phiKvmphe  axait  appris  plusieui'sdes  \erites  primordiales,  que 
U  tradition  primitixc,  eurorc  >\d»>istante  il  ans  quelques-unes 
do  st^  |vailie>,  \  a\ail  coummxi»  au  milieu  dt*s  tenèbivs  du  i>a- 
gnnisiut^ ,  en  snp|Mvs{uU  que  la  raÏM^u  aUuiilonuiv  à  elle-même 
uo  |niis9«t«  atteiuiliv  A  ctMle  couu.Ùnvuuc  ;  d'autivs  tait  jH»nsé 
•jue  lMatt>n  axait  lu  les  h\îv>  n.ïiuI>  rt  uiî^myc  sî  philust>pliie 
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e  grand  et  lumineux  secours.  Il  s'est  néanmoins  écarté  de 
ctrine  qu'il  enseignait  dans  les  points  les  plus  importants 
»  systèmes.  Il  est  vrai  qu'il  ne  plaçait  point  de  génies  dans 
les  corps  ni  dans  tous  les  animaux,  comme  Pythagore^ 
il  donnait  à  toute  la  machine  du  monde  une  àme  intel- 
te ,  «  en  sorte  que  d'après  cette  idée ,  dit  Diogène  Laêrte 
ii.  philosophor,)j  on  n'est  plus  en  état  de  discerner  ce  qui 
Hre  opéré  par  la  nature  qui  la  compose,  ou  ce  qui  vient 
ntelligence  cpii  l'anime.  » 

pendant  les  Grecs  admirent  par  la  suite  un  si  grand 
>re  de  génies,  qu'ils  surpassèrent  en  cela  tous  ceux  qui 
'aient  précédés,  et  même  les  Egyptiens  qui  possédaient 
i  nombreuse  théogonie.  Ils  les  faisaient  présider  partout, 
forets  et  aux  arbres ,  aux  fleuves  et  aux  fontaines ,  aux 
»  et  aux  saisons ,  aux  jours  et  aux  mois ,  à  la  pluie  et  au 
temps ,  aux  nues ,  aux  foudres  et  aux  tonnerres ,  à  la 
(lie  et  à  la  santé. 

»us  nous  étendrons  davantage  sur  cette  partie  de  la  my- 
gie  des  anciens  qui  se  rattache  le  plus  à  notre  sujet , 
[u'elle  formait  leur  mytholoyie  populaire  y  et  nous  sui- 
j  à  cet  égard  ce  que  nous  apprend  Apulée,  un  des  philo- 
«  les  plus  vei'sés  dans  la  mythologie  de  son  temps  (1). 
»ulée  dit  en  parlant  des  démons  :  «  Qu'il  y  a  certîiines 
ances  moyennes  qui  habitent  cet  inter\'alle  aérien  qui  est 
le  ciel  et  la  terre ,  par  le  moyen  desquels  nos  vœux  et 
onnes  actions  piussent  jusqu'aux  dieux.  Ces  puissances, 
les  Grecs  nomment  démons  i2)   et  les  Latins  génies  (3) , 

[kins  son  traité  du  Dém'.n  ih  Socrate.  Ce  traité  du  philosophe  pla- 
•n  a  paru  assez  important  à  saint  Augustin  pour  mériter  qu'il   le 
,  foit  sérieusement  comme  il  Ta  fait  dans  le  huitième  livre  de  su 
e  Dieu,  dont  il  occupe  huit  chapitres  entiers  (li  à  i2). 
*  (^uant  aux  (iiecs,  Homère  a  usé  injlificremment  de  ces  deux  noms, 
nt  aucune  fois  Us  dieux  dtrmous  et  les  démons  dieux.  Mais  Hésiode 
iremier   purement  et   drslinclement  mis  quatre  iienres  de  natures 
nabl«*s,  U's  dieux»   les  démons,  plusieurs  en   nombres  et   bons, 
ni-dieux  et  les  hommes,  car  les  héroïques  sont  nombres  entre  les 
dieux  (Plutarq.  Des  oracl.  (fui  ont  ress.,  p.  1080. 
Scit  ffcnius  ,  natale  comes  qui  tempérât  astrum, 
Naturs  Deus  humaucT  ,  moilalis  in  unum 
Quodqne  caput ,  vultu  mutabilis,  albus  et  alter.... 

(Hor.  ep.  5,  lib.  2.) 
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sont  tomme  des  écrits  intermédiûm  il)  entre  les  bMniiiei 
ai  U^  dî«fnx.  Platon  dit  que  c'est  par  leur  mimstère  qu'ar- 
ri%'i?Di  toutes  les  révélations  et  les  présages,  de  qnelqne  uatnn 
4{u'il.H  [lui.ssr.'nt  être,  ausû  bien  que  les  divers  miiacks  que 
font  krs  ma^rif'ns.  » 

l>!S  ;ini'i«;ns  étaient  persuadés  que  toutes  les  choses  ordon- 
ni^'v^  par  ifs  dieux  s'exécutaient  par  la  médiation  et  le  ministen 
difs  dénions  :  «'  C'était  par  leur  entremise  qu'Annibal  était 
rrifiiaré  i'u  sr>n^e  de  [M*rdre  la  vae  ;  que  les  entrailles  dei 
victinii'S  annonçaient  à  Flaminius  la  défaite  de  son  armée; 
que  les  fuigun^  faisaient  connaître  à  Attius  Navius  qa^ 
f louvatt  &iire  le  miracle  de  couper  avec  un  rasoir  une  pierre  à 
aifniiser.  Enfin,  toutes  les  prédictions  des  devins ,  les  expia- 
tions des  Ktrusques,  les  vers  des  sy billes ,  et  généFalemeiA 
touti's  les  clioses  de  cette  nature ,  étaient  les  ouvrages  de  M^ 
Uiines  puissances  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  hommes  et 
les  diriix,  (*ar  l(;s  dieux  suprêmes  ne  daignûent  pas  s'abaisser 
Il  c(^s  occupations  ;  c'était  l'emploi  des  dieux  mitoyens  qâ 
haliitjii<.^nt  c^*t  espace  aérien  qui  est  entre  la  terre  et  les  de* 
meures  ccl<?strs.  l'ourquoi  la  nature  aurait-elle  Isdssé  l'air,  es 
(|iiatrième  élément  qui  est  si  vaste,  vide  de  toutes  choses  et 
s«ins  habitants.  » 

«  Jhiis  de  fpi«»lle  nature  étaient  les  êtres  animés  qui  habi- 
taient les  régions  aériennes?  Ils  n'étaient  point  terrestres, 
]»un'e  (ju«»  Ituir  propre  poids  les  eût  fait  descendre  en  bas  :  ib 
n'étaient  point  if^nées,  cniinte  cpic  pai*  leur  chaleur  ils  ne 
s'élevassiMit  jusc[u'ji  la  sphère  du  feu  élémentaire.  Figurons- 
nous  donc  qnt»  h»s  démons  avaient  en  même  temps  queli{ue 
lK\s{uiteur  qui  les  retirait  pour  n'être  pas  élevés  en  l'air,  et 
«pielqui»  léf;en»té  (jui  l(»s  soutenait  pour  ne  point  tomber  en 
Imu*.  Apulée  pensjiit  «jue  les  ooii>s  de  ces  démous  éUûent 
formés  du  pins  clair,  du  plus  fluide  et  du  phis  pur  de  l'élé- 
ment de  Tair,  «ce»  qui  fait,  dit-il,  «ju'il  n'est  pas  aisé  à  aucun 
honnne  de  h»s  voir,  à  moins  qu'ils  ne  se  ivndent  visibles  par 


(I)  Lin  lilio.xnios,  dieux  aériens  qui  tenaient  le  milieu  eut  re  le  ciel  et 
la  terre. 
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'ordre  des  dieux ,  parce  que  leurs  corps  n'ont  aucune  solidité 
srrestre  qui  occupe  la  place  de  la  lumière ,  qui  puisse  s'op- 
oser  à  nos  yeux ,  et  où  les  rayons  de  notre  vue  venant  à 
eurter,  s'arrêtent  nécessairement.  Mais  ils  sont  d'une  matière 
ire  y  brillante  et  subtile  y  de  manière  que  ces  méme^  rayons 
s  pénètrent  à  cause  de  leur  peu  de  densité,  que  leur  éclat 
DUS  éblouit,  et  que  nos  regards  ne  peuvent  avoir  de  prise 
ir  eux  à  cause  de  la  subtilité  de  la  matière  dont  ils  sont 
limés  (1). 

Les  poètes  disent  que  les  démons  avaient  de  la  haine  pour 
frtaines  personnes  et  de  l'amitié  pour  d'autres.  Ils  prétendent 
d'Us  donnaient  aux  uns  de  l'élévation  dans  le  monde  et  les 
(odaient  heureux  ;  qu'ils  abaissaient  les  autres  et  les  acca- 
blent de  disgrâces.  Il  s'ensuit  donc  que  ces  dieux  étaient 
osceptibles  de  pitié ,  de  colère ,  de  tristesse  et  de  joie  ;  qu'ils 
prouvaient  les  divers  changements  de  l'esprit  humain,  et 
n'ils  étaient  exposés  à  tous  les  orages  de  cette  mer  tumul- 
leuse  de  pensées  où  flottent  notre  cœur  et  notre  esprit.  Ces 
"oiibles  et  ces  tempêtes  étaient  bien  opposés  à  la  tranquillité 
(S  dieux  célestes,  car  tous  les  hfd)itants  des  cieux  avaient 
Mijours  l'esprit  dans  le  même  état  et  dans  une  pei'pétuelle 
galité. 

Les  démons  des  anciens  tenaient  donc,  comme  nous  l'avons 
éjà  dit ,  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes  (2) ,  aussi 
ifn  par  la  nature  de  leur  substance  que  par  l'espace  qu'ils  ha- 
itaient ,  étant  immortels  comme  eux  et  sujets  aux  passions 
'>mme  nous  le  sommes.  KiiGn  on  peut  dire,  pour  l(\s  définir 

il^  Apulée,  Démon  de  Socrate.  Selon  saint  Augustin,  les  anges  ont  un 
yrp^  çiibtil ,  lumineux,  invisible,  et  les  démons  un  corps  aérien.  (Lib.  de 
<:rî»>sia-ii.  docmatic,  r.  10,  lib.  !;>.  De  Civil,  dei.c.  25et  alibi.) 

\té  *  Aussi  me  ^emble-l-rl  que  ceux  qui  ont  mis  respècc  des  démons 
itre  relie  des  dieux  et  celle  de^  liommo-;,  ont  résolu  i-ncore  plus  d«» 
'*ntcs  et  de  difficultés,  et  de  plusyrandes,  ayant  trouvé  le  lien  qui 
!>Q]oint  et  lient  ensemble,  par  m:inière  de  dire,  nostre  société  et  com- 
.urir.Tiion  avtT  eux,  soit  que  ce  propos  et  cesie  opinion  soit  venue  i]vr^ 
Dniens  mages  et  de  Zoroastre,  ou  de  la  Phrysie,  comme  nous  conjectu- 
[>nï  a  voir  les  sacrifices  qui  se  font  en  Tun  et  Taulre  pays,  là  où  parmi 
•ur»  «ïainotes  et  divines  cérémonies,  il  semble  qu'il  y  ait  quelques  signes 
•'  «>uil  et  de  mortalité  meslrz  parmi.  (Plularq.  Les  oracL  qui  ont  cess, 
'i2*i  1080.  Trad.  d'Amios.) 


,.^.M-tiMiiint .  •ni'l'*  -^^UHïit  ii*s  --tv*  mîmes.  Jont  l'esprit  était 
,  .H.f.iiii;il>>i'.  /  inii-  rîLiri^»'.  >  ••  rp*  iphHii  et  la  durée  étCT- 
iH'lli*  ï»'  ""•  "-l'r  i**rj:»:-ir.  ><  "r  u*  '.remier?  étaient  1» 
Mii-mr .  nu-  ••*■  !•  fr"i.  -"  rLirr.HcaH  >!ir --îaiî  propre ,  et  le 
.li-iiucv  «•?!:•  -' i.'   "  djnin   i"""  -•*•'  tiH'ix  .:i.»at  ils  différaient 

1^'    I  ;•  ••::•  r -t  .i_  •:      r-    -r-    i'^oi»  n .  -îiia-*  une  autre  si- 

i.iiiir  i:.' •: .   .if-»'    :•"•-:::•■  ::«^    ■'■  v--.:-? ii'>  li'^n.s  ilu  ci>rps, 

HÉ. t. h:    ••    •'.-'-    •'  '■■■'    ■•     >■    {•>"•'.  Li^"?  Litin*  nonunaienl 

lj*nnn".  •'  ;1' 'i-i    :*:-  "  ^■il.i>n'' -:l7  ^tit  [-«•.•îïtérité.  Noffl 

Ml  .;.."••:'•::-  •':  ■-•■i. ■.•::'  ■ -^  •'»-":  :•  r::»"rîii;T:HS.  iV  ipùprouTe 
.;iii-  r  .i.'-  -'.i.'-r:'  ••  «^  ■•-::•  c>  •  iiLinn  ><  ^.^niess,  c'es^t  que 
j.i* .r     •':   .^'£':i:r>!r.'  !•-   "  / >  Pit!'  c.  -ippelle  laresks 


if  .1 1'  '..-.'?  ••  ii:'  r«:.--  r  ='••  .»■<  ..ir*->  -«r  '«-aTirei^des  ^renies 
:  i..»-  i  .'.'-  —T.»- ■' .  ■.!  i:j*  •'  "::■  i_:>  -::  r>-L  -rrinil  nombre} 
*i*i..-  .  \_  '"i-  '  •:  •  ij^  '-  j:f:"J2î'-^>  '.-'s  -^ntrives  du  corps 
..'  •••--  .  »■  »_-c"  m»'  ■  .^^s?::»'*  '  ?*>  r::! ::•:'.  E^Ln<  «.'êttH  troupe 
.f  '....  ■'•■:.-•  .•  ^ -:::_»•>.  P'.î"  •::  ■.:•-{•'•••..{."  :":»■»  -.'haque  homme 
I    !.-?•!        .    ?■■■•■••.   -.  ï:     ••:  "!    ••   SI   '  nirilte .  toujoun 

k  ■  • 

•;..  '•  ■'  ■.--:■:  :.  *  ...I  ■■  ■'->•■_».  :.i  ':.'  >  'Hr*^  :ii'ti««n5,  mus 
.«•  ••■  ".  .--  --.'.-<  -,:..^.^  i  •'■":  -j  »:::•'.:■  lij : t  iîux  dieux 
.,!  '.j-  ■  '•  «>  _.-  n-  :«::-•  >  ?::•••  *:>  i.;  -r"j>  ^t  .:;tii5  des  ius^ 
■  ,»  •  r..-  -r--  ri'--  '"  "•  i::.j  ..•'  -^  •'  -:■  ■  »•  '^  J*::i.Vr. leiréniede 
•  I..I  »;  -' ■  t".  i*.irr*.»-  'i»:-'  •  ••^•t  :::i  r:*  :■*  •♦fs  ilniiions  uni 
''.i.i'!.'  •'.- •  c:«.iii:«->   *  }.\:\y  '•  >  !.i\  i.» 'l\ -;:;■«■  rir*iirs.  dont  ils 

r  •!  •'.».    --  :- :.•  il  :-r  S  cri::  .  -s  s  s.uwnt  jwirlê 

î.i.i:*  f'%i'.  il.  Lijlt  Pi  .-.tr  :i«  .    ■   ;:•:•:•!  A-  :il..^  »  CLUtsicré  un 


••••  I  •  •     '"i-.  :      :  :  "1-  .  1  --r  ■:      ^    ■■■■!■■  ■•        .i>     —  M'.*!;a.  -ir»?  lo  «U 
•  •..I  i»*ii"  .' . 

'    •■--•■     .■ 'li  .  !'■  î..     ■<■    i- ^'  :   ■•-  :■'•-    ■  -  •' -  :.'•:   'fs.  rVtait  li' 

.■'i.-i-..      .«-   .1  ».  ..  -  1.     1    :  I- .■    ..  -  .  .  :.c      ■;     ^.;:'.  ■'    Mf'-iioiit  jar- 
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line  entier  (1).  a  C'était,  dit  Platon,  une  certaine  voix  divine 
|Di  se  faisait  entendre  en  lui ,  qui  l'arrêtait  dans  quelques-imes 
le  ses  entreprises,  et  ne  le  poussait  jamais  à  aucune.  »  Xéno- 
ihon  rapporte,  dans  son  livre  de  la  mort  de  Socrate ,  que  ce 
philosophe  dit  après  sa  condamnation  :  «Vraiment,  j'avab 
léjà  préparé  par  deux  fois  ime  défense  de  mon  innocence, 
nais  mon  démon  m'en  empêche  et  m'y  contredit.  »  Aucun 
ajet  n'a  peut-être  plus  occupé  les  savants  que  le  démon  de 
iocrate,  et  malgré  les  nombreuses  dissertations  tant  anciennes 
pe  modernes  sur  cet  esprit  familier  de  l'adversaire  infati- 
{d>le  des  charlatans  et  des  sophistes ,  nous  croyons  que  la 
pestion  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  Platon ,  quoi  qu'aient  pu 
iiie  à  cet  égard  l'abbé  Fraguier ,  Diderot,  l'Anglais  Nares , 
Stapfer  et  Tiedeman. 

Au  reste,  l'histoire  nous  fournit  plus  d'un  exemple  de  ces 
lortes  d'inspirations  bienfaisantes.  Numa  avait  un  démon  qui, 
DUS  le  nom  de  la  nymphe  Egérie ,  lui  dictait  les  lois  qu'il 
loDoa  aux  Romains  ;  et,  de  nos  jours  encore,  Fabert,  dont  la 
prudence  et  le  bonheur  humiliaient  ses  rivaux ,  n'a-t-il  pas 
élë  accusé  de  n'être  grand  que  par  l'appui  d'un  démon  familier 
|Di  s'était  attaché  à  sa  personne  et  lui  donnait  de  bons  conseils 
DMnme  le  démon  de  Socrate  ;  Washington  passait  également 
pour  avoir  un  esprit  à  ses  ordres  (2) . 

La  doctrine  (jue  nous  venons  d'exposer  était  celle  des  py- 
ihagoriciens  et  des  platoniciens  touchant  les  démons,  h^s 
pénies,  les  mânes  et  généralement  tout  ce  qu'on  appelle  es- 
prits. C'est  un  abrégé  de  c<î  qu'a  dit  Platon  dans  ses  six 
lialogues  et  dans  l'apologie  de  Socrate.  Plutarque  a  traité  le 
■lème  .sujet,  et  ses  idées  différent  peu  à  cet  égard  de  celles  du 
rhef  de  l'académie.  C'est  dans  les  ouvrages  de  Platon  (jue  les 
ralialist^*s  modernes  ont  puisé  leurs  rêveries  el  tout  ce  cpi'ils 
BOUS  ont  raconté  sur  les  r/nomes,  les  sylphes  et  les  ondainSfiivi}^ 

(4>Ce  démon  était,  selon  Socrate,  un  génie  très-réel,  dont  il  connaissait, 
ao  rapport  de  Galaxiiiore,  les  avis  par  di^s  éternucments  (]ui  le  prenaient , 
lai  ou  sv.»s  amus,  h  droite  on  à  j^auche.  —  Voyez  le  trailé  unifiais  de 
X.  >ares,  intitulé  :  Es^i  sur  le  démon  de  Socrate.  —  Londres,  1782. 

ii)  Curiosité  de  la  litt.  Trad.  de  Tangl.  par  Bertin,  t.  i,  p.  51. 
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Mtards  et  dégénérés  de  leurs  t]^pes  primitifs,  créations  f 
et  mesquines  d'une  ima^nation  sans  conviction.  En  fai 
croyances  supersticieuses,  il  n'y  a,  selon  nous,  que  celle 
peuple  qui  soient  respectables ,  parce  qu'elles  ont  au  moi 
mérite  de  la  bonne  foi ,  quand  elles  n'ont  point  pour  elles 
qui  n'est  pas  fort  rare ,  le  charme  d'une  invention  brilla 
joint  à  l'intérêt  qu'inspire  l'idée  de  leur  ancienneté  et  dm 
tère  qui  couvre  leur  origine  (1). 

Outre  les  démons  dont  nous  venons  de  parler,  les  anc 
avaient  encore  des  dieux  sinistres.  Tels  étaient,  chez  lesE{ 
tiens,  Mendes  ou  Pan ,  sous  la  forme  d'im  bouc  ;  Mnevis 
qui  était  adoré  dans  Héliopolis  sous  la  figure  d'un  tau 
noir  (3)  ;  chez  les  Grecs,  Platon ,  Hécate  ou  Persephone  ;  < 
les  Latins,  Veiovis^  Dis^  Orcifs,  Summaniis  "pour  Plul 
Libéra  pour  Proserpine,  ainsi  que  Faune  y  peuvent 
rangés  au  nombre  des  démons  (4). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'il  est  parlé  des  ai 
dans  les  livres  les  plus  anciens  des  Juifs.  La  première  fois 
le  démon  est  mentionné  dans  les  saintes  Écritures  d'une  i 
nière  positive ,  c'est  au  troisième  chapitre  du  livre  de  To 
Asmodée  est  le  nom  qu'on  lui  donne,  et  il  est  dit  qu'il  a 
déjà  tué  plusieurs  époux  de  Sara  et  que  Tobie  fut  préserva 
même  sort  en  suivant  les  conseils  de  l'ange  Raphaël  (5). 

Mais  c'est  Satan  lui-même  qui  frappe  Job  :  «  Egre. 


(1)  Les  doctrines  d*Hésiode,  de  Proclus  ,  de  Psellus  ,  Jambliqua  et 
rentius  Varron  sur  les  esprits  ne  diffèrent  point  matériellement  de  c 
que  nous  venons  de  faire  connaître.  Chacun  d*eux  a  traité  spécialer 
cette  matière,  et  a  exposé  avec  ses  propres  idées  celles  qui  étaient  le 
généralement  répandues  de  son  temps. 

(2)  Elien.  Lib.  i2,  cap.  ix  de  VHist,  animale, 

(3)  Plutarq .  De  isidc  et  osyride. 

(i)  Il  serait  peut-i>tre  plus  raisonnable  do  dire  comme  le  roi-proph( 
«  Omnes  dii  f^entium  da»monia.  »  (Ps.  145.) 

(£»)  Quelques  rabbins  regardent  Asmodée  comme  le  prince  des  démc 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  paraphrase  chaldaïque  sur  Tecclési 
cap.  i.  Mais  celte  opinion  nVst  fondée  sur  rien.  Rabbi  Elias,  dans 
dicl.  intitulé  Thisbi^  dit  qu* Asmodée  est  le  môme  que  Samaël,  qui 
son  nom  du  verbe  hébreu  Samody  c'est-à-diro  détruire. 
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\r  Satan  a  facie  domini  percumt  Job  vulnere  pessimo ,  à 
tapedis  usque  ad  verticem  ejus  (1).  » 
Ce  fut  de  la  bouche  éloquente  d'Isaïe  que  sortit  pour  la 
ière  fois  le  nom  de  Lucifer  (2)  ;  et  si  plus  tard  Ezéchiel 
le  à  l'ennemi  du  genre  humain  le  titre  de  chérubin  ,  c'est 
rappeler  à  Fange  déchu  la  hauteur  d'où  son  oi^eil 
it  fait  tomber  (3). 
Les  mauvais  anges  nous  sont  ordinairement  représentés  ^ 
l'Écriture,  comme  composant  un  état  dont  Lucifer  ou 
diable  est  le  prince  :  <c  Allez  au  feu  étemel  qui  est  préparé 
diable  et  à  ses  anges  »  y  dit  Jésus4]lhrist  dans  l'Ecriture.  Il 
aussi  appelé  le  Prince  du  monde ,  le  Prince  des  ténèbres 
k  Chef  des  puissances  de  l'air  (4).  Mais  le  nom  que  les 
donnaient  le  plus  communément  au  démon  était 
ide  Satan  qui  signifie  Tentateur  (5).  Les  Chaldéens  se 
lient  du  même  mot  pour  désigner  l'ennemi  des  hommes  ; 
Syriens  l'appelaient  Satano ,  les  Arabes  et  les  Turcs  le 
lent  encore  Seitan.  Il  paraîtrait  même ,  suivant  Ter- 
y  que  le  nom  de  Satan  n'était  pas  ignoré  des  païens ,  et 
3  leur  reproche  de  le  prononcer  chacpie  fois  qu'ils  éprouvent 
fielque  dépit  ou  quelque  contrariété  (6).  Beaucoup  ont  cru 
çie  des  mots  Satan  et  Seitan  sont  venus  ceux  de  Titan  ou 
Tfitan,  en  changeant  les  premières  lettres,  ce  cpii  se  praticpie 
KHivent  dans  les  langues  orientales  ,  ou  les  lettres  S  et  T  ont 


(OJob,  u.  7. 

(i)  Isaîe,  14.  42.  c  Quomodo  cecidisti  de  cœlo  Lucifer,  qui  manc 
iriebaris,  etc.  » 

(3)  «  Tu  cherub  extentus  et  protegens,  et  posui  te  in  monte  sancto  Dei, 
■  medio  lapidum  ignitorum  ambulasli,  etc.  »  Ezéch.  28.  14. 

(4)  On  le  nomme  aussi  :  Serpent,   Bclial  ou  libertin,  lUîelzébud  (dieu 
mouches j ,  Schammael  (exterminateur),  Behemolli  (liippopotame), 

mon,  ange  exterminateur. 

ib)On  exprime  aussi  le  nom  du  démon  par  ceux  de  Seddim  ou  destruc- 
fur,  de  Scnirirriy  boucs  ou  velus;  dans  les  livres  écrits  en  £i;rec  par  ceux 
tdamones,  et  en  latin  diabolus^  calomniateur  ou  esprit  impur. 

^6;«Satanam  inomnia\ersatione  et  aspernationeel  delcctatione  pronun- 
asuuem  nos  dicimus  malitiaî  ing<'lum,  lolius  erroris  arlilicem,  totius 
Bcoli  interpolatorem .  »  — Terlull.  doTeslim.  anima.  — Il  est  fâcheux 
ye  le  livre  de  Suétone  sur  les  dictions  vilaines,  in  fûmes  et  blaspbéma- 
Hres  «oit  perdu.  Nous  aurions  pu,  sans  doute,  y  retrouver  la  preuve  do 
^tc  assertion ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  livres  anciens. 


'•s 
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la  même  signification.  Les  Grecs,  dit  Lucien,  les  employikM 
indifféremment,  en  raison  de  la  grande  affinité  qa'il  y  a 
entre  elles. 

Les  théologiens ,  qui  comptent  neuf  ordres  d'anges  dans  b 
ciel,  comptent  également  neuf  ordres  de  démons  dans  l'enfer. 
Ils  nomment  ceux  du  ipretmcr  pseudothei  f  c'est-à-dire  fanx 
dieux ,  parce  cpie  ces  démons  cherchent  à  passer  ponr  des  di- 
vinités et  à  se  faire  adorer  des  hommes.  Le  second  ordre  com- 
prend les  esprits  de  mensonge,  dont  le  sei'pent  ou  Pithon  éà 
le  chef,  et  cpii  rendait  autrefois  ses  oracles  par  la  bouche  àm 
pythouisses.  Les  démons  du  troisième  ordre  sont  nomméi 
vases  de  colère  et  d* iniquités;  ils  sont  les  auteurs  de  toutes Ifli 
mauvaises  inventions,  ainsi  que  des  arts  pernicieux  répanda 
parmi  les  hommes  ;  ils  ont  inspiré  de  tout  temps  ces  hommai 
peiTcrs  qu'on  nomma  sophistes  à  Rome  et  à  Athènes,  cens 
qui,  dans  les  temps  modernes,  s'appelèrent  eux-mêmes ]^.  ' 
losophes,  philanthropes  et  libéraux,  qui,  sous  le  masque  troBH  ^ 
peur  d'amis  et  de  libérateurs  des  peuples ,  ont  constammeit 
soufflé  dans  le  cœur  des  hommes  l'impiété ,  l'orgueil ,  l'envie, 
la  révolte ,  et  dont  les  doctrines  ont  produit  la  plupart  des  cri- 
mes qui  ont  désolé  la  terre.  Ce  fut,  n'en  doutons  pas,  un  de 
ces  génies  infernaux  cju'on  vit  parmi  nous,  sous  la  figure  de 
l'auteur  de  la  Pucelle  et  du  Dictionnaire  philosophique ,  rire 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  des  misères  humaines,  d'un 
rire  diabolique  et  inextinguible.  Les  esprits  malins  qui  conh 
posent  le  quatrième  ordre  ont  pour  chef  Asmodée  et  sont 
appelés  vendeurs  des  crimes.  Dans  le  cinquième  ordre  sont 
compris  les  démous  qui  président  aux  enchantements ,  à  h 
magie ,  aux  maléfices  et  ceux  qui  séduisent  les  hommes  an 
moyen  de  faux  miracles,  comme  Eve  fut  autrefois  séduite 
par  le  serpent.  Les  théologiens  leur  donnent  pour  chef  Satan, 
dont  il  est  dit  dans  VApocalt/pse  qu'il  séduira  tout  l'univers 
par  les  grands  prodiges  qu'il  opérem ,  en  faisant  même  des- 
cendre le  feu  du  ciel  en  présence  des  hommes ,  d'après  le 
pouvoir  cpii  lui  aura  étiî  accordé  pour  opérer  toutes  ces  choses. 
Le  sixième  ordre  est  celui  des  puissances  de  l'air  ;  ce  sont  ces 
démons  qui  dirigent  les  foudres  et  les  tonnerres,  qui  cor- 
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rompent  l'air  et  engendrent  les  maladies ,  les  pestes  et  les 
uitres  fléaux  ;  ils  ont  pour  prince  Murerim  :  c'est  le  démon 
du  midi,  l'esprit  brûlant  que  saint  Paul  appelle  le  prince  des 
[Hiissances  de  l'air.  Dans  le  septième  ordre ,  sont  les  démons 
furieux  qui  répandent  sur  la  terre  les  discordes,  les  haines, 
les  guerres  et  les  révolutions,  et  dont  le  chef,  appelé  en  grec 
Appoiiion  ,  est  nommé  Abaddon  par  les  Hébreux ,  c'est-à- 
lire  exterminateur  et  dévastateur.  Le  huitième  ordre  comprend 
les  démons  espions,  délateurs,  accusateurs,  dont  le  chef  est 
Astaroth,  nommé  en  grec  diable  ou  calomniateur  :  il  dirige 
In  démarches  de  ces  esprits  malfaisants  et  reçoit  tous  leurs 
n^ports  (1).  Enfin,  le  neuvième  et  dernier  ordre  est  celui  des 
démons  tentateurs,  ceux  qui  tendent  des  embûches;  chaque 
iMMmne  a  le  sien  qu'on  nomme  son  mauvais  génie.  Mammon^ 
leur  prince ,  est  aussi  le  démon  de  la  cupidité.  C'est  à  ce  dé- 
mon, le  plus  puissant  des  anges  déchus  sur  l'esprit  des  hommes 
de  noire  siècle  qu'on  a  élevé,  dans  Paris,  la  grande  Babylone 
moderne,  un  temple  magnifique  fréquenté  chaque  jour  avec 
mie  grande  assiduité  par  un  nombre  infini  des  adorateurs  de 
Mammon.  Tous  ces  différents  ordres  de  démons  errent  sans 
cesse  dans  le  monde  inférieur,  où  ils  travaillent  unanimement 
i  perdre  les  hommes  et  à  les  rendre  indignes  des  bienfaits  de 
Dieu  2. 

Le  Satan  delà  légende,  qui  est  également  le  diable  des 
croyances  populaires,  est  un  être  entièi^ement  distinct  du  Lu- 
rifer  de  la  théologie.  Son  aspect  n'est  point  ennobli  par  cet  air 
de  dignité  chagrine,  farouche  même ,  cpii  caractérise  l'ange 
déchu.  On  n'aperçoit  sur  son  front  aucune  trace  de  son  ori- 
gine céleste  ;  ce  n'est  plus  cet  archange  rebelle ,  jadis  resplen- 
dissant de  lumière  et  de  gloire  : 


f\)  On  dit  que  ce»  démons,  comme  étnnt  les  plus  méchants  de  tous, 
*oiil  chargés  de  la  police  de  Tenfer.  On  ajoute  que  lorsque  Astarolh,  leur 
cbtf,  \ient  sur  terre  et  prend  une  forme  humaine,  il  reçoit  alors,  suivant 
Ifs circonstances,  des  gouverncmenls  qui  remploient,  le  titre  de  ministre 
on  de  préfet  de  police. 

(i)  Cette  division  des  puissances  de  Tenfer  se  trouve  dans  le  chap.  xvni, 
du  liv.  m  de  Cornélius  Agrippa.  Ex  occulta  philosophiâ, 

T.   I.  5 
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«   But  0  how  fallcn  !  how  changcd 

From  him ,  who  in  thc  hnppy  roalms  of  light 

Clollul  ^^illl  transcomlent  brîiîhtness,  dids't  out&Iiiiie 

M\  riads  tlioiiuh  Itridit (0** 

fi'est  le  malin  esprit ,  IVlerntl  ennemi  du  genre  humain;  il 
(»st  lîiiil ,  dégrailé ,  lâche ,  impur  ;  su  vue  produit  le  dégoût 
plutôt  que  la  terreur.  De  h\  viennent  ces  caprices  sauvages, 
ct»s  méchancetés  hurlestpK^s ,  cpii  sont  les  marquas  caractéris- 
tiques de  cet  esprit  malfaisiint  cpii  le  rendent  familier  et  affai- 
blissent même  la  crainte  que  devrait  faire  naître  son  nom.  On 
en  retrouve  des  traces  dans  les  nombreuses  histoires  où  Satan 
remplit  un  nMe  bien  inférieur  à  celui  auquel  l'appelait  sa  cé- 
leste origine. 

On  lit  quelque  part  que  ^lore  le  platonicien  (2) ,  malgré 
son  grand  savoir,  n'avait  jamais  pu  comprendre  la  justesse 
psychologique  des  divei's  attributs  de  Satan.  Ce  philosophe 
étiiit  particulièrement  choqué  de  l'étrange  bizarrerie  des  gam- 
bades attribuées  aux  LutiiLS  et  aux  esprits,  et  elles  déconcer- 
taient grandement  la  gravité  de  ses  arguments  sur  ce  sujet;  il 
pensait  cpie  c'était  dégrader  entièrement  des  êtres  spirituek, 
< jue  de  leur  attribuer,  ainsi  qu'on  le  faisait ,  des  actions  rem- 
plies de  malices  et  d'espieglericîs. 

On  a  vraiment  lieu  d'être  siu'pris  qu'un  philosophe  aussi 
érudit  ne  se  soit  point  aperçu  i[\io  cette  description  mytholo- 
gique de  l'iîsprit  malin  était  conséquente  dans  toutes  ses 
parties.  Le  rire  est  étranger  à  la  sérénité  des  êtres  bienfai- 
simts  ;  les  anges  peuvent  pleurer,  mais  rire  n'est  point  dans 
leur  essence.  La  gaieté,  au  contraire,  sert  souvent  à  cacher  un 
dépit  secret  ;  et  s'il  n'est  pas  dans  sa  nature  d'être  constam- 
ment maligne  ou  malfaisante ,  on  la  voit  néanmoins  s'allier 
facilement  à  la  malice  ou  à  la  méchanceté.  Une  plaisanterie, 
quelcpie  innocente  qu'elle  puisse  être ,  tend  néanmoins  pres- 
que toujours  à  rabaisser  la  personne  qui  en  est  l'objet.  Cepen- 

(i)  Milton.  Paradise  lost,  liv.  i. 

(i)   Philo>-oi)he  anglais  d'une  grande  érudition,   qui   vivait   dans  le 
XVII»  siècle. 
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dant ,  le  meilleur  et  le  plus  sage  d'entre  nous,  résiste  rarement 
h  la  tentation  de  chercher  (fuelque  amusement  dans  la  peine 
c[u'il  fait  nécessairement  éprouver  à  ses  semblables,  lorsqu'il 
se  rit  de  leurs  faiblesses. 

De  cette  allianci^  entre  le  rire  et  la  malice ,  sont  nés  ces  ôtreg 
malo-burlesques ,  que  les  mytholopistes  ont  placés  parmi  les 
dieux.  Tel  était  Momus  chez  les  fîrecs  et  les  Romains  (1) ,  et 
chez  les  Scandinaves  Loke  ou  Loki ,  (jui  assistait  aux  banquets 
auValhalla(2. 

Le  rôle  que  joue  Satan ,  dans  la  vie  des  saints  et  dans  les 
anciennes  chroniques  de  la  religion,  est  également  drama- 
tique et  poétique.  L'esprit  malin  y  est  partout  le  motif  de 
Faction  principale,  dont  le  récit  n'intéresse  et  ne  produit 
d'effet  que  par  sa  participation.  Mais  il  est  bon  de  remarquer 
que  la  puissance  du  Satan  de  la  légende  acquiert  plus  ou 
moins  de  force,  suivant  la  nature  même  de  l'apparition.  C'est 
souvent  au  milieu  de  nuages,  formés  d'une  vapeur  infernale, 
qu'il  développe  ses  formes  menaçantes,  d'une  manière  moitié 
réelle  et  moitié  allégorique.  Cependant,  dans  quelque  lieu 
que  Satan  se  présente,  ses  griffes,  ses  cornes,  sa  queue,  son 
r»*gard  effronté,  ses  brocards,  ses  ruses  et  ses  malices  le  font 
aussitôt  reconnaître. 

Saint  Augustin  croyait  que  les  anges  avaient  un  corps 
subtil,  lumineux,  invisible,  et  les  démons  un  corps  aérien. 
Saint  Thomas  d'Aquin  considère  les  uns  et  les  autres 
comme  de  purs  esprits,  déchargés  de  tout  fardeau  corporel, 
quelque  léger  qu'il  puisse  être.  Cette  opinion  est  celle  de 
l'église  romaine,  et  pres<juc  tous  les  théologiens  conviennent 
que  les  anges  apparaissent  sous  des  corps  aériens,  dont  ils  se 
Hfvétissent  ;  leur  nature  les  rend  invisibles,  et  leur  volonté  les 
i^nd  visibles  :  «  Uiijiis  naturœ  est  non  videri ,  voluntatis 
vider i  i'3;.  » 


■I)  Momu-î,  fils  du  Sommeil  et  de  l.i  Nuit,  dieu  de  la  raillerie  et  des 
Uri-i  mois.  Les  dieux,  lassés  de  ses  sarcasmes,  le  chassèrent  de  l'Olympe. 

i)  Loke,  le  mauvais  principe,  surpasse  tous  les  mortels  cl  môluo  les 
•il'-iix  d.'iris  Tari  des  perfidies  et  des  ruses.  (Edda.) 

•5;  Comment,  sur  saint  Luc  y  liv.  i,  chap.  1. 
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On  a  généralement  cru  que,  dans  leurs  apparitions  aux 
honunes,  les  démons  prenaient  deux  sortes  de  corps  pour  se 
rendre  visibles,  a  Les  démons  peuvent,  dit  le  père  Lebrun, 
en  épaississant  et  condensant  Tair,  s'en  former  des  corps 
pour  se  rendre  visibles  aux  bommes,  par  une  permission  toute 
particulière  de  Dieu,  et  pour  accomplir  les  décrets  de  sa  pro- 
vidence (1).  »  L'écriture  même  nous  assure  qu'ils  s'empa- 
raient des  corps  des  personnes  vivantes,  et  souvent  même 
encore  des  cadavres  des  morts. 

Cette  deniièi-e  croyance,  quelque  extraordinaire  qu'eUe 
puisse  paraître,  était  pourtant  généralement  répandue  parmi 
les  peuples  de  l'ancien  monde.  Elle  était  commime  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  comme  on  peut  le  voir  par  l'bistoire  fort  re- 
marquable de  Mâchâtes  et  de  Pliilinnion,  rapportée  par 
Plégon  (2),  et  par  beaucoup  d'autres  histoires  du  même  genre 
racontées  par  Egésippe  (3) ,  Lucain  (4) ,  Héliodore  (5)  et  sur- 
tout Apulée  (6).  Cette  croyance  était  également  celle  des 
peuples  du  nord  de  l'Europe,  ainsi  que  nous  l'apprend  Saxo- 
Grammaticus,  dans  l'histoire  des  deux  champions  danoiSi 
Asmund  et  Asneth  (7),  que  nous  rapportons  en  entier  dans 
un  autre  chapitre  de  cet  ouvrage,  qui  traitera  particulière- 
ment des  vampires,  superstition  qui  se  rattache  à  celle  dont 
nous  parlons.  En  rapportant  l'histoire  de  la  démoniaque  de 
Laon ,  arrivé  vers  la  fin  du  xvi'  siècle ,  Le  Loyer  dit  qu'un 
des  diables,  appelé  Baltazo,  qui  était  dans  le  coi*ps  de  cette 
femme,  prit  le  cadavre  d'un  pendu ,  en  la  plaine  d'ArloUi 
pour  tromper  le  mari  de  la  démoniaque  (8).  Le  médecin 
Gaspard  Peucer,  gendre  de  Melanchton ,  et  un  des  plus  zélés 
propagateurs  de  l'hérésie  des  Sacramentaires,  raconte  irh- 


(I)Tom.  VI,  p.  230. 

(2)  Traité  des  choses  merveilleuses,  —  Voyez  é,^alement  Tlist,  des  fati' 
tôjnes,  p.  99. 
(^)Deexcidio  hierojolimitano ,  lib.  m,  cap.  3. 

(4)  Pharsale,  lib.  vi. 

(5)  Uist.  OEthip.,  lib.  VI. 

(6)  In  asino  aureo,  lib.  ii. 

(7)  Hist,  danic,  lib,  v. 

(8)  Hist,  des  spectres  et  des  apparitions,  cliap.  x,  p.  24 i. 
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ï^rieusement  comment  une  baladine  italienne  dansa  devant  le 
public  après  sa  mort^  lorsqu'un  des  compagnons  de  cette  femme 
eut  réussi  à  faire  entrer^  par  art  diabolique  y  un  démon  dans 
son  corps  (1). 

n  y  a  cependant  des  faits  semblables  d'une  authenticité 
bien  imposante ,  entre  autres  celui  du  cadavre  d'un  jeune 
homme  de  Dalem  y  en  Lorraine ,  animé  pendant  près  d'un  an 
par  le  démon  :  chose  consignée  dans  les  archives  de  la  ville 
de  Nancy  et  attestée  par  des  actes  judiciaires  signés  de 
M.  Rémy,  procureur  général,  et  d'une  multitude  de  témoins 
jures  (2).  «  Les  démons,  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  s'en- 
graissent de  pourritures  et  se  plaisent  dans  la  puanteur  (3).  » 

Païusanias  fait  mention  d'une  horrible  figure  représentant 
une  divinité  des  enfers ,  nommée  Eurynome ,  qui  se  nourris- 
sait de  la  chair  des  morts.  Ce  démon ,  qui  montrait  les 
dents,  était  de  couleur  noire ,  tirant  sur  le  bleu  ,  comme  les 
grosses  mouches  de  boucherie  ,  et  assis  sur  un  siège  couvert 
d'une  peau  de  vautour.  Ce  n'était  cependant  que  la  figure  al- 
légorique de  la  mort ,  dévorant  la  nature  universelle ,  qui 
loi  est  promise ,  et  que  désignait  le  vautour  chez  les  Egyp- 
tiens. 

Parmi  les  innombrables  anecdotes  concernant  le  démon  , 
qu'on  rencontre  h  chaque  page  dans  la  vie  des  saints,  les 
unes  sont  burlesques,  comiques,  triviales  même;  les  autres 
sont  quelquefois  fort  pittoresques.  Saint  Antoine ,  dont  la  vie 
n'a  été  qu'une  suite  continuelle  de  tentations  de  la  part  de 
l'esprit  malin,  vit  un  jour  Satan,  dont  la  tête  se  montrait  au- 
dessus  des  nuages,  étendant  ses  bras  pour  intercepter  les 
âmes  des  morts  qui  dirigeaient  leur  vol  vers  le  ciel.  Ceci 
IK>urrait  bien ,  selon  nous ,  n'être  qu'une  allégorie  ,  car  il  ne 
faut  j>as  oublier  qu'au  temps  où  l'on  écrivait  les  diverses  his- 
toires qu'on  a  rassemblées  depuis  sous  le  nom  de  Fleurs  des 


'{,  De  prœcipuis  divinationum  generibus,  —  Anvers,  1504.  —  In-4o. 

e.  Dict.  hist.  de  Fcller,  t.  i,  p.  112. 

•"  l*a'Ciin*ur  clœmones  cadeveribus»  potredinc  saginantur,deliciantar 
i'<ito:v,  "  Sermo.  xvi.  —  Saiiil  Picri-e  Chrysoioguc  était  évêque  de  Ravenne 
Ml  ne  siècle. 
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Saints ,  il  existait  une  espèce  d'honuète  confiance  qui  ne  per- 
mettait pas  de  douter  de  la  réalité  de  semblables  apparitions. 
Le  pieux  historien  racontait  sérieusement  :  il  écrivait  pour 
édifier  ses  lecteurs,  mnimer  leur  foi,  et  nous  crevons  bien 
sincèrement  qu'il  était  lui-même  convaincu  de  la  vérité  de 
toutes  les  merveilles  qu'il  racontait.  Cependant,  malgré  toute 
la  foi  dont  un  vrai  chrétien  peut  être  animé ,  nous  pensons 
qu'il  est  impo>sible  de  parcourir  ces  légendes  men^eilleuse^ 
sans  éprouver  le  besoin  de  considérer  comme  de  pures  allé- 
gories im  grand  nombre  d'apparitions  du  malin  esprit ,  telles 
qu'elles  y  sont  racontées.  C'est  ainsi  que,  loi'sque  nous  vexons 
moitié  éveillés,  nous  sommes  intérieurement  convaincus  que 
les  sous  que  nous  entendons  et  les  objets  que  nous  voyons 
n'existent  4[ue  dans  notre  imagination.  Cependant  nos  sens  se 
refusent  à  obéir  à  notre  jugem«»nt ,  et  il  nous  est  impossible 
de  nous  éveilliT  entièrement  et  de  mettitî  fin  ii  cette  singu- 
lière illusion. 

Quelquefois,  le  caractère  que  l'on  donne  au  diable  est  celui 
d'un  vrai  singe,  et  sa  malice  n'est  qu'anmsimte;  témoins ks 
tours  sans  nombre  qu'il  joua  à  sainte  (vudub^ ,  dont  il  clle^ 
cha,  pendant  pbisieurs  années,  à  mrllre  la  piété  et  souvent  \ 
même  la  pudeur  en  défaut.  La  manière  dont  la  plupart  de  \ 
ces  espièglericîs  sont  rapportées  dans  la  vie  de  cette  sainte 
est  peut-être  sans  égale  dans  les  annales  de  la  légende. 

Parmi  les  solitiiiivs  de  la  ïhébaïde ,  siiint  Ililariou ,  dis- 
ciple de  saint  Antoine,  et  le  plîLs  parfait  imitateur  de  sa  vie 
cénobite  et  retirée,  fut  un  des  plus  exposés  aux  séductions  et 
aux  attaques  du  malin  (vsprit.  Lorsque  ce  pieux  solitaire  se 
couchait,  dans  l'intention  de  pnMidre  (jucJque  repos,  des 
femmes  nues  s(.»  présentaient  à  lui  ;  (piand  le  saint  priait ,  il 
entendait  autour  de  Ini  cl(»s  bêlements  de  brebis ,  des  beugle- 
ments de  taureaux ,  des  rugiss«Mnents  de  lions.  Mais  rien  ne 
pouvait  vaincre  la  patience  du  bon  ermiti\.  et  le  dialde  en  fut 
toujours  avec  lui  pour  ses  mauvais  (ours. 

On  a  parlé  de  tout  l(»mps  d(\s  méf;îmorphr>s(^s  employétî* 
par  les  démons  pour  se  montrer  aux  Iiouuues  ,  t»t  il  est  à  n^ 
marquer  que  ces  stnies   d'apparitions  des  mauvais  esprits 
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remontent  bien  au-delà  de  l'ère  ehrétieime ,  et  étaient  même 
fréquentes  chez  les  païens  y  au  dire  de  leurs  poètes  et  de  leurs 
historiens.  Elles  le  devinrent  sans  doute  bien  davantage  dans 
les  premiers  siècles  du  chiistianisme ,  comme  le  prouvent 
tontes  celles  qui  sont  racontées  dans  la  vie  des  pères  du  dé- 
sert j  en  raison  des  efforts  que  faisaient  alors  les  esprits  de 
Fenfer  pour  s'opposer  aux  progi*ès  du  christianisme.  Aussi 
nV  a-t-il  sorte  d'animaux  dont  le  démon  n'ait  pris  la  figure  ; 
il  s'est  changé  en  dragon^  en  serpent ,  en  bouc  (1)^  en 
chien  (2) ,  en  sanglier  et  en  pourceau  (3) ,  en  hibou  (4) ,  en 
mouche  ,  en  taon.  Quelquefois  même  il  s'est  présenté  sous  la 
forme  de  choses  inanimées^  telles  que  des  arbres,  des  buissons, 
des  herbes,  de  l'or  ou  de  l'argent;  ainsi  le  diable,  sous  la 
forme  d'une  masse  d'or,  voulut  tromper  saint  Antoine ,  qui 

s'en  délivra  par  le  signe  de  la  croix Quant  aux  herbes, 

sous  la  forme  desquelles  se  cache  aussi  le  malin  esprit ,  nous 
avons,  à  cet  égard,  le  témoignage  de  saint  Grégoin»,  le  Grand, 
qui  raconte  qu'une  rehgieuse ,  en  mangeant  une  laitue ,  se 
sentit  possédée  du  diable  ,  changé  lui-même  en  cette  sorte  de 
sakde. 

Dans  toutes  ces  transformations ,  les  démons  se  font  aussi 
^nds  ou  aussi  petits  qu'ils  veulent  ;  et  nous  aurons  occasion 
(le  traiter  plus  amplement  ce  sujet  en  parlant  des  fées,  des 
nains  et  des  satyres.  Les  Bretons,  qui  pos^sèdent  certainement 
1«^  traditions  l(»s  plus  ingénieuses  sur  la  mythologie  popu- 
laire, en  ont  une  qui  peint  parfaitement  le  cai-actère  que 


M)  L'Ecritnre  dit  que  les  démons  se  montreni  soui  cotte  forme  ii  ceux 
qui  croient  en  onx.  —  Isnïe.  —  Voilà  jourquoi  ils  parois-ent  ainsi  au  Fa- 
la*.  >e;:édins  Fiiîiilii-i  dit  que  Pyllion  fut  clK'.ni:c  on  cliinro.  Ce  mOme 
l*\lhyn,  tué  par  Apollon  ,  fui  déillé  et  nomme  Pan  ou  Eiivpan.  PUhon 
M  le  pheteii,  aspic  on  serpent  de  TEcrilure  qui  se  clianizj'  en  bouc. 

i2;  Lï-s  Clialdéens  donnaient  aux  démons  le  nom  de  chiens  terrestres. 
V.rn\i>  e'ait  toujours  accompairnée  do  ses  cliions  ol  ropréson'éo  avec  trois 
''H's,  une  de  femme,  une  de  che\al  ot  une  de  chien.  Sui\ant  le  poèt  • 
''nnmacrite  fin  arf;onaut),  un  démon,  en  forme  de  chien,  a[)parut  souxent 
jt:imon  l'Athénien  pour  lui  annoncer  sa  morl.  (Plutarque.) 

••>;  Voyez,  dans  Froi^sard,  riiisloire  de  Uaimond,  seij^nrur  de  Corassé. 

f*i  La  furie,  en\oyéo  i*  Ternus,  par  Jupiter,  pour  lui  aiuioncer  sa  mort 
pfuchaiu»^  ;  se  montra  à  ce  monarque  en  forme  de  hibou. 
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les  croyances  de  tous  les  temps  ,  mais  particulièiement  les 
croyances  chrétiennes,  ont  attribué  à  l'esprit  du  mal.  Es  sup- 
posent que  le  démon  prend  souvent,  pour  enlever  les  hommes, 
la  forme  d'un  cheval ,  qu'ils  nomment  le  cheval  du  diable  : 
ce  n  s'approche  d'abord ,  dit  un  écrivain  breton,  tout  petit, 
tout  joueur,  tout  caressant  ;  il  se  roule  près  des  enfants ,  leur 
^  lèche  les  mains ,  leur  présente  son  dos ,  puis  tout  à  coup  il 
gr<mdit  jusqu'aux  nuages ,  franchit  les  fleuves ,  les  forêts, 
les  vallées ,  et  disparaît  avec  son  cavalier  que  l'on  ne  revoit 
plus  (1).  » 

Ce  n'est  point  vainement  que  l'on  a  donné  au  démon  k 
nom  de  calomniateur^  car  il  fait  sa  principale  occupation  de 
cherolier,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  noircir  la  ré- 
putation des  pei'sonnages  vertueux.  On  rite,  à  ce  sujet,  l'hift- 
toire  de  Sîdnt  Sylvciiu ,  évéque  de  Nazan*th.  (Ile  saint  préM 
fut  longtemps  soupçonné  de  mener  une  vie  impudique  :  «  El  j 
ne  vint  ce  faux  bruit,  dit  un  vieil  auteur,  que  du  diable, 
qui,  en  une  maison  suspecte  et  avec  une  femme  mal  famée, 
eut  la  malice  d'emprunter  comme  incube  la  figure  de  saint 
Sylvain  (2\  »  Krantz  rapporte  une  histoire  à  peu  près  sem- 
blable (le  l'inipénitrice  (iUnégonde,  feumie  de  l'empereur 
Henri  II.  (îette  priucess*»  fut  souix'onnée  d'adultère,  parce  que 
le  diable,  dit  le  chroniqueur  allemand,  fut  un  jour  vu  sortant 
de  grand  matin  de  son  appartement,  sous  la  figure  d'un  cour- 
tisan beau  de  visage  et  de  belle  statuiv ,  ce  (|u'il  continua  à 
faire  pendant  deux  ou  trois  jours  différents.  Cette  manœuvre 
diid>oli<iue  fut  déjouée  par  Timpéi^atrice  ellt^méme,  qui  se 
soumit  à  nian'h(»r  i)ieds  nus  sur  des  socs  <le  charme  rougis  au  ^ 
feu ,  pour  prouver  son  innocence ,  ce  ([u'elle  exécuta  saus 
éprouver  le  moindre  mal  (3).  »  Et  fut,  dit  Le  Loyer,  qui 
rapporte  ce  fait ,  Vcmperieve  ainsi  n'»tablie  (»n  son  bt^au  nom 
de  chaste  et  vierge ,  qui  était  cause  que  le  démon  lui  ^wrlait 
envie  (4).» 


(1)  Les  derniers  Bretons,  t.  i,  p.  2i0. 

(2)  liist,  des  spectres  et  des  apparitions ,  |>au;o  568. 

(Z)  Krnnt'z,  in  clironico  compen'iioso  usijuo  a^l  aiinum  li74. 
(4)  Loyer,  p.  412. 
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Les  démoiMdogaes  anciens  et  modernes  ont  beaucoup  dis- 
ité  sur  le  son  de  voix  des  démons,  et,  nous  pouvons  le 
re ,  beaucoup  déraisonné  sur  ce  sujet,  qu'il  n'est  guère 
Tmis  d'approfondir,  puisqu'il  est  naturel  de  supposer  que 
s  esprits  peuvent  changer  de  voix  comme  ils  changent  de 
nire.  Parmi  les  anciens,  Damascius,  philosophe  stoïcien  (1), 
I  que  les  esprits  familiers  cachés  dans  les  boules  consa- 
ées,  qu'on  nommait  Bœtiles^  répondaient  à  ceux  qui  les  in- 
rrogeaient  d'une  voix  si  faible  et  si  inarticulée,  qu'elle 
«semblait  plutdt  à  un  sifflement  qu'à  des  paroles,  et  que 
?s  sortes  de  réponses  devaient  toujours  être  interprêtées 
ar  les  prêtres,  qui  leur  donnaient  la  signification  qu'ils  ju- 
raient convenable  ^2).  Les  vovageurs  modernes  racontent 
[ne  Potoyan,  le  démon  des  Australiens,  ainsi  que  les  fausses 
fivinités  des  peuplades  polynésiennes,  annoncent  leur  pré- 
imce  par  un  sifflement  particulier  bas  et  prolongé  (3).  Selon 
Porphyre ,  le  fleuve  Causas  souhaita  le  bonjour  à  Pythagore 
[Kripe  Pythagoras)  ;  et  Philostrate  raconte  qu'aux  frontières 
dsThébains,  un  ormeau  parla  avec  Appolonius  de  Thyane, 
mais  d'une  voix  efféminée  et  grêle  comme  celle  des  démons. 
Enfin  les  milliers  de  sorciers  et  de  sorcières ,  qui  ont  paru 
devant  les  tribunaux  tant  ecclésiastiques  que  ciAils,  ont  cons- 
tamment déclaré  que  la  voix  des  démons  était  rauque  et  d'un 
son  désagréable. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  de  cette  voix  qui  fut 
mtendue  du  temps  de  Tibère ,  vers  les  îles  de  Paxos ,  dans 
Farchipel  de  la  Grèce,  annonçant  à  la  terre  la  mort  du  grand 
Pan  4  .  Les  uns  ont  cm  voir  dans  cet  événement  extraordi- 


'I  In  \ifn  Miloii  —  \ivaiî  -ous  Ju^linicn. 

i  L*s  Iheliles  étaient  «l»*s  talismans.  —  Nous  on  parlons  au  chapitre 

'»  D'Ursille.  — Marsileii.  —  Mariner,  etc. 

i  C'est  iMularque  qui  rap|)orlc  ce  fait ,  et  voici  comment  il  sVxprime 
î'vjujei  :  «  Ephitcrses,  pèie  d'Emilianus,  l*oiateur,  qui  estoit  lio  la 
ffl'^ir.e  Yîllc  que  je  suis,  et  avoit  esté  mon  mnisire  de  i.Tammairc,  contoit 
•IQf  pour  aller  en  Italie,  il  s'embaïqua  en  voyaa:e  sur  un  navire  chargé 
•îçplos'eurs  marchandis'v ,  et  de  grand  nombre  de  passagers,  et  disoit 
i^it  iar  le  soir,  le  vent  leur  faillit  auprès  des  îles  Echinades,  et  que  leur 
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iiaire  une  annonce  céleste  ^  les  autres  une  voix  démouîaqne. 
Les  premiers  ont  pensé  que^  par  cette  mort  ûnsî  annoncée, 
on  devait  entendn^  celle  de  Jésus-Christ,  à  qui  le  nom  de  Pan 
pouvait  être  donné,  puis(pi'i  signifiait  le  grand  tout  y  et  que 
les  anciens ,  et  particulièrement  les  Egyptiens,  regardaienl 
comme  In  nature^  f  univers  entier  y  Temblème  de  la  fécon- 
dité et  It»  principe»  de  toutes  choses. 

Ceux  qui  considèrent,  au  contraii*e,  cette  voix  comme  éniA- 
uant  des  puissances  infernales,  disent  avec  plus  de  vérité, 
sans  doute,  que  toute  fiction  dans  le  langiige  ne  peut  eom'e- 
nir  aux  (esprits  célestes;  que  ceux-ci,  dans  une  semblabk 
circonstance,  n^iuraient  point  fait  usage  de  mots  empnintéi 
au  paganisme ,  et  qu'ils  eussent  dit  :  h  Le  grand  Dieu  eil 
7nortt  plutôt  que  le  tjr and  Pan  est  mort;  »  que  Pan,  d'ait 
leurs,  était  un  dieu  méchant  et  lascif,  qui  ne  pouvait  étn 
conq)aré  cpi'au  démon,  qu'on  appelle  également  le  prince  Ai 
monde  dans  les  saintes  Ixritures.  Qu'en  se  rapportant  surtoal 
à  l'époque  où  cette  voix  fut  entendue,  qui  était  celle  où  II 
Sauveur  expira  sur  la  croix  pour  racheter  les  hommes  et  dé- 
truire l'(»ni})ire  chi  démon,  il  est  naturel  de  supposer  qu'eik 
avait  pour  hut  d'annoncer  aux  païens  la  grande  victoire  qui 
venait  d'étn»  reinj)orlée  et  leur  prochaine  délivrance  des  ténè- 
hn's  d»»  l'idolâtrie  par  la  connaissiuice  du  vrai  Dieu,  qu'it 
d(»vaient  bientôt  aequérir.  «N'était-il  pas  })eau,  en  effet, di 
un  ancien  auteur,  et  digne  de  la  puissance  divine,  de  fain 
j)roclamer  la  victoire  du  iils  de  Dieu  par  la  bouche  même  di 


navifp  îilloil  l>rnnlnnl  Innt  iiuVlle  nniva  piôs  ilo  Paxos  ,  «pio  la  pliipar 
(les  passagers  l'-ilo vont  voilian-;,  et  v  0:1  avoionl  l>oan'oii|)  qui  buvoyen 
rncoro  achevant  ili*  soupri-,  (|iian(l  loul  >oiula'n  on  eiiloinlit  un?  hajti 
\oix  venant  «le  rune  <le  ces  îles  i\M  Pa\o<,  (jui  appeloil  Tliamos  ,  si  forl 
qu'il  n'y  eut  celui  île  la  compi^nie  «jui  n'eu  demenrasl  loul  esbahi.  0 
Thanioseloil  u:i  pilole  égyptien  «lue  peu  (îe  ceux  «jui  eîoyont  en  la  ne 
connoissoyent  par  son  nom.  Pour  1.  s  (l«'ux  premières  fois  qu'il  fui  appelé 
il  ne  rc|H)iulit  point,  mais  à  la  troisième,  si  :  e!  lors  relui  qui  Tappi'loil 
renfoirant  >a  \oix,  lui  rria  que  quan  !  il  seroil  ii  l'endioil  <lcs  liasses 
qu'il  ilcnom;a-l  »  cpie  le  î:rauil  Pan  élait  morl  ,  etc.  —  Voyez  la  suite  J.|n 
Plularque,  au  chapitre  iki>  oracles  qui  ont  cessé,  p.  IUS8,  ilc  la  traJucîio! 
(l'AmNol. 
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dlémon  qu'il  avait  vaincu?  Qui  fecit  non  est  victoi\  nisi  victus 
fateaturW).  » 

Gomme  on  voit  des  méchants  rechercher  robscurité  pour 

exécuter  leurs  desseins  criminels ,  ainsi  le  prince  des  ténè- 

kes  choisit  ordinairement  pour  tendre  ses  embùclies  le  temps 

du  repos  des  hommes^  celui  où  leur  coq>Sy  repu  et  bien 

nourri,  les  rend  plus  faciles  à  céder  aux  tentations^  aux  dé- 

«rs  de  la  chair,  et  plus  enclins  à  toute  espèce  de  sensualité. 

On  croit  généralement  que  les  apparitions  du  malin  esprit 

lODt  plus  fré(juentes  vers  le  milieu  de  la  nuit.  C'est  une 

j croyance  générale  parmi  le  peuple  de  l'Angleterre,  que  les 

^aprits  des  ténèbres  quittent  les  régions  terrestres  au  chant  du 

inq  et  se  retirent  dans  leurs  résidences  habituelles.  De  là 

j vient  que  les  habitants  des  campagnes,  qui  se  i*endent  gai- 

MMit  à  leurs  travaux  lorsc{ue  l'oiseau  matinal  a  fait  entendre 

n  chant ,  répugnent  à  sortir  de  leui*s  demeures  quand  iLs 

!«iQt  obligés  de  le  faire  avant  ce  moment,  dans  la  crainte  de 

iBBcontrer  des  spectres  ou  d'autres  esprits  malfaisants  (2). 

Kofls  avons  aussi  entendu  raconter  que,  dans  la  Normandie, 

les  journaliers  qui  retournent  tard  chez  eux  et  les  gens  de  la 

;  cunpagne  qui  voyagent  la  nuit  aperçoivent  souvent  des  bé- 

,  liers  noirs  qui  vomissent  des  flammes;  des  chats  noirs  dont 

I  les  yeux  étiucellent  ;  des  lapins  blancs  suspects;  des  taureaux 

[  rouges  à  cornes  épouvantables,  et  des  chiens  noii*s  immobiles 

i  dans  les  lir»ux  où  il  y  a  des  Irésoi^s  \\\, 

Outre  leurs  démons  nocturnes,  les  anciens  firecs  avaient 
«icore  leur  démon  solaire,  qui  se  montrait  aux  hommes  à 
IVuiv  de  midi  ;  ils  considéraient  connue  fort  dangereux  de 
a>rtir  à  cette  heure,  et  Tliéocrite  nous  apprend  que  les  pas- 
t»'ursdp  son  temps  ne  se  montraient  jamais  alors  dans  les 
champs  (  . 
Otli»  crovance  est  encore  celle  des  firecs  modernes,  chez 


irniiMi-,  Annal,  fragment.  —  C'ost  \m<A  le  .smlimont  d'Ku>H)0  cl 

■1' lu>iirni."s  of  Ncwcasllc,  Antt'quitirs  uf  thc  comnrm  ppoples, 
'*  France  pîttorcsrpte ,  Calvados, 
ilhcrcrite,  Myl  l'^ 


S2  LIVRE  I. 

IfîH([iiols  la  crainte  du  démon  est  si  grande  qu'ils  n'oeent  point 
artiniler  son  nom ,  ({u'ils  ne  prononcent  jamais  que  par  des 
antipliras(»s,  telles  que  le  vent^  Yobsctirité,  le  malheur ^\t 
juérhfmt ,  le  rof/ahond;  encore  le  Grec  le  plus  intrépide  n'est- 
il  point  rassuré  ([uand  il  est  ohligé  de  parler  de  ces  esprits 
issus  (lu  mauvais  principe,  auxquels  il  attribue  les  limique», 
1rs  |M»slrs,  les  tonm^rres  et  les  tremblements  de  terre  (1).  Ln 
Itn'tnns,  qui  pcTsonnifK^nt  tout^  ont  fait  de  la  peste  un  démoB 
partifMilier,  un  étn*  imaginaire  qui  se  montre  au  temps  dei 
grandes  désolations.  I^i  peste  qui  désola  FEurope  au  vi*  sie« 
vlv  lit  de  grands  ravages  en  Cambrie  et  en  Armorique  :  tou 
(MMix  qui  (»n  étaient  frappés  perdaient  les  cheveux,  les  dents, 
la  vue»  (2;  ;  jaunissaient ,  languissaient  et  ne  tardaient  pas  i 
mourir  (3  .  Il  y  eut  des  cantons  de  la  Bretagne  armoricaine 
tlont  la  jHipulation  fut  emportée  toute  entière.  La  paroÎM 
(ri']lliant,  en  Basse-tiOmouaille,  fut  de  ce  nombre.  D  exista 
encore  à  ce  sujet  une  chanson  qu'on  ne  chante  jamais  sans  y 
joindn^  la  légende  suivante,  rapportée  par  M.  de  la  Ville- 
manjuée  dans  le  Barzas-Breiz  : 

«  r/était  jour  du  pardon  (fête"  au  bourg  d'Elliant  ;  un  jeune 

uieunier,  arrivant  au  gué  avec  ses  chevaux,  vit  une  beBe 

dame  en  roln»  blanche,  assise  au  bord  de  la  rivière,  uneba- 

guette  à  la  main ,  qui  le  pria  de  lui  faire  passer  l'eau.  —  Oh! 

oui,  sùn^uient,  madame,  répliqua-t-il ;  et  déjà  elle  était  en 

croupe  sur  sa  béte,  et  déposée  sur  l'autre  rive.  Alors  la  belle 

dame  lui  dit  :  —  Jeune  homme ,  vous  ne  savez  pas  qui  vous 

venez  de  passer  :  je  suis  la  peste.  Je  viens  de  faire  le  tour  de 

^a  Bretagne,  et  me  rends  à  l'église  du  bourg,  où  la  messe 

sonne  ;  fous  ceux  (jue  je  frapperai  de  ma  baguette  mourront 

suf>itenient  ;  pour  vous,  ne  craignez  rien ,  il  ne  vous  arrivera 

^^*un  niai ,  ni  à  votre  mère  non  plus.  >>  —  Kt  la  [H?ste  a  tenu 

parole ,  fait  a^ors  obsen-er  le  chanteur,  car  la  chanson  le  dit  : 

(^,  ^  ^y9***?^^U^*,  Voijaife  en  Grca\  i.  iv,  iKs  mœurs  »lo-;  Gre«:s. 
(5J   «    |/j  ^''^'>»  ^€  ziint  hé  laijed,  ■•  Tiilicsin.  {Myrvijrian,  \,  i,  p.  27.1 
M.  31    j       ^^o>»  e\sani:u'?s  dliciebal  uni\crso<.   «   Liber  hanJarenensis. 
"  '•ollege  «le  Jésus,  ii  Oxford. 


.t 
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c  Tout  le  monde  a  péri  excepté  deax  personnes  : 
Une  pauvre  vieille  et  son  fils  (1).  > 

Cest  également  au  démon  que  tous  les  fléaux  sont  encore 

attribués^  de  nos  jours ,  par  les  habitants  de  la  Bretagne. 
Les  Armoricains  modernes^  chez  lesc{uels  les  vieilles  croyances 
celtiques  sont  mélangées  avec  le  christianisme^  ont  con- 
■ervé  celles  qu'avaient  leurs  ancêtres  sur  Pesprit  du  mal  ou 
k  mauvais  principe^  et  sur  le  pouvoir  qu'ils  lui  attribuaient. 
Ywci  comment  s'exprime  à  cet  égard  Fauteur  d'un  ouvrage 
.nrles  mœurs  des  Bretons,  que  nous  aurons  quehjuefois  oc- 
casion de  citer  : 

^  «  Pour  les  paysans  bretons,  deux  i>ouvoii*s  seuls  existent, 
iud  l'un  est  la  manifestation  du  bien ,  l'autre  celle  du  mal  : 
lira  et  le  démon!  Aussi,  lors  de  l'invasion  du  choléra,  ce 
le  fut  point  dans  des  combinaisons  criminelles  d'un  paiii 
fi^  cherchèrent  la  cause  du  mal  qui  les  frappait.  Dieu 
wau$  touche  de  son  doigt!  ont-ils  dit  dans  leur  langage  éner- 
{pqiie.  Dieu  nous  a  livrés  au  démon  l  Et  aussitôt  le  bruit 
1  f apparitions  terribles  et  surnaturelles  se  répandit  dans  les 
;  cunpagnes  :  des  femmes  rouges  ont  été  aperçues  près  de 

i 

!  leur  a  parlé!  Des  signes  funestes  annoncent  que  Dieu  va  jeter 

;  lOQ  mauvais  air  sur  le  pays,  un  météore  épouvante  les  cam- 

po^es,  des  bruits  sinistres  et  nienarants  retentissent  sur  les 

côtes des  prières  sont  ordonnées,  et,  sans  prendre  d'au- 

tes  précautions ,  le  peuple  attend  la  visite  de  l'hôte  terrible 
qoi  lui  est  annoncé  (2 , . 

• Chez  les  Bretons,  la  figure  du  diable  domine  tout, 

fbezeux  le  diable  est,  de  toute  éternité,  un  personnage  ef- 
tnyant  et  risible ,  ils  ont  contre  lui  ime  vieille  haine  qui 
prend ,  tour  à  tour,  la  forme  de  la  malédiction  et  celle  de  la 


•Ij Barzas-Breiz,  t.  i,  p.  ot, 

'i.  U%  Derniers  Bretons,  t.  i,  page  iô. 


J  iRst  soufflant  la  peste  dans  les  vallées.  Une  mendiante ,  ap- 
feiée  devant  la  justice,  soutient  qu'elle  les  a  vues!  qu'elle 
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raillerie  ^  mais  qui  toujours  exprime  une  même  terreur 
le  symbole.  Pour  pouvoir  sdnsi  rire  du  diable^  il  fai 
capable  de  sentir  Dieu  (1).  » 

Belle  pensée  !  qui  prouve  que  l'homme  >Taiment  reli; 
l'homme  qui  sent  Dieu,  peut  mépriser  les  attaques  du  d 
loKwpi'il  a  placé  une  ferme  confiance  dans  les  socour 
attend  de  la  bonté  divine. 

L'idée  qu'ont  eue  tous  les  peuples  tant  anciens  qu 
dernes,  d'attribuer  les  fléaux  dont  ils  étaient  affligés  i 
tervention  de  l'esprit  du  mal  ;  cette  croyance  au  < 
pestilentiel,  ipii  se  montre  au  temps  des  pestes,  cpii  i 
et  tue  de  son  attouchement,  est  appuyée  par  les  p 
mêmes  du  Psalmiste  ;  c'est  ce  que  David  appelle  imm> 
par  les  mauvais  anges  :  «  Misit  in  eos  tram  indiym 
suŒf  indignationem  et  iram^  et  tribulationem  ^  immit 
/)er  angelos  ma/os  [2] .  » 

Les  diables  ont,  en  outre,  certains  jours  particulier 
se  faire  voir  aux  hommes.  La  nuit  de  Noël  est,  chez 
l'époque  de  l'année  pendant  laquelle  les  apparitions  se 
plus  fréquentes.  Les  jmysans  de  la  Bretagne,  de  la  3fai 
de  la  basse  Normandie,  croient  assez  généralement  q 
bœufs  parlent  et  s'agenouillent  la  nuit  de  Noël,  à  l'hei 
minuit ,  et  que  les  gens  assez  téméraires  pour  entrer 
moment  dans  leui's  étables  sont  frappées  de  mort  en  1 
tendant  : 


Ver^i  minuit ,  élronue  mvstère  ? 
On  kv-  entend  i^rler  entre  eux, 
Et  malheur  h  l*humble  bersîère, 


malheureusement,  uans  k\  autres  |xirties  de  se$  oavrji:es,  partager 
nions  irun  parti  qui  utuuiue  tou^  les  principes  {\u\  se  rattachent  à 
^ion,  sou>  quel^iues  formes  k\u'\\  les  rencontre. 

(^)  «  (}u*il  leur  lit  sentir  U*s  etlols  de  îu  coiere  et  de  .-on  indii: 
uu  il  les  accabla  jwr  le  ih)  ds  de  si  fun^ur»  et  les  aUligea  p ir  les  di 
lièaux  qu  il  leur  envova  |)iir  le  ministei-e  dos  mauvais  anses.  — 
77, >.  19. 
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Quand  roinoii  sonne  au  presbytère , 
Qui  viendrait  écouter  les  bœufs  (1). 

Les  Bretons  croient  également  que,  pendant  la  même  nuit, 
s  pierres  druidiques,  qu'ils  appellent  men-hirs,  tournent 
ois  fois  sur  elles-mêmes. 

Ces  affreuses  réunions  de  sorcières  et  de  démon ,  que  Ton 
>mme  le  sabbat,  ont  ordinairement  lieu  dans  la  nuit  du 
ïiiciredi  au  samedi.  Cependant,  on  croit  en  Allemagne  à  un 
ibbat  général,  auquel  les  sorciers  accourent  de  tous  les 
iys  du  nord ,  et  qui  se  tient  sur  le  Bloxberg,  dans  la  nuit 
a  30  avril  au  1"  mai,  que  l'on  nomme  la  nuit  du  val^ 
ugis.  Celte  même  nuit  est  également  considérée  comme 
xi  dangereuse  en  Irlande,  parce  que  les  esprits  ont  alors, 
ilK>n,  un  pouvoir  presque  sans  limite  poiu*  mal  faire  (2). 
d»  Ecossais  croient  encore  que  la  nuit  de  la  Toussaint , 
[s'ils  nomment  /lalloveen  nighty  est  ceUe  durant  Jaquelle  les 
lémons,  les  sorciers  et  tous  les  agents  de  l'esprit  du  mal 
ont  en  campagne  ;  c'est  également  pendant  cette  nuit  que 
es  fées  tiennent  leur  gi'ande  assemblée  '%), 

Le  succès  des  invocations  faites  aux  puissances  infernales 
iépend  donc  du  soin  (jue  Ton  doit  avoir  de  choisir  un  jour 
Ml  plutôt  une  nuit  propice.  Il  faut  également,  dans  ces  sortes 
d'inctant<itions,  observer  soigneusement  les  phasi»sdelalune. 
Li>rs4ju'elle  est  dans  son  plein,  les  magiciens  et  les  sorciers  des 
Wmps  passés  croyaient  exercer  avec  plus  de  succès  leur  art, 


1  Ces  vers  sont  de  M.  Alfred  Rousseau,  jeune  poêle  raarchois,  qui  a 
^ritéa>ec  l>eaucoup  de  talent  les  mœurs  et  roulumes  de  la  province  où 
ilfti  ne. 
.  [tf  Le  jour  de  mni  e-t  appelé  la  na  beal  tina  en  irlandais,  et  la  nuit  de 
*> veille  nun  na  beal  tina,  c'est-à-dire  jour  et  veille  du  feu  de  Beal.  Ces 
•«X  jours  étaient  jadis  consacres  au  dieu  Beal  ou  lielus,  qui  a  donné  son 
^mm  mois  de  mai  en  irlandais,  mi  na  beal  tina,  La  cérémonie  de  faire 
*«Ur  les  vaches,  le  jour  de  mai,  par  de.^sus  di^r^  fauots  allumés  en  l'iion- 
■^r  de  Belus,  a  maintenant  pour  but  d'empêcher  les  esprits  de  dérober 
Itlart.  y 

-^j  Barns  a  écrit  un  poème  fort  spirituel  sur  les  superstitions  de  Ihal- 
'"«"ëi  nightf  que  les  Anglais  nomment  ail  halloic^tnass-eve. 


56  LIVRE  I. 

leurs  charmes^  leurs  conjurations  nocturnes ,  et  avcÂr  alon 
plus  d'accès  près  des  démons^  qu'au  croissant  et  an  déclin  de 
cet  astre.  Au  reste,  cette  croyance  remonte  à  la  plus  hante 
antiquité  ;  Ovide  dit  en  parlant  de  Médée  : 

Postquam  plcnissima  fulsit , 
Et  £olida  terras  speclavit  imagine  LoDa, 
Eisredilur  tcctis (I) 

Mais  à  quelles  personnes ,  dira-t-on  y  les  démons  se  mot* 
trent-ils  plus  ordinairement ,  car  tous  les  hommes  sont  égalai 
ment  exposés  à  recevoir  leurs  visites;  et  l'on  conviendra  qM 
leui*s  apparitions,  quelque  fréquentes  qu'elles  aient  puèbi 
autrefois,  sont  néanmoins  devenues  beaucoup  plus  rares dl^ 
nos  jours.  Nous  répondrons  s^  cette  question  d'après  ce  qM 
nous  avons  appris  par  la  lecture  des  théologiens  les  pins  6À 
serts,  ({u'il  est  impossible  de  nier  cpi'avant  la  venue  de  Jésoe^i 
Christ  les  démons  niaient  exercé  une  bien  grande  puissaiM^ 
sur  la  terre ,  puisque  le  Sauveur  les  nomme  lui-même  lesfvih 
sances  des  ténèbres  et  les  princes  du  monde.  On  ne  peut  doM 
douter  qu^ils  n'aient  longtemps  trompé  les  hommes  par  hi 
prodiges  qu'ils  faisaient  opérer  à  ceux  qui  se  dévouaient  par*! 
ticulièrement  à  leur  senioe;  et  quoiqu'une  partie  des  ancietf  j 
oracles  des  jKiieus  puissent  être  justement  attribués  aux  nufli| 
et  aux  subtilités  des  hommes^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Topiuion  la  plus  générale  est  (pie  ces  oracles  résultùent  de  b 
puissance  des  démons  :  u  Omnes  dii  yentium  dcenwnia  (2)-» 
Leui^s  apparitions  sous  dos  formes  bizarres  et  fantastiques, 
qu'ils  pivnaientde  la  même  manière  que  font  les  anges,  c'esl^ 
à-dire  sous  des  corps  aériens  qu'ils  organisaient,  sont  égale- 
ment prouvées  piir  les  témoigmiges  les  plus  authentiques  des 
autorités  sacrées  et  profanes;  nous  avons  déjà  dit,  d'après  les 


(1)  Mêi^èe  quille  sa  maison  cl  s'en  va  aux  champs  pour  marmotter  sM 
incantations  et  se  rendre  Hécate  propice,  lorsque  la  lune  répand  sa  lomîèrs 
entière  sur  la  campagne. 

(2)  Ps.  1  io. 
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saintes  Écritures,  que  les  démons  s'emparaient  quelquefois  des 
rorps  des  personnes  vivantes. 

Les  protestants  qui  admettent  les  choses  étonnantes  opérées 
par  le  démon  pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme , 
dans  le  but  de  s'opposer  aux  miracles  effectués  par  Tes  apôtres 
et  leurs  successeurs ,  nient  le  pouvoir  actuel  de  Satan ,  at- 
tendu, disent-ils,  que  Jésus-Christ,  par  sa  venue  et  par  sa 
mort ,  a  détruit  l'empire  des  démons.  Par  la  même  raison  et 
pour  paraître  conséquents  dans  leur  inconséquence,  ils  nient 
également  l'existence  des  miracles  cpii  pourraient  être  faits 
€a  faveur  de  l'Eglise,  et  qui,  selon  eux,  sont  maintenant  inu- 
tiles à  sa  consenation  :  «  Les  pères  de  la  foi,  dit  sir  Walter* 
Scott ,  ne  sont  point  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  le  pouvoir 
des  miracles  fut  retiré  à  l'Église  (1)  ;  mais  peu  de  protestants 
«ont  disposés  à  admettre  l'existence  de  ce  pouvoir  à  une  pé- 
liode  plus  rapprochée  de  nous  que  le  règne  de  Constantin, 
lorsque  la  religion  chrétienne  eut  complètement  établi  sa 
nprématie  (2).  » 

Nous  en  demandons  bien  pardon  aux  pères  de  l'église 
protestante,  qui  étaient,  sans  aucun  doute,  fils  de  fort  bons 
citholicpies ,  bien  éloignés  de  penser  à  cet  égard  comme  leurs 
enfants  réformés;  mais  comment  peut-on  raisonnablement 
assigner  un  terme  à  ce  qu'a  permis  la  volonté  de  Dieu ,  et 
dire  que  telle  chose  qui  a  existé  pendant  plusieurs  siècles , 
par  l'effet  de  cette  même  volonté,  a  dû  nécessairement,  à  telle 
époque ,  cesser  d'exister  pour  toujours.  }^n  vérité ,  il  faut 
absolument  être  protestant  pour  dire  de  ces  choses-là.  Il  n'y 
aurait,  selon  nous,  que  la  révélation  cpii  pourrait  nous  ap- 
prendre cet  effet  de  la  volonté  divine ,  et  la  révélation  dit 
absolument  tout  le  contraire  des  docteurs  protestants.  Ter- 

'\\  Le?  pèreâ  de  TÉglise  iront  jnmais  avancé  rien  qui  put  nous  faire 
retire  que  le  |)ouvoir  des  miracles  ait  élé  retiré  à  TÉglise  btcc  laquelle 
IMl,  a  promis  de  demeurer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

<i)  Lettres  sur  la  démonologie,  lettre  ii,  p.  77.  Il  se  trouve  dans  ces 
lettres  beaucoup  d'excellentes  choses,  mêlées  aux  erreurs  que  la  religion 
de  ?ir  Walter-sicott  ne  lui  permettait  pas  d'éviter.  L'Église  perdit  sa  sm- 
yrtmatie  sous  Julien  l'Apostat  !  Les  miracles  pouvaient  donc  recommencer, 
«*.  iU  continuèrent  effectivement. 

T.  I.  6 


•  I 
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tullien ,  Origènc  et  presque  tous  les  écrivains  des  iras  pre- 
miers siècles  ont  bien  prouvé  F  existence  actuelle  du  pouvoir 
du  démon  y  et  interprété  d'une  toute  antre  manière  que  ks 
docteurs  de  Genève  et  d'Oxford  les  paroles  de  saint  lean  : 
«  Princeps  hujus  mimdi  jam  judicatm  est  (1).  » 

Les  apâtres  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  Jean  Ini- 
m^me  y  bien  instruits  des  paroles  du  fils  de  Dieu  et  du  vrai 
sens  que  l'on  devait  donner  à  celles  que  nous  venons  de  éH/x, 
ne  se  lassent  pas  de  nous  répéter  :  «  Que  le  démon,  oonmK 
un  lion  rugissant,  tourne  toujours  autour  de  nous  pour  nom 
séduire  ;  »  ils  nous  avertissent  «  de  nous  revêtir  de  Umles 
les  armes  de  Dieu ,  pour  nous  défendre  des  embûches  et  dMj 
artific4îs  du  Diable  ;  »  ils  nous  apprennent  «  que  nous  afQH 
à  combattre ,  non  contre  des  hommes  de  chair  et  de  sangg 
mais  contre  les  puissances,  contre  les  princes  du  mondsi 
c'est-&-dii*e  de  ce  siècle  ténébreux ,  contre  les  esprits  de 
lice  répandus  dans  l'air  (2)  ;  »  et  ils  n'ont  pourtant  point 
gné  de  terme  à  cotte  gueiTc  entre  les  hommes  et  les  {rnned 
du  monde. 

Saint  Chr\'sostdme ,  saint  Augustin,  saint  Jérôme 
en  cent  endroits  du  jKtuvoir  du  démon  (3)  ;  Cassen  a  d 
lop|H'  cette  vérité  bien  au  long  (4),  et  les  dialogues  de 
et  d  A|H)llonius,  qui  datent  du  commencement  du  vi' 
«'X|M)S4'nt  en  {H'u  de  mots  ce  que  les  Pères  avaient  dit  sur 
sujet.  (Vest  donc  une  vérité  de  foi  que  Dieu  a  laissé  du 
voir  aux  démons,  et  qu'il  leur  permet  en  plusieurs  renconi 
<le  le  niettn^  à  exiVution. 

Quelques-uns  «  s^uis  admettre  la  doctrine  des  protestant!; 


\\\  enr  iin^  nlwimtito  qin  |vint  bien  toulc  rinconséqacncd  de  l'envi 
\\  \w\v>w^  loH|aolONl»nl>opisi-o|Hmv  il'Anclolorre,  qui  nient  Tinfaillibililé 
\\\\  |vi|H>,  Hv«\nn.iis>cnl  colle  iWs  lUvlours  do  runiversité  d*Oxford.  II W 
\itti,  en  i\uliv,  A\0('  «(iieUo  entjiMse  \rainienl  liiicuie  sir  Walfer-ScoH 
|virU  «lo!i  fviVjtWe  riiViJif  |»i\^r$MNf<.  tire  qu'il  donne  aux  prHresct 
Miix  moine»  «i|HwiAl»  qui  >o  M'(viM>renl .  au  xvr  siècle,  de  l'Église  call»- 
hque, 

l^\K|^e*.  11.  H  ei  li 

t^\  \\m\t\,  H  eï  ^^  lu  e|^i*i,  «,1  <\>lo^.  Homel.  5,  advers.  Jodeuct 
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limitent  ce  pouvoir  de  l'esprit  du  mal^  et  disent  qu'il  n'est 
plus  permis  à  Satan  de  nous  tromper  que  par  la  suggestion 
que  Dieu  a  voulu  lui  laisser  pour  éprouver  notre  vertu.  Nous 
croyons  cette  définition  beaucoup  trop  restreinte^  et  tout  en 
nous  reconnaissant  incapables  de  discuter  un  pareil  sujet, 
nous  nous  bornons  à  dire ,  avec  saint  Thomas  d'Aquin  :  «  Que 
n  les  démons  produisent  quelquefois  des  effets  sensibles,  ce  ne 
peut  être  que  par  une  permission  de  Dieu ,  pour  sa  gloire  et 
pour  le  salut  des  hommes  (1).  » 

Par  une  de  ces  inconséquences  si  communes  chez  les  héré- 
tiques, nous  allons  voir  les  mêmes  protestants,  qui  rejettent 
formellement  toute  participation  du  démon  dans  les  alTaires 
des  hommes  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  reconnaître, 
aussi  positivement  qu'il  est  possible  de  le  faire,  le  pouvoir  du 
nalin  esprit  sur  ces  mêmes  hommes,  dans  certains  cas,  qu'ils 
pennent  le  soin  de  préciser.  Après  avoir  considéré  l'avéne- 
Bient  du  Sauveur  comme  ayant  mis  un  terme  à  l'intervention 
du  démon  dans  les  choses  d'ici-bas ,  et  s'être  appuyé  à  cet 
égard  de  l'autorité  de  Milton,  sir  Walter-Scott  ajoute  :  a  U 
est  cependant  juste  d'observer  que  ce  grand  événement  ne  pro- 
duisit pas  le  même  effet  sur  cette  espèce  particulière  de  démons, 
auxquels  il  est  permis  de  tourmenter  les  personnes  des  mortels 
et  de  porter  l'aliénation  dans  leur  esprit ,  dans  les  cas  que  nous 
nommons  possessions  démoniaques.  Quoique  nous  ne  préten- 
dions pas  donner  le  sens  exact  qu'on  doit  attacher  au  mot 
possession ,  nous  sentons  néanmoins  qu'il  nous  est  impossible 
de  douter  (malgré  les  autorités  contraires)  que  la  possession 
ne  fut  une  affreuse  maladie ,  qui  n'était  pas  purement  naturelle 
(of  a  kind  tiot  merebj  natural) ,  et  nous  pouvons  être  bien 
certains  que  les  démons  qui  la  produisaient  continuèrent  à  en 
tfiUger  les  hommes,  même  après  F  incarnation  y  parce  que  les 

fl)  Voici,  sur  ce  sujet,  les  paroles  remarquables  du  savant  Gerson  : 
•  Certainement,  dit  ce  grand  homme,  cVst  une  impiété  et  une  erreur, 
directement  contraire  aux  saintes  lettres,  que  de  nier  que  les  démons 
soient  auteurs  de  plus-eurs  effets  surprenants;  et  ceux  qui  regardent  tout 
<e  qu'on  en  dit  comme  une  fable,  et  qui  se  moquent  des  théologiens  dès 
qniU  attribuent  quelques  effets  aux  démons,  mériteraient  une  sé\ère 
réprimande.  »  De  erroribus,  —  Part.  I. 
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itrmi''1«*fi  ffffffHii^  par  le  Sauveur  et  par  ses  apAbes,  pour  la 
^ii/timiii  fl<fM  |KfHHiMl(*H,  foumissûeut  les  preuves  les  plosévi- 
i|i*rtfi'H<l<'  wiilivinf?  mission  ;  preuves  qui  sortaient  de  la  bouche 
ifi<''tfi<'  <li'K  esprits  nïlN'llrs,  chassés  des  corps  dont  ils  s'étaient 
«*tri|»/iivM,  |mr  lin  [Hiiivoir  auquel  ils  n'osaient  pas  refuser hom- 

tiwi^i*  ri  olM'*issiiiiri*  (1).  )) 

NoK  h'i'fiMirs  n*fnarqiieront  facilement  l'absurdité  d'one 
(loclriiii*  qui  |iivt<*u<l  qim  tout  pouvoir  fut  retiré  à  l'ennemi 
lin  pMin*  111111111111  par  la  naiss<'mee  du  Sauveur,  à  l'exceptioD, 
ri*pi<iifljiiil ,  «riiiu*  ('(^rfaine  classe  d'esprits  malins,  qui  purent 
cniiruiuiM'  M  touniionUM*  les  hommes,  afin  de  donner  au  filsdft 
IliiMi  l(VH  iiHiyons  de  pnuiver  la  divinité  de  sa  mission.  Sir 
W'jiUrr-Scoll  croit  néanmoins  que  ce  pouvoir  fut  retiré  à  ces 
inènicK  (léinons  sous  le  règne  de  (k)nstantin^  en  même  temps 
qni«  Dieu  n^lira  i^  mm  F«glis4' celui  de  faire  des  miracles,  comme 
rsW  \\\  avait  pas  en,  depuis  (^.onstantin ,  des  miracles  et  des 
caM  de  pitsHivHsion  dêuioniaques,  attestées  par  les  autorités  les 
pliiK  inipitsantes. 

l'ineon^  un  mot  eu  iv|>«>use  à  certmnes  opinions  émises  par 
Mr  \\  altee  S^ttl  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et  qui  nous  ont 
parn  atiNsi  étranges  que  hasiuxh'vs  :  u  II  est  également  incon- 
M^ti'nt  a\ee  le  \h\\\  simis  des  catholitpies  et  des  protestants,  dît 
let  eeiixain  dans  mut  /V<i#/rM/e  //;  tinauno/oyie ^  de  supposer 
qnM  M^l  |H'nui>  an  demou  d\t|vixT  di^  miracles,  tandis  que 
le  ciel  a  nMioni>*  à  en  fain*  en  faveur  de  la  reli:xion  i2* .  »  En 
etlet  «  le  di'nion  ne  fait  gnèix'  de  mime  les  sensildes^  lorsqu'il 
«vM  \\W\  a\,v  (aul  de  MMumvMou.  ]ur  ivux  dans  le  coeur  des- 
qnoU  \\  \\^\[  gliNM^  (niiix entent;  et  nous  le  demanderons  aux 
n^on^x  invh^nlN.  en  quoi  les  houv.ues  |vn\ent-ils  mieux  ob«r 
A  lVx)\ul  dn  nuK  qaVn  >*^mAnî  jvuî^Mit  dt^  schismes  et  des 
envnix,  ol  muI^^uI  en  x  j\'ïsiNi,'4ï;t  a\«v  une  deplôralde  opi- 
ui.\U\<,v  \,xn,  W  *  i.  1  î^a  jv^r.î  :v.v:uv  À  fairt^  di^  miracles 
eu  t,<\\*;u  d,'  *,*  ;vlv>;'*'^«^'»  *'«  *'*'  *}••'  ^'  :v;ssc^  i  :;  iv  mv'iment  sous 
«^xx  \  ,v  j^^  ô,i-x  \a  j\î:v;,^  ;;>/.;>,*  *;,^  n;:  W  .shi  r'-S.^■lî•  ce  retour 
>n.Nj\;u,^  ,î,x^  Îm.;î«^'^  ^  Uvv.'x  ,1,-  **,^  N.\  îiS.  wrs  :;•>  ik^rXrines 


•   *^   •    N.v    X,         .s    ,  ,«1.  .     -,     ,.^  ■     S/k 
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tholiques,  ces  nombreuses  chapelles  qui  s'élèvent  chaque  jour 
sur  la  terre  privilégiée  du  protestantisme  (1) ,  la  voix  puissante 
d'O'ConncU  demandant  justice  pour  l'Irlande  et  ses  succès 
récents  faisant  espérer  la  fin  prochaine  de  la  longue  persécu- 
tion protestante,  sont  certainement  des  preuves  bien  miracu- 
leuses de  la  protection  éclatante  que  Dieu  accorde  à  son  Eglise. 
D'un  autre  coté  ^  il  est  facile  de  reconnaître ,  aux  machinations 
ténébreuses  du  iorysme,  aux  efforts  qu'il  fait  pour  retenir  le 
pouvoir  qui  lui  échappe  ^  et  aux  prédications  démagogiques 
des  faux  prophètes  d'Ë2Leter-Hall  (2)  y  que  le  démon  a  encore 
consené  quelque  pouvoir  dans  le  monde  y  et  qu'il  s'en  sert  en 
ce  moment  d'une  manière  visible  pour  empêcher  le  triomphe 
de  la  vérité. 

Pour  revenir,  après  cette  digression^  aux  personnes  que 
Ton  a  cru  de  tout  temps  être  plus  exposées  que  d'autres  aux 
visites  <lu  démon ,  nous  dirons  cpi'il  y  en  a  de  plusieurs  sortes^ 
et  nous  mettrons  au  premier  rang  les  personnes  de  sainte  vie, 
que  l'esprit  tentateur  se  plaît  à  tourmenter,  et  qu'il  cherche  à 
bire  tomber  dans  le  péché  par  toutes  les  ruses  imaginables. 

Ce  que  nous  lisons  dans  la  Genèse  ^  des  moyens  que  Satan 
employa  pour  séduire  l'épouse  d'Adam,  prouve  la  facilité 
qu'il  rencontre  (ordinairement  près  des  pei'sonnes  simples  et 
innocentes  ;  car,  quelle  créature  dut  j)osséder  plus  d'innocence 
et  de  simplicité  que  la  mère  du  genre  humain,  sortant  des 
mains  du  (Créateur,  touie  brillante  de  grâces  et  de  beauté  ! 

Le  démon  s'adresse  également  avec  audace  aux  supersti- 
tieux^ par  la  raison  que  ces  êtres,  ordinairement  pusillanimes 
H  couards,  succombent  facilement  à  la  tentation,  et  n'osent 
résister  à  ce  nouvel  ennemi  par  la  crainte  que  leur  inspire  son 
[louvoir.  Un  vieil  auteur  a  dit,  avec  raison,  que  la  superstition 

I  Le  fliîc  do  Newcastlc  disait  nvcc  amcitiime,  dans  une  dcvs  domiorcs 
-"•uf-!.-  du  pniloTnciit  (  ISôH),  qu'il  y  a  trente  ans,  on  comptait  à  peine 
V!r-i-<-inï]  chapidles  calho)iqu(!s  dans  loulc  l'Angleterre  jiroprement  dite, 
"".  qir:iiijonrd'l:ui  le  nombre  (n  était  de  jiliis  do  oOO;  il  faut  bien  supioser 
^v-'eltu  ih*y  firièles  a  ausmentê  en  proportion. 

t  Le  docteur  Mac-(ilieer  et  d'autres  missionnaires  parcourent  depuis 
•'*^'i'i  an^  l'Anf-detcrre ,  en  répandant  lc:i  plus  viles  calomnies  contre  les 
'J'iioliques. 
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et  la  simplicité  servent  de  planche  au  diable  pour  entrer  t 
le  cœar  des  hommes.  Au  reste  ^  ces  deox  imperfections 
crainte  et  la  croyance  portées  à  l'excès,  proviennent  de  ri{ 
rance  et  des  erreurs  de  l'âme,  dont  l'esprit  d'erreur  sai 
servir,  dit  saint  Bernard ,  pour  se  jouer  de  l'homme  qui 
prise  la  science  (1). 

Aux  personnes  dont  nous  venons  de  parler,  nous  poa 
(ijouter,  sans  crainte  de  nous  tromper,  les  hérétiques  et  sui 
les  hérésiarques  et  les  propagateurs  de  fausses  doctrines; 
depuis  Simon  le  Magicien,  le  premier  des  hérétiques ,  jus 
Luther,  il  y  en  a  eu  peu  qui  ne  se  soient  eux-mêmes  va 
d'avoir  eu  commerce  avec  les  esprits.  Et  pour  ne  parler 
des  plus  modernes,  Jîéranger,  archidiacre  d'Angers,  < 
le  xi*  siècle ,  et  le  véritable  autcmr  des  erreurs  sur  l'Eu 
ristie ,  ]^>assait,  au  dire  même  de  ses  partisans,  pour  avoir  c 
merce  avec  le  diable ,  et  l'on  raconte  fort  sorieusemenl ,  i 
\esA?mal€S  de  France  et  dans  la  Chronique  de  Namjis ,  qu 
nuit  il  se  rendit  à  Rome ,  et  que  le  lendemain  matin  il  d 
messe  à  Saint-Martin-de-Tours  (2). 

Zuingle,  dont  l'instabilité  libertine  le  porta  à  lever,  qi 
siècles  après  lîéranger,  l'étendard  de  l'impiété  sacramcnt 
cherchant  à  concilier  le  sentiment  de  Carlostad ,  sur  l'Eu< 
ristie,  avec  les  paroles  de  Jésusr^hrist,  qui  dit  expressém 
Ceci  est  mon  corps ^  raconte  qu'il  eut  un  songe,  dans  leqi 
croyait  disputer  avec  le  secrétaire  de  Zurich,  cpii  le  pn' 
vivement  sur  ces  paroles  de  l'institution.  Tout  à  coup  i 
paraître  un  fantùrac  blanc  ou  noir^  qui  lui  dit  :  «  liiche! 
ne  réponds-tu  ce  qui  est  écrit  dans  l'Exode  :  «  L'agneai 
la  Pâques ,  pour  dire  (pi'il  en  est  le  signe.  »  Cette  rép 
du  fantôme  devint  le  progranmie  d«»  la  foi  nouvelle ,  que 
résiarque  prêcha  au  troupeau  qui  était  confié  à  ses  soins  ( 

(Ij  Saint  Bfrnanl.  —  Supi^r  cantica^  senno  xix. 

{i)  Itérans^cr  renouvela  les  erreurs  de  Jean  Scoît,  surnommé  Eriuèi 
soutenues  plusieurs  siècles  après  jarles  sacremenlaires.  Il  enseigne  f 
|)ain  cl  le  vin  ne  se  chan.^eaient  point  au  corps  et  eu  >ancilc  Jésus-C 
mais  il  n'attaque  |)oint  la  présence  réelle.  Il  ré! racla  ses  erreurs  dan: 
sieurs  conciles,  et  niou'ul  en  1088,  â.v;é  de  l>0  ans. 

(3)  Zuingle,  né  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  fut  d'abord  curé  de  Glari 
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fin  de  ce  sectaire  a  quelque  chose  de  fort  extraordinaire, 
tait  pas  brave ,  et  après  avoir  allumé ,  par  sa  doctrine ,  le 
î  la  guerre  civile  dans  sa  patrie ,  il  vit  qu'il  serait  obligé 
ircher  contre  les  catholiques  avec  l'armée  de  ses  compa- 
s.  n  prévoyait  qu'il  serait  tué  à  la  première  bataille ,  et 
irition  d'une  comète  ayant  augmenté  sa  frayeur,  il  prédit 
léme  que  cette  comète  annonçait  sa  mort  et  de  grands 
îurs  sur  Zurich,  si  on  continuait  la  guerre.  Ces  plaintes 
rent  point  écoutées,  et  le  réformateur  fut  obligé  d'ac- 
agner  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  qui  fut  vaincue 
partie  détruite  par  les  catholiques.  Zuingle  fut  du  nom- 
3s  morts!.... 

ther,  qui  était  destiné  à  laisser  loin  derrière  lui  tous  ses 
cesseurs  par  le  nombre  et  l'énormité  de  ses  iniquités 
onelles ,  comme  il  les  a  surpassé  par  le  mal  qu'ont  pro- 
ses doctrines,  Luther  a  poussé  l'impudence  jusqu'à  se 
r  d'avoir  eu  des  conférences  avec  le  diable.  Ce  fut,  d'après 
x)pres  paroles,  un  démon  sophiste,  nommé  Caym  (1), 

provoqua  à  écrire  contre  la  messe,  et  lui  enseigna  les 
nents  dont  il  pourrait  se  servir  pour  combattre  la  doctrine 
iglise  catholique  siu*  l'Eucharistie.  Au  moins,  c'est  ce  que 
T  ne  rougit  point  de  nous  apprendre  dans  son  Traité  sur 
sse  angulaire  et  la  coiisécratioti  des  prêtres.  L'hérésiar- 
îe  découvrant  entièrement  dans  cet  ouvrage,  avoue  qu'il 
té  entre  le  diable  et  lui  la  plus  grande  familiarité,  qu'il 
itait  souvent,  le  réveillait  pendant  la  nuit,  et  qu'ils 
it  bien  mangé  un  muid  de  sel  ememble.  C'est  ainsi  que 
îtaires  rejettent  les  doctrines  de  l'Eglise  pour  suivre  les 
'ations  perfides  et  mensongères  qu'ils  reçoivent  du  dé- 
Jans  des  songes  et  des  visions  diaboliques. 

l'a  pourtant  nommé  un  des  trois  christs  du  protestau- 


,  puis  «le  Nolrc-Damc-(les-Erniites.  Apres  avoir  proclamé  son  hérésie, 
Isa  une  riche  veuve;  car  le  mariage,  suivant  la  remarque  d'Ërasme, 
dcnoûmenl  de  toutes  les  farces  de  réformalion. 
^elon  Luther,  ce  démon  est  celui  qui  apprend  à  connaître  le  langage 
is  les  animaux* 
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tisme  (1),  ce  prêtre  impadique,  ce  moine  apostat,  que  des 
hommes  aussi  orgueilleux  que  le  démon ,  qui  inspire  les  doc- 
trines qu'ils  professent ,  préconisent  encore  chaque  jour,  para 
cpi'il  a  le  pi*eniier  rompu  la  digue  que  nos  pères  opposaient 
avec  sagesse  à  l'invasion  des  idées  d'émancipation  et  de  dé- 
sordre qui  ont  ébranlé  l'ordre  social  jusque  dans  ses  fonde- 
ments (2). 

Ënfln ,  aux  hérésianpies  nous  ajouterons  les  tyrans ,  In 
usurpateurs,  les  meurtriers,  les  suicides,  les  gens  de  man-» 
vaise  vie,  qui  ressemblent  au  démon,  parce  qu'ils  ont,  comms 
lui,  la  volonté  du  mal,  et  qu'il  leur  souffle  aisément  dans 
rùme  les  impiétés^  les  meurtres,  les  actions  déréglées  qui  pnH 
voquent  la  colère  de  Dieu ,  et  qui  les  amènent  à  une  iin  mis^ 
rable ,  après  laquelle  ils  lui  sont  livrés  pour  l'éternité.  * 

11  y  a  eu  de  tout  temps  des  pays  plus  ou  moins  renommés^ 
en  niison  du  commerce  que  leui*s  habitants  entretenaient  M 
passaient  pour  entretenir  avec  les  démons.  Telles  étaient,  daai 
rauti(|uité  païenne ,  la  Thessalie ,  l'Arcadie,  l'Epire,  la  LyUe. 
Durant  les  siècles  du  moyen-âge,  les  contrées  du  nord  d» 
l'Europe  passèrent  également  pour  ceUes  qui  étaient  les  plot 
fréquentées  par  les  démons,  et  elles  sont  encore  de  nos  joui* 
celles  où  toutes  les  superstitions  qui  se  rattachent  a  la  déoMH 
nomanie  ont  conser\'é  le  plus  d'empii'e.  L'Ecosse,  qui  fut  né 
foyer  de  disputes  théologiques  dans  le  xvi*"  siècle ,  était  égale- 
ment, à  cette  époque,  un  foyer  de  sorcellerie.  Le  Danemarrk^- 
la  NoiTége ,  la  Suède  et  surtout  le  Finmark  et  la  Laponie  sur- 
passaient toutes  les  autres  régions  de  l'EuroïKî  par  le  nombie 
de  leui's  magiciens  et  de  b»urs  sorciei^s,  et  par  les  rapporte 
que  l'on  supposait  à  ces  deniiers  avec  les  esprits  infeniaus. 


0)  «  Luther,  Calvin  et  Henri  VIII  «rAniileterrc,  trois  hommes  dii;nesile 
se  trouver  ensemhle,  sont  appelés  les  tiois  chri.sts  du  protestantisme.! 
(ChAteaubriand.) 

(2)  «  5Iartin  Luther  était  à  Warlbin;;  et  tra(lni>ait  la  Bible.  Le  diable  M 
voyait  pas  cela  ave*:  plaisir,  et  il  aurait  volontiers  détruit  le  saint  livre; 
niais  comme  il  allait  l'essayer,  Luther  saisit  l'écritoire  et  la  jeta  à  la  tôtc 
i^i^'^k"*  ^"  montre  encore  aujourd'hui,  avec  f<raiid  respect,  la  chamhn* 
'^chaise  où  Luther  était  assis,  et,  sur  la  muraille,  la  tache  que  lit  Tcn- 
re  en  se  répandant.  »  (Berkenmcycr,  p.  071,  tradition  orale.) 
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Aussi  y  c'était  dans  l'ancienne  Scandinavie  que  se  voyaient 
utrefoîs  ces  danses  magiques  de  diables,  de  sorciers,  de  sa- 
tyres et  de  lutins  qui  avaient  lieu  la  nuit,  au  son  de  toutes 
aortes  d'instruments ,  et  dont  nous  ont  tant  parlé  Saxo ,  Rud- 
kck  et  Olaûs^Magnus. 

Quant  aux  lieux  particuliers  où  les  démons  se  montrent  le 
fins  fréquemment,  Tertullien  cite  les  fontaines  ombragées, 
,]bi  ruisseaux  écartés,  les  puits  et  citernes  des  maisons,  les 
iiqpulcres  et  les  carrefours  (1).  C'est  sans  doute  pour  bannir 
ïIm  malins  esprits  de  ces  derniers  endroits  qu'on  a  pris  l'habi- 
}ÈÊie  d'y  planter  des  croix,  qui,  du  reste,  n'ont  fait  qu'y  rem- 
HMer  les  figures  de  Mercure  et  de  la  triple  Hécate.  Les  païens 

C aient  que  cette  déesse  rôdaient  pendant  la  nuit  avec  ses 
ns  dans  ces  lieux  sinistres.  Les  anciens  temples  païens, 
maisons  ruinées,  les  villes  désolées,  les  forets,  les  déserts 
les  mines  ont  été  et  sont  encore  considérés  comme  des  en- 

très-fréquentés  par  les  esprits  de  l'enfer. 

Pour  compléter  le  caractère  cpie  les  croyances  populaires 

[i  à  l'esprit  du  mal,  il  nous  reste  encore  à  parler  de 

bizarrerie  qu'on  lui  attribue  et  qui  semble  être  inhérente 

^•i  toutes  ses  actions.  On  a  dit  souvent,  par  exemple,  que  Satan, 

'^pouvait  faire  parfois  des  choses  si  prodigieuses,  semblait 

i: Autres  fois  réduit  à  un  tel  état  d'inertie  et  de  faiblesse,  (ju'il 

iWft  pouvait  pas  même  faciliter  aux  sorciers  qui  avaient  con- 

■  Indé  un  pacte  avec  lui,  les  moyens  de  s'évader  de  leur  pri- 

«o  et  d'échapper  ainsi  à  une  mort  prescjue  certaine.  Nous 

pensons,  avec  un  savant  auteur,  (jue  l'on  peut  assigner  trois 

faillies  à  cette  bizarrerie  :  «  La  première,  c'est  que  les  démons 

■e  font  point  tout  ce  cpi'ils  veulent.  Leur  pouvoir,  qui  leur 

nent  de  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  est  réglé  par  la  volonté  di- 

vint'  et  demeure  soumis  à  celui  des  saints  anges  2  .  La  seconde 

faase  de  cette  bizurix^rie,  «jui  les  porte  à  agir  plutôt  dans  un 

li^u  que  dans  un  autnî .  qui  leur  fait  dire  tantôt  vrai,  tantôt 

Uox;  qui  enseigne  une  chose  et  non  pas  l'autre,  c'est  que 


i  I  ;  Tcrtall-en ,  De  Baptismo. 
i  Saiiil  Augn&l.,  De  Trinit,,  lib.  m,  cap.  G. 
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l'esprit  du  mal  est  natureUement  borné  ;  il  ne  voit  pas  tooty 
il  ne  sait  pas  tout,  il  n'est  pas  partout,  il  parle  au  hasard. 

)>  Une  troisième  cause  de  la  bizarrerie  du  démon,  c'est  k 
bizarrerie  même  de  sa  nature  depuis  qu'il  est  sorti  de  l'oidn 
et  qu'il  a  été  dépouillé  par  suite  de  sa  révolte  contre  Dieu,  Ai 
caractère  céleste  dont  il  était  revêtu.  Il  est  menteur,  tentateur, 
séducteur,  traître,  trompeur,  moqueur;  épithètes  qui  lui  sont 
données  dans  l'Écriture^  et  ({lû  suffirsdent  seules  pour  nous  fain 
concevoir  la  bizarrerie  qu'on  remarque  dans  ses  œuvres  (1). 

Il  est  également  à  remarquer  que  dans  toutes  les  histoiRi 
}K)pulaires  où  Satan  est  mis  en  jeu,  il  est  presque  toujonra  h 
dupe  de  ses  ruses  et  des  malices  qu'il  emploie  pour  tromptf 
ou  i>erdre  les  hommes.  S'il  conclut  un  marché,  il  est  oerlaiip 
d'étn'!  joue  par  4es  moins  habiles;  s'il  s'avise  de  plaider^  Bh 
si*ru  mis  hoi*s  de  cour  et  obligé  de  s'enfuir  l'oreille  basse  éH 
la  (iiieue  entrt^  W  jambes.  Après  avoir  paye  un  prix  énpnsM 
pour  s'assuHT  du  corps  et  de  l'àme  d'un  sorcier,  il  y  a  tootlil 
[Kirier  que  celui-oi  lui  échappera  au  moyen  de  quelques  mob 
équivot]U(*s  insérés  dans  le  contrat,  et  souvent  au  momenti 
iiiéiiu»  on  il  vii»nt  d'être  convenu  avec  l'esprit  malin  qu'il  poH 
s«'Mlerrt  11»  pivmior  élre  vivant  qui  passera  sur  le  pont  qu'ils'dfc 
i'iif;iifj:é  h  conslniiiv  au-ilessus  d'un  profond  abime^  l'arcbi' 
tiH'ti»  avec  \iH]\\A  il  a  tnûté  anticipe  déjà  joyeusement  le  désap 
|iniiiti*iii(»nt  de  Tonvrior  infernal,  lorsqu'il  sera  obligé  de  sc 
iMiiileiih'r  (hi  oori>s  d\m  animal  immonde,  au  moyen  duqnd 
Tikhligation  conlnictée  sera  littéralement  remplie  (2). 

On  raconte  on  Allemagne  que  lorscpi'on  bâtit  la  cathédnh 
dWix-Li-t'.haiM'Ite  Targent  manijua,  et  le  bourguemestre  fii 
oliligé  de  fain»  sus|HMuln»  les  travaux.  Les  magistrats  étant  m 
jt)ur  (ucstMublés  pour  avistM^  aux  moyens  de  se  procurer  la 

{{)  //»>/.  vrit,  ihs  priit unies  sui^n^t,  qui  ont  sèJuit  les  peuples  et  em 
fmrnixxc*  ht  sovants ,  {vir  \v  l\  l.obruii.  orat..  t.  i,  p.  â75  et  suîv. 

{i)  Voù'i  riiistoiro  |ui|uiIaiio  ilu  |H)iit  ilu  iliah!o  en  Suisse  :  a  Lncife 
iMtnsoulit  i\  faiic  ui\  |Hn\l  >ur  oot  nhinu\  à  In  oluirge  qu'on  lui  cédât  râin* 
tlii  hirmiiM'  Olir  ()ui  lo  lia\orsi»raiL  l'n  iiMitîlbonime y  lit  ]>asser$on  chien 
l.c  tiiuMo  fuiii*u\  s'rlanro,  \a  ohoivlior  un  rv»'lK*r  énorme;  le  i^eotilhommi 
fail  un  M);no  ilr  oi-oix  ,  la  nia»^  tombe,  lo  liomon  s'ahimc  cl  le  pODt  sub- 
>iMr  (^  j)mui>.  «  t*.amlMi.  t'oi^i;^  en  Sui^^^  1. 1.  p<  oOo, 
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ids  qui  leur  manquaient ,  le  diable^  qui  est  toujours  aux 
nets,  se  présenta  à  eux  et  leur  promit  d'achever  à  ses  frais 
âifitce,  à  la  condition  que  la  première  créature  qui  y  entre- 
i  loi  appartiendrait.  Le  marché  conclu ,  on  vit  le  temple 
IKeu  s'élever  rapidement  avec  l'argent  du  diable,  et  bientôt 
fat  entièrement  terminé.  Personne  cependant  ne  se  souciait 
payer  le  démon  y  et  l'on  était  bien  embarrassé  pour  remplir 
promesse  faite  à  l'esprit  malin,  lorsqu'un  sénateur  plus 
isé  que  les  autres  fit  prendre  un  loup  dans  la  forêt,  le  fit 
ndoire  un  dimanche  matin  à  la  grande  porte  de  la  cathé- 
ftle,  et  ordonna  ensuite  qu'on  le  lâcha  dans  la  nef.  Le  dia- 
s,  qui  attendait  avec  impatience  la  proie  qui  lui  avait  été 
omise,  s'élance  aussitôt  et  se  saisit  du  vilain  loup.  Mais  sa 
1ère  fut  si  grande  quand  il  s'aperçut  du  tour  qu'on  lui  avait 
mty  qu'il  frappa  avec  tant  de  force  sur  la  porte  d'airain'  de 
i  cathédrale,  qu'il  la  brisa  d'un  seul  coup.  On  voit  encore 
iîoord'hui  la  fente  (1). 

Cependant,  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'esprit  malin  soit  tou- 
|Hn aussi  facilement  satisfait,  et  la  mythologie  populaire  de 
h»  les  temps  est  remplie  d'histoires  effrayantes,  qui  prouvent 
{■qu'à  quel  point  le  démon  sait  exercer  sa  vengeance  envers 
P malheureux  qui  se  livrent  en  son  pouvoir.  On  compte  par 
Nli^re  les  histoires  de  ce  genre  dont  la  foi  populaire  a  con- 

é  la  tradition  ;  mais  nous  nous  contenterons  d'en  citer  ici 
des  plus  remarquables,  qui  furent  accompagnées  de 

instances  tellement  extraordinaires,  que  les  auteurs  con- 
|b^K)rains,  ceux  mêmes  qui  ne  passent  ni  pour  crédules  ni 
^superstitieux,  rapportent  conmie  indubitables.  La  pre- 
mière concerne  la  mort  tragique  du  malheureux  Faust ,  qui , 
léjà trè^-savant  dans  Fart  magique,  conjura,  dit-on,  le  dé- 
ion,  traita  avec  lui  pour  vingt-cjuatre  ans,  et  en  reçut  un 
î^t  familier,  nommé  Méphistophélès,  On  rapporte  que 
Faust  joua  des  tours  surprenants  à  la  cour  de  l'empereur 
Haiimilien;  mais  qu'à  la  lin  le  démon  l'étrangla  et  le  déchira 


1)  Tra<iiUon  orale    rappoitéc   par  MM.   Grimm.   dans  le   Deutsche 


68  XXVRE  I. 

d'une  manière  effroyable  dans  le  village  de  Rimlic)!  (1).  L'ui 
de  Luther^  le  fameux  Melanchton,  qui  vivait  dans  ce  tempfrJly 
IKirle  des  sortilèges  exercés  par  Faust  et  de  sa  fin  déplorabbj 
comme  d'une  affaire  notoire.  Les  auteurs  allemands  et  nàm 
français  se  sont  emparés  de  ce  sujet  dramatique,  et  dans  nabi 
siècle ,  où  rinconsé({uente  philosophie  a  souvent  ri  de  ci| 
sortes  d'histoires,  on  la  voit  chaque  jour  courir  elle-mâii| 
avec  une  singulière  curiosité  après  tout  ce  qui  peut  les  repvO|| 
duire.  , 

La  mort  du  trop  célèbre  Carlostadt  fut  également  accomp» 
gnée  des  cii*constances  les  plus  extraordinaires.  Cet  ecclési» 
tique,  qui  fut  depuis  l'ami  de  Luther,  étant  archidiacre d 
professeur  de  théologie  à  Vittemberg,  et  se  trouvant  à  taU| 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  paria,  le  verre  à  la  main,  dei^j 
nouveler  les  opinions  de  Béranger  contre  la  présence  réelle. I| 
tint  piu'ole  et  fut  un  des  premiers  à  lever  contre  l'Église  l'étûij 
daixl  de  la  révolte.  Il  fut  également  le  premier  ecclésiaâtiqi| 
d'Allemagne  qui  se  maria  publiquement ,  et  cette  cérémoBil 
scandaleuses  se  fit  avec  beaucoup  de  profanation.  Elle  futofa 
lébrée  à  la  nu»sse,  qui  n'ét^iil  i>as  encore  supprimée,  etaai 
disciples  y  chanlèivnl  des  oraisons  pi'opres  à  ce  mariage  (1^ 
Il  mena  «ensuite  une  vie  misi^rable.  Ce  fanatique  bouillant  H 
livrait  à  tout  le  monde,  et  iHu^sonne  n'en  voulait;  enfin,  ill 
retira  à  Itàle.  Au  dernier  sermon  qu'il  prononça  dans  le  te^ 
pie  de  celte  ville,  il  aperçut  un  grand  homme  noir  qui  nJ 
s'assi^oir  auprès  du  consul ,  et  il  en  parut  troublé.  Au  scmIÎ 
delachaiiv.  il  s'informa  quel  était  Tineonnu  qui  avfdtpfl 
place  aiq»ri's  du  premier  magistrat  ;  mais  cet  homme  n'avi 
été  vu  de  jH^rsonue  tjue  du  prétlicaleur.  En  rentrant  dans  M 

(I)  Faust  avait  alors  quarante  et  un  ans  cl  était  né  au  commenceisa 
du  XVI*  sièclo.  C^oorf^rs-lUnU^lpho  Wiotloman  a  écrit  sa  vie  et  y  rapporte  II 
traits  losptus  extraonlinaîrcs,  mais  qui  sont  al  testes  par  tous  lesaotefl 
contemporains. 

(3)  La  première  de  ce;^  oraisons  rommen^Miî  ainsi  :  «  0  Dieu,  qui,  apH 
rexlrémc  ftAengtement  de  vtvs  piiMr«*s,  ave/  daiune  fiin*  la  f;n\ceaabîci 
heureux  (>irla*iladl  d\Mre  le  ]îremier  qui  ait  ose  prendre  femme,  sai 
•voir  éftard  aux  lois  du  fiapisme.  nous  prions,  etc.  >  Andre-Rodo1|>lieCai 
letidt  naquit,  comme  Luther  et  Zuinule,  vers  la  fm  du  x\«  siècle.  Si 
mni  nom  èlaît  Bodenfinn. 
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^^  il  apprit  qoe  ce  même  homme  noir  s'y  était  présenté 
ndant  son  absence  et  qu'il  avait  saisi  par  les  cheveux  le 
os  jenne  et  le  plus  tendrement  chéri  de  ses  enfants.  Il  l'avait 
isî  soulevé  de  terre  et  paraissait  vouloir  lui  fracasser  la  tête  ; 
ds  il  lui  laissa  la  vie  en  lui  ordonnant  d'avertir  son  père 
e  dans  trois  jours  il  reviendrait  et  qu'il  eût  à  se  tenir  prêt 
esaivre.  En  apprenant  cette  affreuse  nouvelle^  Garlostadt 
t  firappé  d'épouvante  y  et  trois  jours  après  on  trouva  l'archi- 
icre  apostat  étranglé  dans  son  lit. 


CHAPITRE  m. 

Des  Lamies  d€$  anciens,  des  Démons  incubes  et  succubes. 


•  Ibi  cobaTit  Lamia  et  invenil  sibi  reqoiem.  » 

IsaIe,  XXXIV,  11. 
•  Nea  Praosse  Lami»  vivam  pucrum  cxtrahal  aho.» 

Horace,  art.  poét.  5i0. 


tne  des  questions  dont  se  sont  le  plus  occupés  les  déniono- 
>,  tant  sacrés  que  profanes ,  a  longtemps  été  celle  de 
s'il  pouvait  exister  un  commerce  cliamel  entre  les 
et  les  filles  des  hommes ,  entre  les  mortels  et  dos  dé- 
féminins. 
^  Les  autorités  chrétiennes  les  plus  graves  et  les  plus  respec- 
ont  été  partagées  à  cet  égard.  Tandis  (pie  siiint  Augus- 
admet  non-seulement  la  possibilité,  mais  encore  l'existence 
semblable  commerce,  saint  Chrysostôme  le  rejette  comme 
jible  ;  le  concile  d'Ancyre  le  condamne  comme  illusoire, 
«tune  autre  assemblée  catholique  a  cru  à  la  possibilité  de  ces 
ttioDs  extraordinaires. 

Mais  avant  d'examiner  quelles  ont  été  à  cet  égard  les 
croyances  du  moyen-âge,  voyons  d'abord  qu'elles  furent 
^fSes  des  anciens  sur  le  même  sujet. 
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Cette  ^nguliëre  croyance ,  qui  remonte  à  la  plua  haute 
tiquité^  a  sans  doute  donné  lieu  subséquemment  à  tout  ce 
les  païens  ont  raconté  du  commerce  de  leurs  dieux  avec 
femmes  mortelles.  Les  prêtres  des  idoles,  soit  par  libertij 
soit  par  toute  autre  raison  (1] ,  l'appuyaient  de  leur  aul 
puiscpi'on  voyait  dans  beaucoup  de  temples ,  à  Babylone, 
Egypte,  en  Grèce,  à  Rome,  des  femmes  qui  étaient  coi 
à  servir  aux  plaisirs  de  Bacchus,  de  Jupiter,  d'Anulù^i 
auxquelles  tout  accès  avec  les  autres  hommes  était  int 
ce  cpi'on  a  dit  depuis  des  sorcières  qui  ont  ser\i  aux  j 
du  démon ,  et  dont  il  est  si  jaloux ,  qu'il  ne  veut  pas 
que  leui*s  maris  les  approchent. 

L'idolâtrie  avait  divinisé  tous  les  vices ,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  n'y  avait  point  de  crime  sur  la  terre,  qui 
aussi  son  patron  dans  le  ciel.  Les  adultères  recoi 
Jupiter,  les  voleurs  invoquaient  Mercure,  les  i\Tognes 
chus  ;  et  en  renonçant  à  la  chasteté,  les  femmes  ne  h 
qu'imiter  la  belle  Vénus,  la  mère  des  plaisire  et  des  ai 
On  peut  bien  penser  que  l'exemple  donné  à  cet  égard  par 
grands  dieux  (dii  consentes  y  dii  majorum  fjentium] 
suivi  par  les  divinités  sul>alternes  dont  on  avait  peuplé  P 
vere.    Aussi  l(»s  poètes  et  les  anciens  auteui*s  nous  ont 
tmnsmis  de  nombreuses  liistoires  sur  le  commerce  des 
phes,  des  faunes  et  des  satyres  avec  les  mortels.  Us  nous 
appris  également  que  les  démons  dont  l'air  était  rempli, 

(1)  Parmi  les  hisloires  les  plus  remarquables  sur  ce  sujet,  nooscilcd 
les  suivantes  : 

«Joseph  riiistorien  riipporlc  que  Mundus,  chevalier  romain,  élaolM 
dumeal  épris  de  Pauline,  femme  du  sén:)teur  Saturiiius,  s*adrL'»aèli 
prùlressc  d'Anubis,  qui  persuiida  k  Pauiino  que  le  dieu  qui  Taimait  d4 
i-ail  la  posséder;  b  quoi  elle  consentit.  Mundus  cul  In  sottise  de  se  fil 
ensuite  reconnaître  publiquement  de  Pauline.  Mais  Tibère  fil  melti* 
Croix  les  prôtres  tt  la  prôlresse  d*Anubis  et  jeter  la  statue  dans  le  Tib 
Mundus  fut  exilé. 

»  Lorsque  Tyran,  prêtre  de  Saturne,  désirait  jouir  de  quelque  fenim^ 
fille  de  la  ville,  il  Tallait  trouver  et  lui  disiiit  que  Saturne  Taimait  et  v< 
lait  jouir  de  ses  embriissemenls.  Il  l'introduisait  ensuite  dans  le  temp 
entrait  ;!ans  Tidole,  la  faisait  parler,  et  api  es  avoir  éteint  les  lumièfe^ 
moyen  d*un  artifice  ingénieux,  il  descendait  et  assouvissait  ses  désira* 
bohteux  manège  dura  longtemps,  mais  fut  enfin  découvert  par  i 
femme  appartenant  à  un  des  principaux  habitants ,  qui  le  fil  arrêter 
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naient  avec  ardeur  les  filles  des  hommes  y  et  le  nom  de 
^nies  a  dû  pendant  bien  longtemps  servir  à  cacher  plus 
;rime  et  à  excuser  plus  d'une  faiblesse.  Suivant  Pausa- 
l)  et  quelques  autres  auteurs^  deux  des  plus  célèbres 
ines  de  la  Grèce ,  Aratus  de  Sycionne ,  chef  de  la  ligue 
me ,  et  Aristomène ,  général  des  Messiniens ,  durent  le 
un  démon  ou  génie  qui ,  sous  la  forme  d'un  dragon  ^ 
en  commerce  avec  leurs  mères,  Âristodumas  et  Ni- 
e. 

Romains  avaient  introduit  jusque  dans  l'asile  sacré  du 
domestique  ces  génies  impurs  qu'ils  nommaient  conse- 
*  y  et  qui,  sous  la  forme  du  phallus,  se  mêlaient  comme 
»  avec  les  femmes  et  les  filles  (2] .  Plutarque  rapporte 
de  ces  génies  eut  commerce  avec  la  belle  Ocrisia ,  es^ 
de  Tanaquiz,  femme  de  Tarquin ,  et  la  rendit  mère  de 
is  Tullius,  qui  fut  le  sixième  roi  de  Rome  (3). 
attribuait  également  à  ces  génies  conserentes  le  malaise 
s  Grecs  nommaient  ephialtes,  et  les  Latins  iticubes  ou 


t  délit.  Il  fut  mis  à  mort,  le  temple  renversé  et  les  richesses  pillées 
peuple.  >  (Uist.  ecclésiast, ,  par  Ruifin ,  prêtre  d'Aquilée,  liv.  ii, 
i5.) 

siredeCiroon  :  «  Cet  Athénien,  ayant  abordé  an  port  de  Troie,  vit 

une 'fille  qui   allait,  suivant  la  coutume,  offrir  sa  virginité  au 

Scamandrc,  le  premier  jour  de  ses  noces.  Le  galant  fut  se  cacher 

m  buisson ,  après  s*êlrc  couronné  la  tète  de  roseaux,  et  lorsque  la 

en  se  baignant,  eut  prononcé   les  mots  solennels:  «  Scamandre 

ma   virginité,  »    il    sortit  du  buisson,   s'adressa  à  la  fille,   lui 

il  était  le  Scamandre,  et  jouit  d'elle.  Cette  fourberie  se  découvrit 

aussitôt.  La  fille  rencontra  par  hasard  Cimon  dans  la  rue,  et  le 

mi  à  sa  nourrice,  lui  dit  :  a  Voilà  le  fleuve  Scamandre ,  auquel  j*ai 

ma  virginité!...  >  A  ces  mots,  la  nourrice  jeta  les  hauts  cris,  et  le 

s*assemblant ,  Cimon  fut  obligé  de  se  sauver  dans  ses  vaisseaux  et 

ifuir,  car  la  jeune  fille  appartenait  aux  premiers  du  pays.  (Eschines 

.,  20.) 

la  Messeniacis  et  Arcadicis .  iv^  cnp .  4 . 
\mobe  Tancien,  liv.  v.  Advcrsus  gentes. 
)vide  donne  Vulcain  pour  père  à  Scrvius  Tullius: 

•  Namqoe  pater  Tnlli  Volcanus,  Ocrisia  mater 
Pra^sigois  facie  corDiculaoa,  fuit.  » 

(Fast.  VI,  v.  135.) 

PS  autres  disent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  rapporte  Plutarque ,  mais 
crisia  jeune  fille,  prenant  ordinairement  quelques  prémices  de  vian- 
de vin  qui  estoient  servis  ii  la  table  du  roy,  les  portoient  au  foyer 
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noctuma  suppresio  j  on  bien  encore  calea  mala  (pour  ol- 
catio)  (1)^  oppression  pénible  y  d'où  nous  avons  tiré  notre  ntft 
cauchemar  ;  nous  reviendrons  encore  sur  ce  sujet. 

Les  anciens  avaient  aussi  des  démons  femelles  appelées  £*> 
7nieSf  monstres  mystérieux  qu'on  représentait  sous  des  former 
changeantes  et  incertaines^  mais  plus  ordinairement  aveck 
visage^  le  sein  d'une  femme  et  un  corps  de  serpent  (2).  N 
moins,  quelques-uns  disent  que  les  Lamies  pouvaient 
lour  à  tour  les  formes  qu'elles  croyaient  les  plus  capaMes 
séduire  les  beaux  hommes,  dont  elles  recherchaient  les 
rcsses  avec  ardeur.  Dion  Chr}'sostôme  raconte  longuement 
manière  dont  elles  attiraient  les  voyageurs  aux  déserts  de 
Lybie,  pour  en  jouir  et  les  dévorer  ensuite.  Comme  les 
rières  du  moyen-âge ,  les  Lamies  étaient  particuliè 
friandes  du  sang  des  jeunes  gens,  et  surtout  des  petits 
fants  (3). 

Ki  l'on  rapporte  qu'outre  les  moyens  de  séduction  que 
donnaient  les  formes  agréables  qu'elles  savaient  prendre , 
poss4^dai(^nt  une  espèce  de  siffleiâent  harmonieux  qui 
sur  l(*s  étrangers  un  tel  pouvoir  de  fascination ,  qu'ils  se 
taicnt  invinciblement  attirés  vers  elles.  Ces  monstres  se 
contraient  fréquemment  en  Africjue  et  en  Thessalie. 


(le  raiitcl  domestique ,  et  qu*un  jour  ainsi  comme  elle  jettail  snivanl 
coutume,  les  prémices  dedans  le  feu  qui  estoit  au  foyer,  la  flamme 
lemeiit  s*assopit  et  sourd it  du  foyer  un  tthallus ,  de  quoi  la  jcone 
ciïrayéc,  raconta  sa  \ision  h  Tanaquiz  seule  :  laquelle  estant  sage  et 
dente,  acoustra  la  jeune  fdlQ  nd  plus  no  moins  que  on  a  accoustaméè 
parer  les  nouvelles  mariées,  et  renferma  avec  cette  apparition,  cstil 
(lue  ce  fusl  chose  céleste  et  divine  :  aussi  pensent  aucuns  que  ce  fost 
(lieu  domestique  Lar,  ou   bien  Vulcanus,  qui  fust  amoureux  de 
jeune  fille.  »  (iMutarque,  De  la  fortune  des  Romains,  p.  970.)  j 

(1)  Ephialtes  vient  du  verbe  ephallonai,  je  saute  dessus,  parce  qne  cerf 
qui  en  sont  atteints  rùvent  qu*un  corps  pesant  est  appuyé  sur  leur  pA 
trine.  incubus ,  d*incumbèro,  se  coucher  dessus,  noctruna  suppfiUiêf 
l'IoulTiMnent  nocturne  ;  calcatio  mala,  op[)ress!on  ])énible. 

(:2)  Les  uns  font  venir  le  mot  Lamie  du  c;rec  Laimos,  qui  signifie  gloi- 
lunnerio;  dViutres  voient  leur  orif^inc  dans  la  fable  de  la  reine  de  Libyssi» 
nommée  Lamia,  rapportée  par  bîodore  (Lib.  xx,  p.  754);  enfin,  on  acit 
en  trouver  dans  celle  do  la  nymphe  Lamie  ,  aimée  de  Jupiter,  dont  JaMO 
fit  mourir  tous  les  enfants. 

(3)  Horace,  art.  poét.  340.  Le  mot  Lamie  était  synonyme  de  sordèit 
chez  les  Latins.  —  Apol.,  lib.  i,  p.  56. 
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Philosbate  laGonte  (1)  que  le  philosophe  MemppiiB  était 
mé  d'une  Lamie,  qui  t entretenait  et  t appâtait  pour  le  dé- 
nat\  ce  qni  lui  fût  sans  doute  arrivé,  sans  les  conseils  que 
i  donna  Apollonius  de  Thyane  pour  le  préserver  d'un  pareil 
rt 

Le  ^hinx  était  également  un  autre  démon  femelle  des  an- 
B».  «  Ses  ailes  sont  tellement  changeantes  et  variables,  dit 
Inlurque ,  qu'elles  semblent  dorées  quand  elles  sont  tournées 
■s  les  rayons  du  soleil ,  et  qu'elles  sont  azurées  et  semblaUes 
Fue^n-ciel  quand  elles  sont  tournées  vers  les  nuages  (2).  % 
b  «onstre  possédait  une  voix  humaine  et  parlait  distincte- 
,  aind  que  faisaient  les  Harpies,  que  l'on  nommait  anssi 

thiens  de  Pluton^  les  exécuteurs  de  ses  vengeances;  et  les 
Syrènes^  autre  espèce  de  démon  habitant  les  déserts, 
le  dit  le  prophète  Isale  (3). 

(kl  trouve  aussi,  dans  les  auteurs  grecs,  les  n<Hns  de  plu- 
In  autres  démons  femelles.  Telle  était  Gello ,  dont  parie 
pq^MNres,  qui  apparaissait  à  ceux  qui  mouraient  avant  le 
■ps  et  efl^yait  î^  petits  enfants  ;  Asphito ,  Acco ,  Gorgo  et 
pîio,  qui  était  un  surnom  de  Diane  ou  d'Hécate ,  parce  que 
hi  croyait  que  les  terreurs  nocturnes  étaient  inspirées  par 
a  deux  divinités  (4).  Telles  étaient  aussi  les  Mormones ^  gé- 
itt  très-redoutés  des  Grecs,  qui  prenaient  souvent  la  forme 
Bi  animaux  les  plus  féroces  et  inspiraient  le  plus  grand 
hoî  (5). 

On  pourrait  facilement  étendre,  et  peut-être  même  avec 
Bt,  les  recherches  sur  ce  sujet,  et  nous  sommes  loin  d'avoir 
RDsé  tout  ce  que  renferment  à  cet  égard  les  mythologies 
Sjrptiennes,  étrusques,  grecques  et  romaines.  Mais  notre  but 
lat  de  nous  attacher  principalement  à  faire  connaître  la 
jrthologie  p<^ulaire  du  moyen-âge,  nous  ne  parlerons  de 
ile  des  anciens ,  dans  cet  ouvrage ,  que  pour  montrer  le  lien 


1 1)  DtDs  la  vie  d'Apollonius  de  Thyane. 

%  Dans  le  livre  <  Quad  amor  jwh  sit  jadicium.  > 

[é)  Uaîe,  chap.  xiu. 

(4)  Properce,  élc^.  liv.  n,  éleg.  n,  ti,  h. 

(5)  Mormo  signifie  $pectri, 

T.  I. 
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eoniinim ^  iiiil ki cioyiiiees  généi^^      loa»kft 
sur  cet  important  fojet. 

Nous  croyons  qa'il  serait  difficile  de  trouver,  dan  Isb 
saints,  d'autres  traces  de  la  croyance  dont  nous  ooas< 
en  ce  moment,  que  le  passage  du  vi*  chapitre  de  la 
dans  lequel  on  rapporte  Vttnian  des  fils  de  Dieu  met  k$^ 
des  hommes  (1)  ;  car  s'il  était  vrai  que  far  fils  de  Bteum^ 
attendre  les  anges,  et  que  l'on  admit  ainsi  qu'ils 
habiter  avec  les  femmes,  on  devrait  admettre  également  : 
des  démons  avec  les  mortelles,  puisqu'ils  ne 
ment  des  anges  que  par  leur  chute,  et  qu'ils 
même  avoir  eu  et  avoir  encore  un  commerce  impudiqiial 
les  filles  des  hommes. 

De  nombreuses  et  différentes  interprétations  ont  éléi 
gnées  à  ce  passage  du  texte  de  Moïse,  et  beaucoup  de 
ont  même  attribué  la  chute  des  anges  à  ce  commerce 
reté ,  qui  aurait  excité  l'indignation  de  Dieu  et  fait 
ciel  les  anges  prévaricateurs.  Ce  sentiment,  tout  ei 
nous  parait ,  a  néanmoins  été  adopté  par  des  hommes 
saint  Justin  (2),  sûnt  Clément  d'Alexandrie  (3),  Laetaneil 
Athénagoras  (5),  Ëusèbe  (6),  Tertullien  (7)  et  plusieurs 
Il  est  cependant  important  de  remarquer  que  tous 
nous  venons  de  citer  appartenaient  à  cette  école  de 
chrétiens,  à  laquelle  on  a  souvent  et  justement 
d'avoir  fait  trop  d'usage  du  platonisme ,  et  dont  les 
inventant  ou  en  adoptant  des  systèmes  fondés  sur  la 
physique,  ont  paru  quelquefois  s'écarter  de  la  sim] 
la  foi  (8). 


(1)  c  Cumquc  cœpissont  homîncs  malliplicarî  saper  Icrram,  et  El 
procréassent,  vîdeates  filii  dii  filias  hominum  quod  essent  pQlchn»t 
perant  sibi  axores  ex  omnibus  quas  elcgerunt.  >  (Gen.,  vi.j 

(2|  In  apologia  ad  senatum. 

(sj  Stromat.,  lib.  m. 

(4)  De  divina  institutione,  lib.  ii. 

i5J  In  apolog. 
61  In  homel.  de  resurrec. 
7)  De  habita  mnliebri. 
S)  Cette  école  était  celle  d'Alexandrie,  dont  nous  avons  ea  et  doM 
aurons  souvent  occasion  de  parler. 
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s  cette  opinion  des  platoniciens  chrétiens  -sur  l'origine 
hute  des  anges  a  été,  d'un  autre  côté,  Tictoriensement 
ttue  par  saint  Jean  Chrysostôme ,  saint  Ambroise  et 
Au.srustin  «  qui  ont  maintenu  la  doctrine  reçue  par 
e  sur  cette  première  révolte  de  l'orgueil  contre  la  di- 

i>  pensons  que  la  plus  saine  interprétation  du  texte  du 
il  de  la  Genèse  est  que  les  saints,  que  l'Écriture  appelle 
/>/>!/,  sont  les  fils  de  Seth,  qui  avaient  continué  à  mar- 
ans  la  voie  du  Seigneur  ;  que  les  filles  des  autres ,  qu'elle 
^  des  /tommes,  sont  celles  de  la  race  de  Gain,  et  que  de 
Uiance  uai[uirent  des  hommes  puissants,  viri  famasif 
s,  d(^  monarques  qui  surent  se  faire  craindre  et  ren- 
des autres  hommes.  Nous  examinerons,  dans  un  autre 
rp,  si  ce  fut  en  raison  de  leur  grande  autorité,  ou  en 

de  la  grandeur  de  leur  taille,  qu'ils  furent  appelés 
,  puisque  ce  terme ,  qui  marque  présentement  la  gran- 
u  corps,  pouvait  avoir  alors  une  toute  autre  signifia 

1  . 
s  no  connaissons  aucun  autre  passage  des  saintes  Ecri- 
[ui  ait  ipielque  rapport  avec  le  conmierce  qu'on  a  pré- 
avoir  existé  entre  les  femmes  et  les  démons,  à  moins 
ne  veuille  considérer  comme  l'effet  d'une  impure  jalou- 
'tion  du  démon  Asmodée,  qui  mit  à  mort  les  maris  de 
i  .  ('  Elle  avait  épousé  sept  hommes  l'un  'après  l'autre, 
1  démon  nommé  Asmodée  les  avait  tués  aussit&t  qu'ils 
itfnt  apprcx'hés  d'elle  (3).  » 

endant,  malgré  ce  silence  des  li\Tes  saints,  les  rahbins 
t^nt  Tunion  des  démons  et  des  mortels,  et  racontent  à 
ird  l^<  fables  les  plus  absurdes.  Ils  disent  qu'à  l'âge  de 


;ip.  II.  ii\.  IV  de  cet  ouvrage. 

:s  r3M:iii- disent  4}uc  de  Nuama,  sœar  de  Tabascain  (enfants  de 

'.t  f^<?  >«i!a;  et  de  Simoron,  son  mari,  serait  né  le  démon  Asmo- 

à:  r.:liii-<.i  les  autres  démons,  auxauels  ils  donnent  ainsi  ane  ori- 

maiiie  fr^^-té:  ieure  ii  la  chute  de  rliomme.  C*est  ane  fable  labbi- 

'>b;e.  III-8.  I  • 
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cent  ans^  Adam  cessa  de  connaître  sa  femme  (1),  et  qa'tlonfl 
fut  visité  par  des  démons  féminins  qui  conçurent  des  eqprib 
Létmtres  ou  Lamies ,  qu'Elias  Levita  nomme  Méziqiiin  (S). 
Us  disent  encore  que  les  faunes,  les  incubes  et  les  dieux  ivtà* 
laires  étaient  des  créatures  que  Dieu  laissa  imparfaites  le  t»* 
dredi  soir,  et  qu'il  n'acheva  pas,  étant  prévenu  parle  joardi 
sabbat.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'mment  que  les  monti' 
gnes  y  et  qu'ils  ne  se  montrent  aux  hommes  que  de  nuit  (3). 

Sans  s'arrêter  à  l'origine  fabuleuse  attribuée  aux 
par  les  rabbins  modernes ,  il  est  certain  qu'elles  étûent 
nues  des  anciens  Hébreux.  Isale  cite  les  lamies  et  les 
(Pilosi)  au  nombre  des  démons  qui  se  réfugièrent  dans 
ruines  de  Sion  :  «(  Et  occurrant  dœmonia  onocentaurU^eî 
losis  clamabit  alter  ad  alterum.  »  Par  le  mot  lilith,  du  teril 
hébreu,  que  l'on  a  traduit  par  celui  de  lamia  dansla  Ydl 
gâte  (4) ,  les  Juifs  désignent  encore,  comme  du  temps  de 
Augustin ,  un  démon  féminin  qui  tue  les  enfants  nouvi 
nés.  Ce  trait  de  ressemblance  avec  les  lamies  impudiques  di 
Grecs  et  des  Latins  nous  porte  à  croire  que  les  Juifs 
taient  des  démons  des  deux  sexes,  qui  avaient,  comme 
bes  et  succubes,  commerce  avec  les  mortels. 

Mais  nous  avons  encore  de  plus,  à  l'appui  de  cette  ofumofl 
celle  de  saint  Augustin ,  que  l'on  n'accusera  pas  de  crédnlM 
et  qui  regarde  l'existence  des  incubes  ou  la  copulatioii  iê 
diables  avec  les  femmes  comme  tellement  certaine,  qu'il  eni 
qu'on  ne  peut  la  nier  sans  impudence  :  a  Car  c'est  une  opiaki 
bien  établie,  dit  ce  saint  docteur,  et  de  larèalitédelaqiÉÉ 
il  n'est  pas  permis  de  douter ,  que  les  faunes  et  les  sylvaiM 

(1)  Ce  qui  est  contraire  au  texte  du  chap.  v.  5.  4.  de  la  GenétB.  Um- 
gendra  Seth  à  cent  trente  ans,  et  quatre-vingts  ans  après,  il  engeadH 
encore  des  fils  et  des  filles. 

(2)  Éiias,  savant  rabbin  du  x\i*  siècle,  est  le  critique  U  plus  éclaiiédB 
joifs  modernes.  Il  a  rejeté  comme  des  fables  ridicules  la  plupart  de  hm 
traditions . 

(3)  Rabbi  Abrabam. 

(4)  «  Hic  in  hebrofo  Lilith  ac  censent  jadaei  inteUigi  :  darmmem  f^ 
mini  uxus ,  infantes  occidentem,  Ac  propterea  in  puerpero  cubili  adfi^ 
tuor  ejus  latera  adseribere  soient  :  Adam ^  Eva,  Foras,  Li7ïlib.  »  Q.-l 
Wossii.  Etimolog.  Linguic  latinas,  p.  379,  amst.  1662. 
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appelle  vulgairement  incubes,  nonnseulement  épou- 
«ou vent  les  femmes ,  mais  les  attaquent  et  leur  font 
Il  en  est  de  même  de  ces  démons  nommés  dusietis 
iaulois ,  «pii  commettent  envers  elles  les  mêmes  on-^ 
^  qui  a  été  affirmé  tant  de  fois  et  par  tant  de  per- 
ffnes  de  foi,  qu'il  y  aurait  de  la  hardiesse  à  soutenir 
re  !l!.  » 

siens  ou  drusiens  dont  parle  saint  Augustin,  qui  han- 
reftiis  les  forêts  de  la  Gaule  y  habitent  encore  aujour- 
is  le  nom  de  teits  et  de  poulpicans  »  celles  de  la  Bre- 
;  sont  trè^redoutés  des  jolies  penères  bretonnes  (2) , 
ttatpient  souvent  la  pudeur,  lorsqu'elles  sont  assez 
ites  pour  se  retirer  trop  tard  des  pardons  (3)  et  des 
ils  les  saisissent  à  deux  bras  par  derrière,  posent  sur 
^  potelés  un  baiser  lascif  et  se  sauvent  en  riant  dans 
l'es  ^i  . 

sidore  de  Séville,  dans  son  savant  traité  des  Origines^ 
diisii  ù  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  saint 
.  [o. ,  et  don  Jaccjues  Martin  (6) ,  qui  a  le  tort,  selon 
'onfondre  ces  incubes  avec  d'autres  lutins  inoffensi£s, 
:fs  farfadets,  follets  ou  follots,  dont  ils  diffèrent  sen- 
:,  dit  encore,  d'après  Ilincmar,  a  que  ces  velus,  sa- 
iusii  prenaient  la  forme  des  amants  des  femmes  des 
t  avaient  l)on  marché  de  leurs  faveurs  (7).  »  Suivant 

idm  rrel>crrima  fama  est,  muUique  se  experlos^  Tel  ab  eis  qui 
?nt  de  ({uorum  fidc  dubitandum  non  est,  audisse  conGrmant 
fiiunos  quos  vuIl'o  incubos  vocant,  improbos  sQpe  extitissa 
,  et  earuin  appetiissc  ac  pcregisse  concubitnm,  et  quosdam  dœ- 
>  dusio<«  snlli  nuncupant  hanc  assidue  immunditiam  ci  tentare 
tliiro'^  talesque  asscverant,  ut  hoc  negare  impudentis  TÎdeator.  » 
•i.,  lib.  XV,  cap.  XXIII. 
res  signifia  jruncs  filles. 
ona  ,  ïî't'*'*  de  village, 
inl  Hicher.  Lettres  d'un  Armorique. 

iibi  ilirunliir  ab  incumbcndo,  hoc  est  stuprando;  sepe  enim 
i>innt  etinm  muIiiTibus,  et  earam  peiagunt  concubiiaip.  Qoof 
DJli  (tusios  nuncupant,  quia  assidue  banc  peragant  immundi- 

*  OriVy.,  lib.  vu,  c.  xi. 

•  de  la  religion  des  Gaulois^  lib.  it,  c.  xxt. 

am  etiam  femin  e  a  dusiis  in  specie  virorum  qoonim  amore  ar- 
ncub'tum  pertulissc  inventas  sunt.  »  Hincmar,  de  dÎTori.  lo- 
>i;  cité,  neligion  des  Gaulois,  p.  188. 
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de  vieilles  traditions,  les  incubes  jouent  un-  grand  rAle  dav 
les  origines  de  plusieurs  nations.  Le  docte  bénédictin  que  non 
venons  de  citer  rapporte  également,  sur  l'autorité  d'un  vie» 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  d'Oxford ,  a  que  l'An- 
gleterre fut  habitée  pour  la  première  fois  par  des  filles  qui  y 
abordèrent  seules  sur  une  barque  exposée  à  la  merci  des  men, 
et  qui  eurent  des  enfants  de  quelques  incubes  qu'elles  ne  \^ 
rent  pas,  mais  dontelles  sentirent  seulement  les  approches  (1 1. 1 
Du  même,  Paul,  diacre,  et  Jomandez rapportent  que  desso^ 
cières,  chassées  du  camp  de  Filmer,  roi  des  Goths,  se  réfu^ 
rent  dans  les  palus-méotides,  où,  de  leur  commerce  avec  loi 
fau7ii  ficariiy  sortit  la  nation  des  Huns  (2).  » 

Alais  les  opinions  de  saint  Augustin  sur  les  incubes  ont  été  < 
attaquées  par  saint  Cassien  avec  la  même  vigueur  que  cet  illii*| 
tre  disciple  du  grand  Chr}*sostâme  avait  mise  à  combattre  cd^l 
les  du  savant  évêque  d'Hippone  sur  la  gnice.  Saint  Casofll' 
prétend  que  les  démons,  étant  de  purs  esprits,  et  par  cooai-: 
quent  des  substances  différentes  de  la  nôtre ,  n'ayant  ni  corpt^  ' 
ni  sang,  ni  parties  naturelles,  ne  peuvent  avoir  conunene 
avec  les  femmes.  Ce  raisonnement,  spécieux  en  apparau»* 
tombe  naturellement,  du  moment  que  l'on  admet  que  les  dfr 
mons  peuvent  se  revêtir  d'un  corps  humain,  puisqu'on  doit 
admettre  également  que  ce  corps  est  doué  de  toutes  les  facnUb 
physiques  que  lui  a  accordées  le  (ilréateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sentiment  de  saint  Augustin  sortt 
sujet  est  celui  de  presque  tous  les  théologiens  et  de  tous  h 
Pères  de  l'Église ,  qui  ont  reconnu  l'existence  des  incubes. 
Quelque  extraordinaire  que  cette  opinion  puisse  paraître  à 
beaucoup  de  gens,  elle  n'en  est  pas  moins  d'un  bien  grand 


(i)  «  Nec  feminœ  cos  \idcrnnt  ,  sed  tantummodo  virile  opus 
runt.  »  — Ex  manusc.  biblioth.  oxon.  apud  Keyslcr,  autiq. 
p.  214;  cite,  Religion  di^s  Gaulois,  p.  iS9. 

(2)  Hitttoire  des  Lombards ,  et  Jornandez,  Hist.  des  Goths,  1. 1,  p.39i 
Les  savauts  ont  beaucoup  discuté  sur  le  mot  ficarius\  il  parait  que  itSd 
Jérôme  est  le  premier  auteur  oui  en  ait  fait  usaî^e.  Ducamp  et  BarthélciB! 
de  Glanvil  pensent  qu'il  veut  dire  mangeur  de  figues ,  tandis  qoe  Bochiiî 
dit  que  ce  mot  parait  sif^nificr  ces  petites  excroissances  ou  verraee,  peo- 
dantcs  en  formes  de  figues ,  qu'on  remarque  sur  les  chèvres  et  sur  lesstt- 
tues  antiques  des  satyres. 
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dàdsy  aux  yeux  des  hommes  réfléchis  et  religieux,  lorsque 
nanant  surtout  d'autorités  aussi  respectables,  on  la  voit  en- 
ne  appuyée  par  des  exemples  anciens  et  modernes,  que  la 
ijDS  chicaneuse  critique  aurait  bien  de  la  peine  à  con- 
0ter  (1). 

Quant  aux  naissances  exotiques  qui  peuvent  résulter  de  ces 
nkms  diaboliques  y  les  savants  sont  partagés.  Ceux  mêmes 
ni  reconnaissent  la  réalité  des  incubes  ne  sont  pas  tous  d'avis 
n'il  en  peut  résulter  une  génération  véritable;  d'autres,  en 
opposant  des  moyens  physiques  et  eu  entrant  en  quelque 
nie  dans  l'ordre  naturel  de  la  reproduction ,  sont  d'une  opi- 
ioa  contraire  (2) . 

Lactance  prétend  que  les  démons  peuvent  embrasser  les 
emmes  et  produire  de  petits  démons.  Jacques  Sprenger, 
;BUid  inqmsiteur  de  la  foi ,  a  reconnu  que  les  semi-diables 
pd  naissent  de  ces  conjonctions  infernales  sont  plus  pesants 
pie  les  autres,  quoique  maigres,  chétifs  et  rabougris,  et  qu'ils 
NBurraient  téter  dix  nourrices  sans  devenir  jamais  plus  gros  (3) . 

Sigbmond  de  Luxembourg,  empereur  d'Allemagne,  fit  agi- 
ter devant  lui  la  question  de  savoir  si  les  démons  pouvaient 
iogiendrer  dans  leur  copulation  avec  les  femmes.  On  allégua 
lins  cette  assemblée ,  qui  eut  lieu  au  commencement  du  xv* 
iècle,  tout  ce  qu'on  put  de  part  et  d'autre;  enfin,  on  se  ren- 
Ut  aux  raisons  et  aux  expériences  qui  parurent  les  plus  con- 
vainquantes et  les  plus  certaines,  et  il  fut  décidé  que  ces  ac- 
couplements extraordinaires  étaient  possibles  (4). 

Le  cardinal  Bellermain  prétend  que  l'ante-Christ  naîtra  du 

(1)  Voyez  à  cet  égard  V Histoire  de  V Église  gallicane,  t.  tiii,  p.  571. 
sprinser',  Bodin,  de  Lancre,  etc.  Malherbe  rap[:orte  aussi  un  fait  lort  cu- 
ieax  en  ce  genre. 

(i)  On  peut  \oir ,  quant  au  premier  sentiment,  Ulric  Molitor,  de  Python. 
lolieb.  et  pour  le  second,  Detrio,  lib.  u,  tx,  xv. 

^3;  Maliens  maie  fie  iorum.  Springer,  dominicain,  fut  Tun  des  inquisi- 
eurs  iiu'envoya  le  pape  Innocent  VIII  en  Allemagne  pour  faire  le  procès 
lax  sorciers. 

(4;  On  a  >oulu  arguer  d^une  décision  du  concile  d*Aocyre,  dans  laquelle 
>n  prétend  que  ce  concile  condamna  cette  doctrine  des  incubes.  Mais  on 
k'est  trompé.  Le  concile  blâme  la  créance  qu'ont  les  sorcières  d*ètre  por- 
tées au  sabbat  jusqu'au  bout  de  la  terre  et  de  se  joindre  aux  démons  dans 
des  plaisirs  abominables  ;  mais  on  ne  dit  rien  de  Texistence  des  inciibes. 
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commerce  d'un  incube,  et  que  sa  malice  aéra  une  marque  de 
Kon  extraction. 

Beaucoup  de  personnes  ne  manqueront  pas  d'opposer  à  cei 
opinions  des  théologiens ,  des  inquisiteurs  et  des  cardinaux , 
la  doctrine  reçue  par  les  protestants^  que  le  pouvoir  du  dé- 
mon a  cessé  à  la  venue  de  Jésus-Christ.  Car^  dans  cesconjono- 
tions  infernales ,  il  faut  nécessairement  admettre  une  paie- 
sauce  de  fascination  que  l'église  réformée  refuse  à  l'esprit  di 
mal . 

Nous  ne  savons  où  les  théologiens  protestants  ont  trouvé 
oftte  do(*trine ,  qui  est  contraire  à  celle  des  Pères  de  l'Eglifley 
mais  nous  soniuies  bion  ceiiain  qu'ils  ne  l'ont  pas  puisée 
tians  les  tVrits  du  dcH'teur  Martin  Luther^  de  trop  célèbre  mé- 
inoii'e  ;  car  il  avait  la  plus  grande  considération  pour  les  dé- 
mons en  génénd  et  pour  le  diable  Caym  en  particulier,  avec 
letpiel  il  conversait  familièrement^  ainsi  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  le  dire.  \a^  grand  réformateur  des  abus  et  dei 
suj^erstitions  de  Féglise  de  Rome  confirme  dans  ses  colr 
liM/ues  ce  qui  est  i*npporté  }>ar  l'inquisiteur  Sprenger,  a 
disiuit  que  les  enfants  des  diables,  4{u'il  nomme  killcrops  (1), 
|Kiss4'nt  raiviuent  st^pt  ans;  ([u^ilenavu  plusieurs  qui  criaiot 
Iors4}u\)n  les  touohtût  et  qui  riaient  quand  il  arrivait  quelque 
mesvht'f  dans  la  uimsiin  :  u  II  y  a  huit  ans«  ajoute  Luthefi 
qu*êtant  à  Dess«ui,  j\û  vu  et  touché  un  de  ces  kil/cropSy  âge 
«II*  douze  ans  :  il  avait  les  veux  et  tous  les  memlires  scm- 
blables  à  ceux  d*un  autiv  enfant .  nuùs  il  ne  faisait  que  man- 
ger«  et  il  dèvomit  autant  que  deux  maçons.  Je  dis  au  prince 
dWuhalt  que  >i  j\'lais  le  maître,  je  le  jetlemis  dans  la  rivièw 
lie  Mt^ldaw.  J'avertis  les  habitants  de  ce  lieu  de  prier  Dieu 
de  les  deUirrass^T  de  oe  diable  •  et  il  mourut  deux  ans 
apri*s  /i  .  » 

.Vu  lemoiunaize  de  Lutlier,  nous  pommons  encore  ajouter 


derAlKroMi^. 
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es  confemons  d'an  nombre  infini  de  sorcières  y  qui  disent 
Lvmr  eu  commerce  avec  le  démon  et  en  avoir  eu  des  enfants  ; 
MNis  pourrions  môme- raconter  l'histoire  de  Madeleine  de  la 
y  abbesse  d'un  couvent  dans  la  ville  de  Cordoue  en  l'an- 
1 545^  qui  coucha  pendant  trente  années  avec  le  diable  qui 
ni  apparaissait  toutes  les  nuits  sous  la  forme  d'un  Maure  (1)  ; 
nais  nous  croyons  que  l'autorité  du  père  de  la  réforme^  sur 
Di  semblable  sujet  y  est  bien  autreipent  imposante  que  les 
tveux  de  toutes  les  sorcières  de  France  et  d'Allemagne ,  et 
aème  cpie  ceux  de  toutes  les  visionnaires  des  couvents  de 
^Andalousie. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  de  killcrops 
p'en  Allemagne^  et  que  les  femmes  des  bords  de  la  Moldaw 
lo  du  Gualdaquivir  aient  seules  l'avantage  de  coucher  avec 
e  diable.  Une  opinion  fort  accréditée  encore  aujourd'hui  dans 
a  basse  Normandie^  c'est  que  les  femmes  accouchent  souvent 
le  monstres  étranges^  qui  ne  tiennent  en  rien  à  l'espèce  hu- 
naîne.  On  raconte  à  ce  sujet  des  histoires  prodigieuses;  il  est 
le  ces  monstres  qui  sont  fort  alertes,  et  qui,  à  peine  nés,  se 
léfogient  sous  le  lit ,  grincent  des  dents  y  et  qu'on  ne  peut 
chasser  de  la  maison  qu'à  coup  de  fourches  (2). 

Les  incubes  jouent  un  grand  rôle  dans  les  histoii^cs  et  les 
mnans  du  moyen-àge.  Le  célèbre  Ambroise  Merlin  ou  JMes- 
ûn-Wylt ,  était  né  d'un  démon  et  d'ime  religieuse ,  iille  d'un 
roi  calédonien,  dans  la  ville  de  Kaer-Merlin  ,  en  l'Ecosse  (3). 
On  raconte  de  ce  grand  magicien  des  choses  vraiment  sur- 
prenantes. Ce  fut  par  son  pouvoir  magique  qu'il  transporta 


(I)  Démonomanie  de  Bodin,  page  ^80 . 

^2)  France  pittoresque  j  par  Abel  Hugo,  t.  ii,  p.  215. 

(ô>  Merlin  vivait  vers  la  fin  du  v«  siècle.  —  Voyez  la  Vie  de  Merlin 

Punommé  Ambrosius ,  avec  une  Iraducliou  do  ses  prophéties,  par  Th. 

Heywooil.  Lond.  13 il,  et  le  Programma  de  Merlino-Britannico.  Nurem- 

berçj,  I757.  In-fol.  —  Les  Gallois  écrivent  Merddyn  et  Myrdin  it  pro- 

nonc4.*nt  Merzlin.  Ils  nommenl  Merlin  An-^p-llean  ,  «  lo  fils  de  la  nonno  » 

'MyTyrian,  t.  i,  p.  78).  Giidas  (in  Brevinrio)  traduit  «  llean  *  par  Vesta- 

iii,  Merlin  eut  donc  pour  mère,  selon  dos  poésies  galloises  antérieures  an 

\*  siècle  ,  une  vestale,  et  pour  père  ,  selon  Nennius  et  Gddas  ,  un  consul 

'wnain;  il  vécut  au  \*  siècle  ,  soui  le  règne  d*Emrys-Aurel,  et  passe  pour 

^  premier  des  devins. 
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d'Irlande  dans  la  plaine  de  Salisbury,  en  Angtotarre,  ]« 
pierres  énormes  qui,  par  leur  masse,  leur  diqposîtkiii  et  k«^ 
nature  étrangère  au  sol ,  ont  épuisé  les  spéculations  des 
vants.  Une  très-ancienne  tradition  rapporte  que  les  piem^ 
qui  composent  le  monument  de  Stone-Henge  avaient  d'aboiè 
été  apportées  d'Afrique  en  Irlande  par  des  géants  ;  qoechaqaa; 
pierre  était  induite  du  jus  de  certaines  herbes ,  et  avait  lit 
pouvoir  médicinal  ;  enfin  que  le  magicien  lierlin ,  à  la  ds-^ 
mande  du  roi  Arthur^  les  transporta  d'Irlande  dans  la 
d'Amesbury,  comme  un  monument  sépulcral  pour  les 
tous,  traitreusement  massacrés  par  Hengist  le  Saxon  (1). 
attribue  à  Merlin  des  prophéties,  dont  les  Anglùs  et 
Ecossais  ont  fait  pendant  longtemps  autant  de  cas,  que  les 
mains  ont  jamais  pu  foire  des  livres  des  sibylles.  D  paii^t  que 
Uretons  furent  de  tout  temps  de  grands  magiciens ,  car 
rapporte  (2)  qu'ils  célébraient  la  magie  avec  tant  de 
nies  su{)erstitieuses  et  furieuses  ^  qu'il  semblait  que  les 
de  Perse  l'eussent  appris  d'eux.  Au  reste  y  l'Ecosse  a  touj 
été  un  des  pays  du  monde  où  le  diable  a  le  plus  aimé  i 
dre  ses  él>ats.  Hector  Boêce,  au  huitième  livre  de  son  Mê^ 
toire ,  en  parknt  du  commerce  de  l'esprit  malin  avec  kl 
femmes,  raconte  que  ces  sortes  d'événements  étaient  aiM. 
romumus  en  Ix'osse,  et  cite  le  trait  d'une  fille  qui,  se  troavaak 
enceinte ,  raconta  à  ses  parents  que  c'était  du  fait  du  diable i 
({iii  venait  toutes  les  nuits  la  trouver  sous  la  forme  d*un  ben 
jeune  lioiume.  Les  parents,  s'étont  rendus  la  nuit  soivante 
dans  la  cliambrc  de  leur  fille ,  la  trouvèrent  au  lit  avec  ai 
monstre  liorrible ,  n'ayant  point  la  forme  humaine ,  qui  offirît 
tant  de  résistance,  qu'on  fut  obligé  d'envoyer  cheitdier 


(1)  Cette  >orsion  reste  sur  la  seule  autorité  do  Geoiïroy  de  Hoomoith 
(dnirrid.  Mon.  mii,  x,  ii),  qui  prétend  la  tenir  des  bardes  bretons.  ^- Notti 
ponsons,  nvor  tes  éditeurs  de  Warton,  que  Tétymolo.i^ie  donnée  par  Ritaoi 
est  évidemment  la  seule  probable  qui  ait  été  avancée  :  S/ani^toi^i 
hanyiny-stones ,  pierres  pendues.  Ajoutons  ce  que  dit  Wale  à  cet  égard  : 

Sianheng  ont  nom  en  anglois 
lierres  pendaes  en  françuis. 

(Wale.  —  Roman  dn  Brott.) 


(i)  Hisi.  nat.^  lib.  m,  cap.  i. 
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pètre  pour  l'exorciser  et  lui  faire  quitter  le  lit  ;  ce  que  le 
■ODstre  fit  enfin  avec  un  grand  bruit  j  brûlant  les  meubles 
fu  étaient  dans  la  cbambre  et  emportant  dans  sa  fuite  le  toit 
Ïb  la  maison.  Trois  jours  après ,  ajoute  le  même  historien , 
la  fille  mit  au  monde  le  plus  vilain  monstre  qui  fut  oncques 
■é  en  Ecosse ,  et  que  les  sages-femmes  étouffèrent  prudem- 
■ent. 

Les  traditions  du  moyen-àge  sont  égalemeçt  remplies  des 
■tentures  de  ces  démons  femelles  y  ou  succubes,  qui  sont  ve- 
■Bs  sur  terre  partager  la  couche  des  princes  et  des  grands 
iBgneurs,  dont  la  plupart  leur  ont  laissé  une  nombreuse  pos- 
lérité.  Piusieiu^  maisons  souveraines  de  l'Europe  ont  une 
Rmblable  origine.  Bo^^^naker,  auteur  écossais ,  a  cru  expli- 
^■er  l'ambition  et  la  cruauté  d'Edouard  I*',  en  consacrant  un 
Éhapitre  de  son  ouvrage  à  démontrer  comment  les  rois  d'An- 
^bierre  descendent  du  diable  par  les  femmes ,  leur  ancêtre 
6odefit>y  Plantagenet  ayant  épousé  im  démon.  Sir  David 
Lradsay,  héraut  d'armes  d'Ecosse  ^  nous  apprend  aussi  qu'un 
léopard  figure  bien  dans  les  armoiries  des  enfants  qui  naissent 
èà  commerce  des  démons  succubes  avec  les  hommes,  attendu, 
4ît41  ^  que  le  léopard  est  le  produit  adultérin  du  pard  et  de 
la  lionne  ;  et  il  ajoute  que  le  premier  duc  de  Guyenne  étant 
aé  d'une  fée  ou  démon,  les  armes  de  Guvenne  furent  un  iéo- 
pard  ili. 

Suivant  une  tradition  fort  ancienne,  qui  existe  encori»  dans 
le  duché  de  tUèves,  Godefroy  de  Bouillon  descendait  directe- 
ment d'un  cygne  (2)  ;  cette  tradition  forme  la  partie  la  plus 
intéressante  d'Otmars  Volks-Sayen.  11  doit  y  avoir  bien 
liHigtemps  qu'elle  circule  en  Flandre ,  car  Nicolas  de  Klerc , 
qui  écrivait  en  1318  ,  en  parle  ainsi  dans  son  Hraband  the 
ïeesten  :  «  Paive  tjue  anciennement  les  ducs  de  Brabaut  ont 


'.\]  c'est  sans  doulc  d'Eléonorc  de  Guienne ,  femme  d^Hmrill,  roi 
d*A|:lelerre,  que  veut  parler  Thistorien  écossais. 

î^  Vo\ez  le  roman  du  Chevalier  du  Cù/ne^  en  vers,  Montf.  Calai, 
mas.  Il ,  p.  789  ,  et  bibliotli.  lovale,  ms.  719â.  —  Britisli.  Muséum  \o 
I.  M,  9,  loi.  Voyez  également  :  Além,  tirés  d'une  grande  biblioth. ,  vol.  t, 
<;.  lu,  p.  14S. 
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été  beaucoup  calomniés ,  en  disant  d'enx  qu'ils  provemiak 
d'un  cygne  y  j'ai  entrepris  de  dévoiler  la  Yérité  et  de  la  nrtlil 
en  vers  hollandais  [i^.  »  Le  conquérant  de  Jérusalem  dote 
cendait  réellement,  par  les  hommes,  de  la  race  des  carioivnK 
giensy  et ,  par  les  femmes ,  de  celle  des  rois  lombards.  » 
Parmi  les  êtres  doués  d'un  pouvoir  surnaturel  qui  ont  U| 
alliance  avec  des  mortels,  nul  n'a  été  plus  célèbre  que  Hh 
lusine,  «pii  épousa  Raimondin ,  comte  de  Poitiers.  Méliuol 
n'était  [K)int  une/!?V,  cpioiqu'on  lui  en  donne  communémentll 
nom  ;  mais,  selon  beaucoup  de  romanciers  et  surtout  swnâ 
Jean  d'Arras ,  qui  a  écrit  son  histoire ,  en  1387  (2)  :  «  Gëâ 
un  être  étranger  à  son  sexe  et  à  l'humanité,  quelque  chofiel 
plus  <{u'une  sorcière,  un  démon  succube.  «  Postel  l'a  faitdei 
cendre  des  douze  tribus  d'Israël,  parce  qu'elle  possédait 
selon  lui,  la  magie  naturelle ,  c'est-à-dire  la  cabale.  Suiva 
la  chronique  de  Jean  d'j\jrras ,  Mélusine  était  fille  d'Elinv 
roi  d'Albanie  (3) ,  et  de  la  fée  Pressine.  Elle  et  ses  soeo 
Mélior  et  Palestine  enfermèrent  leur  père  dans  une  cavenM 
où  il  périt  de  faim  et  de  misère.  En  expiation  de  leur  crinM 
les  trois  sœurs  furent  condanmées  à  divers  supplices,  paraiff 
du  destin.  Celui  de  Mélusine  consistait  à  être  changée  toiisl 
siunedis  en  st^rpent ,  et  à  ne  pouvoir  reprendre  sa  premiè 
forme  •  si  le  prince  qu'elle  aurait  épousé  la  voyait  dans  c 
état.  Aussi,  lorstiue  cette  magicienne  prit  pour  époux 
comte  ile  Poitiers,  elle  mit  pour  condition  expresse  qu 
n'essaierait  jamais  de  rinterronq>re  dans  certains  moments 
solitude.  Elle  bâtit  au  comte,  par  art  magique ,  le  magnifiq 
château  de  Lusignan,  dont  les  ruines  existent  encore,  et 
eut  huit  enfants,  qui  tous  portaient  «pielques  marques  de  le 

(i)  Voyez  WjDut,  page  â70.  Le  roman  français  sur  ce  sujet,  consist 
dansa  pou  près  30,000  vers  ,  a  élé  commencé  par  un  nommé  Renax 
Rénaux,  et  terminé  jwr  (;nndon  do  Douai .  —  Voyez  aussi  sur  ce  sujei 
poème  de  Conrad  de  WOraburp. 

(2)  Jean  d'Arras,  secrétaire  de  Jean,  duc  de  Borry,  fière  du  roi  Charles 
composa  cette  histoire  de  Mélusine,  pour  ramusèment  de  la  duchesse 
Bar,  sœur  de  ces  princes. 

(3)  Nous  croyons,  comme  le  dit  Le  Loyer,  qu'Albanie  signifie  ici  TEcos 
quon  nommait  autrefois  Albania^  et  non  po'nt  la  province  d*Albi 
comme  paraissent  le  penser  les  modernes  qui  ont  écrit  sur  Mélusine. 
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içuït  diabdiqoe  :  Falné  avait  un  œil  rouge  et  l'autre  bleu  ; 
lecond  avait  des  oreilles  d'éléphant  ;  le  troisième  avait  une 
Se  de  lion  ;  les  autres  avaient  des  signes  non  moins  extra- 
linaires.  Le  plus  célèbre  est  Geoffroi  à  la  grand -dent  ^  qui 
vint  la  tige  de  la  maison  de  Lusignan ,  qui  a  été  divisée  en 
■neus  rameaux,  dont  les  uns  ont  porté  le  nom  de  Lezai , 
1»  autres  de  Saint-Gelais^Lansac  et  d'Archiac ,  en  Sain- 
i|e(l).  L'un  des  fils  de  Mélusine  devint  roi  de  Chypre , 
■mtresrois  d'Arménie ,  ducs  de  Bretagne,  de  Luxemboui^ , 
^Foraz,  etc.  Le  neuvième,  surnommé  t horrible  y  parce 
A  n'avait  qu'un  œil  au  milieu  du  front ,  fut  étouffé  par 
Hbe  de  son  père ,  sous  du  foin  mouillé  y  auquel  on  avait  mis 

L'union  des  deux  époux  fut  rompue  par  la  curiosité  du 
iilequi  manqua  aux  conditions  du  contrat  en  se  cachant, 
i&  que  sa  femme  faisait  usage  du  bain  magique  qui  devait 
i  vendre  sa  première  forme.  A  peine  Mélusine  eut-elle 
■ta  l'indiscret,  qu'elle  s'envola  sous  la  figure  d'un  grand 
Ipm,  en  poussant  un  cri  de  désespoir,  et  depuis  elle  n'a 
lun  que  fort  rarement  aux  yeux  des  hommes.  D'autres 
oit  qu'elle  est  enfermée  dans  un  souterrain  du  château  de 
Bgnan,  et  qu'elle  doit  y  rester  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses  des- 
dants  ait  reconquis  le  trùne  de  Jérusalem, 
truitdme,  en  déplorant  la  destruction  du  château  de  Lu- 
lin ,  qui  fut  rasé  par  ordre  du  roi,  raconte  toutes  les  bis- 
es que  les  vieilles  femmes  du  pays  firent,  au  sujet  de 
nsîne,  à  l'empereur  Charlesr-Quint  et  à  la  reine-mère, 
qu'ils  vinrent  visiter  ce  magnifique  édifice  :  a  Les  unes 
disaient  qu'elles  la  voyaient  quelquefois  venir  à  la  fon- 
e ,  en  forme  d'une  très-belle  femme  et  en  habit  de  veuve  ; 
mtres  disaient  qu'elles  la  voyaient^  mais  très-rarement,  et 
es  samedis^  à  vêpres ,  se  baigner,  moitié  le  corps  d'une 
^Ue  dame  et  l'autre  moitié  serpent.  Les  uns  disaient  que 
nd  il  devait  arriver  quelque  grand  désastre  au  royaume 

,  La  maison  Dexmicr  d'Archiac,  en  Saintongc,  a  une  branche  trans- 
tée  an  comte  de  Bourgogne,  qui  est  alhée  de  l*auteur  de  cet  ouvrage. 
eine  Victoria  descend ,  par  la  belle  dlDIbreuse ,  de  la  maison  Dexmier. 


oo  cbaBsnMVt  at  vetSÊ^ ,  <n  mort,  on  lacQiWHnnitdciB 
paivDt5 .  W  jAoy  snmà?^  de  la  Fiuee  •  H  fassent  n»,  ^ 
tni?  jxir?  ani-ant  i«i  Foroit  rrier  d'un  m  trhr-«igfe  et  rf- 
fiYtyaMe  par  tr»i>  {•?«<.  mais  «qirtout  quand  fat  donnée  h 
sr-nlj^nce  d'atiattre  e1  miner  se?  cfaâteanx  •  ce  fiit  alors  qrfell 
fit  ses  plus  l"*aiix  crise!  clameurs.  Cela  est  très  vrai,  parledni 
d'honnêtes  cens  1  .  » 

Les  >Tllaireciis  du  Poitou  croient  fermement  encore  en 
de  temps  en  temps  Finfortunêe  Mêlusine  proférer  des 
étouffés .  lorsque  ipielque  grand  malheur  menace  la  Fi 
et  Ton  nous  a  raconté,  il  nV  a  pas  longtemps,  que^  lors 
ravant-domière  révolution  '1830) ,  les  cris  ou  plutAt  ks 
lements  de  la  magicienne  furent  entendus  de  plusieurs 
à  la  ronde.  \ 

Voici  sur  le  sujet  des  démons  succubes  une  tradition  «*f*' 
gnole  [>eu  connue  «  qui  nous  apprend  l'origine  dénioniM|i' 
de  la  famille  princière  de  Haro. 

Don  Diego  Lopez  ,  seigneur  de  la  Biscaye  ,  étant  un  jour* 
la  chasse  du  sanglier,  entendit  la  voix  d'une  femme  <fi 
chantait.  Surpris ,  il  leva  la  tète  et  aperçut  sur  le  haut  S0 
rocher  une  dame  richement  vêtue,  qui  paraissait  dHdi 
grande  beauté.  Diego  s'étant  approché  de  la  belle  chanten* 
et  avant  lié  conversation  avec  elle,  en  devint  tellement  am* 
reux,  qu'il  lui  offrit  de  l'épouser.  La  dame  lui  apprit  aki 
qu'elle  était  de  très-haut  lignage,  et  accepta  sa  main,  maisd 
mis  pour  condition  à  leur  future  union  qu'il  ne  prononoen 
jamais  un  mot  sacré  devant  elle.  Cette  réserve,  au  moins  sil 
gulière ,  aurait  pu  donner  à  penser  sérieusement  à  tout  ant 
qui  eût  été  moins  épris  que  le  seigneur  Diego;  mais  ce  pri» 
cons«^ntit  à  tout  ce  cpie  voulut  celle  qui  l'avait  si  subiteme 
capti\v  «  et  il  la  conduisit  dans  son  palais,  où  elle  fit  bienl 
Padmiration  de  toute  la  cour.  Cependant ,  malgré  la  gnun 
beRUh^  de  sim  coq^s  et  de  Sfin  visage  «  ou  remarqua  chef 
nouvelle  princt^ssi^  tuie  ditTormité  peu  commune  :  un  de  s 
pioilii  a\'ait  la  foriuo  foun^luio  de  celui  d'une  chè^Te ,  et 
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d'une  origine  an  moins  fort  douteuse  n'éveiDa  cepen- 
dant point  encore  les  soupçons  du  seigneur  de  la  Biscaye.  Don 
Diego  qui  aima  toujours  éperdument  sa  jeune  épouse ,  en 
•ai  deux  enfants,  un  fils  nommé  Inigo  Guerra  et  une  fille 
<qiii  était,  comme  sa  mère,  douée  d'une  grande  beauté. 

Or,  il  arriva  qu'un  jour,  tandis  que  la  famille  était  à  table , 

le  prince  jeta  un  os  aux  chiens  qui  l'entoimiient.  Un  lévrier 

cf€t  un  épagneul  se  disputèrent  aussitôt  cette  proie,  et  la  que- 

^  -Ivrïle  devint  si  sérieuse,  que  l'épagneul,  qui  était  le  plus  vi- 

iCooreux  des  deux,  renversa  bientôt  son  adversaire  et  était 

à  l'étrangler  :  «  Sainte  Vierge  !  ))  s'écria  à  l'instant  don 

,  en  volant  au  secours  de  son  chien  favori.  A  peine 

il  prononcé  ces  mots,  que  la  princesse  se  levant  furieuse , 

L  *^  ses  enfants  et  les  entraînait  hors  de  la  salle ,  lorsque  le 

'  îf^bce,  qui  s'aperçut  de  son  dessein,  parvint  à  s'emparer  de 

-:l-  «|Nqq  fils  et  à  le  retenir  près  de  lui  ;  mais  la  mère,  s'élevant  dans 

.  'tt «in avec  sa  fille,  qu'elle  tenait  dans  ses  bras,  et  poussant 

^  vfv intervalle  de  longs  gémissements,  dirigea  son  vol  vers  les 

^^^r^ntagnes  et  disparut  bientôt  aux  yeux  des  spectateurs  éton- 

•ï-^f-^fc:  fn Sic inmtus exilait deuSf  visaque detectœ  fidei  colluvief 

*  ^'i^rmus  ex  occulis  et  manibm  infelicissimœ  conjufjis  tacitm 

"'   ^tolavit  (1). 

r      Longtemps  après  cet  événement ,   don  Diego ,  dans  une 

'  r  ^rre  qu'il  faisait  aux  Maures,  fut  fait  prisonnier  et  conduit 

-    tochalné  à  Séville.  Inigo  de  Guerra  devint  inconsolable  de  la 

'^    Ci|^vité  de  son  père,  et  ayant  consulté  le^sar/es  du  pays  pour 

apprendre  d'eux  la  manière  dont  il  pourrait  le  délivrer  des 

mains  de  ses  ennemis,  ils  lui  répondirent  qu'il  n'y  réussirait 

jamais  avant  d'avoir  retrouvé  sa  mère. 

Inigo  se  rendit  seul  dans  les  montagnes,  où  il  espérait  pou- 
voir rencontrer  la  princesse,  et  bient<H,  eu  effet,  il  l'aperçut 
assise  sur  son  rocher  :  «  Viens  à  moi ,  mon  tils ,  lui  dit-elle , 
car  je  connais  le  but  de  ton  voyage ,  et  je  vais  te  donner  les 


i)  «  L'amour,  se  sonlnnt  brûler,  s'éveille  tout  d'un  coup,  et  voyant 
«ju'on  lui  avait  manqué  de  parole,  se  débarrasse  d'entre  les  bras  de  l'in- 
fortunée Psychéc  et  s'envole  sans  lui  parler.  »  (Apulée,  liv.  v,  p  371.) 


tDoyens  de  léoflnr  dans  tcm  knalife  d6«^ 
diiant  ces  moto,  elle  appda  Pmdalo.  Oè  ffÉfMo  ilMl<a*i 
val  ncir  et  vigoureux,  qui  courait  alon  les  nontagMi^ 
cavalier.  Le  coursier  accourut  à  la  voix  de  Pépouae  de 
Diego,  et,  docile  à  son  commandement,  il  feçot 
le  jeune  prince,  auquel  sa  mère  donna  de  sages 
parvenir  à  la  délivrance  du  seigneur  prisonmer.  EUs  M 
commanda  surtout  de  ne  donner  à  Pàidalo  m  à  boire 
manger,  de  ne  point  le  desseller,  le  débrider  ni  le  bkce 
et  rassura  que  dans  un  seul  jour  il  le  oondninit  à  SéviBs^'^i 

Comme  notre  intention  n'est  point  de  suivie  Inigo 
périlleuse  aventure,  nous  nous  contenterons  d'i 
lecteur  qu'après  avoir  surmonté  luen  des  dangers,  le  ji 
prince  ramena  son  père  dans  la  Biscaye,  et  que,  depasi 
temps,  la  dame  au  pied  fourchu  n'a  cessé  de  veiller  dn 
de  son  rocher  sur  sa  nombreuse  postérité  (1). 

Il  y  a,  selon  nous,  plus  de  véritable  philosophie  qi^aii 
pense  dans  ces  histoires,  oà  l'on  n'A  voulu  voir  depniai 
temps  que  des  contes  dont  les  mères  et  les  noorriees 
se  servir  au  besoin  pour  amuser  ou  pour  époufantac 
rnfnntft,  mais  que  l'on  croit  être  Inen  au-dessoos  de  l'i 
des  hommes  sages  et  réfléchis.  Avec  un  peu  moins  de 
tion  et  un  peu  plus  de  recherches,  on  eût  pu  découvrir  lei 
de  ces  sortes  de  paraboles,  souvent  caché  sous  des  choses! 
tilcft  on  apparence ,  et  y  reconnaître  peut-être  la  facoUé 
née  à  l'homme  d'assurer  son  bonheur,  en  s^associaiit  kw^i 
immortel,  moyennant  un  simple  tribut  d'obétBsanee et  h^ 
tncsse  de  ne  point  transgresser  un  commandement. 

Mais  l'inflexible  destin  s'est  opposé  à  cette  union 
«|iii  {Mîrmcttrait  à  la  race  humaine  de  s'élever 
l'état  d'abaissement  et  de  faiblesse  auquel  elle  a  été  ooiidaiHpi|N 
Kn  conséquence ,  le  mauvais  principe  a  reçu  le  pouvuMfbdli 
truire  cette  félicité  passagère  et  de  briser  la  coupe  êm  isi'* 
liour  que  riiomftic  avait  saisie  d'une  main  vacillante  et  que  M 
lèvres  n'avaient  fait  encore  qu'effleurer.  A  peine  la  promeut 

(t)  Morcri. 
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^ohttssance  est-elle  sortie  de  la  bouche  du  mortel  privilégié , 
ne  déjà  la  fatale  pensée  fermente  dans  son  esprit  ;  bientôt  le 
¥ûi  défendu  est  prononcé,  et  l'intelligence  éthérée  s'envole 
&  exprimant  son  deuil  et  ses  regrets.  Cependant,  malgré  cette 
opération  qu'il  déplore ,  l'être  immortel  continuera  d'étendre 
I  bénigne  influence  sur  l'objet  de  son  affection.  Quoique  irri- 
te de  l'indiscrétion  d'Ânchise ,  Vénus  détourne  de  lui  la  fou- 
ie de  Jupiter.  La  nymphe  des  rochers  de  la  Biscaye  aban- 
onne  l'époux  qui  a  manqué  à  sa  promesse ,  mais  elle  facilite 
ft délivrance  et  protège  sa  postérité.  Mélusine  pleura,  dit-on, 
■r  le  berceau  de  ses  fils  endormis,  et  ses  gémissements,  portés 
■r  la  brise  des  nuits,  effrayèrent  longtemps  les  sentinelles 
■tentives  qui  veillaient  sur  les  tours  du  château  de  Lusignan. 

Au  reste ,  ce  mythe  ingénieux ,  qui  remonte  à  la  plus  haute 
■tiquité ,  a  été  depuis  longtemps  développé  dans  l'histoire  de 
^chée,  dont  l'idée  renferme  tous  les  contes  qui  ont  été  faits 
Icpois  dans  le  même  genre.  L'histoire  de  don  Diego  et  de  sa 
iymphe  au  pied  fourchu  nous  rappelle  celle  que  raconte  Bas- 
Hupierre  dans  ses  Mémoires^  sur  un  commerce  de  ce  genre 
lÉ'eut  pendant  longtemps  avec  une  fée  le  dernier  des  comtes 
POrgevilliers,  en  Lorraine. 

Le  comte,  quoique  marié,  entretenait  une  liaison  secrète 
ivec  un  être  mystérieux,  qui  venait  le  voir,  le  lundi  de  cha- 
[ue  semaine,  dans  un  pavillon  d'été  du  jardin.  Ce  commerce 
moureux  était  ignoré  de  la  comtesse ,  à  qui  son  époux  faisait 
Toire,  en  la  quittant  la  nuit,  qu'il  allait  chasser  à  l'affût  dans 
I  forêt.  Cependant,  ces  absences  du  lit  conjugal  se  renouve- 
èrent  si  souvent,  que  l'épouse  conçut  dos  soupçons  et  voulut 
ivoir  la  vérité.  Une  matinée  d'été,  de  très-bonne  heure,  elle 
iii vit  donc  doucement  les  traces  de  son  mari ,  et  le  trouva 
nuché  dans  les  bras  d'une  femme  merveilleusement  belle.  Es 
taient  tous  deux  profondément  endormis,  et  la  comtesse,  plus 
idulgente  ou  phis  prudente  que  beaucoup  d'autres  en  pa- 
*ille  circonstance ,  ne  voulut  pas  troubler  le  sommeil  des  deux 
mants,  et  se  contenta  de  détacher  son  voile  de  dessus  sa  tête 
t  de  l'étendre  sur  leurs  pieds.  Quand  la  belle  maîtresse  du 
•iiile  aperçut  ce  voile  à  son  réveil,  elle  jeta  un  grand  cri  et 

T.  I.  % 
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annonça  ensuite  à  son  amant  qu'elle  nQ  pouvait  plus  le  levoî 
Mais  avant  de  le  quitter,  elle  lui  fit  présent^  pour  ses  tn 
filles,  d'une  cuiller  à  mesurer^  d'un  gobelet  et  d'une  bagi 
précieuse,  avec  prière  de  ne  point  laisser  passer  ces  objets dai 
des  mains  étrangères. 

Lorsque  le  comte  mourut,  il  remit  à  ses  filles  ces  présen 
mystérieux.  L'ainée,  qui  avait  épousé  Simon  de  BestelQ,6 
la  cuiller;  madame  de  Groûy,  la  cadette,  le  gobelet,  et 
troisième^  qui  était  l'épouse  d'un  rhingrave  allemand,  eut 
bague  précieuse.  Le  comte  leur  recommanda  ensuite,  à  dl 
et  à  leurs  descendants,  de  garder  soigneusement  ces  objet 
qui  devaient  être,  pour  leurs  mîdsons,  le  gage  d'une  constu 
prospérité.  Bassompierre ,  qui  rapporte  cette  bistoire,  éb 
arrière-pet itr-fils  de  madame  de  Bestein,  et  la  cuiller  à  mes 
rer  était  encore,  de  son  \îvant,  dans  sa  famille  (1). 

C'était  aussi  une  tradition  chez  les  païens,  que  les  morfa 
qui  avaient  eu  un  commci^ce  amoureux  avec  les  habitantes  ^ 
l'Olympe  ne  restaient  pas  longtemps  sur  la  terre  et  mourûe 
bientôt  après.  C'est  pourquoi  Ancbise,  ayant  découvert  q 
Vénus  elle-même  s'était  livrée  à  ses  embrassements,  sous 
figure  d'une  nymphe  phrygienne,  supplia  la  déesse  d'av 
compassion  de  lui  : 

Vero  te  per  jovera  oro  SBgidiferum 
Ne  me  viventem  dcbilcm  intcr  homioes  sinas 
Ilabilare,  verum  miserere,  quoniam  non  longœvus 
*  Vir  csl  quisquis  cum  duabus  concumbil  immortalibus  (2). 

Cette  pensée  des  anciens  parait  d'abord  contraire  au  plus  s 
pie  raisonnement,  car  il  semblerait  que  l'imion  intime 
l'homme  mortel  avec  la  nature  immortelle,  ce  mélange,  o 
confusion  de  principes,  devrait  conduire  à  l'immortalité  | 
tôt  qu'à  une  mort  prématurée.  Mais,  en  examinant  la  d 
avecplus  d'attention,  on  découvrira  la  raison  delacrainte  d'. 


(1)  Mém,  de  Bassùmpierrt,  vol.  i,  p.  4  et  0. 

(2)  Hormr.  in  hymno  veneris,  v.  188. 
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B8P  dans  la  jalonsîe  qn'ayaient  de  leur  supériorité  les  dieux 
»  fabrique  humaine  dont  les  mortels  avaient  peuplé  l'Olympe, 
t  du  soin  qu'ils  prenaient  de  maintenir  l'homme  dans  son 
lit  d'infériorité.  Ils  devaient  donc  nécessairement  l'exclure  de 
nt  commerce  avec  les  déesses  et  punir  les  infractions  qu'il 
Barrait  se  permettre  à  cet  égard  par  quelque  châtiment  exem- 
horey  tel  que  celui  d'une  mort  subite  ou  précoce. 
'  Mais  si  nous  descendons  des  répons  élevées  de  l'0l3rmpe 
■bs  celles  de  la  mythologie  populaire ,  nous  y  retrouverons 
k  croyance  aux  esprits  succubes  établie  dans  toutes  les  classes 
bllft  société.  De  même  que  les  grands  qui  tenaient  à  honneur 
|b descendre  du  diable,  on  voit  encore  en  Bretagne  plusieurs 
htiîlli  \  de  pécheurs  et  de  laboureurs  qui  prétendent  descen- 
de de  la  fée  Morgan  ainsi  que  des  fées  de  l'Ile  de  Sein,  et  nous 
pourrions  en  citer  beaucoup  d'autres  en  France,  en  Allemagne 
k  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  qui  comptent  des  démons 
kos  la  ligne  maternelle  de  leurs  ancêtres.  Cette  croyance  a 
htfrté  chez  tous  les  peuples,  et  on  a  été,  comme  nous  l'avons 
9^  dit ,  jusqu'à  donner  à  des  nations  entières,  les  Huns  et  les 
Aiglais,  une  origine  diabolique  (1). 

Les  Pères  et  les  théologiens  ont  également  admis  l'existence 
ics  démons  suceubes.  Saint  Jérôme  parle  d'une  diablesse  qui 
tnta  vainement  de  séduire  un  jeune  solitaire  de  la  Thébalde, 
?t  Martin  Luther,  en  ses  colloques,  tient  pour  certain  qu'il  se 
^ïonve  de  tels  démons  succubes,  et  de  fraîche  mémoire,  dit 
Bodin ,  qui  rapporte  dans  sa  démonomanie  (2)  cette  opinion 
ia  père  de  la  réforme.  Pic  de  la  Mirandole,  prince  d'un  grand 
Savoir,  raconte  qu'il  a  connu  deux  vieux  magiciens  qui  vécu- 
^mt  pendant  un  grand  nombre  d'années  avec  deux  jolies  dia- 
blesses. L'un  d'eux,  Benoît,  de  Benie,  fut  brûlé  vif  à  l'âge  de 


(1)  Ed  ce  qui  concerne  les  Andais,  une  origine  semblable  nous  parait 
coDTenir  pamilement  à  une  nation  qui ,  après  le  scandale  d'une  apostasie 
(ioDt  les  résultats  ont  été  si  funestes,  n'a  dû  la  puissance  colossale  k  la- 
quelle elle  est  parvenue  qu'à  Temploi  des  moyens  les  plus  odieux,  ainsi 
qv'a  la  discorde  qo*elle  n*a  cessé  d*entretenir,  depuis  plusieurs  siècles, 
{ârmi  les  autres  nations ,  suivant  en  cela  l'odieux  principe  diviser  pour 
rtqiktr^  qui  forme  la  base  de  sa  perfide  politique. 

\i)  Démonomanie ,  p.  280 , 
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soixante-quinze  ans,  après  avoir  ayoné  que  depû  qomrii^ 
ans  il  avait  commerce  avec  une  succube  qu'il  appelait  Hert 
mcline. 

Le  commerce  des  esprits  avec  les  mortels  n'est  point  i 
aux  insulaires  de  la  Polynésie  y  chez  lesquels  ces  sortes  de 
sites  s'annoncent  quelquefois  par  des  accès  d'humeur 
semblables  à  ceux  d'une  possession  diabolique.  Mariner, 
a  vécu  longtemps  panui  eux ,  raconte  l'histoire  d'un  jeune 
bel  égui  (noble) ,  de  l'Ile  de  Tonga-Tabon,  qui,  inspM  de 
sorte  y  ne  pouvait  deviner  quel  dieu  le  tourmentait, 
un  vieux  prêtre,  celui-ci  déclara  qu'une  femme  morte 
deuxaum'^es,  et  alors  habitante  du  boletou  (paradis],  ^i 
éprise  d'un  amour  violent  pour  lui  et  le  visitait  de  la  sorte, 
prêtre  ajouta  que  cette  femme  désinùt  le  voir  mourir 
jouir  de  sa  personne,  et  que  ce  sort  lui  arriverait  bi 
L'égui  mourut  en  effet  quelques  jours  après. 

Pour  compléter  l'histoire  de  ces  démons  féminins,  il  notf 
reste  à  faire  connedtre  les  croyances  modernes  sur  cette  espèei 
de  monstres  femelles  que  les  anciens  avaient  nommées  lao^ 
et  dont  noas  avons  déjà  parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. 

Ces  sortes  d'esprits  ont  également  joué  un  grand  rôle  dn 
la  mythologie  populaire  du  moyen-àge.  Gervais  de  TilbofJ 
parle  de  certaines  sorcières  ou  lamies  existant  de  son  tempt 
qui  entraient  la  nuit  dans  les  maisons,  tourmentaient  les  h» 
bitants  pendant  leur  sommeil,  faisaient  de  grands  dégâts  dai 
le  mobilier  et  emportaient  les  enfants  (1).  Mais  le  bon  chai 
celier  du  royaume  d'Arles  a  confondu  à  tort  le  caractère  qo^ 
attribue  à  ces  sortes  d'esprits  avec  celui  bien  différent  dl 
éphialtes  et  des  lamies  ^  et  n'a  sans  doute  voulu  rapporte 
qu'une  croyance  locale,  où  ces  deux  genres  de  fiction  étaien 
réunis  (2).  Pra^torius,  tpii  a  rassemblé  de  nombreuses  tradi 


(1)  Otia  imperalia.  Gênais  de  Tilbury ,  écrivain  du  xii*  siècle,  étii 
nevea  de  Henri  UI,  roi  d*Anglelerre ,  et  chancelier  du  royaume  d^Ariet. 

(S)  Waller-Scoll  a  également  confondu  ces  deux  sortes  d*esprii9  du 
son  MinstrtUy  of  the  scottish  Barder, 
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ir  difierents  sujets  (1) ,  a  observé  scrupuleusement  les 
ions  classiques  de  l'antiquité.  Dans  les  histoires  qu'il 
\e,  l'incube  ou  cauchemar  qui  cause  ces  sensations  pé- 
lans  le  sommeil ,  que  les  anciens  médecins  ont  si  bien 
tes  épilepsie  nocturne ,  est  un  esprit  parfaitement  dis- 
)  cette  race  de  vieilles  sorcières  dont  Schott  parle  éga- 
dans  sa  Physka  curiosa  (2) ,  et  qui ,  semblables  à  la 
farvata  des  anciens ,  terrifient  les  enfants  et  les  enlè- 
Qvent  de  leurs  berceaux. 

it  de  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  tout  ce  qui 
che  à  la  croyance  des  démons ,  nous  devons  parler  de 
aise  nocturne  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  au 
ncement  de  ce  chapitre  ^  que  les  anciens  Grecs  nom- 
éphialteSf  les  Latins,  incubus ,  et  que  nous  avons 
cauchemar  (3)  : 

Somnia  fallaci  ludunt  temeraria  noclc , 
Et  pavidas  mentes  falsa  timere  jubent  (4). 

ppelle  ainsi  cette  oppression  qui  arrive  pendant  le  som- 
laquelle  les  médecins  ont  donné  le  nom  à^ incube,  et 
1  nomme  en  patois  bourguignon  feleto ,  du  verbe  fou- 
peu  t-ètre  mieux  du  mot  follet  ^  conformément  à  l'ita- 
ettOf  qu'Oudin  rend  par  le  follet,  esprit  incube, 
certain  que  le  cauchemar  provient  de  réplétion  et  de 
d'estomac,  comme  l'a  dit  Paul  Eginète  au  vu*  siècle, 
i  ouvrage  où  nos  médecins  modernes  ont  puisé  une 
partie  de  leurs  brillantes  découvertes  (5).  Ces  derniers 
L'nt  1(.'  cauchemar  :  «  Un  état  pénible  de  gène  et  de 
ur  (jui  naît  d'un  estomac  soulTnint  ou  surchargé  d'ali- 


15  un  livre  fort  curieux,  intitulé  :  Anthropodemus plutonicus , 

fsica  curiosa  t  sive  mirabilia  naturœ  et  ariis,  Gaspnrd  Schoit. 
et  jésuite  allemand  du  xvn«  sièclo.  Ouvrage  curieux  et  contenant 
de  singularités  sur  les  hommes,  les  animaux  et  les  météores . 

hemar,  cauchemar  et  cauchcmare.  Gloss.  de  Lamonnaie,  p.  179. 

aile. 

Re  medica ,  lib.  ni ,  cap.  w , 
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ments ,  sans  pouvoir  d'ailleurs  interrompre  eniîèreme&l  k 
sommeil.  » 

Cette  maladie  n'est  qu'une  suffocation  nocturne ,  aecoof»* 
gnée  d'un  sentiment  indéfinissable  d'effroi  et  de  malaise.  K 
nous  semble,  quand  nous  en  sommes  surpris,  qu'un 
immense  nous  presse  la  poitrine;  on  veut  en  vain  parler! 
réclamer  des  secours,  la  voix  et  même  la  respiration 
manquent;  des  fantômes  effrayants,  souvent  un  danger 
minent,  semblent  nous  menacer,  et  nous  ressentons 
moins  une  impossibilité  complète  de  fuir  ou  de  faire  usage( 
muscles,  ce  qui  rendrait  ce  malaise  insupportable,  s'il  n'< 
ordinairement  de  peu  de  durée.  Nous  demeurons  dam 
état  d'inquiétude  incroyable  jusqu'à  ce  qu'un  réveil  en 
saut  vienne  nous  rendre  en  même  temps  le  mouvement 
parole. 

Ja»s  croyances  populaires  d'une  haute  antiquité  ont 
les  effets  du  caucbemai^  à  l'action  du  démon.  Des  femmes: 
lancoliques  et  amoureuses  ont  cru,  dans  cet  état,  recevoir  1 
embnissements  d'un  esprit;  des  hommes,  dont  l'ii 
était  souvent  occupée  d'objets  impudiques,  ont  pensé 
un  démon  sous  la  forme  d'une  femme;  enfin,  des  gens 
pi»rstitieux ,  et  dont  la  mémoii*e  était  surchai^ée  de 
étranges,  ont  cru  voir,  dans  les  êtres  fantastiques  qui  lesl 
mentaient  dans  leurs  songes,  des  sorcières  qui  chercl 
K»s  étouffer,  et  dont  le  pouvoir  diaboliijue  les  empêchait f 
réclamer  aucun  s«»coui*s  (1).  Cette  maladie  a  quelquefob  l| 
épidémiiiue,  et  Lysimachus,  médecin,  rapporte  que  de  W 
temps,  A  Rome,  elle  eut  coui's  prescjue  par  toute  la  ville,! 
que  plusieurs  en  mouiiirent ,  comme  si  c'eût  été  une  conte 
gion. 

(I)  «  Et  au  |>îivs  (k*  Valois  et  de  Picardie,  il  y  a  une  sorlc  de  «wcie 
qu'ils  np|)eUenl  Coche-Mares;  et  do  fait ,  Nicolas  Noblct,  riche  laboorrt 
(iemeuraiU  à  Ilautc-Fon laine,  en  Valois,  nra  dit  que  lui,  étant  jeune §P 
ron,  il  sentait  souvent  la  nuit  tels  inrubes  ou  êpliialtes,  qu'il  8p|lâi 
coche--uiares,  et  le  jour  suivant  au  matin,  la  vieille  sorcière  quilcTQtfM 
ne  faillait  point  h  venir  quérir  du  feu  ou  autri«  choses,  ouand  la  nuit  tî 
lui  était  advenu,  et,  au  reste,  les  nlus  sains  et  dis|K>s  qu  il  est  possible, 
non  pas  lui  seul,  mais  beaucoup  u autres  lailirment.  »  Démonomanii' 
Bodin,  p.  283. 
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Qaelqnes-wis  de  nos  modernes  Hippocrates  ont  prétendu 
DP  le  cauchemar  avait  donné  naissance  aux  esprits  imagi- 
iires  masculins  et  féminins,  que  Pou  a  nommés  incubes  et 
iccnbes.  Nous  pensons ,  au  contraire ,  que  c'est  la  crojrance 
■X  démons  qui  a  fait  naître  l'idée  de  donner  à  cette  maladie 
interprétation  qu'elle  a  reçue  chez  presque  tous  les  peuples, 
a  crainte  du  diable  est,  chez  l'homme ,  aussi  ancienne  que 
I  chute.  C'est  donc  parce  qu'il  avait  des  preuves  manifestes 
k  l'existence  de  démons  impurs ,  et  que  son  imagination  était 
Ifjà  chargée  des  terreurs  que  lui  inspiraient  les  tentatives  de 
^rit  du  mal,  que  l'homme  attribua  naturellement  à  son 
Inwmi,  non-seulement  les  fantômes  qui  le  tourmentaient 
kis  ses  songes,  mais  encore ,  et  par  la  même  raison ,  tous  les 
taux  qui  venaient  chaque  jour  troubler  son  existence.  Ainsi, 
se  ne  sont  point  les  pestes  qui  ont  donné  naissance  aux  démons 
taquels  beaucoup  de  peuples  ont  encore  coutume  de  les  attri- 
hner,  ce  fléau  n'étant  pour  eux  que  la  conséquence  de  l'exis- 
tence du  démon  pestilentiel  (1)  ;  de  même  le  cauchemar  n'a 
t donner  naissance  aux  démons  incubes  et  succubes,  puis- 
?les  femmes,  par  exemple,  qui  en  furent  atteintes  les  pré- 
fères, ne  purent  attribuer  aux  esprits  de  ténèbres  les  caresses 
bupores  qu'elles  crr^yaient  en  avoir  reçu  durant  leur  sommeil, 
|ne  parce  qu'elles  savaient  déjà  que  des  démons  lascifs  pou- 
^nt  attirer  les  personnes  de  leur  sexe  dans  des  plaisirs  im- 
pudiques, et  les  souiller  de  leurs  embrassements  (2).  Dans  ces 
kfi\es  de  croyances,  la  vérité  a  toujours  précédé  le  mensonge, 
fit  les  fictions  de  l'imagination  empruntent  toujours  quelque 
^liûfie  à  la  réalité. 

Dans  toutes  les  mythologies  populaires,  le  cauchemar  est 
ioDc  un  esprit  malfaisant  qui  se  plaît  à  tourmenter  les  hommes. 


rf  •  Tbc  spirits  of  thc  air  will  mix  thcmselves  with  thundcr  and  lichl- 
iJBg,  anH  so  inferl  Ihe  oh  me  wherc  Ihey  raise  any  tempeH,  that  sooai- 
kIt  great  mortalitée  slia'll  ensuc  to  the  inhabitants.  »  Pierre  Pennilesse, 
application,  loOi,  en  viril  anglais. 

(ii  De  ni^mc,  Wa  Romains  attribuaient  Vincnbus  aux  génies  impars 
id'iU  nommaient  C(m$erentes,  sans  qu*il  soit  jamais  j^assé  par  la  tète 
ranron  médecin  romain  d'attribuer  à  cette  maladie  l'origiDC  de  ces  génies, 
{oi  faisaient  partie  des  lares  domestiques. 
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Smarra ,  dit  M.  Nodier,  est  le  nom  primitif  du  mauvais espril 
auquel  les  anciens  rapportaient  le  triste  phénomène  du  cib- 
chemar.  Le  même  mot  exprime  encore  la  même  idée  dans  11 
plupart  des  dialectes  slaves ,  chez  les  peuples  de  la  terre  qui 
sont  le  plus  sujets  à  cette  affreuse  maladie.  Il  y  a  peu  de  b- 
milles  morlaques  où  quelqu'un  n'en  soit  tourmenté  (1).  La 
songes  romantiques  publiés  sur  ce  sujets  par  l'ingénieux  o- 
teur  de  Thérèse  Aubert ,  nous  donnent  une  idée  effrayuh 
des  effets  de  cette  terrible  infirmité  chez  un  peuple  dont  l'imi- 
giuatiou  exaltée  «  a  trans[)orté  l'exercice  de  toutes  ses  facuUii 
sur  un  ordi*e  d'idées  purement  intellectuelles  (2).  » 

Ce  qui  peut  paraître  au  moins  singulier,  pour  ne  pas  dii| 
plus  9  c'est  que  le  mot  Mara,  d'où  celui  de  Xight-Mare  (cM 
chemar)  est  dérivé  dans  la  langue  anglaise,  signifiât,  daii8l|| 
mythologie  ruuique,  uu  esprit  ou  spectre  de  nuit,  qui  saifli-' 
sait  les  hommes  dans  leur  sommeil  et  leur  otait  soudainemerf 
le  mouvement  et  la  parole  (3). 

Cette  même  exaltation  d'imagination  existe  encore  cIhp 
les  peuples  d'origine  purement  celtique ,  tels  que  les  GalMl^ 
les  Irlandais  et  les  habitants  de  notre  Bretagne.  Le  teofl 
qui  détruit  tout  n'a  pu  changer  les  rêveries  dans  lesquelles  li 
se  compliiiseut  ;  ils  agissent  dans  un  monde  réel ,  tandis  qi9 
leur  imagination  erre  sans  base  dans  un  monde  de  chimèM 
et  de  fantômes.  Les  Irlandais  surtout  possèdent  une  mytb^ 
logie  populaire  riche  de  traditions ,  dims  lescpielles  on  re- 
trouve un  nonibri'  infini  de  ces  créations  fantastiques ,  fnôM 
de  la  vive  et  brillante  imagination  de  ces  fils  des  ancitf^ 
Celtes.  Ils  ont ,  par  exemple ,  un  ètni!  indéfinissable  qu»* 
nomment  le  Phooka ,  qui  porte  toujoiu^  avec  lui  quelq* 
chose  d'obscur  et  de  confus.  Le  mot  Gwill  ^  dont  d'autrfl* 
Celtes  (les  Gallois)  se  senent  indislineteineut  pour  exprinï^ 
Vohscuritéf  Vom/trc^  un  If/tin^  un  incube^  un  cheval  de  m{ii 
a  beaucoup  d'analogii^  avec  celui  de  Phooka,  en  irland^ 
Cependant  il  st>rait  difficile  de  décrire  d'une  manière  précis 

(I)  Snwrra,  pa;;o  ij. 
(i)  Snuirra^  |)fl};o  ij. 
(3)  Koyslor.  Antiquitat.  sélect  septentrionale,  p.  497,  cdit.  I7i0. 
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»  attributs  réels  de  cet  esprit  nocturne.  Tantdt  comme  notre 
(dlet,  il  se  montre  sous  la  forme  d'un  poulain  sauvage,  ayant 
ies  chaînes  pendantes  autour  de  lui,  et  se  plait  à  incpiiéter  les 
oyageurs  égarés  pendant  la  nuit.  D'autres  fois  et  sous  di- 
verses formes,  il  cause  les  chutes  imprévues,  et  c'est  de  là  que 
int  de  rochers  et  de  cavernes  portent  le  nom  de  ces  méchants 
qirits.  Mais  on  peut  considérer  principalement  le  Phooka 
omme  le  démon  des  mauvais  songlas,  et  l'on  raconte  de  cet 
totre  Smarra  des  histoires  au  moins  aussi  extraordinaires 
pie  celles  (pii  soient  jamais  sorties  du  cerveau  délirant  d'un 
hlorlaque. 

Voici  l'abrégé  fort  succinct  d'une  de  ces  histoires  populaires, 
gû  a  fourni  à  un  poète  Irlandais ,  M.  Gomell  de  Cork ,  le 
■tjetd'un  poème  en  dix  chants,  divisés  en  stances  de  huit 
PCTS,  qu'il  a  fait  insérer  dans  le  Blackivood-Magazine  : 

«  Daniel  O'Nourke  raconte  qu'étant  un  peu  ivre  et  cherchant 

&  regagner  sa  demeure ,  dont  il  était  encore  à  quelque  dis- 

iBieey  il  tomba  dans  un  grand  lac,  où  il  nagea  longtemps.  Au 

Mment  où  ses  forces  étaient  épuisées ,  il  atteignit  une  terre 

MMmue,  et  il  se  trouva,  sans  pouvoir  dire  comment,  sur  une 

le  déserte.  Cette  ile  n'était  cependant  qu'une  vaste  fondrière, 

^tf  laquelle  il  serait  nécessairement  moil  de  faim  et  de  froid , 

Â  nn  grand  aigle  n'était  venu  se  poser  près  de  la  pierre  sur 

^ueI]e  il  était  assis ,  et  après  lui  avoir  demandé  de  ses  non- 

^*lles,  ne  lui  eût  honnt'lement  proposé  de  le  transporter  hors 

i  ce  lieu  funeste  et  de  le  déposer  à  la  porte  de  sa  maison. 

I^el  accepta  avec  joie  cette  proposition  et  monta  sur  le  dos 

fc  l'aigle,  qui  s'éleva  bientôt  avec  son  fardeau  fort  au-dessus 

b  nuages ,  au  grand  déplaisir  de  son  cavalier,  qui  ne  cessait 

tlui  repn»senter,  fort  poliment  il  est  vrai ,  qu'il  ne  prenait 

point  le  chemin  de  sa  demeure.  Enfin  ^  après  une  bien  longue 

foorse,  ils  si»  trouvèrent  à  quelques  pas  de  la  lune,  de  laquelle 

assortait  un  bâton  courbé  qui  avait  la  forme  d'une  faulx. 

L  oiseau,  fatigué  de  ce  long  vol ,  pria  Daniel  de  s'asseoir  un 

'Datant  sur  la  lune  ,  afin  cju'il  puisse  prendre  quelque  repos. 

^  pauvre  hère  s'y  ilécida  avec  beaucoup  de  peine  et  de 

frayeur  :  il  trouva  ce  siège  bien  froid,  et  se  cramponna,  pour 


■  l         i  ' 
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^uftuiie  liiiiteur.  au  isunche  de  L 

.  î .  ivoDs  Jit.  plaoH  SUT  Yjm  des  ci 

.:.,».  iiKiir  "ÎTV'an  se  fut  aiofidebam 

,  .iiia  Ml  lui  ïvprfichant  *ir  lai  avo 

-,    i  >•  lii^sa  dans  o»'tt«*  •'!rAiiire  et  « 

m. Il  •  "mniHurait  à  irémir  eônime  u 

..ii    ifi-ilu  sans  ressourre.  lorsiu'unt 

.  Li  if  îii  Inn*^.  «-t  il  en  vit  s«:trtir  Vhomm 

...  .    \a\i  L>''-onnul  parfait^m»*nt  à  sa  lonîri 

.  i|.nvs  avciir  pris  une  prise  de  tabac,  o 

-^ia'L"i»ir  à  rinstant  d#*  l'endroit  où  ilsetr 

valeur  rcfusii  prisilivemi^nt  de  quitter 

\..«is  ie  i»etit  homme,  saisissant  une  hache, 

h    .r  !a  ûiulx  auquel  était  accroché  Daniel .  qi 

■ui.-*  î'es[>aoe  comme  une  feuille  sèche  que 

...    ui.^ird.  Tout  en  roulant,  Tlrlandais  S4*  recc 

luii  K'i  faisiût  force  sifjnes de  croix ,  lorsqu'il  s( 

.•,*[i  iiu  milieu  d'une  bande  d'oies  sauvages. 

. .  t'iiuaiss^uit  Daniel  pour  l'avoir  aperçu  quelque 

>.  .u  «  ilu  lac  di*  itallyashena!;:h ,  en  eut  pitié  et  lui 

;.  t  Iki  eu  {mssant  à  une  de  ses  pattes ,  ce  que  D; 

.!.-i.  i.omme  celte  troupe  vt»yaf;eusi*  se  rendait  i 

Ml  Uiiùel  n'avait  point  à  fain*  vi  (pi'il  si»  trouvf 

!i .  .u..  lie  r<W»an  ,  il  pria  Iv  vieux  jars  de  le  dép< 

,  \  JIV4MU  qu'il  apenrvait  à  jvmi  de  distance  :  mais 

1 1  U-  v.iàs.'ïeau  et  tomki  dans  la  mer,  où  une  baleine. 

1 1  ji.ii  ■^«i  rhute,  vint  à  lui,  le  n»£»arda  en  face,  et  san^ 

Mil  mot,  ilressîi  sa  queue,  et  fit  jaillir  sur  lui  destorrei 

.itri- ,  diiut  il  fut  tout  inondé.  Dans  ce  moment,  Dai 

.  iiti'udre  |iif\sde  lui  le  son  d'une  voix  qui  ne  lui  ét«n 
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du  monde  la  plus  naturelle,  lorsqu'elle  eut  reconnu  que 
le  pauvre  Daniel  était  en  ce  moment  couché  sur  les  ruines 
dhai  vieux  château  de  Carriga-Phooka,,  lieu  hanté  par  cet 
«q»rit  nocturne  y  et  où  l'on  ne  peut  dormir  sans  être  troublé 
par  les  visions  les  plus  effroyables.  (Fairy  legetids  ofthe  south 
9f  Irelandf  tom.  n.) 

Il  n'est  sorte  d'histoires  que  les  Allemands  et  les  Polonais 

ne  racontent  des  cauchemars  ^  qu'ils  considèrent  comme  des 

ri  esprits  qui  viennent  la  nuit  s'accroupir  sur  la  poitrine  des 

personnes  qui  dorment.  Ils  passent  par  les  plus  petits  trous,  et 

M  peut  entendre  dans  le  silence  des  nuits  le  bruit  qu'ils  font 

4ui8  ceux  des  murailles  :  on  peut  les  renfermer  dans  ces 

tens  en  les  bouchant  hermétiquement ,  et  il  ne  leur  est  plus 

-fCMsible  d'en  sortir.  On  peut  les  chasser  en  ayant  soin  de  re- 

iBiimer  ses  souliers  devant  le  lit ,  de  manière  que  la  pointe 

loit  le  plus  près  possible  du  fond  sanglé  ;  on  le  peut  aussi 

«cèdes  tètes  de  chevaux.  Ils  aiment  à  donner  aux  gens  la 

■dsdie  du  plica  (la  pliquc) ,  en  entrelaçant  les  cheveux. 

tamd  une  nourrice  emmaillotte  un  enfant,  elle  doit  faire  une 

àttx  et  retrousser  un  bout  de  ses  langes,  autrement  le  eau- 

ikinar  tiendra  l'emmaillotter  une  seconde  fois. 

i       Selon  Pra-'torius,  les  sourcils  ducaucliemar  se  réunissent  et 

I    M  forment  (pi'une  seule  ligne  ;  d'autres  disent  que  les  per- 

[    flonnes  qui  ont  les  sourcils  réunis  sur  le  front  peuvent ,  par 

k  seule  force  de  leur  pens(H» ,  envoyer  le  cauchemar  à  ceux 

eontre  qui  ils  ont  de  la  colère  ou  de  la  haine.  Il  sort  alors  de 

feuTB  sourcils,  semblable  à  un  petit  papillon  blanc,  et  va  se 

poser  sur  la  poitrine  de  ceux  qu'on  lui  désigne  pendant 

^'ils  dorment  (1). 

n  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  les  croyances  populaires  des 
Juifs  modernes,  et  nous  n'en  parlerons  que  lorsqu'elles  se 
nllacheront  en  quelque  sorte  h  celles  qui  nous  occupent.  On 
doit  d'autant  plus  se  défier  des  traditions  rabbiniques ,  que 
celles  qui  ne  sont  pas  de  pures  fables  sorties  du  cer>'eau  des 


{I;  Smarra,  1. 1,  40.  —  ii,  160.  Prœtorius,  li6-157. 
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imMhum,  sout  en  général  fondées  sur  les  opinions  des  phîlo- 
.^itphos  calHiIistiques  y  qui  ont  suivi  celles  du  théosophe  Plî- 
Inii,  uu  des  chefs  de  l'école  d'Alexandrie ,  et  qui  ont  cherché 
•  oniiui'  leur  maître  à  rattacher  l'Ecriture  Sainte  aux  doctrine! 
luuithoiste^  de  l'Orient,  (ù'est  du  mélange  des  doctrines  de 
IS  ihaf^on'  et  de  Platon,  combinées  avec  celles  des  philosopha 
ovi«*ntaux,  que  sont  sortis  la  gnose  ^  le  néoplatonisme  etk 
cabale  spéculative.  Quelques  auteurs  juifs  modernes  ont  cm 
hvuver  l'origine  de  la  cabale  dans  les  erreurs  recueillies  pir 
les  Hébreux  durant  la  captivité  de  Babylone  ;  mais  cette  opî-  | 
niim  nous  paraît  erronée.  L'antiquité  prétendue  des  livrai 
ealiidistiques  ne  peut  supporter  le  moindre  examen,  et  il  eit^ 
(*ertain  que  les  plus  anciens  écrits  sur  la  cabale  ne  remontent 
pas  au-delà  du  xi*  siècle. 

Les  démons  principaux  des  Juifs  sont  au  nombre  de 
quatre  :  Ruama^  Uggereth^  Mahhalath  et  Lilith.  Ce  dernier  ; 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  est  un  démon  femelle  qui  tue  lei 
nouveaux-nés.  Les  i^bins  ont  encore  leur  Shibika,  man- 
vais  esprit  qui  suffoque  quelquefois  les  enfants ,  et  leurs  Uh  | 
Imiaï,  qui  répondent  aux  larves  et  à  nos  loups-garous  et 
follets. 

Les  Mahométans  croient,  comme  les  Juifs ^  que  les  boni 
anges  apparaissent  quelcpiefois  aux  hommes;  qu'ils  se  sost 
montrés  à  Abraham,  à  Loth,  à  Tobie,  et  que  l'ange  Gabrid 
a  apparu  à  Alaliomet.  Ils  croient  à  de  bons  et  à  de  mauvais  gé- 
nies, les  ptuîs  et  les  dives,  cpii  tiennent  le  milieu  entre  les  anf^es  ' 
et  les  hommes,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  souvent  j 
dans  cet  ouvi'age.  Eblis,  ange  déchu,  cpii  est  notre  Lucifer,  ^ 
SI.»  nomme  chez  eux ,  depuis  sa  chute ,  Satan  ou  Scheitan  al' 
ragim  (le  démon  lapidé  ou  chas»'*  à  coups  de  pierres)  (1).  On 
le  nomme  aussi  Azazel^  nom  du  bouc-émissaii*e  des  Juifs.  Ils 
(mt  encore  les  goules  et  les  alFriets,  qui  sont  nos  lamies  et  nos 
sjiectny?  (2). 

liC  démon ,  dont  la  crovance  existe  chez  toutes  les  nations 

(I)  Ce  mot  vient  de  riièbrcu  Schatham  ,  oui  signifie  non-seulement  le 
diable,  mais  encore  nn  serpent ,  un  homme  lier  et  superbe. 
(3)  D^Herbclot,  Biblioth.  orient.,  p.  343,  785. 
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1  mmde,  est  partout  représenté  comme  na  être  hideux,  dé- 
«dé  et  impur.  Les  Indiens  du  Malabar  en  font  un  objet 
Brenx,  ayant  quatre  cornes  en  tête,  surmontées  d'une  tiare 
Irab  oourennes;  quatre  dents  crochues  sortent  de  sa  bouche 
itr^ouverte;  son  nez  est  pointu  et  recourbé;  ses  yeux  san- 
anis  et  s(m  r^ard  farouche.  H  est  monté  sur  des  jambes  et 
s  pattes  de  coq,  et  tient  dans  ses  mains  crochues  une  âme 
i^  va  dévorer. 

Les  cènûs  ou  mauvais  génies  des  anciens  habitants  de  l'Ile 
5  Cuba  étfldent  représentés  avec  plusieurs  têtes ,  des  oreilles 
9Ksurées  et  des  yeux  dont  les  prunelles  brillaient  comme 
Des  des  serpents.  C'est  ainsi  que  ces  démons  apparurent  aux 
■nkires  et  leur  prédirent  la  venue  des  hommes  barbus  qui 
naîent  les  subjuguer. 

Sdon  Vasco  Nunez,  les  démons  des  Me3dcains  étaient  noirs, 
lédiants  et  de  petite  stature.  Ils  habitaient  des  demeures  sou- 
■ndnes,  pouvaient  hacher  un  homme  par  morceaux  et  le 
ttre  en  un  instant. 

Les  anciens  Canadiens  représentaient  le  diable  avec  des 

en  tête.  Ils  avaient  en  outre  un  démon  femelle  qu'ils 

GougoUf  ainsi  que  des  espèces  de  lamies. 

Les  mauvais  esprits  des  Patagons  ont  des  cornes  au  front; 

^n  longs  cheveux  descendent  jusqu'aux  pieds.  Ils  jettent  du 

H  non-seulement  par  la  bouche,  mais  par  tous  les  orifices  du 

itps. 

Enfin,  quelque  étendue  que  l'on  puisse  donner  aux  recherches 
^ ce  sujet,  on  trouve  toujours,  à  quelques  variantes  près, 
Cttnraii  des  hommes  représenté  par  eux  sous  les  mêmes  traits 
ttv«c  le  même  caractère. 

Pto  et  Faunas  furent  longtemps  des  objets  de  terreur 
l^ttrles  Grecs  et  les  Romains;  de  même  que  les  sat}Tes,  qui, 
••5 diflFérents  noms,  étaient  connus  el  redoutés  des  nations 
**teques,  slaves  et  gothicjues  ■  1).  Tout  nous  porte  à  croire  que 
***  divinités  ont  fourni  le  type  primitif  de  la  figure  sous  la- 
Vtlfc  Teï^rit  du  mal  a  été  représenté  depuis  dans  les  croyan- 

'li  Noos  consacrerons  un  cliapitrc  k  ces  sortes  de  divinités. 


IMt  uvu  I. 

cgapopahàres  des  nations  de  rEiuo|ie,  apiès  Inr  eonra 

aa  chiisliaiiisme.  LeTanes^esleoiifoniéàcesciannMfs< 

m 

la  description  qa'il  a  faite  dn  monaïqoe  des  cnliefs,  qifi 
pivsente  avec  les  cornes,  h  lon^me  qnene,  les  pieds  de 
et  tout  raccoatrement  accoatniné  de  la  diaUerîe  popnlaii 


<  Sicde  Piaton  oel  mczzo .  e  coo  la  destn 

Soîlicfi  lo  salUo  nnrido,  e  pesiBle; 

Ne  UnCo  sco^Ibo  in  mur,  né  rupe  alpestn , 

Ni^  par  cjîpe  slnnaln  •  ol  magno  atlante, 

Ch'anzî  lu  noa  partie  nii  p^iol  colle  « 

Si  la  ciatt  frtwte,  se  le  cnn  corna  estolle. . . 

4  Onida  amsla  nell  Sero  aspelto 

TerrMe  «Nresce,  e  pca  snperbo  Q  rende  : 

lt«i»iM^~>aa  ^i  occhî.  e  dî  Teœoo  infcito, 

Cooie  iaf»«s4a  caaeU  3  ^sardo  spleode  : 

GmbxiciSv^  3  MMilo,  e  su  l'ir^vo  petto 

Ifpida  «  e  folta  la  cran  barlia  sccsde  : 

E  in  fvàa  di  xcnncifie  pnotfwida 

S'apre  la  boo»  d^alro  âM^ne  imimida  (t).  » 


A  .V.<&4:$^an  milieadVmx*  il  Satan^  tient  d'one  main  un  so 
nhle  et  pii'!5sant;  ^hi  tnomt  superbe,  armé  de  cornes  a 
çanli^^  $iirpas5i^  en  hautenr  le  roc  le  plus  élevé,  Técu 
pim  ^rnimlleux;  Calpé,  finunen^  Atlas  lui-même,  i 
n^it  aupr^lS  «te  lui  qih^  d^'huniMcïs^  collines. 

^  Tue  IkMrrilJe  majïisté  euipie^ 
^l^4t  U  ternir  et  nrnkMihle  ^hi  ii^ra^ieil;  son  retrait] 
«pi\in^  ftlihisie  v\M\i<Me«  Ixrilk^  tie  l\vlat  des  piûsons  don 
>vux  ^mU  ^lmHi\x>s;  mie  hairhe  longue,  épaisse,  hid 
^n\vl<i\j^ii^  $lui  ninHiU^n  tH  tilwifx^ud  sur  sa  poitrine  velu 
Umetie  «tU^mltsMitn^  d^uii  san^  inipur  s^ouvre  comme  un 

I^>5^  |H>iutivisel  W  Uu^'jt^Q^Hnis  m^piv^^ntent  généralemei 
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la  forme  du  vieux  dragon  de  l'Écriture  ;  c'est  ainsi  que 
l'a  peint  enchaîné  par  l'archange  saint  Michel, 
i  est  le  premier  qui,  s'élevant  au-dessus  des  préjugés 
s,  ait  conservé  à  Satan  cet  air  de  dignité  terrible  qui 
;  au  puissant  archange  que  sa  rébellion  et  son  orgueil  y 
1  folie  et  sa  sottise^  ont  précipité  du  haut  des  sphères 
au  fond  des  abîmes  de  l'enfer. 


LIVRE  DEUXIÈME. 
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îkt  Génifs  tutêlaires,  des  iMtins  familiers,  esprits  urvanis  ou  génies 

domestiques. 


«  CùD  portis ,  dofflibu ,  tbermis,  subn- 
lit  soleitis  adtifoare  sim  %e»\oê;  perqve 
ODoia  nembra  nrbis ,  perqae  locoa ,  g eoio- 
mm  mitlia  mnlta  fingere ,  ne  propria  vaeet 
angolas  allas  ab  ombra.  » 

Pmdfntiuê  coutr,  Symm,,  1.  u, 
p.  445. 


«L'homme y  dit  un  écrivain  de  ce  siècle,  est  entraîné  par 
m  penchant  irrésistible  à  s'approprier  tout  ce  qui  l'intéresse 
!t  jusqu'à  sa  divinité  (1).  »  C'est  à  ce  soin  particulier  que  nous 
irenons  de  notre  propre  conservation  que  nous  devons  attri- 
Mier  les  traces  nombreuses  que  l'on  retrouve  chez  toutes  les 
iations  du  monde  du  culte  qu'elles  ont  rendu  de  tout  temps 
inx  divinités  locales  ou  génies  tutélaîres. 

Outre  les  lares  publici^  hostiles^  tirbani^  qui  étaient  con- 
ridérés  comme  les  dieux  de  la  ville ,  les  Romains  avaient  en- 
^re  placé  Rome  sous  la  protection  de  Rome  elle-même,  qu'ils 
avaient  divinisée^  et  à  laquelle  ils  immolaient  des  victimes  dans 
t  temple  qu'ils  lui  avaient  élevé  (2) . 


(1)  Essai  sur  les  noms  d'hommes ,  etc.,  par  E.  Salverle,  t.  ii ,  p.  84. 

i-f  «  Dolubram  Romae;  cotiiur  nam  sanguioe  et  ipso 

More  deae,  nomenque  loci  ceu  numen  habetur.  » 

Prudent,  coot.  symm.,  lib  i.  io  simulacro  Romœ. 

T.  I.  ^ 


106  LIVRE  n. 

Ce  culte  existe  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde  ;  chaque  pro- 
vince ^  chaque  ville,  chaque  bourg  du  vaste  empire  chinou 
est  également  placé  sous  la  protection  d'un  génie  local  on  gar- 
dien spirituel  ;  on  rapporte  même  que  l'empereur  de  la  Chine 
accorde  un  grade  honorifique  plus  ou  moins  élevé  à  ceux  de 
ces  génies  que  distingue  sa  faveur  (1). 

Les  peuples  d'origine  celtiques  reconnaissaient  aussi  le  pou- 
voir attribué  aux  di\înités  locales  (2),  et  les  chrétiens  eux-, 
mêmes  ont  perpétué  cet  usage  en  adoptant  des  saints  pour  pt* 
trons  des  états^  des  villes,  des  viUages,  des  métiers  et  des  G0^1 
porations. 

Mais  les  historiens  de  tous  les  siècles  nous  ont  appris  égale* 
ment  l'existence  de  génies  plus  familiers,  et  nous  les  retroa*i 
vons  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  comme  chez  toutes  kl: 
nations  modernes.  Les  Romains  en  avaient  de  deux  sortes,  kl 
lai*es  familiers  (lares  familiares)  et  les  pénates.  Les  premieiK 
que  Cicéron  nous  a  appris  à  considérer  comme  identiques  aval 
le  démon  grec  (3),  étaient  des  espèces  d'esprits  bienfaisanll! 
que  l'on  regardait  comme  les  gardiens  et  les  protecteurs  dfl| 
familles  et  des  maisons  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient  hérédh 
taires.  , 

Les  pénates,  que  l'on  nommait  souvent  dieiix  paternels  di 
dieux  secrets  ou  cachés ,  étaient  également  des  dieux  doi 
ques,  et  on  rendait  aux  uns  et  aux  autres  un  culte  assidu  [i 
On  confond  souvent  les  pénates  avec  les  dieux  lares;  c'est 
tort  qu'ont  encoi*e  quelquefois  les  écrivains  modernes.  Les 
nates  n'étaient  dans  l'origine  que  les  mânes  des  ancêtres  dai|| 
on  gardait  les  images  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  la  maisOB#^ 
in  penitissima  œdium  parte  (5). 

Les  luibitants  du  Latiiun  ne  reconnaissaient  orij 


(1)  Journal  asiatique ^  t.  ii,  p.  172,  174. 

(â)  Ainsi  que  rnltostcnt  plusieurs  monuments  trouvés  dans  la  Gaale,i 
Néris ,  h  l^lvaux ,  au  Chambon ,  etc. 

(3)  «  Quanquam  cnim  dœmon  Inlius  paterequodam  modo  videaniur,  BOB 
dubito  tamcn  quin  melius  sit ,  larem,  quam  dœmonem  vertere,  at  sît  ^ 
cics  pro  génère.  »  Cic.  do  universitate. 

(4)  llor.  m-â3.  Ovid  fast.  v-4â9.  Juv.  ii-8.  IMutarq.  Quest.  tom, 
(3)  Cic.  de  nat .  deor.  ii,  cap.  xxvii. 
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IX  dieux  lares  qu'ils  disaient  être  fils  de  Mercure  et  de  la 
e  Lara.  Mais^  par  la  suite^  les  hommes  les  chmsirent  sni- 
iir  caractère  et  leurs  caprices.  Les  dieux  lares  de  l'em- 
Alexandre  Sévère  étaient  Orphée ^  Abraham,  ApoUo- 
Tbyane  et  Jésus-Christ. 

génies  des  maisons,  des  oratoires  et  des  particuliers 
ordinairement  représentés  sous  la  figure  de  serpents; 
sous  cette  forme  que  le  génie  d'Anchise  apparut  à 
l).  Le  soin  des  lares,  tant  publics  que  familiers ,  étant 
[er  à  la  conservation  des  villes  ou  des  individus,  on  les 
it  y  suivant  ce  que  rapporte  Plutarque ,  vêtus  de  peaux 
n ,  animal  qui  est  le  symbole  de  la  vigilance  ;  d'autres 
résentaient  avec  l'épaule  gauche  couverte  de  leur  petite 
liante  et  l'épaule  droite  nue  (2) . 
Irlgyptiens  honoraient  quatre  dieux  lares,  qu'ils  nom- 
Dymon^  Tichif^  Héros  et  Anachis  (3).  Le  second  de 
•s,  qui  était  comme  le  bon  ange  des  chrétiens,  corn- 
t  à  prendre  soin  d'un  homme  à  l'instant  de  sa  nais- 
t  ne  le  quittait  qu'à  sa  mort. 

[iermains  donnaient  le  nom  à^alerunnes  (aleronnen)  à 
tes  figures  faites  ordinairement  avec  de  la  racine  de 
igore,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  dieux  pénates, 
prenaient  soin  des  maisons  et  de  leurs  habitants.  Ces 
lies  avaient  en  outre  la  vertu  de  faire  connaître  l'avenir 
qui  les  possédaient;  aussi  en  prenait-on  le  plus  grand 
n  les  couchait  mollement,  on  les  lavait  et  on  les  renfer- 
ms  un  endroit  secret,  d'où  on  ne  les  tirait  que  pour  les 
er.  On  ne  manquait  jamais  à  leur  donner  leur  part  du 
car,  lorsqu'on  les  oubliait,  elles  jetaient,  disait-on,  des 
ablables  à  ceux  d'un  enfant  au  berceau, 
léme  superstition  existait  du  temps  de  Marco  Paulo ,  et 
ians  doute  encore  parmi  les  Tartares;  chaque  personne. 


rjz.  Eneid.,  lib.  v. 

otarque  fait  les  lares  crynnes  d*enfer,  diables  vendeurs,  espions 
et  de!(  actions  des  hommes,  et  surveillants  des  maisons, 
obablemeot  les  mêmes  que  Dynamis ,  Tychèf ,  Eros  et  Anancbè , 
dire  la  force,  la  fortune,  Tamoar  et  la  nécessité. 


108  uvBB  n. 

chez  eux,  a  son  dieu  pénate,  auquel  ces  peuples  dam 
nom  de  Natigay.  Ayant  le  repas,  ils  oignent  de  gn 
bouche  de  l'idole  domestique  et  répandent  hors  de  la 
un  peu  de  brouet  pour  les  autres  esprits  (1). 

Les  Domeschnie-Doiighi  étaient  les  génies  proteetei 
demeures  des  Slaves;  ce  sont  les  mêmes  écrits  que  les 
appellent  encore  les  démous  des  maisons.  Les  Lithi 
avaient  des  dieux  domestiques  qu'ils  adoraient  sous  la 
de  serpents,  «  assez  gros,  noirs,  et  ayant  des  pieds 
des  lézards;  ils  les  nommaient  Giuojitset  les  nourr 
dans  leurs  maisons  (2).  »  Ces  serpents  étaient  également 
par  les  Russes  ;  c'étaient  les  Domovoi-^Douschi  ou  esp 
miliers  des  habitations.  Ce  culte  du  serpent,  sous  la 
duquel  les  Latins  représentaient  leurs  dieux  dômes 
existait  aussi  chez  les  Grecs;  Théophraste  rapporte  qi 
vu  un  serpent  dans  sa  maison ,  il  lui  dressa  un  autel ,  c 
désigne  toujours  le  génie  du  lieu  par  deux  serpents  ei 
ou  en  peinture  (3). 

Les  habitants  de  la  Samogitie,  qui  sont  restés  id 
jusqu'au  xv*  siècle,  avaient  une  divinité  qu'ils  nom 
Pitsset ,  qu'ils  engageaient  à  habiter  avec  eux ,  en  pla 
soir  dans  les  granges  une  table  couverte  de  pain ,  de  t 
de  fromage  et  de  bière.  Si  ces  mets  étaient  acceptés,  oi 
vait  espérer  quelque  heureuse  fortune  ;  mais  si  on  les  i 
vait  intacts  le  lendemain,  ou  devait  s'attendre  à  qi 
malheurs  (4) . 

Les  Borussiens  (Borusci),  qui  sont  les  habitants  de  la 
Prusse,  avaient  des  génies  domestiques  qu'ils  nom 
Berstuci  ou  Berstucs,  auxquels  ils  offraient,  dans  les  g 
et  dans  les  autres  endroits  que  ces  lutins  fréquentaie 
pain ,  du  fromage  et  de  la  ceiToise ,  et  regardaient  coni 

(1)  Marco  Paulo  vcnit.«  lib.  ii. 

(2)  Alex.  Gagnin,  in  chronoyr,  Pocon  Lithuan, 

^  (3)  Un  Grec  superstitieux,  ayant  vu  clans  sa  maison  un  serpcn 
tîllé  autour  d'un  pilon  de  mortier  droit  it  éle\é,  regardait  cela 
un  grand  prodige.  C*eo  serait  un  bien  plus  grand ,  dit  Diogène,  si 
eAI  été  entortillé  autour  du  serpent. 
(4)  M.  Douce.  Illustrations  of  Shakespeare, 
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isage  de  bonheur  les  légers  dégâts  qu'ils  observaient  le  ma^ 
dans  les  mets^  par  lesquels  ils  jugeaient  que  les  esgrits 
dent  accepté  leurs  oflFrandes.  Les  Borussiens  avaient  aus» 
utres  lutins  qu'ils  nommaient  Kolthy^  qui  allaient  dérober 
blé  dans  les  greniers  d'autrui  et  l'emportaient  dans  ceux 
;  maisons  qu'ils  habitaient  (1) . 

Q  existait  chez  les  anciens  Lèches  j  qui  sont  les  Lygii  ou 
giens  de  Tacite  et  les  Polonais  de  nos  jours  ^  une  infinité  de 
inités  subalternes  qui ,  sous  le  nom  générique  de  Zemopacif 
>légeaient  les  biens  de  la  terre  et  les  habitations  des  hommes, 
serait  trop  long  de  nommer  ici  tous  ces  dieux,  depuis  celui 
i  veillait  sur  les  cerises  et  sur  les  noisettes ,  jusqu'à  celui  qui 
amait  ou  éteignait  le  feu  de  la  cuisine.  Cet  essaim  de  divi- 
és  qui  peuple  les  maisons ,  depuis  la  cave  jusqu'au  grenier, 
os  parait  la  plus  antique  superstition  des  nations  de  l'est  et 
mord  de  l'Europe. 

Enfin,  la  croyance  aux  génies  domestiques  est  tellement 
nérale,  qu'on  l'a  retrouvée  chez  toutes  les  nations  du  globe, 
s  Fétiches  des  nègres  africains,  les  Manitous  des  sauvages 
l'Améri(pie,  sont  identiquement  les  mêmes  cpic  les  Lares 
s  Romains  et  les  Kobales  des  Grecs  (2).  La  même  supersti- 
»n  exist*  chez  les  insulaires  de  l'Océanie.  Chaque  famille  otaï- 
ime  adore  dans  son  moraï  un  génie  prolecteur,  qui  est  sup- 
»é,  comme  les  pénates  des  anciens  Latins,  être  un  des  aïeux 
;  la  famille  dont  l'àme  a  été  admise  au  rang  des  dieux  (3). 
De  tous  l(*s  peuples  de  l'anlicpiilé ,  les  Juifs  sont  peut-être 
s  seids  qui  paraissent  n'avoir  pas  connu  les  esprits  familiers 
ae  l'on  croyait  habiter  les  maisons,  ou  qui  s'attachaient  à 
PTlaines  personnes,  comme  était  l'esprit  ou  démon  de  Socrate, 
lais  ils  reconnaissaient  que  chaque  homme  avait  son  bon 
nire.  Opendant,  les  lutins  et  les  génies  tutélaires  ont  été  in- 
nj^lnits  depuis  dans  la  mythologie  populaire  des  Juifs  mo- 


'!.  Jonnn.  Meletius,  de  religione  Borussorum. 

'i)  Voypz  sur  les  Kobales  le  scholiasle  d'Arislophanc.  Plut.,  v.  279. 

'")'  •  Los  habitants  de  Ton^a-Tabou  ont  des  a\c\\x  protecteurs  des  fa- 
nin»î-.  Toubo-Tataï  élait  le  dien  protecteur  de  la  famille  du  roi  Finau. 
^■u.nV.ou  est  celui  de  la  famille  de  Hou.  »  D'Urville,  t.  iv,  p.  291. 
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dernes,  et  on  les  retrouve  souvent  paimi  les dhmrs  esprits  qm 
flgurent  dans  les  fables  rabbiniques. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ou- 
vrage ,  que  les  fictions  populedres  ne  s'étaient  point  répandues 
d'une  nation  chez  l'autre,  mais  qu'elles  avaient  toutes  une 
origine  commune.  Or^  comme  les  tribus  celtiques  ont,  son 
différentes  dénominations,  peuplé  primitivement  les  régions 
occidentales  de  l'ancien  continent,  c'est  au  berceau  de  ces 
peuples  que  nous  devons  rechercher  l'origine  de  la  mytholog^ 
populaire  de  la  vieille  Europe,  et  nous  croyons  que  l'on  m 
peut  y  parvenir  qu'en  comparant  entre  elles  les  croyances 
adoptées  par  les  descendants  de  ces  grandes  familles  (1),  qà 
sortirent  de  l'Asie  à  différentes  époques  pour  se  répandre  dans 
les  contrées  situées  à  l'ouest  de  cette  partie  du  monde.  Geà 
le  plan  que  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  le  cours  ds 
cet  ouvrage;  et  si  nous  parvenons  à  retrouver,  entre  cei 
croyances ,  une  analogie  évidente ,  lorsque ,  d'un  autre  edié| 
l'histoire  nous  apprend  que  ces  mêmes  peuples  ont  habité  des 
contrées  diverses  et  éloignées  les  unes  des  autres  depuis  leitf 
migration  de  la  souche  paternelle ,  il  sera  difficile  alors  de  BS 
pas  reconnaître  que  tous  ont  puisé  à  une  même  source  et  à  un 
système  primitif  qui  leur  était  alors  cx)mmim. 

Les  Celtes  ont  toujours  rendu  une  espèce  de  culte  à  l'eqiril 
du  mal  ;  et  quoiqu'ils  ne  lui  supposassent  peut  être  poîal 
ai)$ez  de  puissance  pour  combattre  ouvertement  et  avec  succès 
les  divinités  bienfaisantes,  ils  lui  reconnaissaient  néanmoins 
de  grands  pouvoirs  sur  les  éléments^  et  croyaient  qu'il  codh 
mandait  particulièrement  aux  vents  et  aux  tempêtes. 

Il  parait  aussi  que ,  dans  la  religion  des  Celtes  comme  dans 
celle  des  Grecs,  tous  les  objets  de  la  nature  étaient  soumis  i 
des  intelligences  supérieures,  identifiées  en  quelque  sorte i 
leur  existence ,  comme  la  dr}'ade  à  l'arbre ,  la  naïade  i 
l'onde  (2),  et  qu'ainsi  que  les  Romains,  les  GnH\s  et  les  Egyp- 

(4)  Les  Celtes,  les  Sarmates,  les  Scythes  et  les  Col  lis. 

(â)  Ces  religions  étaient  matérielles  «  t  poétiques,  la  nôtre  n'est  qoe  né- 
taphysi(]ue  et  semble  >ou!oir  élever  Thomme  à  la  clivinilé,  en  le  dèrobasl 
à  Tesprit  des  sens . 
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tiens,  les  nations  d'origine  celtique ,  ont  eu  leurs  lutins  fami- 
liers ou  démons  domestiques. 

Nous  appelons  ces  génies  des  démons  y  dans  le  sens  qu'y 
attachent  les  saintes  Ecritures ,  parce  que  cette  dénomination 
est  la  seule  qui  leur  convienne.  Gar^  quoique  les  sujets  gais  et 
folâtres  de  la  féerie  et  des  autres  fictions  populaires  soient 
bien  éloignés  de  présenter  cette  hideuse  apparence  qui  dis- 
tingue particulièrement  la  famille  de  Satan  ;  quoique  les  lutins 
domestiques  ou  esprits  servants  (1)  semblent  plus  que  les 
autres  ne  se  rapprocher  des  hommes  que  pour  leur  être  utiles, 
ils  n'en  sont  pas  moins  considérés  comme  Satan  lui-même , 
par  tous  les  théologiens  catholiques  et  protestants  du  dernier 
âècle,  d'après  le  texte  même  de  l'Ecriture  et  l'opinion  inva- 
iiable  des  Pères  de  l'Eglise. 

Le  démon  Puck ,  pouvant  être  considéré  conune  le  proto- 
type de  tous  ceux  de  son  espèce  qu'on  nomme  lutins  domes- 
tiques ou  esprits  servants  chez  les  Allemands  et  chez  les  nations 
du  nord  de  l'Europe,  nous  entrerons  ici  dans  cpielques  détails 
sur  l'étymologie  de  ce  nom.  Celui  de  Puckf  donné  à  un  esprit 
Budin  fournit  une  nouvelle  et  forte  preuve  de  la  constance 
avec  laquelle  se  conserve  panui  les  hommes  l'intention  pri- 
mitivement attachée  à  un  signe  verbal  ;  car,  malgré  les  niodi- 
&ations  que  ce  signe  peut  recevoir  par  la  suite  dans  le  lan- 
gage, l'esprit  liuniain  conser>-e  toujours  avec  obstination 
l'idée  dominante  attachée  à  la  racine. 

Dans  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  la  transition 
graduelle  de  la  fourberie  à  la  gaité  et  de  la  mali(*e  à  la  ter- 
reur, est  vraiment  remarquable.  Paeccan  ou  pacccean ,  eu 
anglo-saxon  ,  signifie  tromper  par  de  fausses  apparences ,  se 

(i)  «  Il  y  a ,  dit  un  vieil  auteur,  de  pauvres  et  simples  gens  qui  |>en3eDt 
qa*il  y  ait  des  esprits  servants,  et  en  disent  des  fables  étranges,  qu*ils  ont 
apfirinses  de  leurs  mères,  ou  mères  grands  :  à  savoir  que  ces  esprits  ser- 
vants apparaissent  à  ceux  de  la  maison  ,  et  leur  servent,  qu*ils  bersent 
)<^  enfants  et  apportent  bonheur  à  la  maison  où  ils  sont  veus  et  apper- 
ceux.  Si  on  les  a  veues  à  la  >érité  ,  il  faut  dire  que  ce  sont  des  démons  : 
car  on  trouve  par  escrit  es  histoires,  que  les  pavens  ont  leurs  lares,  etc. 
iP$ycholûgie ,  par  Taillepic.i,  lecteur  eu  théologie,  p.  60,  Paris,  1388.)  — 
bon  Calmet ,  Traité  des  apparitions ,  range  aussi  parmi  les  démons  les 
fcphls  servants. 
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moquer^  tromper.  Dans  le  ba»-6axon ,  son  dérivé ,  le  veih 
piken^  veut  dire  gambader  ^  sauter^  et  dans  ses  ymtàsm 
pUceln  eipackeln,  il  signifie  faire  le  fou  (1). 

De  la  racine  anglo-^axone  on  a  pack  ou  patch ,  le  foa,  tai- 
dis  que  depickeln  ou packeln  est  dérivé  pickle  (anglais),  m 
méchant  garçon.  Le  pickleharin  des  Allemands  (un  bouffon, 
un  zani),  est  ainsi  nommé  de  son  vêtement  couvert  de  {KnIoi 
de  feuilles.  Pucke  et  puck  y  sont  les  diables  amusants 
Goths  et  des  Teutons.  Quand  on  fait  usage  de  ce  mot  dans 
sens  plus  radouci ,  il  devient  poike  (sueo-gothique) ,  un  gir-. 
çon,  et  pif/a  (anglo-saxon) ,  pi(/e  (danois)^  une  jeune  filfej 
nommés  souvent  ainsi  à  cause  de  la  gaité  naturelle  à  Int 
âge  (2). 

Purj ,  eu  vieil  anglais  (3) ,  et  bogie ,  en  écossais  (4) , 
les  équivalents  de  puck.  Les  termes  anglais  et  écossiûs  soil 
les  mêmes  que  l'allemand  spuck  et  le  danois  spogelse  (sansli 
prononciation  de  l'^)^  mots  qui  expriment  généralement  àa^ 
ces  deux  langues  toute  espèce  d'esprits  (5). 

Les  traditions  populaires  concernant  le  démon  putk^  so^ 
très  comnmnes  en  Allemagne.  Ce  lutin  avait  jadis  établi  v0 
domicile  dans  le  couvent  des  moines  gris  de  la  ville  de  Sch^«' 
rin ,  dans  le  Meklembourg  y  qu'il  hanta  longtemps  sons  11 
iigure  d'un  singe  (6) .  Quoiqu'il  joua  parfois  des  tours  pleinsèi 


(1)  Diversions  of  Purley,  vol.  n,  page  269. 

(2)  Ed  Islande,  puki  est  considéré  comme  un  mauvais  esprit  ;  et  du 
le  langage  de  ce  pays ,  at  pukra  sii^niGc  également  faire  du  oruit  en  moi 
murant  ou  voler  clàndeslinennont. 

(3)  On  a  donné  ep  anglais  au  singe  le  surnom  de  pug ,  à  cause  de  i 
malice. 

(4)  Btcg  ou  bug  (nuî?l>i»ar)  signifie  en  anglais  esprit,  spectre  ou  fanlôw 
et  Bog,  le  dieu  fAclié,  colère,  des  Ksclavons,  est  l'identique  de  bo^ 
Bacea  en  anglo-saxon  et  buck  en  anglais,  signifient  une  chèvre,  et  ccsao 
maux  ont  été  ainsi  nommés  non-seulement  en  raison  de  leur  naturel  on 
bragcux  et  sauvage ,  mais  parce  que  Sat  m  prenait  souvent  leur  fign 
pour  apparaître  aux  hommes. 

(5)  En  danois,  spog  signifie  une  plaisanterie,  un  tour  de  malice;  tpi 
ken  ,  en  allemand,  signifie  faire  du  bruit;  pukke,  en  danois  ,  so  vaotc 
gronder.  —  Il  parait,  en  général,  que  les  noms  donnés  ëces  esprit^  pn 
viennent  du  caractère  violent  qu*on  leur  sup|)Osait. 

(6)  Pug,  en  allemand ,  sign-fie  singe. 
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lire  atix  étrangers  qm  visitaient  le  monastère^  il  n'en  était 
moins  fort  utile  à  ses  habitants  :  il  tournait  la  broche , 
lit  le  vin ,  balayait  la  cuisine  j  tandis  que  les  frères-lais  se 
osaient  et  ronflaient  à  leur  aise.  Cependant,  malgré  tous 
services  que  Puck  rendit  à  la  communauté ,  le  moine  au- 
J  nous  devons  la  «  Veradica  relatio  de  demonio  Puck  » 
l'en  a  pas  moins  représenté  comme  un  esprit  impur^  un 
^pôt  de  Satan.  Le  Puck  de  Schwerin  recevait  chaque  an- 
ï  pour  ses  gages  deux  pots  de  cuivre  et  une  jacquette 
diverses  couleurs ,  à  laquelle  était  suspendue  ime  clo- 
5tte. 

Prère  Rmh ,  ou  le  frère  du  diable ,  est  le  même  esprit  que 
'cA',  sous  une  autre  dénomination.  Réginald-Scott  le  range 
«tt  la  même  catégorie  que  Robin  good  fellow ,  dont  nous 
rterons  tout  à  l'heure  (1).  Il  existe  un  ancien  poème  danois 
Q8  lequel  il  est  également  fait  mention  du  frère  Rush^  ainsi 
■fdes  services  qu'il  rendit,  en  qualité  de  cuisinier,  aux 
•oinesdu  monastère  d'Esserom.  Mais  il  est  à  présumer  que 
s  histoires  anglaises  et  danoises  ont  une  origine  continentale 
tomune  \1\. 

On  rencontre  souvent  Puck,  dans  les  histoires  anglaises, 
35  le  nom  de  Robin  good  felloiv  (Robin  bon  diiible  ou  bon 
Bpagnon; ,  que  Ton  confond  souvent  avec  Robin  haod^  hé- 
1  de  beaucoup  de  traditions  populaires ,  d'une  nature  bien 
Féronte.  ninsi  qup  sous  celui,  bien  connu,  de  Goblin  ou 
bfjoblin.  C'est  de  cet  esprit  (Puck)  ou  génie  domestique  que 


I  Discourse  concerning  devils,  annexrd  to  ihe  discovcry  of  witcheraft, 
mçc  de  Rêïinnld-Scotl ,  auteur  écossais  du  xvi«  siècle  et  zélé  proies- 
,  qui  n'a  eu  d'autix*  but,  en  écrivant  sur  la  sorcellerie,  que  de  rejeter 
ieux  de  >e->  actes  sur  i'Ki^lise  romaine,  contre  laquelle,  suivant  les  en- 
lis  de  la  religion,  toutes  les  armes  sont  bonnes  à  employer,  même  la 
>  insii;ne  calomnie. 

\)  IJruno  Seidelius  n'a-t-il  pa;?  dit  :  «  Quis  non  legit^  quœ  f rater  Rau- 
;s  egit?  »  Le  frère  Itush  du  poème  danois  voyaue  «lans  les  airs  et  arrive 
malelerre,  où  il  devient  possesseur  de  la  fille  du  roi,  etc.  —  L'histoire 
jèie  Rush,  citée  par  Réginald-Scott ,  est  un  livre  fort  curieux  et  fort 
.  L'auteur  des  Anecdotes  littéraires  ^  Beloc,  nous  apprend  iju'il  y  en  a 
copie  dans  la  bibliothèque  du  marquis  de  StalTord. 
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Milton  a,  voulu  poder  dami^  p—gi^dftinn  guliM^iftl 
legrù:  » 

«  And  ne  .  ^ 

Tellfiow  the  drodgîng  CkMîn  «WM, 

To  eara  h»  cretm  bowl  dily  set, 

When  in  one  nighl,  ère  glimpse  oCmora, 

His  flhadowy  flale  hath  treah'd  ihe  cqm» 

Thai  ien  days  lab'rers  codd  not  end, 

Tben  lies  him  down  the  lobber  fiend, 

And  8tretoh*d  ont  ibe  chîmney*8  lengih, 

Baak'a  a(  tho  fire  hif  hury  strenglh , 

And  crop  foll  ont  of  doora  he  flinga, 

Aère  tbe  firet  cock  bîs  matin  ring.  » 

a  n  dira  comment  le  lutin  intelligent  travaillé  pour 
sa  jatte  de  crème,  quand,  dans  une  nuit^  avant  Pi 
jour,  son  fléau  a  battu  plus  de  blé  que  n'a.uraieBt  pu 
dÛL  garçons  de  ferme  ;  alors  le  démon  laborieux.se 
et,  étendu  tout  le  long  de  la  cheminée,  il  réchaufie 
feu  sa  personne  velue,  puis  il  s'échappe  iivant  que  ki 
coq  ait  annoncé  le  matin.  » 

Le  Puck  anglais  est  d'un  naturel  enjoué,  plaisant,  é\ 
railleries,  comme  on  peut  bien  le  supposer,  se  c 
peu  de  la  compagnie  qu'il  fréquente,  et  sont  souvent  ï 
centes  et  grossières  ;  mais  comme  dans  les  êtres  de  cette 
la  maUce  est  toujours  inséparable  de  la  gidté,  il  se  plaît 
vent  à  égarer  dans  son  chemin  le  pauvre  diaUe  qui 
tard  le  soir  chez  lui,  et  joue  mille  autres  mauvais  tours  à( 
qu'il  rencontre.  S'il  condescend  à  rendre  quelque  sernee 
famille,  tandis  gne  tout  le  monde  sommeille,  l'égolrta 
est  loin  d'obliger  ses  hôtes  d'une  manière  aussi  d^ 
que  son  confrère  le  Brownie  calédonien,  et  il  se  fècheiiit^^ 
contraire,  a  si ,  après  avoir  passé  la  nuit  à  casser  le 
à  moudre  la  moutarde  et  à  balayer  la  maison,  il  ne  tmmiâ 
pas  le  bol  de  lait  et  le  petit  pain  blanc  qu'il  attend  comme 
lécompense  de  son  travail;  mais  si  la  ménagère,  ayant  eom- 
passion  de  sa  nudité,  s'avisait,  par  malheur,  de  plaoer 
quelques  vêtements  à  côté  de  la  nourriture  qu'elle  hii  A 
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,  il  quitterait  à  l'instant  la  maison  et  n'y  reparaîtrait  ja- 

iiakespeare  a  totalement  altéré  la  nature  et  les  attributions 
Puck  ou  Robin  good  fellow,  en  l'introduisant  sur  la  scène 
laise  et  en  faisant  pour  ûnsi  dire  de  ce  lutin  le  bouffon  de 
our  des  fées,  avec  lesquelles  il  n'avait  anciennement  aucun 
port  y  suivant  les  croyances  populaires.  Le  grand  tragique 
lais  représente  Puck,  dans  un  Sonye  dune  nuit  déti^ 
une  le  confident  du  roi  Oberon ,  et  il  est  employé  par  ce 
larque  des  fées  à  déjouer  les  amours  de  la  reine  Mab,  son 
use^  que  Shakespeare  appelle  Titania^  avec  un  certain 
rit  nommé  Pigwigan;  mais  une  nymphe  de  la  suite  de  la 
le,  qui  veille  de  son  côté  sur  les  amours^  de  sa  maîtresse, 
mpe  la  vigilance  de  Puck  au  moyen  d'un  charme  magique 
pel  il  ne  peut  résister  (2) . 

Wdter-Seott  a  lui-même  fait  remarquer  les  changements 
vés  par  Shakespeare  dans  le  caractère  généralement  attri- 
é an  lutin  Puck,  et  il  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  : 
>  Le  Bogie  est  l'esprit  follet  des  Français  ;  et  Puck  ou  Ro- 
i  good  fellow,  quoique  enrôlé  par  Shakespeare  dans  la 
ïde  des  fées  d'Oberon ,  appartient  réellement  à  cette  classe 
ïprits  (3).  » 

/8  Anglais  représentent  ordinairement  ce  génie  familier 
s  la  forme  d'un  homme  velu,  ayant  les  mains  et  la  figure 
Il  brun  roux,  des  vêtements  de  cuir,  et  armé  d'un  fléau, 
'est  ici  le  lieu  de  parler  des  Broicnies^  lutins  domestiques 
Kcossais,  appartenant  à  la  famille  des  Pucks  et  formant 
classe  d'êtres  intéressants,  qui  se  distinguent,  par  leurs 
nés  qualités  et  leur  attachement  pour  l'espèce  humaine, 
autn*s  esprits  de  la  même  famille ,  presque  toujours  en- 
>à  la  malice.  Les  Brownies  sont  grands,  maigres,  velus 
une  apparence  sauvafro  ;^i;. 


Rcsinald-Scoll ,  Discovery  of  witcheraft,  p.  60. 

Mid  siimmer's  niyht  dreara. 

Scott's  minsirelsy  of  the  scottish  border^  1. 1. 

Nous  croyons  que  Waller-Scolt  s'est  tioin|)é  en  faisant  dériver  le 

de  Drowuie  de  celui  des  esprits  que  Gervais  de  Tilbury  nomme  Par- 
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Les  Brownies  semblent  être  les  descendante  légilÎBei  in 
Lares  familiers  des  anciens  Romains;  ils  s'attachent parliaiEki 
rement  à  certaines  familles  et  se  vouent  entièremoit  i  hv 
service.  Ils  habitent,  pendant  le  jour,  les  endroits  ks  pki 
solitaires  des  vieux  manoirs^  qu'ils  hantent  de  préféreneem 
autres  habitations.  I^  nuit,  ils  sortent  de  leurs  retrates,tf 
ils  s'occupent  alors  à  se  rendre  utiles  en  battant  à  la  gnnp^ 
faisant  la  bière,  et  en  s'occupant  de  tous  les  autres  8oiuâl| 
ménage  ;  mais  ils  ne  paraissent  que  lorsque  tout  le  monde  d 
au  lit ,  et  il  est  arrivé  souvent  que ,  lorsqu'une  famille  MJ 
saise  prolongeait  trop  longtemps  la  veillée,  le  Brownie,  b6^ 
d'attendre,  entr'ouvrait  doucement  la  porte  et  avertisBÔtM 
hâtes  qu'il  était  temps  de  se  livrer  au  sommeil  :  «  Gang  «4 
yotir  beds,  sirsj  atiddinnaput  out  the  wie  grieshochSt  iDÉ 
vous  coucher ,  leiu*  disait-il ,  et  n'éteignez  pas  les  pelil 
tisons.  » 

Bien  différents  des  Pucks  anglais ,  les  Brownies  ne  trmfl 
lent  point  dans  l'espoir  d'être  récompensés;  au  contraire,  3 
poussent,  à  cet  égard,  si  loin  la  délicatesse,  que  l'offre  nid 
d'une  récomiMnise ,  et  particulièrement  celle  d'une  nourniOl 
quelconque ,  les  fait  infailliblement  disparaître  pour  jamiîi 
Alors  on  les  i»ntend  pleurer  et  gémir  pendant  toute  la  n* 
qui  priTède  leur  départ  des  lieux  qu'ils  alfectionnent.  «AdieD 
adieu!  joli  bodsbeck,  s'écriait,  avec  un  accent  douloureux  f 
j)erçait  l'àme,  un  pauvi*e  Brownie,  chassé  du  manoir  qa^ 
chérissait  par  une  vieille  puritaine  qui,  croyant  voir  danso 
être  bienveillant  un  suppùt  du  malin  esprit,  lui  avait  té 
chamment  offert  une  pièce  d'argent  pour  le  forcer  à  quiUi 
ce  lieu  pittoiHîS({ue  et  solitidre  de  la  foret  d'£tterick.  » 

Un  autn;  Brownie  habitait  di^puis  longtemps  le  manoir  < 
Paddin ,  et  s'y  rendait  utile  à  la  famille  par  ses  services,  l 
jour,  la  maîtresse  du  logis  était  en  mal  d'enfant ,  mais  pe 
sonne  n'osait  s'aventui-er  à  aller  chercher  une  sage-femme 


tant;  il  nous  s?ml)lc  plus  naturel  do  supj)oser  nue  ces  génies  domestiqi 
ont  éîé  ainsi  nommés  i>ar  les  Écossais  en  raison  ne  la  couleur  brune  (browi 
de  leur  figure,  de  leurs  mains  et  du  poil  bran  donl  ils  sont  couverts. 
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jrille  voisine ,  car  il  fallait  traverser  un  torrent  rapide,  enflé 

*des  pluies  récentes.  Brownie^  voyant  l'embarras  où  l'on 
it,  prend  un  cheval  à  l'écurie,  se  rend  à  la  ville,  et  en  ra- 
ne  bientôt  la  sage-femme ,  dont  la  présence  était  si  néces- 
re.  Cependant;  la  jeune  dame,  à  laquelle  l'esprit  avait  été 
me  aussi  grande  utilité ,  crut  ne  pouvoir  mieux  reconndtre 

tel  service  qu'en  offrant  à  cet  être  obligeant  un  habille- 
nt complet  de  drap  vert ,  qui  fut  placé  avec  soin  dans  le 
in  obscur  qu'il  habitait.  Mais  cette  offre  imprudente  causa 
départ  du  bienfaisant  génie,  et  c'est ^  je  crois ,  le  dernier  de 
Ute  espèce  qui  se  soit  montré  dans  la  basse  Ecosse  (1) . 
Les  Bro^ndies  paraissent  avoir  été  chercher  un  dernier  re- 
ige  sous  le  toit  hospitalier  des  montagnards  écossais]  encore 
^lont-ils  de  nos  jours  beaucoup  moins  nombreux  qu'ils 
(ibdent  jadis.  Un  écrivain  anglais  y  qui  a  publié ,  il  y  a  quel- 
pn années,  \m  ouvrage  intéressant  sur  une  des  plus  singu- 
Bves  superstitions  des  habitants  des  Highlands  (2)  y  nous 
^od  :  tt  Qu'un  esprit  ^  appelé  Brownie,  hantait  autrefois 
îifaemment  les  midsons  h£j[>itées  par  les  premières  familles 
ks  lies  Hébrides  ;  mais  les  Insulaires  assurent  que ,  depuis 
isemgtaine  d'années ,  on  ne  les  voit  plus  que  rarement  (they 
ftHtn  but  rarely),  » 

On  raconte  l'histoire  suivante,  dans  les  Highlands ,  comme 
n  fait  très-autlientique  et  d'une  date  fort  récente  : 

«SirXorman  Mac-Leod,  chef  d'un  clan  de  montagnards, 
ïnait  un  soir  avec  quelques  amis  ;  leur  jeu  était  celui  qu'on 
Mnme  le  pèlerin  more  d Irlande  (the  irish  palmer  more)  (3), 
MIS  leijuel  il  y  a  trois  joueurs  de  chaque  côté ,  dont  chacun 
•tte  1«*  (lé  à  son  tour.  Un  coup  difficile  s'étant  présenté,  celui 
ni  devait  jouer  s'arrêta  un  instant  pour  réfléchir  avant  de 
lacer  son  pion.  Il  restait  indécis  depuis  un  moment,  lorsque 


'I.»  Waltcr-Scotl  rapporte  cctle  histoire,  avec  quelques  détails  de  plu3, 

n>Ie  premier  volume  du  Btrder's  Minstressy.  Nous  la  donnons  ici  tello 

i"  Wall er-Sc oit  nous  Ta  racontée  en  Ecosse. 

•2,1  La  seconde  vue.  —  Voyez  Martin' s  account  of  the  second  siyht  in 

M  land. 

^5j  Espèce  de  jca  de  trictrac  ou  d*échec. 
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le  sommelier  de  la  maison,  qui  était  debout  derrière  tefléir 
de  ce  joueur,  prit  la  liberté  de  lui  indiquer,  à  v(mx  baMyli 
manière  dont  il  devût  jouer;  il  suivit  ce  conseil  et  gagnk 
partie.  Ce  coup  parut  si  extraordinaire  à  sir  Norman,  qiA 
pria  le  gagnant  de  lui  dire  par  qui  il  avait  été  conseillé;  eehv 
ci  montrable  sommelier.  Le  baronnet,  plus  étonné  eneofe^j 
demanda  à  ce  serviteur  depuis  combien  de  temps  il  iVMl| 
appris  ce  jeu.  Le  sommelier  répondit  qu'il  ne  le  conmiinidl 
nullement ,  et  qu'il  ne  s'était  hasardé  à  conseiller  le  gentkmd 
qui  avait  gagné  la  partie  qu'après  avoir  aperçu  le  Bnmmà 
de  la  maison ,  qu'il  connaissait  parfaitement ,  étendre  son  hté 
au-dessus  de  la  tête  des  joueurs  et  indiquer,  avec  le  dmgtyll 
case  où  le  pion  devait  être  placé  (1).  i»  Si  no  e  verOf  e  Ml 
trovato!...  ^ 

Il  y  a  également,  dans  les  montagnes  d'Lcosse,  des  esfA 
ou  génies  que  l'on  considère  comme  les  gardiens  et  les  pi»^ 
tecteurs  de  certains  clans  ou  de  certaines  familles  de  daj 
tinction  qui,  selon  Walier-Scott,  ressemblent  peut-être  pldl 
que  les  Brownies  aux  dieux  domestiques  des  anciens.  Âu^ 
l'on  croit  que  la  famille  de  Gurlinberg  est  protégée  par  d 
esprit  que  l'on  nomme  Garlen-Bodachar;  celle  du  baron  é 
Kilcharden,  par  Sandear  à  la  main  sanglante,  et  que  les  b 
milles  de  Tullochgorum  et  de  Grant  sont  sous  la  proteeâoÉ 
d'un  esprit  femelle  nommé  May-Moidach ,  dont  la  main  etl 
bras  gauche  étaient  couverts  de  poil  ;  un  esprit,  que  l'on  nomml 
le  spectre  de  la  montagne ,  veille  également  sur  la  famille  è 
Rothermurcus  ;  on  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exempta 
d'une  semblable  superstition  (2) . 

La  croyance  aux  esprits  brownies  est  très-répandue  para 
les  habitants  des  îles  Orcades ,  Shetland  et  Feroë ,  qui  fon 
encore  de  nos  jours,  en  leur  honneur,  des  libations  de  laite 
de  bière  à  travers  une  pierre  percée. 

Nous  retrouvons  aussi  en  Ecosse  d'autres  esprits  ou  lutin 
de  la  nombreuse  famille  des  pucks;  tel  était,  par  exemple,  \ 


(1)  Notices  and  anecdotes,  page  131 . 
(â)  Auhreys  tniscellanys,  page  2il . 
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h  bonnet  fog^  (the  red  eapped  démon) ,  qui  joua  tm 
1  r61e  dans  le  procès  de  lord  Soulis,  accusé  de  sorcel- 
n  le  nomme  également  ffud/iart  ou  Buàkîn,  et  on  lui 
'.  une  plus  grande  influence  qu'aux  autres  lutins  sur 
res  des  hommes,  car  il  se  mêle  quelquefois  de  prédire 
aements  politiques.  «  Au  reste,  dit  Réginald-Scott, 
m  familier  n'est  porté  à  hùre  du  mal  que  lorsqu'il  re- 
ilqoe  injure,  ou  qu'on  se  moque  de  lui;  il  s'entretient 
:  avec  les  hommes  visiblement  ou  invisiblement  (1).  ■» 
1  parfaite  identité  entre  le  démon  écossais  et  l'esprit 
ou  hodeken  de»  Saxons  et  des  Hollandûs,  ùnsi  nommé 
liken  ou  petit  capnchon  qu'il  porte ,  et  qui  couvre  en- 
tête, lorsque  apparaît  en  Suède  et  en  Nonv-ége,  où  il 
>re  très-populaire  (2). 

dkin  saxon  était  un  bon  diable,  toujours  prêt  à  obliger 
s.  On  raconte  qu'un  habitant  d'Hildesbeim ,  en  Saxe, 
it  des  raisons  pour  douter  de  la  fidélité  de  sa  femme , 
>ligé  d'entreprendre  un  assez  long  voyage ,  s'adressa  à 
n  et  le  pria  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  la  conduite  de  sa 
et  de  veiller  à  ce  que  son  honneur  ne  reçût  aucune 
!  pendant  son  absence.  L'esprit  obligeant  se  chargea 
:  commission ,  sans  se  douter  que  la  tdche  qu'il  entre- 
était  même  au-dessus  des  forces  d'un  lutin.  Maïs  il 
erçut  bientôt,  car  à  peine  le  mari  tut-i!  parti,  que  les 
arrivèrent  en  foule  au  logis.  En  vain  Hudekin  fit— il 
es  jambes  au  premier  qui  se  présenta,  en  le  précipitant 
l  en  bas  des  escaliers  !  en  vain  conduisit-il  un  soir  le 
dans  un  abreuvoir,  oïi  il  se  noya,  et  jeta-t-îl  le  troi- 
Kir  la  fenêtre  !  malgré  toutes  ces  prouesses,  la  dame 
^happer  à  sa  sun-eillance,  lorsque,  fort  heureusement 
,î,  le  mari  revint  de  son  voyage  :  «  Ami,  lui  dit  le  lu- 
assé ,  reprends  ta  femme  ;  je  te  la  reuds  telle  que  tu  me 
isée  ;  mais  ne  me  mets  jamais  à  pareille  épreuve  !  J'ai- 
mieux  être  obligé  de  garder  au  milieu  d'une  forêt  tous 


'^nalâ-ScoH,  Ht.  i,cliap.  \xi. 
moires  de  l'académie  celtique. 


J 
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les  pourceaux  de  la  Westphalie  que  de  me  charger  d'en^ 
cher  une  femme  qui  en  a  la  volonté  d'être  infidèle  à  aoi 
mari  (1).  )) 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  lutin  n'était  méchant  envenki 
hommes  que  lorsqu'il  était  insulté  par  eux.  Voici  ^  à  ce  sujet, 
une  liistoire  rapportée  par  don  Calmet^  dont  la  scène  se  paaie 
encore  dans  la  bonne  ville  d'IIildesheim  : 

(c  Au  diocèse  d'Hildesheim ,  en  Saxe^  vers  l'an  1132,ditil 
savant  bénédictin  y  on  vit  assez  longtemps  un  esprit  que  kl 
Saxons  appelaient  Iludekin,  c'est-à-dire  l'esprit  au  boanet,! 
cause  d'un  bonnet  dont  il  était  coiffé.  Il  apparaissait  tantt 
sous  une  forme  et  tantôt  sous  une  autre ,  et  quelquefois  su 
apparaître  il  faisait  plusieurs  choses  qui  prouvaient  sa  pi^ 
sence  et  son  pouvoir  ;  il  donnait  même  des  avis  importinlii' 
Souvent  on  l'a  vu,  dans  la  cuisine  de  l'évêque,  servir  le  cri* 
sinier  et  faire  divers  ouvrages. 

»  Un  jeune  marmiton,  qui  s'était  familiarisé  avecHuddûftj 
lui  ayant  fait  quelque  uisulte ,  il  en  avertit  le  chef  de  la  cuisiM 
qui  n'en  tint  compte  ;  mais  le  lutin  s'en  vengea  cruellement 
I^  jeune  garçon  s'étant  endormi  dans  la  cuisine,  il  l'étoufe 
le  mit  eu  pièces  et  enfin  le  cuisit.  Il  exerça  également  sa  ves 
goance  contiHi  les  autres  officiers  de  cuisine  et  les  autres  sef 
viteui-s  de  Tévèque ,  ce  qui  alla  si  loin,  ({u'on  fut  obligée* 
procéder  contre  lui  par  ceusui*e  et  de  le  contraindre  à  sorti 
du  pays  (2;.  »  Ou  raconte  une  histoire  semblable  en  Pom^ 
ranie  d'un  lutiu  nommé  Chiumieke. 

Ku  Suède ,  Puek  prend  le  nom  de  Xi^se-Goddrens  ou  Kuê 
le  bon  coquin  ^3  ;  il  est  associé  à  Tom-Tegubbe  ou  le  vieilli» 
de  la  métairie  liome  toft, ,  qui  a  le  même  caractère  et  le 
mêmes  attributions.  On  rencontre  ces  deux  lutins  dans  toute 


(I)  ?TœiOTi\à&,  1. 1 ,  p.  3âi,  3^5. 

(S)  Don  Cnlmet,  Dissertatîona  sur  les  apparitions  et  les  vampires.  0 
tnmve  dans  le  deiil«A0  M<^n  de  Grimm  beaucoup  d'autres  histoires  si 
Hodekîn.  Voyei  Traditions  allemandes,  t.  i-l  I  i. 

(S)EDSaètle,  en  Norweue  et   en  [kinemaivk,  les  esprits  decegeni 
■DÉI  connus  généralement  sous  le  nom  do  nis,  nisse  ou  nissen;  dans 
Ktannhy  les  génies  domestiques  se  nomment  nitsche  Pok. 
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s  formes,  toujours  doux  et  prêts  à  rendre  service  quand  on 
s  traite  avec  dpvceur,  mais  méchants  et  capricieux  lorsqu^on 
s  irrite.  Malheur  à  la  servante  qui  oserait  les  offenser,  elle 
irait  pendant  longtemps  sujet  de  s'en  repentir. 
La  croyance  aux  esprits  servants  est  très-ancienne  et  très- 
opulaire  en  Danemarck ,  en  Norwége  et  en  Suède,  où,  selon 
ilaus  Magnus  (1) ,  ils  remplissent  certaines  fonctions  dont  ils 
^acquittent  envers  les  habitants;  ils  pansent  le  bétail,  battent 
e  blé  et  font  tout  l'ouvrage  du  ménage.  Le  bon  •  archevêque 
FUpsal  ajoute  que  les  peuples  du  nord  considèrent  ces  esprits 
kmestiques  comme  les  âmes  de  ceux  qui ,  s'étant  livrés  pen- 
kit  leur  vie  à  des  plaisirs  illicites,  sont  condamnés  à  errer 
iBrla  terre,  durant  un  certain  temps,  sous  une  forme  parti- 
^Were,  et  à  demeurer  à  l'égard  des  mortels  dans  un  état  de 
^fcvitude  (2). 

Lespucks,  considérés  comme  génies  ou  lutins  domestiques, 
'  M  encore  connus  en  Allemagne  sous  le  nom  de  hausmanner^ 
"Aoinmes  des  maisons,  et  sous  celui  de  gutichen.  Ils  sont  en 
^ihéral  bienfaisants  et  se  plaisent  à  aider  les  hommes  dans 
%>R  travaux  (3).  Ils  s'attachent  à  certaines  maisons,  et  sont 
"As hôtes  fort  agréables,  lorsqu'ils  se  trouvent  favorablement 
^^K)sés,  mais  très-incommodes,  quand  leur  esprit  capricieux 
•rt  enclin  à  la  malice.  Ils  nous  paraissent  avoir  plus  d'analogie 
«vec  le  goblin  des  Anglais  qu'avec  les  brownies  des  Ecossais, 
"tt  ce  qu'ils  ne  rendent  point  gratuitement  leurs  services,  mais 
fln'ils  en  attendent  toujours  quelque  récompense.  Voici  une 
frtite  histoire  allemande,  recueillie  récemment  chez  les  pciy- 
■ns  de  la  liesse,  qui  fera  bien  connaître  ces  sortes  d'esprits 
bmiliers  : 


l'I)  01au>  Ma.f^nus  ou  Magui  (Jean),  né  en  1488,  archevêque  d*rpsal,  on 
SoHe,  prélat  au^si  dislinuuc  par  retendue  de  ses  connaissances  que  par 
If  zèle  i|u'il  montra  pour  la  défense  de  la  religion  catholique.  Persécuté 
pir(iujla\e  Vasa  ,  en  raison  de  sa  fidélité  à  la  religion,  il  se  relira  h  Rome, 
^■ù  il  mourut  on  l.'Hi.  Il  a  laissé  un  ouNra.^e  intitulé  :  Gothorum,  %utcorum 
V^  hintoria,  ex  probatis  anliquorum  inonumcntis  collecta, 

fi»  /J.,  cap.  X. 

5  Voyez,  sur  lesesf  rits  Joraostiques,  le  chapitre  \i:i àeVAnthropodemuSy 
^u/onicui  de  pretorius, 

T.   I.  \Û 
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Les  lutins  et  le  cordonnier  (1). 

(c  n  y  avait  autrefois  un  cordonnier  qui  travaillait  beife 
coup ,  et  était  en  outre  un  fort  honnête  homme  ;  oependant; 
ne  pouvait  réussir  à  gagner  assez  pour  vivre  ;  il  avait 
dépensé  tout  son  avoir^  et  il  ne  lui  restait  plus  de  cuir  qœi 
qui  était  strictement  nécessaire  pour  faire  une  paire  de 
liers  :  il  les  coupa  cependant,  et  prépara  tout  pour  le 
main,  étant  dans  l'intention  de  se  mettre  à  l'ouvrage  dei 
matin. 

»  Au  milieu  de  ses  chagrins  et  de  ses  embarras ,  le 
de  cet  homme  était  pur,  sa  conscience  était  sans  reproche; 
fut  donc  se  coucher  tranquillement  et  s'endormit  bientAt, 
confiant  sa  destinée  aux  soins  paternels  de  la  Providence, 
lendemain ,  après  avoir  fait  sa  prière ,  il  se  disposait  à 
mencer  son  travail  journalier,  lorsqu'à  sa  grande 
aperçut  les  souliers  qu'il  avait  préparés  la  veille,  placés 
vaut  lui  sur  une  table ,  et  entièi*ement  achevés.  Ce 
homme  ne  pouvait  rien  comprendre  à  un  si  singulier 
ment  ;  il  examina  le  travail  et  le  tit>uva  tellement  soigné, 
cet  ouvrage,  terminé  d'une  manière  si  extraordinaire, 
passer  pour  un  chef-d'œuvre. 

»  Le  même  jour,  il  se  présenta  un  chaland  à  qui  les 
liers  allaient  si  bien ,  qu'il  n'hésita  pas  à  les  payer  beai 
plus  cher  que  de  coutume.  Avec  cet  argent,  le  pauvre  coi 
nier  acheta  assez  de  cuir  pour  faire  deux  autres  paires  i 
souliers,  et  il  les  coupa  avant  de  se  mettre  au  lit.  Mais, 
dant  son  sommeil,  des  mains  invisibles  terminèrent  enool* 
son  ouvrage.  Les  chalands  arrivèrent ,  et  le  prix  que  nM 
homme  en  reçut  le  mit  à  même  d'augmenter  son  traTsH 
Tous  les  soirs,  il  coupait  et  plaçait  sur  une  table  le  cuir  b** 
cessaire  pour  faire  quelques  paires  de  souliers ,  et  le  lend** 
main ,  au  point  du  jour,  il  trouvait  ses  souliers  achevés.  W 

(l)Cc  coiUo  est  lirédc  l'intéressant  recueil  de  MM.  Grimm,  inlilnW; 
Kinder  und  hans  marchen  ;  le  titre  allemand  de  celte  histoire  e«t  :  ^ 
ivichtelmanner  —  von  Unem  schuster  demsie  die  arbeit  gemacht. 
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A  manière  il  prospéra  et  se  trouva  dans  peu  de  temps 
\  bien  dans  ses  affaires. 

Un  soir,  aux  ^proches  de  Noël ,  comme  notre  cordon- 
r  était  à  causer  près  du  feu  avec  sa  femme ,  il  lui  vint 
ks  l'idée  de  chercher  à  conn^tre  quels  étaient  les  êtres 
afaisants  qui  venaient  ainsi  chaque  nuit  terminer  son  ou- 
ge.  n  lûssa  donc  brûler  la  lampe  et  il  se  cacha  avec  sa 
ime  derrière  un  rideau ,  dans  un  coin  de  la  chambre ,  afin 
iserver  ce  qui  arriverait. 

Aufisitât  que  minuit  fut  sonné^  les  deux  époux  virent  en- 
*  deux  petits  nains  tout  nus,  qui  s'assirent  sur  le  banc  du 
lonnier^  prirent  le  cuir  qu'il  avait  préparé ,  et  se  mirent 
lire  agir  leurs  petits  doigts  avec  tant  de  vitesse  et  de  dexté- 
iy  que  le  pauvre  homme  en  était  tout  émerveillé  et  ne 
nait  détourner  les  yeux  de  dessus  ces  étranges  ouvriers, 
continuèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  travail  fut  terminé , 
b  ils  disparurent  comme  un  éclair,  longtemps  avant  le 
bt  du  jour. 

>  Le  lendemain»  la  bonne  femme  témoigna  à  son  mari  toute 
prine  qu'elle  éprouvait  de  la  nudité  dans  laquelle  elle 
tit  vu  les  petits  lutins  si  obligeants ,  et  elle  ne  pouvait  sup- 
Wer  ridée  de  les  savoir  ainsi  exposés  au  froid  rigoureux  de 
^saison.  Elle  fit  donc  pour  chacun  d'eux  un  habillement 
toiplet  ;  son  mari  y  joignit  deux  paires  de  souliers  et  ils  pla- 
knit  le  tout  sur  la  table  où  l'on  avait  coutume  de  mettre 
Pîrage  qui  leur  était  destiné;  puis  ils  se  cachèrent  encore , 
Ite  voir  ce  que  feraient  les  petits  lutins  à  la  vue  de  ces  pré- 
Us. 

.'  »  Vers  minuit,  ik  arrivèrent,  et  ils  allaient  se  mettre  à  l'ou- 
^^y  lorsf[u'ils  aperçurent  le  petit  trousseau  qu'on  avait 
**  pour  eux.  Ds  parurent  extrêmement  joyeux  de  cette  bonne 
•rtune,  s'habillèrent  en  un  elin-d'œil  et  se  mirent  ensuite  à 
■•liser  et  à  sauter  par  la  chambre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ib  ga- 
WîMit  la  porte,  en  continuant  toujours  leurs  gambades ,  et 
■T*uis  c^»  moment  le  cordonnier  ne  les  revit  plus.  CiOpendant, 
^  affaires  continuèrent  à  prospérer  et  il  fut  heureux  tout  le 
^te  (le  i?es  jours.  » 
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Cette  histoire  allemande  >  simple  et  morale ,  leasemlile  i 
bon  peuple  chez  lequel  de  semblables  traditions  se  sont  coi 
servées.  Malgré  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  que 
ques-unes  de  leurs  croyances,  les  Allemands  sont  un  penp 
vertueux ,  et  ils  ne  sont  vertueux  que  parce  qu'ils  sont  essai 
tiellement  religieux.  Aussi  toutes  les  fictions  populaires  de  \ 
pays  y  quoiqu'ayant  rapport  à  des  êtres  surnaturels  y  da 
l'existence  est  au  moins  un  problème ,  n'en  ont  pas  moins  i 
but  moral  et  religieux  y  en  montrant  constamment  la  vol 
récompensée,  ainsi  que  les  châtiments  qui  doivent  être  la  p 
nition  du  crime. 

Prsetorius  et  Luther  racontent  qu'en  Allemagne ,  il  y  a  J 
lieux  où  presque  chaque  paysan,  sa  femme,  ses  fils  et  i 
filles,  ont  à  leur  service  un  lutin  qui  remplit  plusieurs  Uà 
tions  domestiques  :  porte  de  l'eau,  coupe  du  bois,  va  cherell 
de  la  bière  et  fait  même  la  cuisine;  étrille  les  chevaux,  nettai 
change  la  litière ,  etc.  Là  où  il  est ,  le  bétail  augmente,  M 
réussi  et  tout  prospère.  On  dit  encore  aujourd'hui  proverid 
lement  d'une  servante  qui  fait  bien  sa  besogne  :  Elle  a  1 
lutin.  Mais  quicomjue  l'a  mis  en  colère  peut  prendre  gam 
soi.  Il  faut  avoir  grand  soin  de  lui  servir  chaque  jour,  dil 
un  certain  endroit  de  la  maison,  un  bon  petit  plat  de  chod 
friandes,  et  s'en  aller  ensuite  ;  on  peut  être  alors  certain  ^ 
toute  la  l>esogue  sera  faite. 

Ix)rsqu'une  senante  veut  voir  son  lutin ,  son  kurd  cUm 
gen,  et  qu'il  lui  a  indi<pié  le  lieu  où  elle  le  verra,  elle  y  jw 
un  seau  rempli  d'eau  froide.  Là ,  elle  le  voit  ordinaireiM 
tout  nu  y  sur  un  petit  coussin ,  avec  un  grand  coutelas  dans  1 
dos.  Si  elle  a  peur  et  qu'elle  tombe  évanouie  à  cette  vue,  1 
lutin  se  lève  aussitôt,  lui  verse  le  seau  d'eau  siur  le  corps  i 
elle  revient  à  elle ,  mais  elle  n'a  plus  emie  ensuite  de  \(iî> 
lutin  (1). 

Outre  les  lutins  familiers  appelés  haussmannei's ,  il  exis' 
encore  en  Allemagne,  sous  dilléivntes  dénominations^  0 


(t)  p!»Tloriu5 ,  WcUbtschrtib  ,  t.  i,  p.  315.  —  Lulher,   Tisch-Raie^ 
pog,  103. 
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ibre  d'esprits  domestiques  (t) ,  parmi  lesquels  nous 
tiuguer  la  bonne  et  puissante  Frau-Holle,  Holla  ou 
-sonnage  révéré  dans  la  Westpbalie  et  dans  beaucoup 
arties  de  l'ancienne  Gennanie.  On  dit  coinmun&- 
la  Hesse,  lorsqu'il  tombe  de  la  neige ,  que  c'est  la 
■  qui  fait  son  lit  ;  c'est  elle  qui  encourage  les  jeunes 
ivfûl ,  qui  vient  la  nuit  grossir  leurs  quenouilles  et 
urs  fuseaux.  C'est  la  vraie  patronne  de  la  femme 
,  qui  ne  ftùt  jamais  usage  de  son  pouvoir  que  pour 
er  les  personnes  laborieuses  qui  pratiquent  la  vertu, 
nir  les  paresseux  et  les  méchants.  Elle  a  quelque 
ice  avec  notre  Mère  Abonde  ou  Dame  Abonde ,  que 
mue  Abbundia,  espèce  de  divinité  bienfmsanle  que 
es  révéraient  beaucoup  et  qui  récompensfut  les  gens 
!n  apportant  la  nuit  toutes  sortes  de  biens  dans  leurs 

rs  Grimm  ont  recueilli  dans  le  Deutshe  sagen  plu- 
lilions  concernant  Frau-Holle;  on  en  trouve  égale- 
ques-unes  daus  Prœtorius.  Elle  pardit  être  d'origine 
js  conte  intitulé  les  Fées,  qiû  se  trouve  parmi  ceux 
>ar  Perrault,  est  une  pauvre  imitation  d'une  de  ces 
teutonnes.  L'iùstoire  allemande  est  bien  supérieure 
Idiée  par  le  conteur  français,  et  les  détails  en  sont 
t  plus  naturels  et  plus  agréables  à  parcourir  (2). 
emnnds  ont,  comme  les  montagnards  écossais,  des 
in  ordre  supérieur,  qui  s'atlaclient  aux  maisons dis- 
on  les  nomme  slille  volke  ou  peuple  silencieux,  et 
posent,  dans  chaque  maison,  d'un  nombre  d'esprits 
dant  à  celui  des  individus  de  la  famille,  chaque  per- 
inl  ainsi  son  correspondant  parmi  ces  génies  domes- 
1  rapiKirle  que  ([uand  la  maîtresKe  de  la  maison  a  un 
a  même  instant  la  reine  du  peuple  silencieux  en  met 


énominationâ  sous  Ic-àqucUcs  cfs  esprUs  sont  connus  en  AUe- 
rapport  au  caraclcre  ou  aux  d'apositioDâ  ([u'on  leur  suppose  , 
;  habillements  dont  on  1c  dit  revêtus. 

DQve  cette  hU-to:rj  sou;  le  lilro  de  Traa-Holh  dans  le  Kiniet 
ruirch«n  de  messieurs  Grimm. 
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ép;alement  un  au  monde.  Lorsque  la  famille  est  menacée  di 
quelque  danger,  ces  génies  s'efforcent  de  lui  en  donner svii 
et  travaillent  à  l'en  préserver;  on  les  voit  quelquefois plenni 
et  se  tordre  les  bras  en  présence  de  malheurs  iné^tables  (1). 

Les  êtres  surnaturels  que  l'on  peut  regarder  comme  les  h- 
tins  familiers  des  Irlandais  ne  ressemblent  point  aux  pucksi 
aux  brownies  des  Anglais  et  des  Écossais,  que  l'on  peutcfli 
sidérer  comme  des  esprits  d'origine  purement  teutonne.  Aiii 
que  la  plupart  des  autres  fictions  populaires  de  l'Irlande 
celle-ci  a  une  origine  danoise  ou  Scandinave,  origine  qneN 
remarque  également  dans  beaucoup  de  traditions  et  de  vieifl 
histoires  concernant  les  esprits  en  général,  et  qui  sont  iden) 
quement  les  mêmes  que  celles  que  l'on  raconte  en  Danemarii 
Nous  expliquerons  plus  longuement,  en  parlant  des  féesl 
berniennes ,  les  caus(»s  de  l'analogie  qui  existe  entre  les  ifl 
thologies  populaii'es  des  deux  nations;  la  principale  aétéPi 
cupation  de  la  plus  grande  partie  de  l'Irlande  pendant  pi 
sieurs  siècles  par  les  Danois,  qui  y  fondèrent  plusieurs roya 
mes. 

Les  cluricaunes  (2)  sont,  dans  la  mythologie  populaire 
l'Irlande,  de  petits  génies  qui  hantent  quelquefois  les maisa 
et  s'établissent  ordinairement  dans  les  celliei^s,  où  ils  boivÉ 
à  longs  traits  le  claret  et  le  porto  du  propriétaire.  Ces  t*spr 
s'attachent  particulièrement  à  certaines  familles,  non  pour! 
aid(»r  dans  les  soins  du  ménage,  mais  assez  généralement  po 
Ivs  tourmenter  et  vivre  à  leur  aise  aux  dépens  de  leurs  hM 
On  voit  qu'ils  ne  ivsstanblent  en  rien  aux  autres  lutins  fan 
liers,  tels  que  les  robins,  les  pucks,  les  haussmanners, 
«fu'ils  diffèrent  surtout  des  bons  et  sensibles  brownies  * 
l'Ecosse.  L«.»s  lutins  de  l'Irlande  ont  pris  tout-à-fait  lecaracS 
et  les  habitudes  des  joyeux  enfants  de  la  Yerte-Erin  (3)  ; 

(i)  >Valter-Scotl.  Bonlefs  minstrelstjt  vol.  i. 

(2)  Cluricaune  est  le  nom  que  I*on  (Joniie  aux  i^énies  familiers  dani 
comté  (le  Cork;  on  les  nomme  luricaune  dans  le  Ken  y;  luriaadaunet^ 
le  romlé  (le  Ti|)|)érary;  IcprechaUy  dans  le  Leinsicr  ;  cl  loghery ,  àt 
rulster.  Tous  ces  noms  sont  probablement  une  corruption  du  mot  h 
chraman  ,  qui  vent  dire  pycmée.  Fairy  leriemh  ofthe  south  of  Irelani* 

(3)  Surnom  de  l'Irlande. 
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Dt  ivrognes  ;  fumeurs^  querelleurs^  rusés  ^  bavards,  et  ils 
ment  aussi ^  comme  eux^  la  danse  et  la  musique.  Ils  se  plai- 
nt à  tourmenter  de  toute  manière  les  habitants  de  l'ile,  et 
hvet  rendent  rarement  service  sans  leur  jouer  ensuite 
lelques  mauvais  tours. 

n  Caut  croire  que  ces  lutins  ont  bien  dégénéré  depuis  la  fin 
1  vn*  siècle ,  époque  à  laquelle  ils  débarquèrent  sans  doute 
I  Irlande  ;  à  la  suite  des  otsmam  (1)  ou  hommes  de  Test^  qui 
emparèrent  de  la  plus  belle  partie  de  cette  ile,  et  y  portèrent 
ne  eux  les  usages  et  les  superstitions  de  la  Scandinavie.  Les 
juicaunes  de  nos  jours  n'ont  conservé  des  nisses  et  des  /ro/- 
9,  leurs  anciens  confrères  du  Danemarck  et  de  la  Norwége , 
^  la  taille  et  le  costume.  Leur  taille  est  certainement  la  plus 
Pguë  qu'on  puisse  rencontrer,  puisqu'elle  excède  rarement 
ipied  de  hauteur;  quant  au  costume  sous  lequel  ils  appa- 
iMent  aux  hommes,  il  consiste  ordinairement  en  un  habit 
Bfou  gris,  un  chapeau  retroussé  et  galonné  en  or;  des  sou- 
pn  à  hauts  talons,  avec  de  larges  boucles  d'argent  ;  quelque- 
is  aussi  leur  tète  est  couverte  d'un  bonnet  rouge  ou  noir.  Ils 
it  la  figure  vieille  et  ridée;  les  yeux  brillants;  leur  nez, 
Xiémineut  et  presque  toujours  d'un  beau  rouge,  est  souvent 
né  à  son  extrémité  d'une  fleur  couleur  de  pourpre,  qui 
rme  une  espèce  de  panache  ;  enfin ,  on  dirait  que  l'Irlandais, 
itarellement  spirituel  et  moqueur,  a  épuisé  tout  le  ridicule 
e  son  esprit  mordant  peut  déverser,  pour  faire  de  ses  génies 
mestiques  la  plus  laide  et  la  plus  grotesque  des  caricatures. 
Suivant  l'opinion  populaire  en  Irlande,  la  principale  occu- 
tion  des  cluricaunes  consiste  à  faire  des  souliers  ou  des  sa- 
is, et  leur  récréation  est  de  fumer  et  de  boire;  ils  sont  re- 
éseutés  comme  étant  avares  et  malicieux,  et  l'on  croit  que 
rsqu'ils  sont  pris  par  quelqu'un,  ils  ne  peuvent  s'échapper 
disparaître  que  si ,  par  quelque  ruse ,  ils  parviennent  à  faire 
•er  Je  dessus  eux  les  yeux  de  la  personne  qui  les  tient  en 
a  pouvoir;  ils  sont  lîus  et  rusés,  et  les  tours  qu'on  essaie  de 


1)  Nom  que  les  Irlandais  donnent  encore  aux  Danois  et  aux  autres  Scan- 
avcs. 
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leur  jouer  retombent  presque  toujours  sur  la  personne  (jm  a 
eu  la  présomption  de  s'attaquer  à  eux.  En  général ,  le  carac- 
tère ([uc  l'on  prête  aux  cluricaunes  fait  qu'on  a  peu  de  resped 
pour  ces  esprits. 

Dans  un  pays  habité  par  un  peuple  aussi  superstitieuiqae 
l'Irlandais,  un  peuple  aussi  conteur,  et  dont  l'imagination, 
comme  la  langue,  ne  se  repose  que  rarement,  on  peut  Kea 
penser  que  les  histoires  merveilleuses  doivent  se  trouver  en  jJ* 
grand  nombre.  Aussi  les  contes  du  cluricaune  seulement 
raient-ils  remplir  idusieurs  gros  volumes,  si  on  voulait  i 
les  niss(»mbler.  Depuis  quelques  années,  on  a  formé  diffé 
recueils  des  traditions  populaires  de  l'Irlande,  recueils  i 
ressauts  et  dont  les  sujets  bien  choisis  offrent  beaucoup  d' 
térét  aux  amateurs  du  m(»iTeilleux  (1). 

Afin  de  mieux  faire  connaître  le  caractère  et  les  attribu 
des  esprits  cluricaunes ,  nous  allons  citer,  en  les  abrégeri 
([uelques  contes  populaires  qui  les  concernent. 

On  raconte  qu'un  de  ces  lutins  avait  depuis  longtemps 
bli  sa  résidence  dans  les  caves  du  château  de  Ballyna  Carthfi 
arvcs  îHodè/cs,  s'il  en  fut  jamais,  tant  par  les  soins  qu'on  a 
apportés  dans  leur  construction,  cjue  par  h*s  longues  ra 
(l«i  pipes,  d<;  tonn«»aux  et  de  bouteilles  contenant  d'excell 
vins  des  premières  qualités  d(»  France  et  d'Espagne.  C'était 
cav(»au  secret  de  ces  vastt»s  celliers  (pi'un  cluricaune  a\ 
choisi  pour  sa  di»meure  favorite;  c'était  aussi  celui  dans  leqUfl 
M.  jMaccarthy,  le  propriétaire  du  château,  tenait  ses  vins  If 
plus  ran»s  et  les  mieux  choisis. 

dépendant,  avec  une  cave  aussi  bien  garnie,  M.  Macoarlb 
ntî  pouvait  trouver  un  seul  honinie  (jui  v(mlùt  rester  quelqD 
temps  chez  lui  en  qualité  de  .**onunelier.  Tous  le  quittaiei 
brus(|uement ,  apirs  avoir  pas^^é  quehpies  joui's  à  son  sen'ict 
sans  qu'aucun  put  assigner  d'autre  rais<»n,  pour  abandonni 
une  aussi  bonne  place,  que  les  choses  extraordinaires  qui 
apercevaient  dans  les  caves  du  château  chaque  foisqu'ils  étîdei 


(I)  Les  prinrinaux  sont  ceux  iiililulés  :  Fairy  Icfjends  and  traditioni 
the  South  of  Ireiand  et  Irish  fairxj  leyendSj  bij  M^  Crofton  Croker. 
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Lgésd'y  descendre  pour  vaquer  à  leurs  fonctions.  Enfin ^ 
£uite  de  mieux ^  M.  Maccarthy  avait  chargé  du  soin  de  ses 
Ds  un  de  ses  domestiques  nommé  Jack  Leary,  qui  s'était 
ert  de  bonne  volonté,  en  assurant  son  maître  qu'il  se  mo- 
ait  de  tous  les  esprits  qui  pouvaient  hanter  les  celliers  de 
llvna  Carthv. 

Le  jour  même  où  Leary  entra  en  fonctions,  son  maître  avait 
rite,  à  la  suite  d'une  partie  de  chasse,  plusieurs  gentilshom- 
»  du  voisinage  à  diner,  et  le  sommelier  reçut  en  consé- 
ence  l'ordre  d'être  attentif  aux  trois  coups  de  sonnette^  qui 
ient  le  signal  convenu  lorsqu'il  faudrait  du  vin. 
D  était  près  de  minuit  lorsque  les  trois  coups  convenus  re- 
itireut  aux  oreilles  du  sommelier  à  moitié  endormi  ;  aussitôt 
se  dirige  vers  la  cave ,  et,  malgré  toutes  ses  fanfaronnades 
matin ,  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  hésitation  qu'il  prit  la 
nie  du  caveau  secret,  dans  lequel  étaient  renfermés  les  vins 
1*11  devait  apporter.  On  y  descendait  par  un  petit  escalier  es- 
rpé,  fait  en  pierre,  et  l'on  remarquait  d'espace  en  espace, 
Qs  le  mur,  d'étroits  passages  ou,  pour  mieux  dire,  des  cre- 
sses,  et  aussi  quelques  avancements  du  roc  qui  projetaient 
sombres  profondes  devant  celui  qui  descendait  avec  une 
mière,  i»t  [sortaient  l'alarme  dans  son  cœur. 
Muni  d'une  lanterne  et  d'un  panier ,  Jack  arriva  sans  obs- 
Je  jusqu'à  la  porte  du  caveau  ;  mais  à  peine  eut-il  mis  la 
*f  dans  la  serrure,  qu'il  entendit  des  gens  qui  riaient  d'une 
MÛère  étrange  dans  Tinté  rieur  de  ce  réduit;  les  ris  étaient 
llem*»nt  éclatants .  que  quel([ues  bouteilles  vidr*s  qui  étaient 
ir  t^-rn*,  en  dehors,  furent  violeiuuK.'nt  agitées  par  ce  bruit 
range. 

Aj»n>s  quelques  moments  d'hésitation,  Ij«\irv,  s'armant  de 
ara^»».  toîirna  de  toute  sa  force  la  clef  dans  la  siTinire.  La 
rt»*  s'ouvrit  aussitôt  avec  un  craquement  épouvantable,  ca- 
h\**  «l'ébranler  le  chàf^aii,  s'il  n'eut  été  solidement  assis  sur 

I^*  s-M^rtar'b»  qui  s'offrit  alors  aux  yeux  du  sommelier  épou- 
îit»'»  dut  être  bien  affreux  et  bien  extraordinaire,  puisi[ue 
iil»n*ssion  qu'il  eu  ressentit  lui  ota  presque  la  mémoire.  Ce- 
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pendant^  il  raconta  le  lendemain  au  cnisinier  qu'il  avùt  en- 
tendu des  beuglements  semblables  à  ceux  d'un  taniean  ennp, 
et  que  pendant  ce  sabbat  infernal  toutes  les  pipes  et  tons  Iib 
tonneaux  du  cellier  sautaient  et  s'entrechoquaient  d'oie 
telle  force ,  qu'il  ne  sait  comment  ils  n'ont  pas  tous  été  dé- 
toncés. 

Après  avoir  repris  ses  sens,  le  sommelier  gagna  comme  il 
put  la  salle  à  manger,  où  son  maître ,  aussi  surpris  que  cov- 
roucé  de  le  voir  arriver  les  mains  vides,  lui  demanda  am 
impatience  où  était  le  vin. 

«  Le  vin  est  à  la  cave^  au  moins  je  l'espère^  Monsieur,  dit 
Jack  encore  tout  tremblant  ;  il  faut  croire  qu'il  ne  sera  p« 
tout  perdu.  » 

A  une  seconde  (juestion  de  son  maître,  le  sommelier  regvrii 
tristement  autour  de  lui,  et  ne  répondit  que  par  un  profood 
soupir. 

M.  Maccarthy,  sans  explicpier  alors  entièrement  à  sescofr- 
vives  la  cause  présumée  de  la  terreur  de  son  domestique,  f^ 
contenta  de  leur  faire  part  du  dessein  où  il  était  de  quitterdès 
le  lendemain  le  château  de  Ballyna  Carthy ,  en  raison  de  \ffar 
tes  les  tracasseries  que  lui  faisaient  éprouver  ses  sommelieis, 
dont  il  ne  pouvait  déterminer  aucun  à  faire  son  senice: 
«  Mais  pour  aujourd'hui ,  ajouta-t-il ,  afin  que  vous  ayez  du 
vin,  je  vais,  puisqu'il  le  faut,  en  aller  chercher  moi-même:  > 

En  disant  ces  mots ,  le  bon  gentilhomme  prit  des  mains  de 
son  serviteur  stupéfait  la  clef  et  la  lanterne ,  et  descendit  l'es- 
calier étroit  et  rapide  dont  nous  avons  parlé.  Arrivé  à  la  porte, 
qu'il  trouva  ouverte ,  il  entendit  un  bruit  singulier  et  sembla- 
ble à  celui  (lue  feraient  des  rats  trottant  sur  des  tonneaux. 
S'étant  avancé,  il  aperçut  une  }>etite  figure,  haute  d'environ 
six  pouces,  assise  sur  une  pipe  de  vieux  madère,  avec  un  ro- 
binet sur  ses  épaules.  M.  Maccarthy,  levant  alors  sa  lanterne, 
contempla  avec  étonnement  le  petit  être  qu'il  avait  devant  lui. 
Sa  tête  était  coiffée  d'un  bonnet  rouge ,  et  il  avait  un  petit  ta- 
blier de  cuir;  ses  bîis  étaient  d'un  bleu  clair;  ses  souliers  à 
hauts  talons  étaient  garnis  de  larges  boucles  en  argent  ;  sa 
figure  était  ridée  comme  une  pomme  cuite  ;  son  nez  rouge  était 


CHAPITRE  I.  131 

Dé  d'une  petite  aigrette  de  la  même  couleur^  et  ses  yeux 
illaient  comme  deux  vers  luisants. 

«  Ah  !  coquin ,  s'écria  M.  Maccarthy ,  je  te  tiens  enfin  ;  c'est 
ne  toi  qui  mets  depuis  si  longtemps  le  désordre  dans  ma 
ve  ;  parle 9  que  fai^tu  là  ?  —  Je  suis  chez  moi,  reprit  le  petit 
oie  sans  se  déconcerter;  mais  commet  vous  avez  exprimé 
it  à  l'heure  à  vos  convives  l'envie  de  quitter  demain  ce  châ- 
lu,  j'espère  bien  que  vous  ne  laisserez  pas  derrière  vous 
iggeneer ,  votre  petit  cluricaune.  » 

M.  Maccarthy,  sans  lui  répondre^  ayant  placé  quelques 
ateilles  dans  le  panier  que  Leary  avait  abandonné  dans  sa 
lyeur,  referma  la  porte  de  la  cave  et  rejoignit  la  compagnie, 
réfléchit  ensuite  qu'il  serait  bien  inutile  qu'il  quittât  Ballyna 
rthy^  puisque  le  malin  Naggeneer  paraissait  disposé  à  le 
ivre  partout  où  il  irait.  Il  continua  donc^  pendant  quelques 
nées ,  à  aller  chercher  lui-même  le  vin  dont  il  avait  besoin 
ur  sa  table  ^  sans  que  jamais  le  respect  que  le  petit  cluri- 
ime  témoignait  pour  sa  personne  reçût  aucune  altération. 
Ce  brave  seigneur  exerça  tellement  durant  sa  vie,  envers 
5  amis,  la  cordiale  hospitalité  hibemienne,  qu'à  l'époque  de 
mort,  sa  cave  se  trouva  vide;  et  comme  sous  son  succes- 
ur  elle  ne  fut  jamais  aussi  bien  remplie ,  ni  aussi  souvent 
Hjuentée  qu'elle  l'avait  été  de  son  vivant,  les  apparitions  de 
iggeneer  tombèrent  presque  dans  l'oubli;  l'on  dit  même 
le  ce  petit  esprit  fut  tellement  chagrin  de  la  décadence  du 
Qier  de  I^lyna  Carthy ,  qu'il  négligea  beaucoup  sa  toilette, 
li  avait  été  jusque-là  très-recherchée,  et  cjue  depuis  ce  temps 
ne  l'apercevait  plus  que  couvert  à  peine  de  quelques  lam- 
aux  (1).  » 

Voici  encore  imc  courte  histoire  assez  curieuse  et  fort  ré- 
nie,  qui  fera  parfaitement  connaître  jusqu'où  peut  aller  la 
ilice  de  ces  petits  esprits  lors(|u'on  les  contrarie  dans  leurs 
ùts,  ou  qu'on  néjjçlige  d(^  l(»ur  donner  la  récompense  qu'ils 
endent  j>our  leurs  senices  : 
«  Un  quaker  nommé  llarris  avait  dans  sa  maison  un  cluri- 

i;  Fairij  legends  and  traditions  of  the  south  of  Irelanâ ,  vol.  i. 
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caiinf*  (l'une  fri.*s-[M.*tit«*  taille,  qui  se  nommait  IVildbeam.  D 
rf*nilail  à  la  fauiilk*  différents  petits  sen'iees,  et  si  quelqnedo- 
niestiqiie  laissait  par  uiépanlc  le  fcmneau  de  bière  onvert.k 
{letit  WililIxMni  si;  fourrait  dans  le  robinet,  au  risque  d*«iR 
suff(j<{ué,  et  retenait  ainsi  le  liquide,  jus4|u'à  ce  que  quelqn*aB 
fût  venu  touniiT  la  eli'f.  Aussi  le  «piaker  avait-il  bien  srnnde 
reconunander  à  la  cuisinièn*  de  ne  puint  manquer  à  laÎMr 
chaque  jour  {Miur  siju  cluricaunt*  un  Um  diner  dans  la  cave, 
qui  était  également  :^ti\  lieu  de  pn*dileetion. 

Or^  il  arriva  qu'un  certain  vendredi  la  cuisinière  n^ayant 
pu  donner  au  petit  t^ounuand  qu'un  pi*u  do  hareng  et  quel- 
ques poniUM'sde  tcrn*  fmides,  elle  fut,  vers  minuit,  la  DÛt 
suiviuit'*.  arrachéi*  ilr  sr»n  lit  par  un«*  force  invisilde,entraiiuc 
jus<pi'à  l'rsrali«*r  di*  la  cave,  qu'on  lui  lit  descendre  enlatni- 
nant  sur  Ifs  talons.  Chaque  fois  que  la  tête  de  la  [lauvre  scf- 
vante  fnqqmit  contn*  la  pi«*rn;,  le  malin  esprit  s'écriait: 

M  Molli/  jfmpsl  molli/  jours! des  {>eaux  de  pomme»  ^ 

trrn*  et  d«'s  amMcs  (h*  hareng! Je  te  casserai  la  tcte! 

Mollf/ jours  !  wolIf/jofiPS  ! i-  » 

La  pauvri*  lilh*  fut  tellement  meurtrie,  qu'elle*  pirda  le  lit 
{HMidaiit  trois  scniaiiirs.  A  la  suitr  di*  <'i*s  actes  de  violence  ik 
la  part  de  N»n  cluricaum*,  iir»trr  rpiaker  crut  qu'il  n\ivait  rien  Je 
mieux  à  faire  qrie  de  chauler  d'iiabitation;  et  comme  on  l'as- 
sura que  >\\  allait  df*ïUfMirer  aii-<ie|à  de  quehpie  cours  d'eail. 
le  inéelMiit  lutin  n'(»s**rait  pas  l'y  siiivn*,  il  loua  une  niaU^'B 
en  coiiséijiience  et  lit  placer  tous  .«'S  mt*uhles  dans  di*s  voiliK 
res.  I^*  di'iiién:i^'eu)eiit  iiiiit  par  la  cave,  et  lorsque  toasli^ 
loriueaux  qu'elle  contenait  furent  chargés,  on  vit  le  jN-tit  clo- 
ricaiinr  saiilerile>».ris  la  charrette,  it  si*  iixaiit  daiish*troud*un 
ioniieaii  \ide,  >\'idre.^M'r  à  .M.  Ilarris.  eu  lui  disant  d*un  ûi 
malin  :  •«  .Me  voil.t,  niallrt*  !  Nou>  uou^  eu  irons  tous  enseni- 


{ 


\,  On  i-'Oulola  inrrru'  li'-«(i':f  ■n  Afi-'Irt  ru*  il'iin  lutin  niiqii**!  h  ^^r- 
Miiitr  anrail  uffiMt  ,  ;iii  li-ii  d»'  -«n  'lin  r  o;«li;t;ii:f,  un  n^.orr  -aii  He  fvn: 
noir  i:t  uiic  t<>to  (!(*  h:i:cii;.'.  Il  l;i  tr-iln;!  ilii  Ii:iijl  iMi  ba^  %\v»  escalier^  t. 
repL'lunt  : 

•  l:rl>^»n  i-r^^-iil  ir.il  h^rrin^'  fuMi  * 
Th}  fji  sides  «^hail  ba^e  nan)  a  bob!  ■ 
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?.  —  Quoi  !  dit  le  quaker  étonné,  tu  viens  aussi;  dans  ce 
:,  mon  ami,  je  vais  faire  décharger  les  voitures;  nous  som-* 
s  aussi  bien  ici  qu'ailleurs.  »  M.  ilarris  mourut  quelque 
nps  après;  mais  on  prétend  que  le  cluricaune  n'en  demeura 
\  moins  attaché  à  la  famille  (1).  » 

Jn  trouve  dans  le  Danske  folk  sagen ,  ouvrage  qui  contient 
traditions  populaires  du  Danemarck,  une  aventure  à  peu 
s  semblable,  attribuée  à  un  /rnse»  lutin  danois,  qui  est^ 
nme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  prototype  du  cluiîcaune  d'Ir^ 
de  ^2)  et  du  bogyart  ou  boggie  du  nord  de  l'Angleterre, 
it  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler. 
)n  raconte  également  en  Allemagne  qu'un  paysan  qui  était 
t  ennuyé  de  son  lutin^  qui  lui  faisait  toutes  sortes  de  dég&ts, 
vs  avoir  employé  tous  les  moyens  imaginables  pour  s'en 
Mirrasser,  piit  le  pai1i  de  mettre  le  feu  à  la  grange  qui  était 
lemeure  habituelle  du  lutin,  et  de  l'y  brûler.  Dans  ce  but, 
ommença  par  la  vider  de  toute  la  paille  qui  s'y  trouvait; 
is,  lors([u'il  n'en  resta  plus  qu'ime  charretée,  il  y  mit  le 
y  apri>s  avoir  bien  enfermé  l'esprit.  La  grange  était  déjà  la 
ie  des  flammes,  lorstjue  le  paysan,  regardant  derrière  lui, 
le  lutin  delioi*s,  perché  sur  sa  charrette  et  disant  :  «  Ilétiiit 
ips  que  nous  sortissions  !  Nous  n'avions  pas  de  temps  à  per- 
'  î  »  Le  paysiui  garda  son  lutin  et  en  fut  pour  sa  grange  (3). 
Pres^pie  toutes  h\s  histoires  de  cluricaunes,  qui  sont  fort 
ttibreuses  en  Irlande,  se  terminent  toujours  de  la  même  ma- 
n*  qu(»  oell(\s  ([ue  nous  vcïuons  de  rapport(»r,  c'est-à-dire 
r  un  refus  positif  de  la  part  de  l'esprit  de  quitter  la  demeure 
'ilsVst  choisie;  et  Paddy  (4^,  malgré  ses  rusrs  et  ses  bro- 
es  5',  est  toujours  obligé  de  céder  à  la  ténacité  du  mali- 
ux  j>etit  génie. 

Il  Fairy  le  (je  tut  s,  vol.  it 

h  Danske  folke  satfen^  Sambde  of.  j.  M.  Tliiele.  C'jpcnhagcn.  1818. 

V  Tvnzrl,  fiumatt,  unterred ,  jan,  1689,  p.  1  io. 

il  Miniom  lîonnc  aux  Irlandais  par  les  Antilais  et  les  f.co.^sais,  que 

'i>  np|X'lle  à  ^OM  lt)iir  Jlion-lUill  ot  Jlion-o-(iroal. 

».  BnHj\u'!i,  réponses  jjlaisantes  ot  farélieuses,  attribuées  aux  Irlandais 

l'-Mir-  No-îius,  et  qui  ressemblent  assez  à  celles  que  l'on   prête  chez 

"»  à  tou>  les  genres  de  Jocrisses. 
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Les  histoires  de  lutins  que  l'on  raconte  encore  en  Angle- , 
terre  et  en  Ecosse  sont  déjà ,  pour  la  plupart ,  d'une  date  m 
{leu  ancienne  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  Irlande ,  où  les  es- 
prits de  toute  nature  continuent  &  se  montrer  aux  homms' 
comme  dans  le  bon  vieux  temps,  narguant  audacieusementk- 
siècle  et  ses  lumières. 

Dans  un  journal  de  Kilkenuy  (1) ,  publié  il  y  a  quel 
années^  on  rapporte  qu'un  paysan  irlandais,  revenant  un 
chez  lui,  aperçut  im  cluricaune  à  l'ouvrage ,  et  comme  celui 
ci  s'enfuit  aussitôt,  suivant  l'habitude  de  ceux  de  sa  race, 
campaf^uard  s'empara  du  soulier  auquel  le  lutin  tra 
Ce  soulier  fut  soigneusement  déposé  au  bureau  du  journal 
Kilkenny^  pour  convaincre  les  incrédules  et  satisfaire  la 
riosité  publique  :  peut>-ètre  y  est-il  encore! 

Malgré  rpie  ces  petits  lutins  soient  fort  habiles  à  se 
traire  à  la  vue  des  hommes ,  on  est  néanmoins  par>'enu 
sieurs  fois  à  s'emparer  de  quelques-uns  d'entre  eux,  dtfH 
l'espoir  de  pouvoir  les  forcer  à  déclarer  où  était  cachée  lew 
boui'se ,  que  Ton  suppose  contenir  un  shelling,  qui,  quoiqal 
souvent  dépens*;,  s'y  trouve  pouilant  toujours.  Mais  peu  M 
pcn'sonnes  ont  été  juscju'à  ce  jour  assez  heureuses  pour  s'eitt* 
parer  d'un  seiiiblahle  trésor,  car  le  nLsé  et  prévoyant  lutin  < 
toujours  <leux  bours<îs,  dont  l'une  contient  le  shelling  voar 
gique,  tandis  que  l'autre  n'est  remplie  que  de  pièces  de  cui^T? 
Loi*squ(;  le  cluricaune  se  voit  pris  et  qu'il  s'aperçoit  que  toulei 
stîs  ruses  pour  s'échapper  n'ont  pu  lui  réussir,  il  livre  celli 
dernière  boui*se  ,  dont  le  poids  éveille  la  cupidité  du  capteur 
et,  pendant  que  ,  pour  examiner  son  contenu,  ce  dernier  fin 
les  yeux  sur  elle,  le  lutin  disparaît  aussitôt.  Car  il  est  hven 
connu  <pie  les  cluricaunes  ne  [peuvent  être  retenus  par  ceui 
qui  st»  sont  emparés  de  leur  persoiuie  ,  ([ue  par  un  jiouvoir  A 
fascination  semblable  à  celui  tpi'exerce  le  chat  sur  la  souris, 
ou  le  serpent  à  sonn<»tte  sur  l'oiseau  qu'il  s'apprête  à  dévo- 
iler :  pouvoir  qui  cesse  d'agir  du  moment  qu'on  a  détoumt 


(!)  Ville  «Ju  comlé  i!e  Ldnslcr,  cii  Iilaiulo. 
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vue  de  l'objet  ainâ  contenu  par  cette  espèce  de  charme  ma- 
[oe. 

Les  cluricaunes  sont  encore  considérés*  en  Irlande  comme 
oit  les  gardiens  des  trésors  cachés  :  nous  en  parlerons  à  cet 
ird  dans  un  autre  chapitre  de  cet  ouvrage. 
La  mjrthologie  populaire  de  la  Scandinavie  fut  apportée 
France  par  les  guerriers  de  Rollon  (1),  et  comme  nous  lui 
pposons  nne  origine  commune  avec  celle  des  Celtes ,  que 
Q  croit  avoir  été  les  premiers  habitants  de  la  Gaule ,  ces 
Dx  mjihologies  auraient  dû  s'unir  facilement.  Mais  pendant 
i  siècles  qui  s'étaient  écoulés  depuis  leur  séparation  de  la 
Bche  primitive^  les  croyances  gauloises  ou  celtiques  avaient 
a  de  bien  grands  changements.  Domptés  d'abord  par  les 
onains^  les  Gaulois  avaient  adopté  le  langage  et  la  religion 
lu  vainqueurs,  et  les  prêtres  de  Jupiter  avaient  pai*tout  rem- 
pti  ceux  de  Tentâtes. 

fetlDrsque  l'empire  romain  reçut  la  loi  du  Christ,  les  pro- 
IfKes  gauloises  furent  des  premières  à  embrasser  la  foi  non- 
Wkj  et  elle  était  déjà  fermement  établie  dans  toute  la  Gaule 
Ifiiis  plusieurs  siècles ,  lorsque  les  Normands^  chez  lesc|uels 
■ïeligion  d'Odin  sulxsistait  encore,  fireut  leur  première  in- 
fcâoD  sur  les  eûtes  de  la  Neustrie  (2). 

Mais  si  la  religion  avait  subi  de  bien  grands  changements 
4ez  les  Gaulois,  les  fictions  populaires,  les  croyances  supers- 
iteuses  étaient  encore  les  mêmes  lors  de  l'arrivée  des  Nor- 
iinds  ;  et  des  peuples  dont  les  idées  religieuses  avaient  alors 
ïtre  elles  toute  la  différence  qu'il  y  a  de  la  vérité  au  mén- 
inge, se  trouvèrent  néanmoins  croire  encore  aux  mêmes 
n^urs  et  avoir,  aux  noms  près,  la  même  mythologie  popu- 
■ft.  Aussi  les  elfes  et  les  lutins  des  contrées  hyperborées 
*ncontrèrent-ils  avec  joie  d'anciennes  connaissances  sous  les 
neux  chênes  de  la  (Taule  ,  et ,  comme  le  dit  un  écrivain  nio- 


■tiAu  commencement  du  x«  siècle;  Rollon  embrassa  la  foi  évangé- 

'îr  La  Soede ,  un  des  royaumes  Scandinaves,  ne  fut  converlio  au  chris- 
Uûiame  que  dans  le  xi«  siècle. 
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derne,  qm  a  traité  ce  sujet  avac  autant  d'eq^^ne  de  t 
c(  Les  vieilles  barigènes  de  Pomponius  Héla  reooniinreii 
sœurs  et  leurs  parentes  dans  les  Nomes  et  les  Yalkiries 

Mais^  de  toutes  les  provinces  de  la  nouvelle  Gaule, 
surtout  dans  l'Armoriquey  «  cette  r%ion  solitûre, 
orageuse^  enveloppée  de  brouillards^  retentissante  du 
des  vents,  et  dont  les  cAtes  hérissées  de  rochers  sont  l 
d'un  océan  sauvage ,  »  ce  fut  surtout  dans  l'Aimoi 
disons-nous^  que  les  Normands  durent  retrouver  aie: 
tactes  ces  croyances  singulières  »  ces  superstitions  bis 
ces  traditions  fabuleuses  dont  le  merveilleuz  nous  étonn 
core  aujourd'hui. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  grande  analogi 
existe  entre  les  génies  familiers  ou  lutins  domestique 
peuples  de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'Allemagne  et  cet 
royaumes  Scandinaves.  Nous  retrouverons  encore  les  i 
fictions  conservées  non-seulement  chez  les  Normands, 
directement  de  la  Scandinavie,  nuds  encore  chez  les  bal 
de  l'ancienne  Gaule,  mélange  de  Gaulois,  de  Belge 
Francs  et  de  Burgondes,  ainsi  que  chez  les  Bretons  de 
morique,  qui  sont  d'origine  purement  celtique. 

On  rencontre  souvent  parmi  les  superstitions  les  plu 
gulières  des  peuples,  des  particularités  qui  dénotent  lei 
gine.  Chez  les  Normands  ,  par  exemple  ,  qui  sont 
des  régions  septentrionales,  les  esprits  servants  soi 
présentés  sous  la  forme  de  nains ,  qui  est  celle  qu'on 
à  presque  tous  les  lutins  des  contrées  du  nord  (2).  Ces  ( 
servants  habitent  généralement  les  fermes  et  se  plaiseï 
occupations  de  la  campagne;  quoiqu'ils  se  montrent  ran 
ils  aident  invisiblement  les  faucheurs  et  les  moissoi 
dans  leurs  travaux,  cueillent  les  pommes  avec  les  jeunei 
et  donnent  même  du  soin  au  potager  de  la  maison.  Cou 
Puck  ou  Robin-IIood  des  Anglais,  ils  se  dépitent  et  dén 


(0  Origine  de  ta  féerie ,  lettre  xviii*,  p.  lOi. 
(2)  Voyez  h  cet  égard  1o  chapitre  suivant ,  dans  lequel  nous 
de  la  nature  des  duergars  ou  nains  de  la  Scandinavie  et  de  rAllem 
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vent  tout  dans  le  ménage^  si  la  servante  oublie  par  hasard 
leur  jeter  avec  la  main  gauche  leur  portion  de  repas  sous 
able.  Ces  esprits  assistent  aux  veillées,  assis  dans  un  coin 
foyer  rustique  j  et  filent  avec  les  bergères  le  lin ,  dont  un 
oton,  qu'ils  déroulent  en  s'en  allant,  leur  sert  de  monture 
ir  retourner  dans  les  vastes  plaines  de  Tair  (1). 
jà  croyance  aux  lutins  domestiques  ou  esprits  servants 
très-ancienne  en  France ,  et  y  était  encore  générale^  il  y  a 
ins  d'un  demi-siècle,  parmi  les  Iiabitants  des  campagnes, 
passage  de  Gervaisde  Tilbury,  qui  écrivait  ses  Otia  im- 
*aliay  dans  le  xu*  siècle ,  nous  prouve  qu'à  cette  époque  les 
yances  populaires  anglaises  et  françaises  étaient  les  mêmes 
icemant  cette  espèce  de  lutins ,  et  que  leur  caractère  et 
irs  attributions  étaient  alors  absolument  semblables. 
K  n  y  a^  dit-il,  une  espèce  de  démons,  £q)partenant  à  une 
»  d'esprits  cachés  et  d'une  origine  inconnue^  que  les  An- 
is  appellent  jE>or/f/nt  ou />or/e/nd!s,  et  les  Français  neptuni 
neptunes,  qui  se  plaisent  de  préférence  parmi  les  habi- 
ts de  la  campagne,  chez  lesquels  ils  passent  souvent  les 
its  à  veiller  aux  soins  du  ménage.  Dès  que  tout  le  monde 
retiré  et  que  les  portes  sont  fermées,  ils  viennent  se  chauf- 
au  foyer,  et  tirent  de  leur  sein  de  petites  grenouilles  qu'ils 
Dgent,  après  les  avoir  fait  rôtir  sur  les  charbons  (2).  Ils  ont 
r  vieux  etda  figure  ridée  ;  ils  sont  d'une  très-petite  stature, 
us  de  haillons  et  n'ont  pas  un  demi-pouce  de  haut.  Mais 


1)  Wis  ,  Voyage  dans  VOberland,  tom.  ii,  pages  8  et  10.  On  retrouve 
are  à  présent  cette  fiction  des  nains  et  des  esprits  servants  chez  tous 
peuples  d'origine  Scandinave.  —  Voyez  le  Conservateur  suisse  ,  par 
del,  t.  IV,  p.  264  et  suiv.,  ainsi  que  Scheu'ihzer,  Voyage  dans  les 
es,  pour  les  croyances  suisses  à  ce  sujet. 

2)\Valter-Scolt,  dans  son  Minsirelsy,  en  parlant  de  ces  grenouilles  que 
Qgeaient  hs portuni ,  voit  dans  l'action  de  ces  lutins  une  preuve  de 
r  origine  française.  Pour  comprendre  cette  plaisanterie  bien  innocente 
romancier  écossais,  il  faut  savoir  que  non-seulement  \e  peuple  de  la 
D>le-Brelagne ,  mais  des  personnes  d'un  rang  élevé  dans  la  société  , 
yaient  et  croient  encore  que  les  Français  ne  vivent  absolument  que  de 
pe  maigre  et  de  grenouilles.  Nous  avons  entendu  en  Ecosse,  en  1813  , 
(gentleman  qui  avait  voyagé  en  France,  raconter  fort  sérieusement  que 
Français  vivaient  principalement  de  grenouilles.  {Lived  chiefly  upon 
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s'a  7  a  dans  la  maifloii  qaekpie  tnrvaîi  dittaik^iiM»  isHlafr 
oore  phM  fiicilement  que  ks  hommes.  On  Hk^afilk  okéril 
leur  nature  d'obliger,  mais  jamais  de  nuire  {!)•  b  -i 

Depuis  longtemps,  les  neptunes  sont  oitièrenieiit  oiiUiii« 
France.  Leurs  attributions  sont  devenues  l'apaaags  ^B/péÈ 
d'un  caractère  moins  pacifique  »  qui  obligent  qœlqDdûs  k^ 
hommes,  plutôt  par  caprice  que  par  bienfaisance.  Tel  aÉ 
iensarpoulict,  esprit  domestique  des  Bretons^  qui  ofiraat 
grande  ressemblance  avec  ]epuck  et  Vkudikm  des 
et  le  RobinTGood-FeUaws  des  Anglo-Saxons.Ge  faitin 
s'introduit  dans  l'intérieur  des  maisons,  où  il  se  plait  i 
quer  aux  soins  du  ménage.  Comme  Hudekin,  il  devient: 
tasque  et  méchant  à  la  moindre  contradiction  qu'il 
n  quitte  alors  le  foyer  qu'il  affectionnait  et  cherche  i  ji 
la  personne  qui  l'a  offensé  tous  les  tours  imaginables.  < 
vent  même  on  l'a  vu  se  mettre  en  embuscade  près  d'mi 
pont  de  pierre  fort  étroit ,  situé  à  l'extrémité  d'un 
de  MorlaiX;  et  pousser  dans  les  flots  les  personnes  qm  a» 
demandent  pas  la  permission  de  passer.  (2).  » 

Don  Calmet  parle  d'un  esprit  obligeant  qui  ajqpant 
1210  ^  à  un  bourgeois  d'Ëpinal^  nommé  Hugues.  Cet 
faisait  des  choses  tontrà-fait  merveilleuses,  et  pariait  à  loiitl 
monde  sans  se  montrer.  Un  jour,  entre  autres,  Hugues 
lant  se  faire  saigner,  dit  à  sa  fille  de  préparer  dss  banddi 
Le  lutin  alla  aussitôt  prendre  une  chemise  neuve,  dans 
autre  chambre,  la  déchira  par  bandes,  et  vint  ensuite  la 
senter  au  maître  en  lui  disant  de  choisir  les  meilleures. 


(4)  c  illi  enimin  Anglia  dsmones  quosdam  babent,  diemones,  il 
nescio  dixerim,  an  secrctœ  et  ignotaB  generationis  effigies,  qoos  Gallî 
tunos,  Angli  portunos  Dominant.  Istis  insitum  est  qaod  aimplicitateil 
nornm  amplectanlur,  et  cum  noctarnas  propter  domeslicas  opems  ip^j 
vigiiias^  subito  clausis  januis ,  ad  ignem  calefaciunt,  et  ranaDcahi  ^' 
sinu  projectas  prunis  impositas  comodant  ;  senili  valtu ,  facie  compHi 
statora  pnsilli ,  dimidium  pollicis  non  habcntes.  Pannicnlis  conaêitis  i** 
dnuntur,  et  si  quid  geUandum  in  domo  fuerit,  ant  onerosi  operis  agendtfjt 
ad  operandum  se  jon^ant,  citius  humana  felicitate  expediunt.  1d  illisiaiî' 
tom  est ,  ut  obsequi  possint  et  obesse  non  possint.  »  Oiia  impeft^* 
pag.  ÔSO.  Gervais  de  Tilbury,  naréchal  du  royaume  d* Arles ,  écntait  ^ 
ouTragtt  sur  les  bords  du  Rhdne. 

(3)  Voyage  de  Cambri  dans  le  Finistère ,  t.  n^  p.  6S. 
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^lit  invisible  sellait  les  chevaux  ^  faisait  sécher  le  linge  et 
pliait  plus  proprement  que  n'aurait  pu  le  faire  la  plus  ha- 
e  blanchisseuse.  Il  resta  pendant  six  mois  dans  la  maison 
Hugues /ne  fit  de  mal  à  personne  et  ne  rendit  que  de  bons 
rvïces  (1). 

Tel  était  encore  le  lutin  Orthon,  dont  Froissard  raconte 
iguement  et  sérieusement  l'histoire  dans  sa  Chronique,  et 
û  rendit  pendant  longtemps  de  grands  services  à  Raymond, 
igneur  de  Corasse.  Presque  toutes  les  nuits,  ce  lutin  venait 
i  rapporter  ce  qui  s'était  passé  la  veille  en  Angleterre,  en 
ongrie  ou  dans  tel  autre  lieu.  Raymond  en  faisait  son  profit, 
.  pendant  cinq  ans  on  ne  put  concevoir  comment  il  était  ins- 
lût  de  tout.  Mais  au  bout  de  ce  temps,  il  parla  de  son  mes- 
iger  au  comte  de  Foix,  qui  lui  inspira  le  désir  de  le  voir,  et 
Uymond  ayant  témoigné  au  lutin  sa  curiosité,  celui-ci  lui  dit 
b  prendre  garde  à  ce  qu'il  apercevrait  le  lendemain  à  son  le- 
cr.  Cependant,  cette  journée  se  passa  sans  que  le  curieux  ait 
11  rien  de  remarquable.  Le  soir,  il  en  fit  des  reproches  à  Or- 
lion;  celui-ci  s'excusa  et  dit  :  a  N'avez-vous  pas  vu  ce  matin 
bux  fétus  de  paille  qui  tournoyaient  ensemble  sur  le  parquet  ? 
—  Oui,  répondit  Raymond.  —  Eh  bien  !  c'était  moi.  »  Le  lu- 
in  lui  promit  ensuite  de  se  montrer  encore  le  lendemain  à  son 
éveil. 

En  conséquence,  Raymond  fut  se  promener  dans  la  basse- 
cmr  du  château,  et,  jetant  les  yeux  de  tous  côtés,  il  aperçut 
«ne  truie  d'une  grandeur  extraordinaire,  maigre,  hideuse, 
yanl  les  oreilles  pendantes,  le  museau  fort  long,  et  le  regard 
le  travers.  Le  seigneur  de  Corasse,  ne  croyant  pas  encore  que 
^  fut  là  son  démon,  fit  lâcher  ses  chiens  après  cette  truie,  qui 
fis^iarut  aussitôt  en  jetant  un  grand  cri. 

IVfpuislors,  Orlhon  ne  revint  plus,  et  le  seigneur  de  Co- 
tïj*e  mourut  dans  Tannée. 

Airricola  rapj>orte  (pie  Ilans  de  Recheubcrg  lui  avait  ra- 
conté des  choses  extraordinaires  d'un  valet  qui  le  sentait,  ainsi 
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que  son  père ,  quand  ils  faisaient  la  guerre  en  Hongrie.  \k 
jour,  ce  valet  fut  chargé  d'aller  porter  un  message  à  un  gial 
seigneur ,  et  comme  son  maître  pensait  qu'il  sers^t  longtemp 
à  revenir,  il  alla  par  hasard  faire  un  touràFécurie.  Quelle  M 
sa  surprise  d'y  trouver  le  valet  couché  sur  le  foin,  preste 
chevaux,  et  dormant.  Il  entra  en  colère,  et  lui  demanda co»- 
ment  il  se  faisait  «pi'il  fût  là  ?  Le  valet  se  leva ,  et  tirant  m» 
lettre  de  son  estomac  :  «  Voici,  dit-il,  la  réponse.  »  Or,  Il 
distance  qu'il  avait  à  parcourir  était  grande,  et  il  eût  étéinH 
possible  à  im  homme  d'être  aussitôt  de  retour.  Ce  qm  fit  v<tf  ■ 
évidemment  que  le  valet  n'était  autre  qu'un  esprit,  et  ce  q* 
le  prouva,  c'est  qu'il  finit  par  disparaître  sans  que  perscHW 
sût  où  il  était  allé. 

Luther  raconte  également  l'histoire  d'un  esprit  valet  qui  fiii 
son  maître  de  prison  en  l'emportant  avec  ses  fers  à  travers  W 
airs  (1). 

Le  follet,  que  l'on  confond  souvent  avec  les  feux  follets,  d 
un  des  esprits  servants  dont  la  croyance  est  la  plus  générale- 
ment répandue  dans  nos  campagnes. 

IjCs  Landais  et  les  Médoquins ,  leurs  voisins,  parlent  faui 
librement  de  ces  lutins,  qu'ils  représentent  comme  des  être 
invisibles  (jui  s'attachent  aux  animaux,  surtout  aux  cheA'auî 
dont  ils  tressent  les  crins  de  manière  à  ne  pouvoir  être  dém 
lés;  ils  se  gardent  bien  de  le  tenter,  ce  serait  éloigner  lelutii 
dont  la  sur\'eillance  entretient  le  cheval  en  bon  état. 

Cette  superstition  est  encore  une  de  celles  qui  s'est  cousen* 
le  plus  longtemps,  et  qui  subsiste  même  encore  en  ce  mome 
dans  la  plupart  des  anciennes  provinces  de  France.  Le  ne 
donné  à  ce  lutin  varie  suivant  les  localités  ;  dans  la  Sologn 
on  l'appelle  le  sotray  (2)  ;  dans  le  Poitou,  le  crion;  dansqu» 
ques  parties  de  la  Normandie,  c'est  le  cheval  bayart;  en  La 
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^1)  Agricola,  SpiTuchwort,  301,  fol.  i7i.  —Luther,  Tirsh-Reden, W 
[2)  Sotrais,  sotret  ou  souiré.  Le  pnlefreiiior  du  cheval  dont  le  sotray  s' 
emparé  est  exempt  de  le  panser.  Le  sotray  s'en  charg'^  loutes  les  nuits, 
il  tresse  sa  crinière  avec  tant  d'adresse  que  la  main  Trun  homme  ne  p 
en  faire  autant.  Il  no  faut  pas  épier  le  sotray,  ce  serait  porter  préjad 
au  choval. 
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!doc,  on  le  nomme  drac^  et  on  lui  attribue  le  pouvoir  de 
montrer  soos  telle  forme  qui  lui  plaît.  Mais  ces  esprits  sont 
is  généralement  connus  en  France  sous  le  nom  de  follets^  et 
it  presque  toujours  considérés  comme  invisibles. 
Q  y  a  encore  des  esprits  de  la  même  espèce  qu'on  nomme 
Dmonément  femmes  blanches  ^  qui  apparaissent  dans  les 
DieS;  tenant  des  bougies  allumées,  d'où  elles  laissent  torn- 
ades gouttes  de  suif  sur  le  crin  des  chevaux,  qu'elles  pei- 
lait  et  tressent  proprement.  Mais  pour  peu  qu'on  les  irrite , 
même  qu'on  les  contrarie,  elles  entortillent  la  crinière  d'une 
e  manière ,  qu'il  est  alors  impossible  au  plus  habile  de  dé- 
t  on  seul  des  nœuds  qui  a  été  serré  par  ces  esprits.  Il  n'est 
nidant  pas  rare  de  trouver  un  beau  matin  toutes  les  cri- 
ses aussi  bien  peignées  et  aussi  luisantes  que  si  elles  avaient 
arrangées  par  le  plus  adroit  palefrenier.  C'est  la  dame  blan- 
des  Allemands  à  laquelle  Schott  et  Bekker  donnent  le 
ne  caractère  et  les  mêmes  occupations  (1). 
'n  des  lutins  familiers  qui  parait  fréquenter  encore  avec 
i  dWiduité  les  campagnes  de  l'ancienne  Neustrie  est  celui 
éralement  connu  sous  le  nom  de  Gobelin.  Du  mot  sueo- 
lique  fjuljbe  vieillard^ ,  employé  également  pour  exprimer 
démon,  les  Normands  paraissent  avoir  formé  goblin  ou 
din  presque  fjubbe  leine)  2  .  Cette  croyance ,  que  nous 
posons  devoir  être  d'origine  normande,  est  fort  répandue 
s  toute  la  France. 

i  k  gobelin  normand  n'est  pas  doué  du  caractère  obligeant 
ies  confrères  les  broivnieSj  les  haussmannes  et  les  nisses 
pays  septentrionaux ,  il  jiossède  au  moins  toute  la  malice 
mattriliue  aux  pucks^  aux  hudekhis  et  aux  cluricaunes, 
obliire  les  hommes,  c'est  toujours  par  caprice,  et  il  se  plait 
1  il  à  leur  jouer  de  mauvais  tours  ;  aussi  son  nom  produit- 
resque  toujours  dans  nos  campagnes  une  frayeur  supersti- 


Sfc^fTy»,  Magia  univers.^  p.  339.  —  Bekker,  Bezauberte  Welt,  i,  289. 

C«--t  le  ffoSelinus  de  la  basse  latinité.  Quelques-uns  font  venir  le 
^'M'Ti.  ^i\\  <riin  iliminutif  de  kolMldt>in  ou  de  la  terminnison  féminine 
Minn  'de  kobold ,  esprit  des  mines  des  Allemands,  dont  nous  parle- 

iîi^  le  chapitre  sui\anl.) 
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tieuse.  Ces  lutins  se  glissent  dans  les  maisons,  oùilscherc] 
toutes  les  occasions  de  faire  des  niches  à  leurs  hôtes.  Us  fi 
peut  dans  les  portes,  ils  remuent  les  meubles,  donnent 
coups  sur  les  tonneaux,  cognent  contre  les  plafonds  et  les  p 
chers,  sifflent  h  mi-voix,  poussent  des  soupirs  lamentai 
tirent  les  couvertures  et  les  rideaux  des  gens  qui  sont  couc 
enfin,  on  les  accuse  même  de  pénétrer,  dans  leurs  accè 
colère  et  de  méchanceté ,  jusque  sous  le  toit  des  nourricef 
d'échanger  les  enfants  nouveaux-nés  ou  de  leur  substituei 
fruits  diaboliques  du  commerce  des  incubes. 

Les  gobelins  prennent  toutes  sortes  de  formes.  Il  y  en  a 
un  autrefois  à  Evreux,  qui  était  devenu  célèbre ,  et  que  s 
Taurin  expulsa  de  l'ancien  temple  de  Diane  de  cette  vï 
«  Ce  lutin  continua  néanmoins,  dit  Ordric  Vital  (1) ,  à  haï 
la  ville  sous  divei'ses  formes,  mais  ne  faisimt  de  mal  à  j 
sonne,  car  saint  Taurin  le  lui  avait  défendu.  » 

Dans  quelques  endroits  de  la  France,  les  gobelins  sont  c 
sidérés  comme  une  espèce  de  lutins  domestiques,  que  Pc 
soin  de  nourrir  des  mets  les  plus  délicats ,  parce  qu'ils  apf 
tent  à  leurs  maîtres  du  blé  volé  dans  les  greniers  d'autnii 
est  vraiment  curieux  de  retrouver  cette  vieille  superstitioi 
l'ancienne  Gaule  chez  les  Borussiens  (Boruscv ,  les  Pruss 
du  x'  siècle,  venus  du  fond  de  la  Lilhuanie,  et  qui  faisa 
primitivement  partie  de  la  grande  migraticai  sarmate.  L 
koltkyf;  ou  génies  domestiques  allaient  également,  coi 
nous  l'avons  déjà  dit ,  déro])er  du  blé  dans  les  greniers 
autres  pour  l'apporter  dans  ceux  des  personnes  qu'ils  a' 
tionnaient. 

]^]n  Angleterre,  où  les  croyances  populaires  sont  de 
longtemps  confondues,  on  donne  généralement  le  nom  d< 

(I)  Onliic  Vilnl,  oriiïinnire  crOilcaiis,  iic  en  AnLile'errc  en  lOTo,  i 
liiiiouxdc  fahbnye  d'Ourhe  (Saiiit-Esionll),  en  .Nuinian.lie,  a  laissé  i 
viaueforl  curieux  ,  dans  lo()nel,  [):nini  quelijues  fables,  on  trouve  1 
coup  de  faits  fort  intéressants,  (ju'on  ne  trouveiait  pas  ailleurs. 
[Kir  rap{K)rt  à  la  Normandie  et  à  l'Antileterre,  que  par  rapport  à  la  Fr 
Cet  ouvra.u;e,  intitule  :  Histoire  cccléi^iastique,  en  \ô  livres,  a  élé  im) 
par  Durhesnc  dans  les  Historiœ  nonnandrum  scriptores,  Paris,  l 
in-folio. 
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n  et  de  hob-goblin  à  toute  espèce  d'esprits^  tels  que  les  lu- 
s,  les  follets,  les  revenants  mêmes.  Le»  histoires  cpie  racon- 
it  les  vieilles  femmes  dans  les  longues  soirées  d'hiver ,  et 
i  font  souvent  trembler  l'auditoire  épouvanté,  s'appellent 
s  histoiies  de  goblins  (goblin^sstories)  : 

Meaotimes  the  TÎUages  rooses  up  Ihe  fire 
While  well  attested  and  as  well  Belliev^d 
Ueard  solemo,  goes  tbe  goblin-story  round  (I). 

Le  gobelin  anglûs,  qui  est  le  bogie  ou  boglebo  des  Ecossais, 
■ad  dans  le  comté  d' Yorck  le  nom  de  bhar-^nest^  bhar-^eist^ 
pn  annoncerait  une  origine  teutonne  (2]  ;  on  le  nomme  aussi 
Uif  3  ;  mais  on  l'appelle  plus  communément  boghart  ou 
bygf/r  dans  tout  le  nord  de  l'Angleterre.  Cet  esprit ^  comme 
k  gc^lin  des  Français,  est  rarement  visible  aux  yeux  des 
hommes^  et  ne  se  laisse  voir  que  des  bestiaux,  surtout  des 
fkraiix^  et  alors  on  dit  qu'ils  ont  pris  le  boggie,  expression 
pays  d' Yorck  qu'on  emploie  quand  on  veut  dire  qu'un  che- 
C6t  ombrageux. 

0&  raconte  bien  des  histoires  fort  curieuses  sur  ce  boggart, 
B  parait  s'attacher  à  certaines  maisons^  dont  il  se  plait  à 
nter  les  habitants,  particulièrement  les  enfants^  pour 
Is  il  semble  avoir  une  grande  aversion.  Il  leur  arrache 
■ent  leurs  tartines  de  beurre  et  leur  écuelle  de  lait,  agite 
it  la  nuit  les  rideaux  de  leurs  lits,  et  place  souvent  sur 
^knr  estomac  un  poids  énorme ,  semblable  à  celui  d'un  être 
kfflain,  prêt  à  les  étouffer;  il  monte  et  descend  les  escaliers 
•wpf  grand  bruit,  jette  sur  le  plancher  les  plats  et  les  assiettes^ 
d  cause  lieaucoup  d'autres  dégâts  dans  la  maison. 

-Nous  [lensons  que  le  boggart  ou  boggie  est  le  même  démon 
A'nt  Shakespeare,  qui  était  trcs-versé  dans  la  mythologie  po- 
puL'iir*'  de  son  temps,  a  parlé  sous  le  nom  de  flibherti  gibhet  : 

<\  Tbomp:K>n*£  scasons. 

•i  Ce  nom  a  beaucoup  d'analocie  avec  celui  de  BerstucSy  nains  des  raai- 
H**  «rn  Prusse. 
''i:  Dobit  vent  dire  spectre  en  >icil  anglais. 
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mnt^  jiuqii*»!  chut  èa  coq;  3  imd  leif  ■hall  Ini  lu  ii  j  ifOÊm 
h  cataracte ,  fût  venir  le  bee  de  lièfie,  mdle  le  firamoitell 
nmt  i  loat  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  (1).  » 

Le  duende  des  E^pagncds  eernUe  ètte  absoimnenl  le  wim 
qne  le  puck,  le  hodekin  et  les  antres  esprits domestiiioes  dol 
noos  av<»is  parlé;  c'est  un  lutin  tooM-fût  fiunilier,  et 
nom,  suivant  Covarrubtas,  est  un  abrégé  de  dueno  de 
le  maître  de  la  maison.  Ce  démon  est  dooé  d'un  pouvoir 
nant  pour  changer  de  formes,  et  c'est  ainâ  q[ne  dans  l'( 
lente  comédie  de  Calderon,  intitulée  /a  Dama  duende  ^  le 
cioso  ou  niais  soutient  que  le  duende  a  apparu  sous  la 
d'un  petit  capucin  : 

En  no  frayle 

Tamanito  y  ténia  poesto 
Un  CDcarucho  lamano 
Por  esias  senas  creo 
Que  era  dkêende  cajrtietiio. 

Ce  lutin  s'appelle  monaciello  dans  le  royaume  de 
le  servant  en  Suisse,  ainsi  que  dans  le  pays  de  Yaud, 
prend  soin  des  vaches  et  les  mène  pidtre  au  milieu  de  ï 
épaisse  et  du  thym  fleuri. 

Au  reste,  que  ces  esprits  ou  génies  Camiliers  nous 
représentés  sous  le  nom  de  pucks,  de  brownies,  de 
de  duende,  de  lares  ou  de  démons,  nous  observons  cha 
une  ressemblance  générale;  tous  ont  été  considérés ' 
gardiens  du  foyer  domestique;  tous,  à  quelques  ex< 
près,  y  apportent  le  bonheur  et  en  éloignent  le  mal;  et 
teur  des  Hymnes  d  Orphée  donne  les  mêmes  attributiooi' 
démon  particulier  de  son  invocation,  qu'Hildebrand à touk' 
troupe  des  gutichens  ou  des  brownies  (2). 

(\)  Shakesp.,  KinQ-Lear,  acl.  m,  se.  i.  ^ 

(5)  Voyez  Orphée,  hvm.  7i.  —  Et   Uildebrand  wm  JkeXM  «*» 
pag.  3i0. 
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,  des  Esprits  des  mines  et  des  Gardiens  des  trésors  cachés. 


•  Lille  was  kÎDg  Laann ,  bat  from  naoy 
a  preeioos  gen,  bis  wondrou  streigbt  mhI 
power  aod  bis  bold  coonge  cane;  tall  at 
times  bis  statore  grew,  witb  spells  and  gram- 
nary,  tben  to  ibe  noblesl  pritceis  fellow 
mighl  be  be  (1).  > 

Ol»  Lai. 


Sterliisson,   le  savant  compilateur  de  la  seconde 

nous  apprend  que  les  génies  lumineux,  dont  le 

»lus  beau  que  le  soleil,  résident  dans  Alfheinij  un 


I  Laurin  était  petit ,  mais  il  tirait  sa  force  ctonDante,  son  pon- 
âle  courage  d  on  grand  nombre  de  précieux  talismans;  quel- 
lissait  être  d'une  taille  élevée,  et  pouvait  se  grandir  au  moyen 
lî^ique?  ;  il  était  digne  alors  d^élre  Tamant  de  la  plus  noble 

ieux  lai  sur  le  roi  Laurin,  qui  se  trouve  dans  les  antiquités 
*t»l)ber. 

il  Sigfusson  ,  né  en  Islande  en  1057,  pays  où  les  sciences  et 
paient ,  lorsque  les  autres  contrées  étaient  plongées  dans  l'i- 
sembla  une  grande  partie  de  tous  les  chants  et  poèmes  scan- 
n  composa  un  recueil  auaucl  il  donne  le  nom  d'Edda,  mot 
n  gothique,  sii:nirie  aïeule  ,  et  dont  la  signification  particu- 
le circonstance,  n'a  pas  encore  été  bien  déterminée.  Cet  cu- 
ré pendant  plusieurs  siècles,  et  découvert  en  1645  par  l'évé- 
ven.-en  ;  mais  alors  il  n'était  plus  compleî  ,  et  il  est  à  craindre 
ou>e  pas  le  resa».  Schimmelmann,  auteur  d'une  bonne  Ira- 
lande  de  ces  poèmes ,  considère  VEdda  comme  le  plus  ancien 
les,  et  le  fait  remonter  jusqu'à  quinze  cents  ans  avant  notre 
x>iir  ce  peuple,  dit-il ,  pour  les  Coths,  Les  Sueves,  les  Van- 
rilres  nations  du  Nord,  depuis  leur  première  émigration  de 
édition  aussi  vr;iir,  aussi  ancienne,  aussi  certaine  que  toute 
n  écrite,  dont  un  peuple  puisse  se  glorifier.  »  L'authenticité 
of)<.-niiant  été  alta«iuée,  et  le  savant  Huet  a  été  jusqu'à  dire 
!  fruit  de  l'ima.uinalion  de  Sœmund,  ce  qui  lui  eût  été  bien 
rouvt'r.  D'un  autre  côté,  le  H.  P.  Erasmus  Mûller,  dans  son 
ikhre ,  et  plusieurs  autres  savants  distingués  de  l'Allemagne, 
ement  défendu  celle  même  aulhenticilé,  que  nous  croyons 
Ire  révot]uée  en  doute.  —  La  seconde  Edda  fut  composée 
i-èâ  la  première,  au  milieu  du  xm*  siècle,  par  Snorro  Ster- 
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des  palais  du  ciel  (1)^  taudis  que  les  entrailles  de  la  tene  re- 
cèlent les  génies  noirs  y  ou  génies  des  ténèbres.  Les  premieii 
sont  d'une  nature  généreuse  et  bienfaisante  ;  ils  ont  en  par- 
tage rimmortalité ,  car  les  flammes  de  Surtur  ne  pourront  ks 
consumer,  et  leur  dernière  demeure  sera  dans  VidrBlam^  k 
douzième  ciel  des  bienheureux  ^2).  Les  autres,  au  contraire, 
sont  d'un  caractère  haineux  et  méchant  ;  ils  sont  sujets  anx 
maladies  et  à  la  moi*t. 

Les  Islandais  modernes  considèrent  tous  ces  lutins ,  qolk 
nomment  jmcks  ou  puki  (3) ,  comme  \ivant  sous  une  mH 
narchie  absolue  ;  ils  croient  que  ceux  de  leur  île  sont  gtNH 
vernés  par  un  vice-roi ,  qui  fait  deux  fois  par  an  le  vojTigede 
Norwége ,  accompagné  d'une  députation  de  pucks,  po«r 
aller  n^ndre  hommage  et  fidélité  au  monarque  suprême  de  h 
gent  lutine  j  qui  continue  à  résider  dans  la  mère-patrie.  Dot 
évident^  d'après  cette  croyance,  que  les  Islandais  regardât 
les  lutins  comme  étant,  ainsi  qu'eux-mêmes,  de  simpki 
colons  dans  File. 

I^s  plus  proches  alliés  des  lutins  noirs  sont  les  nains  et 
duerr/ars  de  la  Scandinavie,  qui  sont  également  de  deux  soitoij/ 
les  uns  bienfaisants  et  amis  des  hommes,  les  autres  capn- 
cieux,  vindicatifs  et  irrascibles.  Cette  crovance  était  celle  (k 
tous  les  jxniples  du  Xord ,  et  on  retrouve  les  nains  dans  leufl 
plus  anciens  sagas,  où  ils  remplissent  ordinairement  les  riSe 
les  plus  importants,  et  rachètent  l'infériorité  de  leur  taiH 
par  une  adresse  sans  égale  et  une  sagesse  bien  supérieure 


lusson,  savant,  habile  et  juge  suprême  d*Islundc,  qui  imagina  d*cxtrai 
(le  lou>  les  anciens  poèmes  des  Scaldes  ce  qu*il  y  avait  de  plas  importai 
concernant  l;i  mylholoi;ic  Scandinave.  La  première  est  une  espèce  d'ai 
thologie  poétique,  dont  la  seconde  est  une  explication.  C?s  deux  li^r 
sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  mvtholo^ic  et  de  riiistoire  héroïque  d 
fds  d*0din. 

(I)  Par  opposition  an  Nifltieim,  Tenfer,  qui  était  de  iïlace  cl  situé: 
pme  nord.  Cette  idée  nous  semble  trOs-naturclle,  et  distingue  bien  posit 
^«ment  las  relifzions  du  Nord  de  celles  du  Midi. 

(S)  Les  Scandmaves  parlent  sans  cesse  de  la  destruction  de  ruoivers 
pir  Sartor,  prince  des  mauvais  génies,  qui  hab'to  un  monde  lominei 
siiné  vers  le  Midi. 

(3)  Voyez  le  chapitre  précédent  sur  Torigine  du  mot  Ptàck.  On  donne  g 
nénuenient  ce  nom ,  en  Islande ,  à  toutes  sortes  d*csprits. 
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De  des  inortds.  Dans  la  symboliqae  du  Nord ,  les  géants 
piesenieni  la  force  brutale,  la  matière,  et  les  nains  la 
rolté  d'esprit,  l'intelligence. 

Ces  génies,  qui  ressemblent  aux  hommes  par  Faspect,  habi- 
at  les  rochers  et  l'intérieur  des  montagnes.  On  leur  attribue 
s  qualités  surnaturelles  et  la  prescience  ;  ils  sont  habiles  dans 
Ds  les  arts,  surtout  dans  la  fabrication  des  armes,  et  ont 
le  connaissance  profonde  des  métaux  précieux,  ainsi  que 
î  la  manière  de  les  extraire  du  sein  de  la  terre.  Les  Norwé- 
ens  attribuent  le  beau  poli  du  cristal  de  roche  au  travail 
i  ces  ouvriers  merveilleux. 

La  langue  des  nains  est  le  dwerf/a-maly  ou  l'écho  des  mon- 
1.  De  cette  dénomination ,  toute  poétique ,  a  pris  nais- 
le  mètre  islandais,  que  l'on  nomme  galdra-lafjj  ou  lai 
■giqne,  dans  lequel  le  dernier  vers  de  la  première  stance 
M  répété  à  la  fin  de  chacune  des  suivantes.  C'est  toujours 
doD  ce  mode  que  s'expriment  les  fanti^mes  et  les  esprits 
UB  les  sagas  idandais,  et  les  Anglo-Saxons  en  faisaient 
■^  dans  leurs  charmes  métriques.  Dante  a  également  em- 
Imré  le  galdra-lag,  dans  l'inscription  placée  au-dessus  de 
i  porte  de  l'enfer,  et  Pope  se  sert  de  ce  genre  de  poésie  pour 
•nniner  toutes  ses  élégies. 

Thi  n'est  point  encore  pan'enu  à  s'assurer  d'une  manière 
ffrrise  comliien  les  dvergars  de  VEdda  différaient  originai- 
iiPiipnt  d'une  autre  classe  de  petits  esprits,  que  l'on  retrouve 
tns  les  m}ihologies  populaires  de  toutes  les  nations  de 
toiripe.  On  peut,  en  effet,  considérer  les  traditions  du  Nord 
Micemant  les  nains  comme  les  parties  les  plus  obscures 
Ip  la  doctrine  eddalque.  L'idée  que  l'on  semble  avoir  eue 
rfi*  que  ers  génies  pouvaient  résider  dans  les  pierres , 
ftas  i*eDiWî,*  appartenir  à  la  même  croyance  qui  donna  uais- 
Mwv  aux  pierres  animées  listoi  empsukoi^  de  l'antiquité. 
-ant»'iir  du  poème  d'Ori»hre  sur  ce  sujet  parle  d'une  de  ces 
»>-nv>  4{ue  p<^>ssédait  Ib'lenus,  qui  non-seulement  rendait 
l*s  ordcI»*s,  mais  que  l'on  apercevait  respirer    1  .  Dans  les 

1  Vçr»  339  ci  suiv.  >ou3  parlons  encore  aillcars  de  ces  pierres  animées 
-  rti  ianl  des  oracles. 
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autres  ctmtrées  de  l'Europe,  les  tneee  de  F 
oonâdérés  oonuue  divinités  préndaut  aux  mélanLi  «I 
ment  occupées  des  travaux  de  la  forge^  ne  sont  dsM 
aussi  claires  que  chez  les  peuples  du  Nord;  et,  A 
traditions  éparses  semblent  favoriser  l'opuiioii  eoutniR 
n'en  est  pas  moins  certain  que  ces  sortes  d'esprits  ooti 
que  partout  ailleurs  qu'en  Allemagne  et  dans  l'i 
Scandinavie,  été  souvent  confondus  avec  les  brownies 
autres  lutins  domestiques. 

Les  plus  anciennes  traditions  allemandes  ou 
dans  lesquelles  il  soit  fait  mention  des  nains,  nous  les 
sentent  constamment  semblables  à  ces 
giques,  qui,  dans  la  mythologie  des  HeUènes,  étaient 
bien  anciennement  sous  les  noms  divers  de  cdMret» 
phastiCf  de  ielchines  et  de  daciiies  idéens  (i).  Cej 
passion  des  Grecs  pour  le  beau ,  qu'ils  aimaient  à 
partout,  leur  fit  par  la  suite  convertir  ces  anciennes 
en  curetés  9  en  corybantes  et  en  diascures,  brillant  dej 
nesse  et  de  beauté  (2)  ;  de  là  naquit,  dans  la  nomenclatms 
ces  dieux  inférieurs ,  une  confusion  qui  brava  tous  les 
que  fit  Strabon  (3)  pour  réduire  cette  nomenclature  en 
Quelques  savants  ont  pensé  ipie  Ton  pouvsdt  retrouver  le 
de  l'ancienne  mythologie  sur  les  médailles  de  Cossyra  (4),  s 
la  ligure  qui  y  est  représentée  s'accorde  parfaitement  avec  1 
description  du  nain  des  Mines  donnée  par  Pr^torius  (5).  0 
retrouve  également  Vidée  du  nain  de  l'antiquité^  suivante 
omyances  égyptiennes,  dans  une  petite  figure  nue,  que  qui 
cpies  savants  ont  pris  pour  Osiris  (6),  mais  qui  représente,  mk 
d'auti*es,  dont  nous  adoptons  le  sentiment,  le  dieu  nain< 

• 

(n  Voyez,  sur  ces  divinités,  Hérodote,  ii-5l.  —  Paosanîas,  a-M.- 
MraD.  X.  On  appelait  aussi  dactyles  idiens  des  pierres  auzqaelles  < 
croyait  une  vertu  miraculeuse ,  et  dont  on  faisait  des  talismaos  .qi< 
portait  au  pouce. 

(2)  Pausan,  v-37,  Diod.    t. 

iil  IW}^  «  l'y^  "^^  ^  géosraphie,  sous  le  titre  de  Th$ologimmem 

4)  llo  de  la  Medilcrranêe.  au  nord  de  Mélite.  ^^ 

5)  Anihropodemus  plutonicus,  i,  p.  243. 

sou^  le  no  42"^  ^^"""^  se  trouve  parmi  les  terra  cotta$  du  BriUih  mutm 
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mpins,  dont  la  difformité  excitait  le  rire  .et  le  mépris  de 
ubyse.  Cette  petite  divinité ,  à  laquelle  quelqnes-nms  ont 
m  donné  le  nom  de  phtas  et  celui  à^hephœstus^  présente 
egFuide  ressemblance  avec  les  patcecij  ou  jdivinités  tuté- 
itt  de  Phénicie^  auxquelles  Hérodote  a  donné  la  figure 
Mpygmée  (1). 

l/opinion  ou  le  préjugé  de  l'existence  de  ce  peuple  de 
bs  est  extrêmement  ancienne  ;  Homère ,  Hésiode  et  Aris- 
e  font  mention  des  pygmées  ;  Âxistote  les  place  dans  le 
iniage  des  sources  du  Mil  (2)  ;  d'autres  leur  assignent 
Idopie  pour  demeure  ;  d'autres  y  enfin ,  prétendent  qu'ils 
IHent  les  régions  lointaines  de  l'Inde ,  vers  les  sources  du 
pge  (3^ .  Les  anciens  ne  variaient  pas  moins  sur  la  stature 
I  pj^mées  que  sur  le  pays  qu'ils  habitaient  ;  tandis  que 
kbm  ne  leur  donne  que  trois  palmes  de  haut  (4)  ;  d'autres^ 
M' lesquels  nous  citerons  Aulu-Gelle  y  leur  donnent  une 
fc  d'environ  deux  pieds  (5).  Les  uns^  comme  Pline,  rap- 
Mnit  que  leurs  demeures  sont  bâties  avec  des  plumes  et  des 
inDes  d'œufs  mêlées  avec  de  l'aigle  ;  d'autres  disent,  ainsi 
^Arislote,  qu'ils  habitent  la  terre  comme  les  troglod}ies  (6) . 
■ère  et  Juvénal  ont  chanté  les  combats  des  pygmées  contre 
Grecs  '7;,  et  les  auteurs  les  plus  graves  de  l'antiquité 
Ht  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  ce  sujet  (8).  Enfin,  on 
rDove  les  pygmées  jusque  dans  les  versets  des  prophètes, 
Ewchiel  dit,  en  parlant  de  la  magnificence  de  Tyr  :  «  Sed 

I)  TWaliay  c.  37. 

t\  Hist.  aaimat,  lib.  \iii ,  cap.  xii. 

1)  Mjilostrate. 

ê)G«o«.,  lib.  II,  cap.  I,  p.  70.  Le  palme  grec  était  de  quatre  doigts, 

ie  «l^ieme  d^UDC  coudée  tirecquc. 

^•>  >Vl .  allie,  lib.  IX,  cap.  iv. 

^  flû/.  Tui/.,  lib.  \ii,  cap.  X. 

T-  /2ia<i.,  1-v,  3  et  suiv.  —  Juven.,  sat.  xiii,  v.  4G7  et  suiv. 

%  Philo-ti^te  a  parlé  du  combat  que  les  pygmées  livrèrent  à  Hercule  : 

H  le  «njtfl  de  son  x\ii«  tableau,  lib.  n.  On  y  Toil  l'armée  des  pygmées 

î<*=ée,  dans  un  savant  ordre  de  bataille, contre  les  différentes  parties  du 

Tft  «l'Hercule  :  une  pbalanse  combattait  contre  sa  maingaucbe,  et  deux 

w\t<  contre  sa  dioite.  L'attaque  des  pieds  était  confiée  aux  arcbers, 

•^'"e  .î<:-j  JGmbes  k  la  troupe  nombreuse  des  frondeurs.  Le  roi  lui-même, 

'*  i*;i.tc de  ses  guerriers  et  plusieurs  machines  de  guerre ,  marchait 

*lrt  la  tète. 


deruni  tu  mûris  tuiipergyrum;  ^  emafkMnmi /ÊtU 
tydmm  tuam  (1).  »  La  croj^anœ  âoz  naiBB  nemonto  dfll 
la  phu  haute  .antiquité^  et,  oomme  tootea  \»  vaSatm,  d 
son  origine  en  Orient- 
Quelques  écrivmnls  modernes  ont  cm  tfODnrw  b  |iiolol 
des  duergars  de  la  mythologpie  Scandinave  pannileBljfjfli 
les  Finnois,  «  qui,  fuyant,  dit  Walter-Scott,  le  sabieeil 
minateur  des  ases  (2) ,  se  réfugièrent  dans  les  légioai 
plus  reculées  du  Nord,  pour  se  soustraire  à  la  fuirar  deli 
ennemis.  Ces  peuples  étaient  d'une  trèft-petile  stature,  i 
probablement  fort  habiles  dans  l'art  d'extraire  et  de  {■ 
les  métaux  dont  leur  pays  abonde.  Peut-^tre  aussi  avakil 
quelques  connaissances  des  changements  de  ratmoqphto 
des  phénomènes  météorologiques,  qu'on  pouvait  akni 
sidérer  comme  surnaturelles.  Quoi  qu'il  en  soît,  on  asB|| 
que  les  infortunés  qui  cherchaient  dansles  cavemesanni 
contre  les  persécutions  des  Ases  avaient  été  en  quelqna  I 
dédommagés  de  leur  infériorité  en  force  et  en  statane. 
l'art  et  le  pouvoir  magique  dont  on  les  croyait  doués,  eti 
ils  n'étaien^t  peut-être  redevables  qu'aux  idées  superstitia 
de  leurs  ennemis.  Ces  fugitifs  redoutés,  quoique  (^i^ 
furent  assez  naturellement  assimilés  aux  lutins  des  Gêna 
nommés  kobolds ,  du  nom  desquels  le  goblin  anglais  ( 
bogie  écossais^  par  quelque  inversion  et  altération  dai 
prononciation,  sont  évidemment  dérivés  (3).» 

Tels  sont  les  raisonnements  que  Walter-Scott  a  empn 
au  docteur  Leyden^  son  compatriote,  sur  l'ori^^ne  woff 
des  duergars  Scandinaves,  dans  son  ouvrage  sur  la  démoi 
gie ,  et  qu'il  parait  avoir  adoptés  comme  les  plus  probal 
Cependant,  quelque  respectable  que  puisse  nous  pandtre 


(1)  «  Et  les  pygmées ,  qui  élaient  sur  vos  tours,  oat  suspenda! 
carquois  le  long  de  vos  murs ,  afin  qu  il  ne  manquât  rien  à  votre  beci 
Ezéchiel,  chap.  xxtii,  —  ii. 

(^]  Goths  asiatiques,  qui  suivirent  Odin  dans  son  expédition  en  Sa 
navie  »  alors  habilée  par  les  tribus  finnoises  et  lapones. 

(3)  Walter-Scott.  —  Letters  on  detnonology ,  page  150  et  sniv* 
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blable  aatorité ,  on  nous  permettra  de  contredire  sur  ce 
I  l'opinion  des  démonographes  écossais.  En  effet ,  quoi- 
1  smt  certain  que  les  Finnois  se  soient  longtemps  enorgueil- 
lu  commerce  qu'ils  prétendaient  avoir  avec  le  diable ,  et 
k  aient  toujours  été  redoutés  de  leurs  voisins  comme  soi^ 
s  et  conjureurs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que^  malgré 
s  connaissances  dans  les  sciences  magiques  et  métallurgi- 
\y  on  doit  les  regarder  comme  bien  inférieurs  à  ces  habiles 
riers  qui  forgèrent  jadis  le  marteau  de  Tbor,  les  tresses 
ies  de  Siva ,  la  baguette  merveilleuse  d'Odin  y  et  qui 
Dent  une  place  si  remarquable  dans  la  cosmogonie  sau- 
!  des  Ases. 

i  l'on  voulait  chercher  à  éclaircir  ce  mystère  suivant  la 
hode  hiérogl3rphique  des  anciens  Rosecroix ,  on  pourrait 
i-être  prétendre  que,  par  ces  êtres  ainsi  personnifiés,  on  a 
b  représenter  l'élément  métallique  ou  les  gazes  qui,  étant 
léhicules  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  remplissent  les 
es  qui  contiennent  le  métal  et  y  circulent  avec  le  fluide 
Irique  et  magique  de  ce  monde  abrégé, 
noiqu'il  en  soit^  les  êtres  connus  sous  le  nom  de  Duergars^ 
lia  mythologie  Scandinave^  sont  trop  purement  allégo- 
es  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  étant  le  résul- 
les  idées  de  mcigie  attachées  au  caractère  d'hommes  d'ex- 
ion  finnoise  ou  laponne,  dispersés  par  les  guerriers 
lin  dans  les  vastes  solitudes  du  Nord.  Une  des  plus 
ides  preuves  de  l'ancienneté  primitive  de  ces  esprits  ou 
es  souterrains,  c'est  qu'on  les  retrouve,  avec  toutes 
i  attributions,  dans  les  plus  anciennes  ti*aditions  teu- 
es,  conser\'ées  dans  le  Niebelunfjenlied  et  dans  le  Livre 
Héros  {1  ;,  traditions  qui  tirent  leur  origine  de  plaines  où 
"ninois  ni  les  Lapons  n'ont  jamais  planté  leurs  tentes,  et  de 
itaifnes  dont  les  solitudes  n'ont  jamais  recelé  aucun  d'eux, 
'ailleurs ,  l'origine  des  nains  est  bien  clairement  décrite 


Le  Siebelungenlied  f  est  on  livre  d'une  très-haute  anliquité  que 
aorons  souvent  occasion  de  citer  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  VHel-* 
ych  :  MM.  Grimm  ont  fait  une  nouvelle  publication  de  ce  dernier^ 
le  titre  de  Dtutshe  $a^n  herausgegeben ,  Berlin  »  1816. 
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que  1»  Aies  crojmeaft  anxBiiMy^lbaoMnaiaÉlDÉaq^ 
k«giniq[»  «mit  d*«w  eoBWi  ks  Fumois  et  ks  ~ 
«vee  leiqaeb  oo  piétosd  les  eflûnkr;  yom 
ori|^  est  neontée  daas  FfidUSe  : 

«  L»  fils  de  Bore^  Odu  et  aes  tntm  tahrft  k 
Ytne  ou  Ymer,  et,  le  tnlnant  canile  «i  milien  du 
fanaeteai  h  t^rre  de  soa  eorps,  les  men  de  son  mng 
ciel  de  son  criiie.  Hais  des  vers  nombieiix ,  ptodntti 
U  pntréCsctioii^  s'étaîeot  formés  dans  le  oocps  du 
lesrjoels^  par  ordre  des  dieux,  reculent  en  partage  k 
et  la  raison  humaine.  Ces  petits  êtres  avaient  des 
trémement  délicates,  et  résidaient  emitinudkment 
cavernes  souterraines  on  dans  les  fentes  des 
étaient  remarquables  par  leurs  richesses,  leur  activité  «I 
méclianeeté.  Ils  possédaient,  en  outre,  des  coi 
naturelles  y  la  prescience,  l'habileté  dans  tous  les  arts, 
l'xciellaient  surtout  dans  la  fabrication  des  armes  (1).  » 

11  ne  nous  parait  guère  probable  que  les  Ases  aient 
«lonné  aux  Finnois  et  aux  Lapons ,  leurs  ennemis ,  uns 
Kini;  preHcpie  divine.  On  peut  encore  moins ,  selon  nous, 
upprujuer  cet  autre  passage  de  la  VolurSpa  :   c  Yoid 
paiuÎH  qui  se  dresse  avec  ses  murailles  resplendissantes 
()t  sVdève  vers  le  ciel.  Les  nains  iront  y  bâtir  leurs 
t»t  K<>ùt4>ront  à  tout  jamais  les  joies  du  Paradis  (2).  n 

Quoh{ues  auteurs  modernes  ont  cherché ,  récemment 
eoi*t« ,  (\  élever  des  doutes  sur  l'authenticité  des  Eddatf 


(0  Ex  Ymeris  carno 

Torra  creata  est  ; 
Ei-sangaine  aatcm  mare , 
Ex  crauio  autem  ca&lam,  etc. 

(Edda  $mnundar  kitm$  frodm  ttj. 

(9   IW«»-S^ ,  un  des  poèmes  de  VEdda.  Le  crâne  d'Yiner,  q« 

««voûte  du  oivi .  était  «apporté  par  quatre  naios»  dont  les  exi  ' 

moudo  out  couaerve  le«  noms  :  Nord,  Sud»  Bsi  et  Ouest. 
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Evant  professeur  Rask,  de  Berlin ,  les  a  attaqués  avec  beau- 
np  plus  de  zèle  que  de  succès.  Néanmoins,  les  hommes  de 
xme  foi  qui  voudront  prendre  la  peine  de  comparer  les 
idUosavec  le  Livre  des  Héros  demeureronWconvaincus,  mal- 
fé  que  les  Teutons  aient  été  depuis  longtemps  séparés  des 
rtions  Scandinaves  y  que  les  fictions  de  ces  deux  peuples  con- 
trent entre  elles  la  plus  grande  conformité  ;  et  cette  coin- 
lence  doit  naturellement  servir  à  prouver  que  le  texte  de 
sdeux  ouvrages  n'a  été  ni  corrompu  ni  falsifié. 
On  trouve  l'origine  des  nains  ainsi  racontée  dans  VEelden- 
Kh  :  a  Dieu  créa  les  nains  ^  parce  que  les  montagnes  de- 
Bnraient  incultes  et  sans  utilité  j  tandis  que  de  grands  amas 
Br,  d'argent^  de  perles  et  de  pierres  précieuses  y  étaient 
^rmés.  En  conséquence.  Dieu  leur  donna  en  partage  la 
Bwe  et  la  ruse ,  afin  qu'ils  puissent  distinguer  le  bien  d'avec 
^■■1,  ainsi  que  l'usage  qu'on  doit  faire  de  chaque  chose.  Il 
Ikr^prit  aussi  à  connsdtre  la  propriété  des  pierres  précieu- 
i,  dont  quelques-unes  donnent  de  la  force  à  ceux  qui  les 
nèdent^  tandis  que  d'autres  les  rendent  imisibles  :  on 
ttme  ces  dernières  Chapeaux  de  brouillards  (fog.-cap.)  (1).» 
Après  avoir  ainsi  établi  l'origine  des  duergars  ou  nains, 
^rès  les  autorités  les  plus  anciennes  et  les  plus  authen- 
lies,  il  nous  reste  à  faire  connmtre  leurs  différentes  attri- 
tions. 

De  tous  les  talents  que  possédaient  les  génies  souterrains, 
ni  que  les  anciens  Scandinaves  devaient  priser  le  plus, 
îent  certainement  leur  habileté  dans  la  fabrication  de  ces 
l^es  enchantées,  qu'ils  mettaient  au-dessus  des  plus  gi*ands 

«ors. 

Les  plus  célèbres,  parmi  les  épées redoutables,  furent  celles 

^  Ton  nommait  tyrfing  et  skoffmuvj^  dont  nous  allons  ra- 

tittrr  l'histoire.  On  trouve  l'origine  de  la  première  dans 

l^rvarar  saga^  un  des  plus  anciens  qui  ait  été  conservé  en 

ande. 

*  Sua  Furlama,  monarque  Scandinave,  s'étant  égaré  un 

'r  Illustrations  of  northétn  anliquités. 
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jour  dans  les  montagnes  en  léVénànt  âé  %.  'ëHiÉlb; 
an  concher  dn  soleil,  nne  caverne  dans  ittié  ttiÉÉè 
rochers/et  deux  nains  assis  à  l'entrée.  Le  Itn  tiift  ton  èfêt',^ 
s'élançant  dans  là:  caverne  y  il  conpa  la  retraite  anz  deasi 
giti£s^  auxquels  il  ne  fit  grâce  qu'à  condition  ^o^lm 
géraient  un  sabre  avec  un  baudrier  et  nn  foorrean  ffàt\ 
dont  la  lame  couperait  le  fer  et  les  pierres  aiun 
qu'un  habita  et  dont  le  possesseur  serait  constaniment 
rieux  dans  les  batûUes.  Les  nains  ayant  consenti  à  cette; 
position  ;  le  roi  se  présenta  de  nouveau,  au  jour 
l'entrée  de  la  caverne,  où  Tnn  des  deux  nains  lui  remit 
meuse  épée  tj/rfing^  en  lui  disant  :  «  Cette  épée,  A  rot| 
un  homme  chaque  fois  qu'elle  sera  levée  y  mais  éDe 
vir  à  commettre  trois  crimes  atroces ,  qui  causeront  fa 
A  ces  paroles^  Sua  Furlama,  furieux,  s'élance  dans  la 
frappant  de  tous  côtés  avec  son  épée  enchantée ,  dontki'i 
tranchants  s'enfonçaient  à  chaque  coup  daxis  les  rochen  | 
il  ne  put  atteindre  les  nains  ^  qui  se  sauvèrent  dansleoni 
Ce  ssd)re  manque ,  dit  le  Saga ,  lançait  des  feux 
comme  les  rayons  du  soleil ,  qui  éblouissaient  celui  qdi 
cpiait  son  possesseur  ;  il  pénétrait  dans  l'acier  comme  il 
entré  dans  l'eau ,  et  ne  sortit  jamais  du  fourreau  sans 
la  mort  d'un  homme  (1).  » 

La  fameuse  épée  skoffnung  fut  longtemps  possédée  ] 
célèbre  Hrolf-Kraka,  dont  Torfœus  a  écrit  l'histoire, 
mort,  on  la  déposa  dans  son  tombeau  y  d'où  elle  fut 
enlevée  par  un  pirate,  nommé  Skeggo.  Un  auteur  fort 
a  pris  soin  de  nous  transmettre  de  minutieux  détails 
nant  la  manière  dont  on  devait  se  servir  de  cette  épée,  et 
apprend  également  la  fin  malheureuse  de  tous  ceux 
gligèrent  de  suivre  les  avis  donnés  par  les  êtres  si 
qui  avaient  fabriqué  cette  arme  redoutable  (2). 

Nous  croyons  qu'il  serait  peut-être  plus  facile  qo'cRf 


(4)  Uickes,  TTies.,  i,  p.  103. 

(3)  Dartholomi  de  causis  contcmptae  à  danis  adhuc  geotilibas 
Libri  ires . -^ Ho fnia ,  i689,  4%  p.  S74. 
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e  de  démontrer  qae  les  romanciers  du  moyen-âge  ont 
M  empnmté  aux  traditions  du  Nord  la  plus  grande  partie 
Dienreillenx  concernant  les  armes  enchantées  qu'aux 
es  grecs  et  latins  de  l'antiquité  classique.  Mais  comme 
s  croyons  également  que  le  Nord  tenait  ses  traditions  de 
îent,  où  l'on  parle  encore  de  nos  jours  des  armes  en- 
itées  forgées  par  Salomon ,  il  est  à  présumer  qu'il  en  est 
es  sortes  de  fictions  comme  de  la  majeure  partie  des  au- 
,  et  que  les  Grecs  et  les  Scandinaves  les  ont  autrefois 
ées  à  la  même  source. 

a  nombre  des  coutumes  orientales  que  l'on  a  pu  retrouver 
les  habitants  de  la  Scandina\îe^  et  qui  sont  de  nouvelles 
nres  de  leur  origine  asiatique  y  il  ne  faut  pas  oublier  celle 
ooner  des  noms  à  leurs  sabres ,  h  leurs  épées^  à  leurs  che- 
t,  qui  leur  était  commune  avec  les  Arabes  (1).  ]!iIahomet 
kneuf  sabres  qui  tous  avaient  leurs  noms,  ainsi  que  les 
,  cuirasses  y  casques,  etc.  Les  sabres  s'appelaient  le />er^ 
',  la  ruiner  la  mort  (2);  ses  che\7iux  se  nommaient  le 
^,  le  tonnant^  le  rouge^  etc.  Le  cheval  d'Odin  se  nommait 
mer  3  .  L'épée  de  Fingal  se  nommait  le  fils  de  luno,  et 
Mn  appelle  fjaudiosa  la  bonne  épée  de  Charlemagne. 
I  fameuse  épée  Durandal  avait  été  forgée  par  un  des 
pies  de  ces  ou\Tiers  mystérieux,  dont  le  plus  célèbre, 
;  la  nivtholoi^ie  Scandinave ,  est  ce  Véland^  Wieland  on 
rndr^  dont  la  réputation  s'étendait  depuis  les  rives  du 
>hore  jusqu'à  celle  de  l'Océan  glacial  (4).  Le  premier 


f  Obas  W'ormius  a  donné  les  noms  de  beaucoup  d'anciens  chrfs  du  Nord 
rlo  i\Q  Uar»  épées  el  armures  'Jitt.  rom.,  cap.  xix,  p.  HO);  ainsi, 
Tlfc'ot  rapjyOrte  un  Ions  CiUalociue  de  noms  d'epées,  des  plus  fameux 
•r^T-i  amb-'s  et  persans  {BibUoth. orient. y  \\.  736). 
\;  M'^Urn.  unir.,  hist.  i,  p.  355. 
•  Eilla  i-^land.,  fab.  \xi. 

l  On  S?  nommi?  Veland  dan?  le  poème  analo-saxon  de  Beawulî;  il  e>t 
«le  Vtlond  fior  le  roi  Alfred  dans  sa  traduction  de  Boethius  et  Gui^ 
•v^ui,  i>jr  (ieoffroy  de  Monmoulh.  D:ins  le  Saga  UÏ/A/na,  il  est  appelé 
'^«^^.a>  i'aaleur  ajoute  qu'il  [>orlail  1/  nom  de  Volund  parmi  les  Va- 
^S  tr.  r- enaires,  pour  la  plupait  hommes  du  Nord,  qui  formaient, 
**•':  11*  siècle,  ano  partie  de  la  jîarde  dw  ciripcrcurs  grecs  (Vidcann. 
'ïici».  Coirio  et  Dulange  au  mot  Barrangii.) 
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chanihî^fiqae  d^iVEdda  de  sœmimd,  le  Valimdas 
est  consacré  ù  célébrer  les  talents  et  l'habileté  de  ttt 
extraordinaire  qui  avait  appris  des  nains  ou  dneifEars 
mêmes  Fart  de  fabriquer  ces  armures  qui  le  firent 
estimer  des  héros  Scandinaves  et  calédoniens,  que  les 
des  deux  pays  en  avaient  fait  un  célèbre  enchanteur  \. 
sieurs  écrivains  du  ix'  au  xiv'  siècle  parlent  également 
Yéland ,  comme  ayant  non-seulement  fabriqué  ces  annal 
recherchées,  mais  encore  des  objets  d'art  non  moins 
veilleux. 

Le  Vilkina  saga^  production  du  xiv'  âècle ,  donne  ei 
de  pIiLs  grands  détails  sur  son  histoire;  et  ce  qui 
assez  remarquable  dans  la  vie  de  cet  artiste  célèbre, 
l'analogie  qui  existe  entre  les  aventures  qu'on  atl 
Yéland  et  celle  que  les  mythologistes  grecs  ont  raconté 
célèbre  Di'^dale.  I^  fuite  de  Touvrier  jutlandais  de  son 
natal  fut  causée,  comme  celle  de  l'artiste  athénien ,  par 
acte  de  violence,  exercé  sur  deux  rivaux  de  métier.  Sa 
tion  à  la  cour  de  Nidung  fut  au  uioins  aussi  brillante 
celle  (jutî  reçut  Drdale  à  la  cour  de  Minos.  Mais  une  ofli 
a(M*i(]eutelle  «vaut  occasionné  la  saisie  et  la  mutilation  d«i 
jM*rs<inne  de  Volundr  ^2;,  il  fut  contraint  de  travailler  coril 
luudlement  pour  le  tyran  ([ui  le  tenait  enfermé.  L^^s  cnianÉ 
(ju'ou  exerça  à  .son  égard  lui  inspirèrent  des  sentiments  i 
vengeance  :  les  lils  de  son  p4»iséculeur  périrent  victimes  i 
s<^  artilices  ;  leur  sœur  fut  séduite  par  lui  et  publiquenu^ 
déshonorée;  enlin ,  l'artiste  triomphant^  ayant  attaché  41 
ailes  à  sa  personne  ,  prit  la  fuite  ù  travers  les  aii's  et  volaàd 
nouvt»lles  aventures  i3y.  ^ 

Toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Volundr  sont  prii( 
lans  le  Vilkinn-Saya;  le  Chant  cihlalquc  ne  fait  point  mei 
tion  de  sii  fuite  à  la  cour  de  Nidung  ou  Nithutur,  ui  A 
meurtre  dt»  ses  nuiitres  h*s  nains,  aclion  cpi'il  n'aurait  oo» 
mise ,  suivant  le  l'ilkhia-Srif/a ,  que  pour  sa  sûreté  persfllj 

(I)  Oîlîan-lrmora. 

ii)  t-ii  (li*H  iHiiiiM  lie  Véland,  i!ans  lo  Saga- Vilkina, 

(3)Mullri-,  p.  iru. 


( 
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«  progrès  rapides  dans  la  confection  des  armes  en- 
ayant  excité  la  jalousie  de  ces  êtres  surnaturels,  qui 
résolu  de  le  faire  périr.  Il  n'en  est  pas  moins  digne 
rque  que  le  seul  terme  islandais  pour  désigner  un 
lie  e^t  Volufida-Ltis  y  ou  maison  de  Yolundr;  et 
f pie  le  nom  de  Dédale  avait  acquis  dans  la  Grèce ,  en 
en  Sicile  et  en  Crète  une  renommée  sans  ^ale ,  par 
aments  qu'il  avait  achevés  dans  ces  divers  pays ,  de 
nom  de  Yolundr  était  considéré  dans  tout  le  Nord 
le  s^-nonyme  de  celui  d'artiste  distingué  dans  la 
ne ,  la  statuaire  et  la  fabrication  des  armes  (1). 
ipons  de  nos  jours  croient  encore  très-fermement  à 
fpi'on  rapportait  jadis  des  nains  ou  duergars  scan- 
et  ils  Ivs  considèrent  comme  des  êtres  qui  leur  sont 
nt  supérieurs  par  la  perfection  de  leur  nature ,  le 
de  leur  condition  et  leur  habileté  dans  les  arts  méca- 
Opendant  «  c{uoique  depuis  la  conversion  imrtielle 
ins  à  la  religion  chrétienne  le  peuple  souterrain  ait 
mver  confondu  dans  leurs  nom'elles  croyances  avec 
•  et  lf*s  stfuxriers,  les  anciennes  opinions  se  sont  néan- 
ffacées  si  difticilement  chez  eux ,  cpi'ils  se  vantent 
injourd'hui  d'avoir  des  i*elations  avec  ces  esprits,  et 
Vntret».*nir  avec  leurs  compagnes  un  commerce  intime 
iterie.  Ils  font  souvent  avec  emphase  la  description 
.  auxqm'lles  ils  ont  assisté  dans  les  demeures  souter- 
^  c^  rtnes  mer\'eilleux ,  où  le  \in  et  le  tabiic  circulent 
ilanre;  où  ils  sont  l'objet  des  plus  aimables  attentions, 
rei-fiiveut  les  meilleurs  conseils.  Les  Lapons  ajoutent 
[II**  liirscpi'ils  veident  se  retirer  de  ces  fêtes,  une 
!•:  If  urs  hôtes  surnaturels  les  Reconduit  ordinairement 
U'ur^  t»*nl».'s  2  . 


î:  m?  •J«.T-'s  fiiincant-i  de  sabres  et  d'epces  avaient  parudiisnos 

-07% eî  hii-:  l  h  sloire.  Hov-d^^n  rapporic  que,  lorsque  GeofTroy 

.f"  fiilfail  chevalier,  on  lui  ap[K)rla  une  épec  qui  avait  é'é  con- 

,ji  *  plu">:eurs  siècles  dan^  le  IrCsor  royal,  el  qui  était  rœn\re 

'.  ie  plus  fKirfait  de  tou>  les  ouvriers  dans  ce  gen»-e.  Hov.,  f.  4ii, 

0. 

rCDs  de  Lap-onilus. 
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Les  IdandaiH  ont  également  coiifiervé  les  vîeilki 
de  leurs  ancêtres  à  l'égard  des  duergan  ou  eapiti 
lains^  et  nous  devons  à  £inar  Gudmundy  pasteur  de  k 
roisse  de  Garpsdale ,  en  Islande ,  une  curieuse 
cet  égard,  citée  par  le  savant  Torfoeus  dans  la  pEébn 
l'Histoire  de  Hrolf-Kraka^  et  dans  laquelle  le  ministre 
rien  s'exprime  ainsi  :  a  Je  crois  fermement ,  dit-41y  qoA 
êtres  sont  des  créatures  de  Dieu^  ayant  comme  nous  un 
et  une  âme  capables  de  raison  ;  qu'ils  sont  de  sexes  di 
habiles  à  procréer  des  enfants  et  sujets  à  toutes  les  affi 
de  la  nature  humaine ,  telles  que  le  sommeil,  le  rire, 
larmes ,  la  pauvreté  et  la  richesse  ;  enfin ,  qu'ils  possèdent 
bétail  y  ainsi  que  d'autres  biens  ^  et  qu'ils  sont  sujets  à  la 
comme  nous  autres  hommes.  » 

Le  bon  pasteur  islandais  raconte  ensuite,  avec 
naïveté  y  que  les  femmes  de  ces  esprits  peuvent  s'; 
avec  les  hommes;  et  il  cite  à  l'appui  de  son  assertion  l'hiÉhî 
suivante ,  qui  sen'ii*a  non-seulement  à  prouver  combien  él 
répandue  et  accréditée  dans  le  Nord  l'existence  d'un  ta 
merce  amoureux  entre  les  hommes  et  les  êtres  sumatiol 
mais  qui  montrera  encoi*e  combien  les  duergars  d'Isha 
comme  les  fées  d'Ecosse  (1),  envient  avec  ardeur  aux  mor 
les  grâces  qu'ils  acquirent  par  le  baptême  [2)  : 

((  Dans  le  district  dllaga,  en  Islande,  dit  le  pasteur  Gi 
muud ,  vivait  un  gentilhomme  nommé  Sigward  Forster, 
eut  une  intrigue  avec  ime  femme  des  régions  souterniii 
Le  génie  femelle  devînt  enceinte  et  arracha  à  son  aman) 
promesse  solennelle  qu'il  ferait  baptiser  le  fruit  de  \t 
amours.  Au  temps  fixé,  la  mère  se  rendit  au  cimetière 


(I)  Voyez  la  Ballade  de  Tamlane  y  nii  clinpitic  de  la  féerie  éoosàaise 
(â)  Aussi  voyous-nnus  que  la  cnbale  la  plus  raffinée  n  enscicné  qw 
habilaiils  dos  éléments  reparent  le  malheur  de  leurs  de.*linécs,  qa 
assujétit  à  rentrer  dans  le  néant,  par  ralliance  qu'ils  peuvent  conlra 
avec  riiomme.  Ainsi,  une  liyniL-he  ou  une  sylphide,  suivant  les  CalKiIi:î 
devient  immortelle  et  capable  (le  la  béaliludu  à  laquelle  nous  aspin 
quand  elle  est  assez  heureuse  pour  se  marier  avec  un  sa£;e:et  uniiUvO.» 
un  sylphe  cese  d'être  mortel  du  moment  qu'il  épouse  une  de  nos  fi 
(Voyez  le  Comte  de  Gahalis^  p.  54.) 
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le  l'^li^e,  et  sur  le  mur  duquel  eUe  plqfa  une 
et  une  étole ,  présents  qu'elle  destinait  au  prêtre 
Miptiser  son  enfant,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  d-en 
de  semblables  occasions;  elle  se  tint  ensuite 
quelque  distance.  Lorsque  le  prêtre  sortit  de 
i'enquit  de  ce  que  ces  présents  signifinientp  et  s'ar 
suite  à  Sigward  j  il  lui  demanda  s'il  reconnaissait 
le  l'en&nt.  Mais  le  gentilhomme,  honteux  ^ans 
t  semblable  liaison,  nia  la  paternité.  Le  prêtre  )ui 
ors  s'il  désirait  que  ce  petit  être  fut  baptisé,  mais 
que  non,  dans  la  crainte  qu'on  ne  l'en  crut  père, 
ftme  n'eut  pas  lieu.  Aussitôt  la  mère  arriya  en 
3re,  enleva  son  enfant,  ainsi  que  la  co^pe  d'or, 
lement  l'étole ,  dont  on  conserve  encore  des  frag- 
le  presbytère  d'Oaga^  mais  elle  afQigea  Sigward 
ité,  jusqu'à  la  neuvième  génération,  d'une  ma- 
ingulière,  dont  beaucoup  de  ses  descendants  sont 
Luts  de  nas  jours  (1).  » 

toire,  rapportée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  Tor- 
point  ancienne,  puisque  cet  écrivain,  qui  est  mort 
vait  connu  personnellement  le  pasteur  Einar  Gud* 
.'il  représente  comme  un  homme  d'un  profond 
fœus  lui-même  était  un  savant  distingué ,  auquel 
s  plusieurs  ouvrages  très^stimés. 
"anger  dans  la  même  classe  d'esprits  que  les  duer- 
>/{/&,  trolls  t  trodilsj  trotvs  ou  drows  du  Danemarck 
orwége,  que  Walter-Scott  reconnaît  coDuue  les 
s  légitimes  des  nains  Scandinaves  (2).  Néanmoins 
u  romancier  écossais  nous  parait  un  peu  hasardée, 
eaucoup  de  celles  qu'il  a  émises  sur  la  mythologie 
les  nations  du  Nord^  car  les  traditions  Scandinaves 
de  la  manière  suivante  l'origine  de   ces  sortes 

ait  autrefois,  selon  Saxo-Grammaticus,  trois  es- 


1  Lrosfi  KraLii,  liafniœ  —  1715  —  prcfalio. 
OD  demoaology,  p.  153. 
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pèces  de  trolls,  qui,  au  moyen  de  la  magie,  prodaoûat 
toutes  sortes  de  choses  étranges.  Les  prenuers  étaiot  m 
sorte  de  monstres  difformes  que ,  dans  l'antiquité,  on  vgfià 
géants ,  et  qui  étaient  beaucoup  plus  grands  et  beancoop  {ta 
forts  que  le  peuple  de  nos  jours.  Les  autres  étaient  bien  a- 
dessous  des  géants  pour  la  vigueur  et  la  force  ;  mais  ilsksflr- 
passaient  de  beaucoup  pour  l'intelligence.  Ils  connainôdl 
les  secrets  de  la  nature  et  pouvaient  prédire  l'avenir.  Afili^ 
de  longs  combats^  ces  derniers  finirent  par  vaincre  les  géanl^^ 
et  non-seulement  ils  étendirent  leur  domination  sur  tout  k 
])uys,  mais  ils  devinrent  dieux.  Les  troisièmes  étaient  on  Dé- 
lange  des  deux  premières  races;  cependant,  ils  ne  pouvûeài 
se  comparer  ni  aux  géants  pour  la  puissance  physique,  ni  «a 
seconds  pour  la  science  magique  (1).  » 

C'est  cette  dernière  espèce  de  troUes  qui  figure  encore  li 
jourd'hui  dans  les  croyances  populaires  des  peuples  du  Nori 
On  les  représente  comme  de  très-petits  hommes,  tonjouf 
vêtus  de  giîs  et  portant  constamment  un  chapeau  rouge  si 
la  tète  (2] .  L'histoire  suivante  servira  à  faire  mieux  comidH 
cotte  race  de  petits  lutins.  L'action  se  passe  en  Danemardt 
dans  un  village  appelé  Ling,  auprès  de  Soroè.  Non  loin  de« 
village  était  une  montagne  habitée  par  les  trolds  ;  parmi  oi 
trolds,  il  en  existait  un,  vieux  et  malingre,  cpii  était  de  ph 
d'une  humeur  vraiment  diabolique ,  parce  qu'il  avait  époœ 
une  jeune  trolde  dont  il  devint  fort  jaloux ,  ce  qui  lui  a^ 
valu  le  surnom  de  kniirre-murre  ^  c'est-à-dire  le  vieux  gn 
gnard.  \a\  vieux  trold  découvrit  bientôt  que  sa  jeune  épouï 
accordait  en  secivt  s<\s  faveui's  à  un  jeune  trold  son  voisin,  et 
résolut  de  tirer  vengeance  d'un  tel  outrage,  ce  qui  força  l'ainai 
favorisé  à  prendre  la  fuite,  pour  se  soustraire  au  danger  qi 
menaçait  sa  vie.  Il  quitta  donc,  bien  à  regret  sans  doute,! 
montagne  de  Brondhoé,  et  fut  chercher  un  asile,  sous 
forme  d'un  matou  ^  au  village  de  Ling,  dans  la  maison  J 


(1)  Histoire  de  Danemarck,  Vi\,  i. 

(2)  Danske  folke  satjen  ou  IraJition  des  liibloircs  [Mpulaires  du  Dan 

t%wé*tf      nnr  M     Vliîàln 


marck,  par  M.  Yiiièle. 
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homme  Platt  (goodman  Platt),  qui  le  reçut  avec  beaucoup 
>spitalité.  Le  bonhomme  le  laissait  dormir  dans  son  grand 
^euil  à  bras,  et  lui  donnait  deux  fois  par  jour  du  pain  et 
Mtdans  un  petit  pot  de  terre  rouge.  Un  soir,  le  bonhomme 
int  un  peu  tard  chez  lui  ^  et ,  s'adressant  à  sa  femme  : 
oody,  lui  dit-il,  encore  tout  effrayé,  comme  je  passais 
)iml'hui  près  de  Brondhoe ,  il  en  sortit  un  trold  qui  s'a- 
ea  vers  moi  et  me  dit . 

c  Ilur  du  l'btt 
Siig  til  din  Kal 
At  Knurrc-Murre  er  dod.  » 

itends~tu  Platt,  dis  à  ton  chat,  que  Knurre-Murre  est 

>r$  de  l'entrée  du  bonhomme  dans  la  maison^  le  chat, 
hé  dans  le  grand  fauteuil  à  bras ,  mangeait  son  souper 
lain  et  de  lait  dans  le  petit  pot  rouge  ;  mais  à  peine 
1  entendu  ce  que  disait  Platt  à  sa  femme,  que,  se  dressant 
es  jambes  de  denîère,  et  jetant  par  terre  le  petit  pot  et  le 
t?r  qu'il  contenait,  il  s'esquiva  par  la  porte ,  disant  avec 
loux  miaulement  :  «  Quoi!  Knurre-Murre  est  mort!  je 
donc  retourner  a  Brondhoe.  » 

>us  avons  entendu  raconter  en  Ecosse  une  histoire  à  peu 
semblable  ,   dans  laquelle  un  esprit  dit  à  une  vieille 
le  : 

îladerWntl!  Madcr  Walt  î 

Tell  vonr  nib-cat , 

Auld  GirniegieO'Cragcnd's  de  doad  î 

n.»\Vatl!  m^To  Walt  !  (Htos  à  votre  matou  que  le  vieux 
nifine  de  Cragend's  e.^t  mort  î  »  (1). 
aller-Seott ,    qui  aimait  beaucoup  ces  sortes  d'iiistoi- 
raeontait  quelquefois  à  ses  amis  celle  d'un  bon  vil- 


On  trouve  cette  histoire  dans  le  recueil  du  docteur  Levden. 
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lageois  qui^  retournant  chez  lui  pendant  la  nuit,  lenconti 
dans  un  lieu  solitaire,  les  funérailles  d'un  chat,  accoi 
pagnées  d'une  nombreuse  procession  d'animaux  de  (X 
espèce,  tous  en  deuil ^  et  portant  le  défunt  dans  un  cercu 
couvert  d'un  poêle  de  velours  noir.  Ce  brave  homme,  étoi 
et  pres(|ue  effrayé  à  la  vue  d'une  si  singulière  cérémon 
pressci  le  pas,  et^  arrivé  chez  lui,  raconta  à  sa  femme  et  à 
enfants  ce  qu'il  venait  de  A-^oir.  Mais  à  peine  avait-il  fi 
qu'un  gros  chat  noir,  qui  était  couché  près  du  feu,  se  leva  ti 
à  coup  en  s'écriant  :  «(  Je  suis  donc  enfin  roi  des  chats!.. 
et  disparut  par  la  clieininée.  L'enterrement  vu  par  le  h 
homme  était  celui  d'un  chat  du  sang  royal. 

Quoiqu'il  soit  conforme  à  toutes  les  vérités  historiques 
considérer  la  Scandinavie  comme  le  centre  du  culte  d'Odin, 
même  qu'elle  seule  possédait  des  monuments  marqués  de  i 
ues  (i),  un  grand  nombre  de  traditions  et  de  monuments n< 
prouvent  néanmoins  cpie  le  culte  Scandinave  était^  depuis 
plus  haute  anticpiité,  étabU  dans  la  Germanie  lorsque  les  I 
mains  y  pénétrèrent.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voirfigu 
parmi  les  fictions  populaires  de  l'Allemagne  les  duergars 
nains  de  la  Scandinavie,  avec  toutes  les  attributions  dont 
sont  revêtus  dans  la  cosmogonie  des  Ases.  Ces  esprits  tienw 
une  place  reiuanjuable  dans  toutes  les  anciennes  traditi( 
teutonnes,  les  contins  et  les  vieilles  histoires  si  chères  enc< 
aux  bons  habitants  de  l'ancienne  Germanie.  C'e^t  une  crovai 
bien  ancienne  chez  eux  ([ue  Dieu  créa  d'abord  les  nains  p( 
cultiver  la  terre;  puis  les  géants,  pour  exterminer  les  moi 
très;  puis,  enfin,  les  héros,  pour  protéger  les  nains  con 
les  géants. 

Quoique  cette  croyance  aux  nains  soit  généralement  rép 
due  dans  toute  l'AUemagne,  elle  s'est  néanmoins  conser 
plus  particulièrement  dans  les  pays  des  mines,  tels, 


Bmpi^ ^ .— - 

I  javelot,  parce  qu'ils  sont  en  forme  de  pointes.  Ils  sont  au  nombn 
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exemple,  que  le  Harzwald,  ou  Harz,  en  Hanovre ,  dans  le- 
quel se  trouve  un  pays  entièrement  enchanté ,  situé  au  milieu 
de  l'ancienne  forêt  d'Hercynie  (1).  Suivant  une  vieille  chro- 
ûque,  rapportée  par  Prstorius  (2),  le  roi  Ilsung  tenait  sa  cour 
à  Weringerode,  ville  située  dans  C43tte  foret,  à  peu  près  dans 
le  temps  de  Gédéon,  juge  d'Israël.  Cet  Ilsung  était  fils  du 
loi  Laurin,  le  nain  gardien  du  jardin  des  Roses,  qui  vivait, 
selon  la  même  chronique,  dans  le  temps  d'Aod  ou  Ëhod, 
antre  juge  d'Israël,  c'est-à-dire  environ  1360  ans  avant  J.-^. 
On  ne  saurait  douter  que  ces  dates  n'aient  été  exactement  vé- 
lifiées  par  les  habiles  chroniqueurs  qui  écrivaient  dans  des 
âèclesoii  la  critique  était  inconnue,  et  cpii  ont  pris,  sans 
doute,  beaucoup  de  peine  pour  établir  le  synchronisme  d'an- 
dennes  fables  avec  des  faits  authentiques. 
Mais  ce  qui  diminuerait  beaucoup  la  grande  ancienneté 
^  iltribuée  aux  règnes  de  Laurin  et  d'Ilsung,  c'est  que  dans  le 
Sifbelungenlied 9  une  des  plus  vieilles  chroniques  de  la  Ger- 
■anie,  que  l'on  croit  avoir  été  composée  peu  après  le  temps 
cà  vivait  Attila,  Théodorick  de  Vérone  apparaît,  comme 
Arthur  ou  Cbarlemagne,  entouré  d'un  cercle  de  nombreux  et 
vaillants  paladins.  Au  nombre  des  monarques  vaincus  par 
Théodorick,  figure  un  roi  nain,  nommé  Laurin,  qui  habitait 
on  jardin  rempli  de  roses,  qui  était  gardé  par  des  géants.  Ce 
roi,  qui  pouvait,  comme  tous  les  êtres  surnaturels,  élever  sa 
itature  à  son  gré,  possédait  une  ceinture  et  d'autres  talismans 
qui  lui  communiquaient,  au  besoin,  une  force  extraordinaire. 
Doué  de  ce  pouvoir  magique ,  Laurin  avait  été  longtemps  un 
adversaire  redoutable  pour  Théodorick  et  ses  paladins.  Mais 
ayant  essayé  de  remporter,  un  jour,  une  victoire  au  moyen 
d'un  sti*atagème  qui  ne  lui  réussit  pas,  son  vainqueur  l'avait 


)|  Oîebre  forêt  de  la  (jerinaiiie,  il*iino  si  vaste  cvtMKlue,  (jue,  selon 
1m  ancien-,  il  fallait  soixante  jours  pour  la  traverser  :  de  sorte  qu'elle 
aurai'  I enfermé,  non-seulement  la  granie  Germanie,  mais  encore  nue 
(Aitic  de  la  Sarmatliic.  11  est  évident  qu'ils  dCdignaienl ,  par  le  nom  d'Iler- 
cynie,  rassemblagc  de  plusieurs  forêts. 

i.  Anlhropodemus  plutonicus. 


eandanuié  à  remplir  Femploi  de  hadbm  à  k  eosr  ds  Yè- 
rone  (1). 

Dans  le  Livre  des  Héros ,  k  forêt  d'Hercyme  n'est  point 
placée  sous  k  domination  du  m  Lanrin;  mais  ks  etûfinu- 
quenrs  qui  Fenckvèrent  dans  ses  d<HnaineB  furent  sans  doute 
guidés  par  ks  traditions  locales,  suivant  lesquelles  les  nains 
ibnrmilknt  encore  de  nos  jours  dans  toutes  ks  cavernes  des 
monts  hercymens. 

Les  nains  ou  kobolds  de  l'Allemagne  (2)  liantent  générsk* 
ment  les  cavernes^  les  lieux  sombres  et  solitûres.  Tons  kl' 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  esprits  s'accordait  à  dire  qu'il  f 
en  a  de  deux  sortes.  Les  uns  ^  qui  habitent  principalement  kr 
mines 9  ont  un  caractère  inégal  et  capricieux ,  car,  souvent/ 
ils  sont  envieux  et  méchants,  surtout  quand  on  les  néglige  0tt 
qu'on  les  insulte  :  ils  se  plaisent  alors  à  détruire  ks  trsnxa? 
des  mineurs  et  u  leur  jouer  toutes  sortes  de  mauvau  touA.^ 
D'autres  fois,  au  contraire,  ils  favorisent  de  tout  kur  poovoij^ 
ceux  qu'ils  prennent  sous  leur  protection  ;  et  quand  un  mi^ 
neur  est  assez  heureux  pour  rencontrer  une  riche  veine  Ai^ 
métal,  ses  compagnons  ne  lui  donnent  point  ordinairement k' 
mérite  de  k  découverte,  mais  l'attribuent  toujours  kVespri^ 
de  la  mine ,  qui  l'a  dirigé  dans  ses  fructueuses  recherches. 

I^avater  raconte  à  ce  sujet  que ,  dans  la  mine  de  Davose, 
uu  pays  des  (irisons,  il  y  avait  un  esprit  de  montagne  qui, 
{mniculiéivnient  le  vendredi,  et  souvent  lorsque  les  minems 
versaient  dans  les  cuves  ce  cpi'ils  avaient  tiré  de  k  mine, 
changeait  à  sa  fantaisie  les  métaux  d'une  cuve  dans  l'antre. 
<  )r«  il  advint  un  jour  tjue  cet  esprit  fit  beaucoup  plus  de  brmt 
tpio  de  ooutumo,  tellement  qu'un  mineur,  impatienté,  com* 
mença  à  l'injurier  el  lui  onlonner ,  avec  imprécations  et  ma- 
Unlictions.  d'aller  se  faiiv  pendre.  Le  lutin  le  saisit  aus»tM 
piir  la  lélo  i»l  la  lui  lonlil  d'une  telle  «>rte,  que  le  devant  était 


(I)  Voyci  r«ibréfié  d*iin  lai  sur  le  roi  Laorin,  qui  se  troa\e  dans  c  ifof* 
iMm  mnlifHif^s  »  Edimb.  181 1. 

(i)  QadqacA  «olcurs  prètcndcnl  que  le  mot  kobolds  vicnl  des  kobties 
01  cobsWs  des  Grecs  :  nous  ne  le  pensons  pas ,  malgré  Fanalogie  de  pio- 
aaaciation. 
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droiiemeni  derrière.  Toutefois ,  le  mineur  ne  mourut  point 
de  cet  accident,  mais  il  vécut  de  longues  années,  ayant  le  col 
lors  et  renversé  (l). 

George  Âgricola  considère  les  esprits  qui  hantent  les  mines 
comme  les  plus  méchants  de  tous.  «  Ils  sont^  dii-il,  d'un 
caractère  violent^  et  mettent  souvent  à  mort  des  bandes  en- 
tières d'ouvriers  ;  souvent  aussi  ils  suscitent  des  inondations 
qui  détruisent  en  un  instant  les  mines  et  les  mineurs,  et  ils 
font  naître  également  des  vapeurs  pestilentielles  pour  les 
étouffer  (2) .  En  un  mot,  tout  leur  plaisir  consiste  à  tuer,  tour- 
Bienter  et  écraser  les  hommes  qui  fouillent  les  entrailles  de  la 
terre,  pour  y  trouver  des  trésors  dont  ces  génies  sont  fort  ja- 
loux. Tel  était  Amabei^us  ou  maître  Ilœmmerling,  un  des 
fins  redoutables  esprits  des  mines,  qui  renversait  toutes  les 
f  cotreprises  de  ceux  qui  travaillaient  dans  la  mine  de  la  Cou- 
lismoe  d'Or  (Corona  Rosacea),  une  des  plus  riches  de  F  Alle- 
magne. Souvent  il  se  montrait  sous  la  forme  d'un  bouc, 
ayant  des  cornes  d'or,  et  renversait  avec  violence  les  travail- 
leurs; d'autres  fois  il  apparaissait  sous  la  forme  d'un  cheval, 
des  naseaux  duquel  s'exhalaient  des  flammes  et  des  odeurs 
]Kstilentielles.  Dans  d'auti*es  temps,  il  se  faisait  voir  sous  la 
figure  d'un  moine,  ayant  la  tète  enchaperonnée  de  noir,  rail- 
lant les  mineurs  sur  leui*s  travaux,  et  traitant  toutes  leurs 
artions  avec  mépris,  jus4{u'à  ce  que,  par  ces  molestations 
continuelles,  il  leur  eût  entièrement  dté  le  courage  de  persé- 
vt^rer  dans  leur  travail.  Cependant,  dit  encore  Agricola,  il  y 
a<l«  Ces  esprits  qui  sont  paisibles,  et  que  les  Allemands,  sui- 
vant les  Grecs,  appellent  Kobolds,  parce  qu'ils  font  ce  qu'ils 
Voient  faire  aux  hommes,  car  ils  rient  et  semblent  avoir 
jmmde  joie  et  faire  beaucoup  de  choses,  quoiqu'ils  ne  fassent 
rien.  D'autres  les  appellent  nains  de  montagnes,  parce  qu'ils 
^  montrent  souvent  de  fort  petite  stature  -S).  » 

•  \ ;  Lavater  de  spectris.  —  Louis  Lavaler,  conlro>crsiste  protestant,  mort 
pasteur  de  Zurich,  en  1580. 

{ii  Tous  les  accideots  (jui  peuvent  arriver  aux  mineurs  sont  ainsi  mis 
SOT  le  compte  de  ces  esprits. 

•3/  Gionie  Agricola  de  re  melallica  et  de  animalibus  subterraneis.  " 
lofJiu,  Démonomanie ,  p.  343. 
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ges.  On  raconte  que^  lors  de  l'émigration  de  ceux  des  in»- 
tagnes  du  Ilarz^  leur  peuple  se  dirigea,  en  passant  près è 
Quedlinliurg,  du  cAté  de  l'Orient.  Depuis  cette  époque,  les 
nains  ont  diîjparu  du  pays.  Rarement  s'en  montrfr-t-il  encoB 
quelqu'un  isolément  par-ci,  par-là  (1). 

Ces  esprits  sont  les  mêmes  que  les  gnomes  des  GabaHsta, 
dont  quelipics-uns,  suivant  eux^  sont  les  amis  des  hoautfil 
et  leur  découvi*cut  les  trésoi's;  tandis  que  les  autres^  telsi 
c^lui  qu'ils  nomment  i4/i«r/*âz^/^  sont  cachés  dans  lèsent 
de  la  terre  ^  où  ils  gardent  avec  soin  les  trésors  qu'elle 
forme  ;  ils  él)ranlent  quelquefois  les  fondements  des 
et  eifraient  les  mortels  par  des  bruits  lugubres. 

Le  plus  célèbre  des  gnomes  de  l'Allemagne  est  Riibeiu 
l'esprit  de  la  montagne^  dont  l'empire  est  situé  dans  le 
scnyeburfje,  en  Silésie  (2;.  «  Ce  prince  des  gnomes,  dit 
sœiLs ,  ne  possède  à  la  vérité  sur  la  surface  du  sol  qu'un 
raiu  de  quelques  lieues  carrées^  enfermé  dans  une  chadiuï 
montagnes  ;  mais^  à  quelques  toises  sous  terre,  son  pow 
s'étend  à  860  milles  de  profondeur,  jusqu'au  centre  du  gloW 
Quelquefois  il  prend  fantaisie  à  ce  starostc  souterrain  de  par-; 
courir  t'ii  tous  sens  ses  vastes  provinces,  d'inspecter  les  iné* 
puisaliles  trésors  de  ses  couches  et  de  ses  filons^  et  de  passeï 
en  revue  ses  gnonuîs,  afin  de  leur  distribuer  le  travail  et  4 
leur  donner  Tordre»,  soit  d'arrêter  les  torrents  de  feu  qui  se* 
vent  se  débordent  dans  l*»s  (entrailles  de  la  terre,  soit  d'iniiltrQ 
à  trav(.»rs  les  couches  stériles  de  précieuses  va[)eurs  capa- 
bles d(»  les  féconder  et  dt»  les  convertir  en  Iriche  minerai 
Parfois,  pour  se  distrain»  de  ces  soins  importiuits^  il  s'élèvi 
sur  la  surface  df*  son  domaine,  prend  ses  ébats  dans  1 
lliesenburi^e  et  v  lutine  les  vovaOTtii's  ,3  . 

Cet  esprit  des  montagnes  est  particulièrement  redouté  J« 
femmes  et  des  enfants,  et  a,  dit-on ,  parmi  d'autres  caprice 


(i)  Wolksanen  de  wisa,  \),  530.  -*  Otniar*s  trolksagên. 
(i)  Rubezaih  signifie,  cii  allemand,  compte  navets;  de  rube,  ûûvcl,  el 
de  zalh,  nombre,  zahlen ,  compter. 
(3)  Contes  de  Musœus.i.  iii,  p.  3-89. 
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li  de  retenir  par  les  pieds  tout  paysan  qui  passe  par  ses 
ntagnes  en  souliers  garnis  de  clous  de  fer  (1). 
Sms  avons  déjà  fait  connaître ,  dans  un  autre  article ,  une 
ces  anciennes  traditions  concernant  les  esprits  familiers, 
s  MM.  Grinun  ont  recueillies  avec  tant  de  zèle  et  de  soin 
mi  les  paysans  de  la  Hesse  et  de  la  Westphalie.  Nous 
m  également  donner  ici  la  traduction  de  quelques  histoires 
Kinder  und  hans  marchen,  dans  lesquelles  figurent  les 
Bs  ou  Kobolds  de  la  Germanie.  La  suivante  est  très*répan- 
dans  la  Hesse  et  dans  d'autres  provinces  de  l'Allemagne  : 
a  raconte  également  à  Vienne ,  mais  avec  quelques  chan- 
lents  assez  importants. 

Ëndant  une  journée  d'hiver,  et  tandis  que  la  neige  tombait 
nos  flocons,  une  reine  était  occupée  à  des  ouvrages  de 
lerie  y  assise  auprès  d'une  fenêtre  de  son  palais ,  dont  le 
it,  artistement  travaillé,  était  de  l'ébène  le  plus  noir, 
une  elle  portait  souvent  les  yeux  avec  distraction  sur  les 
MIS  légers  qui  voltigeaient  dans  l'air,  elle  se  piqua  le 
;t  et  quelques  gouttes  de  sang  tombèrent  sur  la  neige.  La 
e  regardait  pensivement  l'effet  produit  par  les  taches  du 
beau  rouge  sur  ce  tapis  éblouissant  de  blancheur,  a  Ah  ! 
je  serais  heureuse,  s'écria-t-elle  avec  un  soupir,  si  la 
le  princesse  à  laquelle  j'ai  donné  le  jour  pouvait  avoir  en 
idissant  le  teint  aussi  blanc  que  cette  neige ,  les  joues 
i  carmin  aussi  pur  que  ces  gouttes  de  mon  sang,  et  les 
eux  aussi  noirs  que  l'ébène  qui  entoure  cette  fenêtre  !  i» 
es  souhaits  de  cette  tendre  mère  furent  exaucés.  La  petite 
cesse  devint  le  plus  bel  enfant  qu'on  put  voir  ^  sa  peau 
t  la  blancheur  de  la  neige ,  la  couleur  de  ses  joues  était 
plus  pur  carmin ,  et  ses  cheveux  plus  noirs  que  l'ébène  ; 
1  on  la  nomma  SneewUchen,  qui  veut  dire  flocon  de  neige, 
ependant ,  la  reine  mourut  et  le  roi  prit  bientôt  une  autre 
ise ,  qui  était  très-belle  ,  mais  si  orgueilleuse ,  qu'elle  ne 
vait  supporter  l'idée  qu'il  y  eut  au  monde  une  femme  qui 
orpassàt  en  beauté.  Elle  possédait  un  miroir  magique, 

Malte-Bran. —  Mélang,$cientif.tt  Ut.^  i,  i-7. 
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dans  lequel  elle  aimait  à  se  contempler,  et  elle  Im  demaiMUt 
souvent  de  lui  faire  connaître  s'il  y  avait  dans  tout  le  royiani* 
nm*  personne  cpii  eût  plus  d'attraits  qu'elle,  le  miroir  U^ 
avait  constamment  répondu  qu'elle  était  la  plus  belle. 

f>pendant  la  jeune  princesse  croissait  en  âge  et  en  beanlèi 
et  lorsqu'elle  eut  atteint  sa  septième  année ,  elle  était 
l>elle  que  le  jour,  plus  belle»  hélas!  que  la  reine  elle-méwi 
Aussi  le  fidèle  miroir  répondit-il  un  jour  à  cette  dei 
qui  était  venue  le  consulter  :  Reine  !  vous  êtes  certaii 
belle  encore,  mais  Sneewitchen  l'est  plus  que  vous! 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  au  plus  haut 
la  colère  et  la  jalousie  de  cette  méchante  femme.  Elle  fit 
sit<)t  appeler  en  secret  un  serviteur  dévoué,  et  lui  ordonna  i 
prendre  la  jeune  princesse,  de  la  conduire  dans  l'endroit! 
plus  reculé  et  le  plus  sauvage  de  la  foret  et  de  lui  ôter  la  vil 

Le  serviteur  emmena  donc  Sneewitchen,  ainsi  qu'on  le i 
avait  commandé  ;  mais,  touché  de  sa  beauté  et  de  ses 
il  ne  se  sentit  pas  le  courage  d'exécuter  entièrement  les 
dres  qu'il  avait  reçus,  et  il  se  contenta  de  l'abandonnera 
destin ,  au  milieu  de  la  forêt. 

La  jjauvre  enfant  erra  longtemps  i^n  grande  crainte  : 
rutendait  autour  d'elle  les  hurlements  des  bêtes  féi 
ce[Mindant,  aucune  ne  lui  lit  de  mal.  Vers  le  soir,  elleapeP-j 
eut  une  petite  chaumière  et  céda  facilement  au  désir 
entrer  pour  se  reposer,  car  ses  jambes  ne  pouvaient  plus 
})orter.  Tout,  dans  ce  lieu,  était  d'une  propreté  reniaH 
quiil)l(î  ;  une  nappe  bien  blanche  couvrait  une  table  de  noyeri 
sur  huiuelle  il  y  avait  s(»pt  petites  assiettes,  S(*pt  petits  painSi 
S(»|»t  petits  verres  remplis  de  vin ,  ainsi  que  le  même  nombf< 
d("!  couteaux  et  de  fourchettes,  placés  avec  le  plus  gran^ 
ordre.  Li»  long  de  la  muraille  étaient  aussi  sept  petits  lift 
absolument  SiMublables.  Comme  la  princesse  avait  bien  faim  : 
elle  coupa  un  petit  morceau  de  chatpie  petit  pain  et  but  nt 
peu  du  vin  qn'il  y  avait  dans  chacpie  verre.  Après  qu'elle 
eut  mangé,  elle  si»  S4»ntit  envie  de  dormir,  et  elle  essaya  chacun 
des  sept  ptits  lits;  s«»  décidant  enfin  pour  le  dernier,  elles'j 
coucha  et  s'endormit  bientôt  d'un  profond  sommeil. 


CHAPTIKE  n.  173 

itagnc,  et  chacun  d'eux  veillait  continnellement 
oiseaux  vinrent  aussi  voir  et  pleurer  Sneewitchen  : 
]ui  vint  fut  une  chouette,  puis  un  corbeau,  enfin 
tourterelle. 

?sse  demeura  «dnsi  pendant  plusieurs  années ,  et, 
.  elle  semblait  toujours  n'être  qu'endormie,  car  son 
lussi  blanc  que  la  neige,  ses  joues  aussi  roses  que 
t  ses  cheveux  aussi  noirs  que  l'ébène. 
1  jeune  prin<^  vint  à  la  chaumière  des  nains  :  il 
ssse  et  lut  l'inscription  écrite  en  lettres  d'or  sur 
I  de  verre.  Epris  de  sa  grande  beauté ,  il  ne  pou- 
er  de  la  contempler,  et  il  offrit  aux  nains  toutes 
i  qu'il  possédait  pour  qu'ils  lui  laissassent  empor- 
iôl.  Os  refusèrent  d'abord  ses  offres  ;  cependant , 
mm  chagrin,  ils  lui  accordèrent  ensuite  ce  qu'il 
sans  vouloir  accepter  aucun  de  ses  dons.  )Iais  dès 
ce  eut  soulevé  le  cercueil ,  le  morceau  de  pomme 
itBmbadeB  lèvres  de  Snee\\dtchen ,  qui  s'éveilla 
iiMUmli  o&  elle  était.  Le  prince  lui  apprit  alors 
M' lléWil  iMteit  opéré,  et  après  lui  avoir  fait  con- 
mk  iffû  ressentait  poor  elle,  il  la  supplia  d'être 
i|t  de  tenir  stfec  Ini  au  palais  de  son  père.  La 
»-il  teoft  fat  Ueniôt  préparé  pour  célébrer 
ifttkim-woktaàté  posnble. 

><;  qû  fiuent  invitées  aux  fêtes  qui 

n,  était  la  méchante  marâtre  de 

<'i  toilette  et  s'être  parée  de  ses 

'lUa  son  miroir  comme  de 

Tiies ,  lorsqu'il  lui  ap- 

'ms  son  rovaume, 

:t   beaucoup  en 

lâchante  femme, 

.  alin  de  connaître 

i.>  lorsqu'elle  \'it  que 

.1  princesse  qu'elle  croyait 

«T  tel  accès  de  rage, 

^.ii  ^poux  vécurent 
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Reine,  vous  êtes  ici  la  plus  belle, 
Mais  par  de  là  les  monts,  à  Tombre  de  la  verte  feuillée, 
Dans  Tendroit  où  sept  nains  ont  établi  leur  demeure, 
Sneewitchen  a  trouvé  un  asile,  et  elle  est,  6  reine! 
Bien  plus  belle  que  vous! . . . 

Elle  fut  alors  certaine  que  son  serviteur  n'avait  poi^ 
exécuté  ses  ordres^  car  son  miroir  disait  toujours  la  vérilf 
Elle  résolut  donc  d'employer  tous  les  moyens  en  son  poimî 
pour  faire  périr  son  odieuse  rivale. 

L'histoire  allemande  contient  ici  les  détails  des  divc 
tentatives  que  fit  la  méchante  reine  contre  l'innocente  Si 
witchen,  ainsi  que  les  différents  déguisements  qu'elle  miti 
usage  pour  s'introduire  dans  son  asile.  Enfin  ^  après  avoir i 
plusieurs  fois  arrachée  à  la  mort  par  les  soins  et  les  c< 
des  nains,  ses  fidèles  amis,  cette  malheureuse  princesse 
l'imprudence  de  manger  la  moitié  d'une  pomme  empoisoi 
que  lui  avait  offert  la  reine ,  déguisée  en  vieille  pays 
Mais  à  peine  en  eut-elle  mis  un  morceau  dans  sa  boi 
qu'elle  tomba  morte,  et  la  reine ^  au  coml)le  de  la  joie, 
entendre  de  nouveau  son  miroir  lui  répéter  qu'elle  était, 
belle  des  belles  :  son  méchant  cœur  fut  alors  satisfait,  et 
fut  heureuse  autimt  qu'une  telle  femme  peut  l'être. 

Quand  le  soir  vint,  les  nains  trouvèrent  en  reni 
Sneewitchen  étendue  sans  mouvement  sur  la  terre  :  il  ne  soi 
tait  pas  de  ses  lèvres  le  souffle  le  plus  léger,  et  ils  reconnuiw 
avec  effroi  qu'il  fallait  abandonner  cette  fois  tout  espoir  4 
la  rappeler  à  la  vie.  Ils  placèrent  son  corps  sur  une  estrad* 
et  ils  la  veillèrent  et  la  pleurèrent  pendant  trois  jours.  1 
songèrent  alors  à  l'ensevelir;  mais  comme  ses  joues  avaic 
conseiTé  leur  couleur  vermeille  et  que  sa  figure  n'avait  ii< 
perdu  de  sa  beauté,  ils  ne  purent  se  résoudre  à  confier  à 
terre,  froide  et  humide,  un  si  précieux  fardeau.  Us  fabi 
quërent  donc  un  cercueil  de  verre ,  afin  d'avoir  le  phûsirde 
contempler  encore  ;  ils  écrivirent  dessus,  en  lettres  d'or,» 
nom  et  sa  qualité  de  fille  de  roi,  puis  ils  placèrent  ce  cerciv 
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'  la  montagne,  et  chacun  d'eux  veillait  continuellement 
>rès.  Les  oiseaux  vinrent  aussi  voir  et  pleurer  Sneewitchen  : 
premier  qui  vint  fut  une  chouette,  puis  un  corbeau,  enfin 
int  une  tourterelle. 

La  princesse  demeura  ainsi  pendant  plusdeurs  années,  et, 
nunoins,  elle  semblait  toujours  n'être  qu'endormie,  car  son 
ni  était  aussi  blanc  que  la  neige,  ses  joues  aussi  roses  que 
sarmin  et  ses  cheveux  aussi  noirs  que  l'ébène. 
Enfin,  un  jeune  prin<^  vint  à  la  chaumière  des  nains  :  il 
la  princesse  et  lut  l'inscription  écrite  en  lettres  d'or  sur 
»  cercueil  de  verre.  Epris  de  sa  grande  beauté ,  il  ne  pou- 
il  se  lasser  de  la  contempler,  et  il  offrit  aux  nains  toutes 
[  richesses  qu'il  possédait  pour  qu'ils  lui  laissassent  empor- 
r  le  cercueil.  Ils  refusèrent  d'abord  ses  offres  ;  cependant , 
adiés  de  son  chagrin,  ils  lui  accordèrent  ensuite  ce  qu'il 
bttndait,  sans  vouloir  accepter  aucun  de  ses  dons.  Mais  dès 
he  le  prince  eut  soulevé  le  cercueil ,  le  morceau  de  pomme 
iipcHsonné  tomba  des  lèvres  de  Sneewitchen,  qui  s'éveilla 
kaHAt  et  demanda  où  elle  était.  Le  prince  lui  apprit  alors 
■Bment  son  réveil  s'était  opéré ,  et  après  lui  avoir  fait  con- 
jifcpe  l'amour  qu'il  ressentait  pour  elle ,  il  la  supplia  d'être 

épouse  et  de  venir  avec  lui  au  palais  de  son  père.  La 

icesse  y  consentit,  et  tout  fut  bientôt  préparé  pour  célébrer 

hymen  avec  toute  la  solennité  possible. 
Parmi  les  personnes  <pii  furent  in\'itées  aux  fêtes  qui 

;nt  lieu  à  cette  occasion,  était  la  méchante  marâtre  de 

nlchen.  Après  avoir  faut  sa  toilette  et  s'être  parée  de  ses 

riches  atours,  la  reine  consulta  son  miroir  comme  de 

le,  et  sa  fureur  n'eut  plus  de  bornes ,  lorsqu'il  lui  ap- 

fil  qu'elle  était  encore  la  plus  belle   dans  son  royaume , 
que  la  nouvelle   mariée   la    surpassait  beaucoup  en 

ité.  Malgré  la  colère  qu'éprouvait  cette  méchante  femme, 
T»  «'uriosité  l'emporta ,  et  elle  fut  à  la  fête ,  afin  de  connaitre 
^  qui  possédait  tant  d'attraits.  Mais  lorsqu'elle  vit  que 
*fte  beauté  n'était  rien  moins  que  la  princesse  qu'elle  croyait 
•orte  depuis  long-temps,  elle  en. eut  un  tel  accès  de  rage, 
<{Q'eIle  étouffa.  La  belle  princesse  et  son  époux  vécurent 
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ensuite  pendant  longoes  année»,  a«  aain  ^  l'opokMei 

du  bonheur  (1).  » 

On  voit  que  les  nains  cpû  fi^uent  dans  ortie  histxûe  ah 
mande  sont  bien  véritablement  d'origine  Scandinave  et  qifl 
appartiennent  à  la  classe  Inenfaisante  de  ces  esprits  qui  ti 
vent  dans  les  montagnes ,  où  ils  s'occopeni  à  cberdwr  ^ 
trésors ,  et  qu'Olaus  Magnus  appelle  MeiaUmrii  (2). 

Dans  une  des  versions  de  ce  conte,  répandueen 
c'est  un  chien  nonuné  spiegel  (miroir),  qoi  est  le 
la  reine  et  qui  répond  aux  questions  qu'elle  lui  adreMS, 
cernant  sa  beauté.  Les  détails  de  la  mort  de  cette 
marâtre  diffèrent  également  de  ceux  qu'on  vient  de  lire, 
dans  Tautre  version,  cette  mort  est  occasionnée  par  le 
plice  qui  fut  infligé  à  la  reine ,  comme  châtiment  de  soD  i 
et  qui  consistait  à  danser,  ayant  les  pieds  dans  des 
de  fer  rouge. 

Le  souhait  de  la  reine,  mère  de  SneewUcfaen,  a  élè 
que  par  l'auteur  de  YAIiedeusc/œ  Walder  (3)  dans  une 
tation  sur  un  curieux  passage  du  Moman  de  Pi 
Wolfram  von  Ëschenbach,  dans  lequel  le  héros  bit 
allusion  pathétique  aux  charmes  de  la  dame  de  ses 
en  voyant  des  gouttes  de  sang  tomber  sur  la  neige.  D  i^ 
pas  moins  remarquable  de  retrouver  la  même  allusion  M 
le  Roman  de  Perceval  le  Gallois,  de  Chrétien  de  Troyes  (I 

Trois  gotes  de  fres  sanc 
Qui  enluminoicnt  le  blanc , 
—  Panse  tant  qu*il  8*oblie  : 
Ausins  cstoit  en  son  avis 

(1)  Kinder  und  hans  marchen,  vol.  i. 

(2)  Olaus  Magnus ,  aprè^  avoir  parlé  des  esprits  qui  servent  dans 
maisons,  en  Saède  et  en  Korwcge,  ajoato  :  •  Mais  ils  sont  plus  nombii 
dan.s  les  rochers  et  dan$  les  mines,  où  ils  piochent  et  creusent  leurtn 
et  où  ils  se  montrent  aux  ouvriers  sous  la  forme  de  fantômeset  d*e$pnl 
—  Ch»p.  V. 

(5)  Altedeusche  Walder,  vol.  i,  p.  i. 

(4)  Chrétien  de  Troyes,  dit  Menessicr,  poète  français,  orateur  et  chrt 

anMT  de  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  vi\ait  vers  Tan  ISOO.  U  est  anl 
e  plusieurs  romans  de  chevalerie  en  vers,  lois  que  Lancelat  du  Im%  f 
tMA  le  Gallois,  etc.  Ce  dernier  a  été  traduit  en  prose ,  et  imprîBié 
I6S0»  in-folio. 
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Li  vermanz  sur  le  blanc  assis , 
Comme  In  gotes  de  sanc  forent , 
Qui  desor  le  blanc  apparurent; 
An  resgarder,  qae  il  foisoit, 
Li  est  avis,  tant  si  plaisoit , 
Qu*il  veist  la  color  novelle 
De  la  face  s*amie  belle.  > 

existe  plusieurs  souhaits  semblables  dans  d'anciennes 
Liions  de  (Ufférents  pays.  On  en  trouve  un  dans  la 
nde  irlandaise  de  Déirda  et  Navis,  fils  de  Yisneach  (1), 
L  que  dans  le  Pentamerone  (2)  :  le  héros  de  cette  dernière 
>ire  s'exprime  ainsi  : 

O  cielo,  e  non  porria  havere  un  mogliere  acossi  janco,  e 
a^  comme  echella  prêta ,  et  che  havesse  li  capello  e  le 
îa  accossi  negro^  comme  fo  le  penne  di  chisto  cuervo.  » 
In  parle  aussi,  dans  le  Shiavotella  du  Pentamerone  (3], 
corps  d'une  femme  que  la  mort  n'a  point  changé ,  qui  est 
lement  placé  dans  un  cercueil  de  verre  ;  et  dans  le  Saga 
ïéraldf  la  belle  épouse  Snafndr  meurt  ^  mais  son  main- 
une  change  pas  et  son  visage  conserve  toute  sa  fraîcheur; 
roi  s'assied  près  de  son  corps  et  le  veille  pendant  trob  ans. 
L'histoire  suivante  a  tant  d'analogie  avec  les  traits  les  plus 
loarquables  de  quelques-uns  des  anciens  sagas  du  nord^ 
e  nous  croyons  devoir  la  placer  ici  en  entier,  en  y  ajoutant 
el(|ues  explications  qui  ne  seront  pcufrètre  pas  sans  intérêt 
ur  certains  lecteurs.  Cette  histoire  a  été  recueillie  dans  le  pays 
Zwahm;  elle  est  néanmoins  connue  dans  toute  l'Allemagne, 
on  en  trouve  une  à  peu  près  semblable  dans  les  histoires 
Dgroises  publiées  à  Vienne  en  1822  par  George  Von  Gaal. 

r  Koniy  von  Goldenen  Bcrg.  —  Le  roi  des  montagnes  dor. 

1»  Il  y  avait  une  fois  un  marchand  qui  avait  deux  enfants, 
fik  et  une  fille  ,  tous  deux  très-jeunes  et  pouvant  à  peine 

I;  Ktatimjs  hisiory  of  ireland, 
!i  Tom.  IV,  p.  9.  —  Tom.  v.,  p.  8. 
S)  Tom.  u,  p.  8. 
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marcher.  Il  possédait  deux  vaisseaux  qui  faisaient  akw  m 
long  voyage,  sur  lesquels  il  avait  embarqué  Umtesses  lichem^ 
dans  l'espoir  de  les  augmenter  encore.  Mais  la  fortune ,  cette 
fois^  cessa  de  le  favoriser  comme  elle  l'avait  fait  jusque-là, 
car  il  apprit  qu'à  leur  retour^  ses  navires  avaient  faitnanfngB 
avec  les  riches  cargaisons  qu'ils  rapportaient  des  rivagw 
lointains  où  ils  étaient  allés  commercer.  Ainsi ,  d'opi 
qu'il  était,  le  marchand  se  trouva  tout  à  coup  pauvre,  car, 
ne  lui  restait  qu'un  petit  champ,  dans  lequel  il  allait  souroit 
promener  ses  ennuis  et  divertir  un  peu  son  esprit  des 
qui  l'accablaient. 

»  Un  jour  donc  qu'il  se  promenait  dans  cet  endroit,  p! 
dans  les  plus  sombres  rêveries  y  il  fut  abordé  tout  à  coup 
un  petit  nain,  à  l'air  un  peu  bourru,  qui  lui  demanda 
cause  de  sa  tristesse.  Le  marchand^  étonné^  fit  d'abord  queli 
difficultés  de  lui  faire  conntdtre  l'état  de  ses  affaires;  wxâ 
pressé  avec  plus  d'instance,  il  lui  raconta  tous  les 
qu'il  venait  d'éprouver.  Le  nain  lui  dit  de  ne  point  se 
griner  davantage  à  cet  égard ,  et  ajouta  qu'il  lui  donnerait 
tout  l'or  qu'il  pourrait  désirer,  s'il  voulait  seulement  lé 
promettre  de  lui  amener  dans  douze  ans ,  et  au  lieu  mèma 
où  ils  se  trouvaient  dors,  le  premier  objet  qu'il  allait  trouver 
en  rentrant  chez  lui.  Le  marchand  promit  au  nain  d'exé- 
cuter fidèlement  ce  qu'il  exigeait  de  lui,  et  ils  se  séparèrent 

«  Mais  quels  ne  furent  pas  les  regrets  et  les  remorda 
cpi'éprouva  ce  bon  père,  lorsqu'en  approchant  de  sa  maisoD 
il  aperçut  son  jeune  fils  qui  accourait  à  sa  rencontre,  toul 
joyeux  de  pouvoir  v\w.  le  premier  à  l'embrasser  à  son  retour, 
Le  marchand  conçut  pour  lors  toute  l'inconséquence  de  si 
promesse.  Mais  il  se  consola  bientôt,  lorsqu'il  vit  que  Von 
annoncé  n'arrivait  point,  et  il  finit  par  se  persuader  qu( 
c'était,  sans  doute,  une  plaisanterie  que  le  nain  avait  vouli 
lui  faire. 

»  Cependant,  un  mois  environ  après  cet  événement,  comnM 
il  remuait  dans  son  grenier  divers  vieux  objets  qui  s'y  trou- 
vaient entassés,  il  aperçut  sur  le  plancher  un  gros  monceau 
d'or.  Cette  Mie,  comme  on  peut  bien  le  penser,  réjouit  forl 
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larcfaand  niiiié ,  qui  recommença  son  commerce  et  devint 
tôt  plus  riche  qu'il  ne  l'avût  jamais  été. 
En  même  temps  l'enfant  grandissait^  et  les  douze  années 
nt  bientôt  écoulées.  Mais  à  mesure  que  le  terme  fatal  ap- 
liait,  le  père  devenait  de  plus  en  plus  chagrin  et  rêveur. 
i  enfin  obligé  d'apprendc  à  son  fils  la  manière  dont  il 
i  disposé  de  sa  personne^  ainsi  que  l'obligation  où  il  était 
snir  sa  promesse. 

Au  jour  fixé  y  ils  se  rendirent  ensemble  au  lieu  désigné  : 
ain  fut  également  exact  au  rendez-vous,  et  après  une 
nte  longue  et  sérieuse  avec  ce  dernier,  il  fut  convenu 
e  eux  que  le  fils  du  marchand  se  placerait  dans  un  bateau 
était  sur  un  lac  voisin  de  l'endroit  où  ils  se  trouvaient,  et 
le  père  le  pousserait  lui-même  hors  du  rivage  et  l'aban- 
oerait  aux  flots.  Ce  malheureux  père  n'exécuta  qu'avec 
let  cette  dernière  convention;  et  lorsqu'il  eut  perdu  de 
le  bateau  qui  portait  son  fils,  il  revint  chez  lui^  plongé 
s  le  plus  grand  désespoir. 

Cependant ,  après  avoir  longtemps  flotté  à  l'aventure ,  le 
au  aborda  sur  une  plage  inconnue  ;  et  comme  le  jeune 
une  s'élançait  sur  le  rivage,  il  aperçut  près  de  lui  un 
?rbe  château ,  dans  lequel  il  entra  ;  mais  il  le  trouva  désert, 
il  était  enchanté.  Enfin,  après  avoir. parcouru  maints 
utements,  il  arriva  à  un  salon  de  marbre  dans  lequel 
:  un  grand  serpent  blanc. 

Ce  serpent  n'était  rien  moins  qu'une  princesse  enchantée , 
fut,  comme  on  le  pense  bien,  ravie  de  voir  ce  beau  jeune 
me.  a  Ktes-vous  donc  enfin  arrivé?  lui  dit-eUe;  il  y  a 
:e  longue^  années  que  je  vous  attends  ici,  car  vous  seul 
rez  opérer  ma  délivrance  î  » 

La  princesse  lui  apprit  ensuite  tous  les  tourments  qu'il 
it  à  supporter  pour  i)arv'enir  à  son  désenchantement  : 
tu*  nuit  même,  ajouta  la  princesse ,  douze  hommes  noirs, 
it  le  corps  entouré  de  chaînes,  se  présenteront  à  vous,  et 
.  demanderont  avec  colère  ce  que  vous  venez  faire  en  ce 
eau.  Mais  ne  répondez  à  aucune  de  leurs  questions,  et 
ez-le$  faire  tout  ce  qu'ils  voudront,  vous  tourmenter,  vous 
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battre  même  :  à  minuit ,  ils  seront  forcés  de  vous  quitter.  Li 
seconde  nuit^  il  doit  venir  douze  autres  hommes  plus  effiray^ 
blés  peut-être  encore  que  les  premiers  ^  et  la  troisièiiie  il  en 
viendra  vingt-quatre;  ceux-ci  pourront  bien  pousser  les 
choses  jusqu'à  vous  couper  la  tête ,  mais  vous  ne  devez  rien 
faire  pour  les  en  empêcher,  car  à  minuit  leur  pouvoir  expi- 
rera pour  jamais^  je  serai  délivrée,  et  je  viendrai  vous  rendn 
à  Texistence  et  au  bonheur,  en  vous  lavant  avec  de  l'eau  di 
la  vie.  » 

»  Tout  se  passa  comme  la  princesse  l'avait  annoncé  ;  le  jeuni 
homme  supporta  avec  courage  et  patience  toutes  les  épreuve 
qu'on  lui  lit  subir,  et  à  minuit^  la  princesse,  délivrée  d 
l'enchantement  où  elle  était  retenue,  vint  se  jeter  dans  se 
bras  et  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  en  lui  offrant  so 
royaume  et  sa  main.  I^es  noces  furent  célébrées  avec  ui 
pompe  extraordinaire ,  et  le  fils  du  marchand  de>int  ainsi  r 
des  montagnes  d'or. 

»  Huit  années  s'écoulèrent,  pour  les  deux  jeunes  époux,  dai 

un  boulieur  continuel;  un  fils  était  né  de  leur  mariage, 

tout  senildait  hîur  sourire ,  lorscpie  le  roi,  qui,  malgré  le  ha 

rang  où  la  fortune  l'avait  placé,  pensait  continuellement 

son  père,  ne  put  résister  plus  longtemps  au  désir  d'ail 

Tembrasi-'er  encore  une  fois.  En  vain  la  reine ,  prévoyant  1 

malheurs  que  ce  voyage  pouvait  produire ,  voulut  l'en  détoii 

ner;  elle  ne  put  rien  gagnera  cet  égard  sur  son  esprit.  Enfi 

elle  consentit,  quoique  avec  beaucoup  de  regret,  au  dép 

de  son  époux ,  et  au  moment  de  le  quitter,  elle  lui  remit  u 

petite  bague  magique  :  a  Prenez  ce  bijou ,  lui  dit-elle  ;  en 

mettant  à  votre  doigt,  vous  verrez  s'accomplir  aussitôt  te 

les  souliaits  que  vous  pouiTcz  former;  mais  promettez-n 

seulement  ipie  vous  ne  ferez  jamais  usage  de  c^t  anneau  pc 

me  faire  venir  chez  votre  père.  Le  roi  le  lui  promit  solenn 

lement;  puis,  mettant  la  bague  à  son  doigt,  il  souhaita  d'ê 

■«porté  près  de  sa  ville  naimle ,  et  dans  un  instant  il 

fa 'à  ses  portes.  Mais  les  gardes,  le  voyant  revêtu  d' 

tnynfl  étranger,  inconnu  dans  le  pays,  refusèrent  de 

■Aîfiser  entrer  dans  la  ville ,  et  il  tut  obligé ,  pour  y  pénétn 
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(Fempmnter  les  habits  d'un  berger  qui  se  trouvait  près  de  la. 
D  se  présenta  ensuite  à  son  père  ^  auquel  il  dit  qu'il  était  son 
Es,  perdu  depuis  tant  d'années.  Mais  le  marchandi,  le  voyant 
daos  un  aussi  triste  équipage^  ne  voulut  pas  le  reconnaître. 
Néanmoins^  après  bien  des  contestations,  la  mère  du  jeune 
roi  fut  assurée  qu'elle  revoyait  bien  véritablement  son  fils,  à 
h  vue  d'une  framboise  qu'il  avait  au  bras  droit.  Le  roi  ra- 
waiSL  ensuite  à  ses  parents  comment  il  avait  épousé  une  prin- 
cesse^ qui  lui  avait  donné  en  mariage  le  royaume  des  mon- 
tagnes d'or,  et  l'avait  rendu  père  d'un  prince  qui  était  déjà 
dans  sa  septième  année.  Mais  personne  ne  voulut  ajouter  foi 
ice  récit  :  «  Yoilà,  par  ma  foi,  un  beau  roi,  dit  le  marchand, 
qui  voyage  avec  des  habits  de  berger  !  Ce  reproche  blessa 
tellement  le  roi^  qu'oubliant  la  promesse  solennelle  qu'il  avait 
fûte ,  il  souhaita  que  la  reine  et  son  fils  parussent  à  l'instant , 
d  aussitôt  cette  princesse  se  présenta  ^  richement  parée  ^  et 
tenant  son  fils  par  la  main.  Puis  elle  pleura  beaucoup  et 
n^rocha  à  son  époux  d'avoir  manqué  à  sa  parole ,  l'assurant 
qu'il  lui  en  arriverait  malheur.  Enfin ^  après  quelques  jours, 
Km  chagrin  parut  se  calmer  ;  mais ,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
die  ne  pensait  réellement  qu'à  trouver  l'occasion  de  se  venger. 
y»  Un  jour,  le  prince  conduisit  son  épouse  et  son  fils  sur  les 
Iwrds  du  lac,  dont  il  a  déjà  été  question,  et  leur  montra  l'en- 
Iroit  où  il  avait  été  abandonné  sur  un  frèle  esquif  à  la  merci 
les  flots.  Es  s'assirent  ensuite ,  et  le  roi,  qui  était  fatigué^ 
lyant  placé  sa  tète  sur  les  genoux  de  la  reine ,  ne  tarda  pas  à 
•'endormir.  Aussitôt  que  celle-ci  se  fut  assurée  de  son  som- 
neil,  eUe  dégagea  de  dessus  ses  genoux  la  tète  de  son  époux, 
[u'elle  plaça  bien  doucement  sur  le  gazon;  puis,  ôtant  l'an- 
»au  magirpie  que  le  roi  portait  au  doigt,  et  le  plaçant  dans 
e  sien ,  ellit  souhaita  d'être  transportée  à  l'instant  même  dans 
on  royaume  des  montai^nes  d'or. 

»  Lorsque  le  roi  s'éveilla,  il  se  trouva  seul,  et  s'aperçut 
[u'on  lui  avait  enlevé  son  précieux  anneau  ;  mais  ne  voulant 
as  retourner  chez  son  père ,  dans  la  crainte  (ju'on  ne  le  prît 
«ur  un  sorcier,  il  résolut  de  voyager  par  toute  la  terre  jus- 
[u'à  ce  qu'il  retrouvât  enfin  son  royaume. 


)>  11  se  luit  aiistttôt  en  marche  et  arriva  ven  le  soir  à  ime 
luouta^ue  où  trois  géants  étaient  occupés  à  partager  entre  enx 
Ui  successluii  de  leur  père.  Lorsqu'ils  aperçurent  le  rû,  qui 
s'avançait  vei's  eux ,  ils  résolurent  de  le  prendre  pour  arbitre, 
car  ils  sa\  aient  ([ue  les  petits  hommes  avaient  l'esprit  plus  fin 
cl  i»lus  subtil  i[ueux.  Les  objets  à  partager  consistaient  d'a- 
Uail  eu  un  sabi'e  qui  loupait  à  l'instant  la  tète  de  tous  les 
liuuimes  i[iLi  se  [U'ésentaient ,  lorsque  celui  qui  en  était  aimé 
l»ruuuuçait  ces  mots  :  ii  .4  btis  les  têtes;  »  puis  un  manteau qni 
nutiait  invisible  celui  qui  eu  était  revêtu,  et  qui  permettait  à 
celid-ci  lie  px'eiidre  quelle  forme  il  lui  plaisait;  piûsenfin^une 
paire  de  Inittes  ipi  transportaient  en  un  moment  la  personne 
([iii  les  chaussait  [mrtout  où  elle  souhûtait  se  rendre.  Le  roi 
(Jil  alors  aux  ixéaiits  que  pour  le  mettre  à  même  d'appréci^la 
valeur  de  ces  objets  meiTeilleux y  il  était  nécessaire  qu'il  fli 
lui-iuèuie  l'essai  de  leur  pouvoir  magique.  Us  lui  livrèrent 
tUaic  le  manteau ..  et  le  i^oi*  sVn  étant  revêtu,  souhaita  de  de- 
M'uir  lUiiuche ,  ce  c{ui  eut  lieu  a  l'instant.  Puis,  reprenant  et 
liremièiv  forme,  il  demanda  le  sabre;  mais  les  géants,  crû- 
^iiaiil  i^u  il  ue  sVn  sei-vît  contre  eux,  lui  firent  jurer,  avant 
.il-  lui  ivmcttiv  celte  arme  redoutable,  qu'il  se  contenterait  "3 
.r«ii  taire  ressiû  sur  un  arbre,  ce  qu'il  fit.  Le  roi  demanda  i 
.  ii.-iiiti:  qu'on  lui  livrât  les  bottes,  et  quand  il  eut  «dnsi  ce5  ? 
iioi^  objets  eu  sou  pouvoir,  il  souliaita  de  se  trouver  à  Tm-  ? 
.i.uil  iiiciac  ilaus  sou  royaume  des  montagnes  d'or,  et  laissa  les  ^ 
>:,('.iiit:^  tout  stu|>éfaits«  n'ayant  plus  rien  à  disputer  entre  eux. 
..  LtirAt[iie  le  i\>i  approcha  de  son  palais,  ses  oreilles  fuient 
li.q»{ici'.*t  des  M»us  d'une  musique  joyeuse,  et  le  peuple  luiap- 
j.ul  iiu'(»ii  allait ,  ce  jour  même,  célébrer  les  noces  de  la  reine 
•1^1  •  iui  autre  prince.  Aussitôt  il  se  comTit  de  son  manteau,    - 
•  I  )..i  ..^.nl{  :iaiis  viïv  aiKUvu  à  travers  les  gardes,  il  traversâtes 
•i|.|i  iilriiuiil^  du  i^idais,  et  fut  s'asseoir  à  table,  à  cùté  de  son 
tiiliitr.il.  i|iiiii'a' ,  siins  que  ^xM^soune  put  se  douter  de  sa  pré- 
..•  n>  '  .  j.iiio ,  loi-iqu'on  plaçait  quelques  mets  sur  l'assiette  de 
la  H  lUM,  il  le'i  enlevait  à  l'instant  et  les  mangeait;  ilfaisaitde 
«  iduqii'oH  Ini  pivseutait  un  verre;  de  manière  que,  mat- 
MJÏii  i|ur  |iirnaient  les  écuyers  de  cette  princesse  de 
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eoavrir  oontinueUement  son  assiette  et  de  remplir  son  verre  y 
ils  demeuraient  constamment  vides  l'un  et  l'autre. 

»  La  reine  9  effrayée  des  choses  extraordinaires  qui  se  pas- 
saient sous  ses  yeux,  sentit  enfin  le  remords  pénétrer  dans 
son  cœur 9  et,  quittant  la  salle  du  festin,  elle  se  retira  dans 
son  appartement ,  où  elle  se  mit  à  pleurer  :  «  Hélas  !  disait- 
die,  n'ai-je  pas  été  déjà  une  fois  désenchantée,  pourquoi  donc 
de  nouveaux  prestiges  m'environnent-ils  encore  ?»  —  «  Oui, 
perfide  !  lui  dit  le  roi,  en  se  montrant  tout  à  coup  à  ses  yeux, 
eelui  qui  vous  délivra  naguère  est  en  ce  moment  devant  vous  ; 
m  tel  service  ne  méritait  pas  de  votre  part  une  aussi  noire 
ingratitude  !  »  Ce  prince  se  rendit  ensuite  dans  la  salle  du 
iestin,  et  renvoya  tous  les  convives,  en  leur  disant  que  la  noce 
élût  terminée,  puisqu'il  était  de  retour  dans  son  royaume. 
Cependant,  les  seigneurs  et  les  grands  ne  tinrent  point  compte 
de  ses  paroles  ;  ils  osèrent  même  le  railler  de  sa  mésaventure, 
«lie  roi  leur  ayant  ordonné  de  sortir  de  sa  présence,  ils  l'en- 
lironnèrent  et  voulurent  se  saisir  de  sa  personne  pour  le  met- 
tre à  mort;  mais  il  tira  aussitôt  son  sabre  magique,  et ,  d'un 
«ed  mot ,  les  têtes  de  tous  ces  traîtres  tombèrent  à  ses  pieds. 
Ce  fat  ainsi  que  le  fils  du  marchand,  après  avoir  pardonné 
à  son  épouse,  devint  encore  une  fois  roi  des  montagnes 
d'or.  )» 

Parmi  les  nombreuses  histoires  cpii  se  sont  conser\'ées  chez 
les  peuples  du  nord,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  qui  offre  des 
traits  de  ressemblance  plus  remarquables  que  celle  que  nous 
Tmons  de  citer,  avec  l'histoire  de  Sigurd  et  Brj'nhilda,  telle 
qu'elle  est  racontée  dans  VEdda^  le  Volsunga  safja^  le  Wil- 
ima  saga  et  le  Xiebelungenlied.  L'exposition  du  jeune  héros 
SOT  les  flots,  son  arrivée  au  château  enchanté  du  dragon  ou 
serpent  blanc;  les  trésors  que  ce  château  renferme,  la  déli- 
vrance de  Brynhilda,  ainsi  cpie  le  don  d'une  bague  ou  cein- 
ture, au  moyen  de  laquelle  tous  les  souhaits  s'accomplissent 
en  un  instant;  cette  séparation  qui  doit  produire  malheur  et 
jalousie;  la  rencontre  des  trois  géants,  gardiens  des  trésors 
magiques^  qui  se  disputent  leur  possession,  que  l'on  trouve 
dans  le  Siebelungenlied  et  le  Niflnnga  saga;  l'admirable 
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épée  Babnang,  qui  peree  huibert  «t  edMw  (l)$  loi  hUm 
chaussées  antiefoîs  par  Locke,  kmqi^  iféAmpfmJÊiyféUÊÊj 
le  dégaiseinent  an  moy&k  da  mantaan  qui  mâà  intiakk,  d 
la  dernière  vengeanoe  qne  le  roi  tire  de  aea  eanenia,  mmàêrn 
traite  qui  coïncident  ploa  ou  moins  avee^d'anbes  aweluiw 
bien  connues  de  ceux  qiû  ont  bit  des  andennaa  Uks  èi 
nord  l'objet  de  leurs  recherches. 

Nous  parlons  dans  un  antre  chapitre  (2)  des  qmimiÊ  s»* 
périeuresy  de  la  sagesse  et  des  talents  attribués  oïdinainBiÉl^ 
aux  petite  honunes  sur  les  plus  grands,  et  noua  pensonsfH^ 
cette  croyance,  qui  est  générale  chez  les  peuples  dn  nmdy  tail 
son  origine  du  respect  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  les  niâml 
et  de  la  haute  idée  que  leur  û 
de  ces  êtres  merveilleux,  car  ils  leur  aeccNrdent  une 
marquée  sur  les  autres  personnages  de  leurs  histcnres  àmfà\ 
fois  qu'ils  y  figurent  ;  ces  peuples  yont  même  jusqu'à 
dérer  les  petite  animaux  comme  possédant  un  degré  d* 
ligence  bien  supérieur  aux  autres,  et  dans  leurs  bbles  îbl 
font  toujours  remporter  l'avantage  sur  ces  derniers.  On 
trouve  également  cette  croyance  dans  les  fables  des 
orientales  (3) ,  ce  qui  prouverait  que  les  Scythes  d'Odin  Voê^ 
apportée  d'Asie,  et  qu'elle  n'a  aucun  rapport  avec  la  peliW 
stature  des  Lapons  et  des  Finnois^  ni  avec  le  plus  ou  moiat 
d'intelligence  et  de  talente  que  leur  supposaient  les  Ases. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  plus  grande  confusion  régnut 
dans  les  croyances  populaires  de  l'Angleterre;  ausÂ,  dans  eà 
pays,  les  fairies  ou  elfes  ont-ils  hérité  de  la  plus  grande  partis 
des  attributions  des  nains  ou  duei^rs  de  la  Scandinavie  et 
de  l'Allemagne.  Néanmoins,  on  retrouve  encore  de  nos  jouis 


(i)  Voyez  Ettin  lang$  shanks^  traduit  du  Kampo  visir  danois,  Aina  kt 
Illustrations  of  northem  antiquities, 

(i)  Fécrio  cl  superstitions  de  l^Allemagnc. 

(3)  Voyez  h  cet  égard  la  huitième  fable  du  Thuté  Namêtis^  imprimé  à 
Calcutta  en  1801,  dans  laquelle  un  éléphant,  qui  avait  détruit  on  nkl  de 
moineau,  en  est  puni  pnr  suito  d'une  alliance  que  forme  le  moineaa  oflèoié 
avec  un  autre  oiseau ,  une  grenouille  et  une  abeille.  Voyez  aussi  dans  lo 
Kinder  und  hans  marchen  la  fable  intitulée  :  Der  Zaunkonig  unddêrJkgr^ 
le  Roitelet  et  TOoe. 
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;  derniers  dans  le  Northumberland  et  dans  les  autres  comtés 
i  border  anglais,  ainsi  qu'en  Ecosse,  où  ils  sont  connus  sous 
nom  de  brown  men  ou  brown  dwarf  of  the  moor^  les  hom- 
»  bruns  ou  les  nains  bruns  des  bruyères.  On  croit  qu'ils 
dI  mortels,  et  qu'ils  ont,  comme  nous^  l'espoir  du  salut 
nmel.  On  les  dépeint  comme  des  êtres  envieux,  méchants  et 
ri  jaloux  des  chasseurs  qui  viennent  troubler  leurs  solitudes 
r  les  aboiements  de  leurs  meutes,  et  détruire  le  gibier  et  les 
imanx  sauvages,  qu'ils  considèrent  comme  leurs  sujets,  \î- 
Ht  sur  leurs  domaines  et  sous  leur  protection.  L'histoire  sui- 
nte, en  faisant  mieux  connaître  ces  êtres  d'une  espèce  par- 
aalière,  donnera  une  idée  du  danger  auquel  s'exposent  les 
en  désobéissant  aux  ordres  de  ces  souverains  des 
bruyères  du  border  : 
€  Dans  l'année  1745,  deux  jeunes  gens  de  Newcastle,  après 
Doir  chassé  pendant  toute  la  matinée  sur  les  bruyères  d'Els- 
tti,  se  reposaient  au  fond  d'une  vallée  agreste ,  et  prenaient 
Bir  repas ,  assis  à  quelque  distance  d'un  torrent  qui  descen- 
dit en  bouillonnant  des  montagnes  du  Northumberland.  Le 
h^  étant  terminé ,  le  plus  jeune  des  deux  chasseurs  fut  au 
fcnent  pour  s'y  rafraîchir;  mais  quelle  ne  dut  pas  être  sa  sur- 
liise,  en  relevant  la  tête  après  avoir  bu,  d'apercevoir  sur  le 
wd  opposé  à  celui  où  il  se  trouvait  un  nain  debout  sur  un 
wcher  couvert  de  fougères.  La  taille  de  ce  personnage  extraor- 
Xnaire  ne  paraissait  pas  être  au-dessus  de  la  moitié  de  celle 
ftoi  homme  ordinaire  ;  mais  il  avait  toute  l'apparence  d'un 
tee  plein  de  force  et  de  ^'igueu^.  Il  portait  des  vêtements  de 
««leur  brune,  et  ses  cheveux,  d'un  roux  ardent,  étaient  épais 
rt frisés;  son  air  et  son  regard  exprimaient  la  plus  sauvage 
ferocité. 

i»  Le  nain,  adressant  alors  la  parole  au  jeune  chasseur,  le 
menaça  de  sa  vengeance  pour  s'être  permis  de  poursuivre  le 
pbier  de  ses  domaines,  et  lui  demanda  s'il  savait  devant  qui 
1  se  trouvait  en  ce  moment.  Le  chasseur  répondit  qu'il  était 
sans  doute  en  présence  du  seigneur  des  bniyères ,  et  l'assura 
ipie  s*il  avait  eu  le  malheur  de  l'offenser,  c'était  cei*tainement 
par  pure  ignorance.  Il  le  pria  en  même  temps  d'accepter. 
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comme  un  hommage  qa^il  loi  rendait»  le  gUw  fl9^«f# 
sur  ses  terres.  Le  nain  parut  im  pea  apaiai  fttitik 
soumission;  mais  il  fit  remarquer  an  jeune  JMMMis  fw 
ne  pouvait  être  plus  offensant  pour  lui  qœ  Foffipe  .qp^.U 
sait  en  ce  moment,  attendu  que  les  animauT  aaiîvagM 
ses  sujets  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  venger  Irar 
tion.  Le  nain  l'informa  en  outre  qu'il  était ,  wnunè  liU| 
à  la  mort ,  quoique  la  durée  de  la  vie  fût  ordinaiieaMnt, 
les  êtres  de  son  espèce^  beaucoup  plus  longue  que  di^ 
hommes,  et  qu'il  avait,  comme  eux,  l'espoir  d'être  mné 
nellement  (!)•  Il  ajouta  qu'il  ne  mangeait  jamais  rien 
qui  avait  la  vie^  mus  qu'il  se  nourrissait  en  été  de 
et  d'autres  fruits  sauvages ,  et  en  hiver ,  de  noîsettay  et 
pommes^  dont  il  avait  de  grandes  provisions.  » 
ment,  le  nain  invita  sa  nouvelle  connaissance  à  F 
gner  à  sa  demeure,  où  il  le  traiterait  de  son  mieux.  Le  j 
chasseur  était  sur  le  point  d'accepté  l'offre  obligeante  da 
gneur  des  bruyères,  et  il  allait,  dans  cette  intention, 
le  torrent  qui  les  séparait,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  son 
sein  par  la  voix  de  son  compagnon,  qui  s'inquiétait  de 
absence ,  ce  qui  fut,  dit-on,  fort  heureux  pour  lui,  car  le 
l'aurait  certainement  mis  en  pièces  ;  mais  lorsqu'il  porta 
nouveau  les  yeux  sur  le  rocher,  le  petit  homme  avait 

»  L'histoire  ajoute  que  ce  jeune  homme  eut  l'impradenol 
de  mépriser  les  avis  qu'il  avait  reçus,  et  de  chasser  de  iu)9| 
veau  sur  les  bruyères,  en  retournant  chez  lui;  aussi,  à  peil| 
y  fut-il  arrivé ,  qu'il  tomba  malade  et  mourut  dans  l'an.  »   ^ 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  nous  avons  entendu  fll| 
conter  en  Ecosse  l'histoire  qu'on  va  lire,  non-seulement  pli 


(i)  Cet  espoir  de  salul  que  paraissent  avoir  les  nains  et  quelanes  antrt 
êtres  de  môme  espèce  pourrait  peut-être  s*cxp1iqner  ainsi  :  Si  l'on  cooS' 
dère,  comme  tout  parait  le  prouver,  les  ôtres  composant  la  cosmogoaii 
populaire  comme  étant  rancicnne  démonologie  (dans  le  sens  qu'y  atia* 
chent  les  Grecs  et  les  autres  anciens)  sous  une  autre  dénominatton,  0 
pourrait-on  pas  dire  que  la  meilleure  partie  des  anciens  démons  éuM 
des  âmes  en  progression  d*avancement  vers  la  perfection  et  dans  la  fék 
da  retour  vers  leur  céleste  origine.  On  en  pourrait  dire  autant  dn  iriW 
que  les  fées  paient  à  Tenfer. 
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s  bonnes  femmes  et  les  bergers  d'Eskdale,  mais  encore  par 
»  gens  de  rang  et  d'éducation^  qui  ne  doutaient  en  aucune 
«lière  de  la  réalité  des  faits  qu'eUe  contient  : 
«  Cn  soir,  lorsque  la  nuit  commençait  à  se  faire,  deuxber- 
îis  de  la  ferme  de  Todsliaw-IIiU^  située  dans  les  montagnes 
Eskdale  y  revenaient  de  conduire  des  chevaux  au  pâtu- 
ige  pour  la  nuit^  à  une  distance  assez  éloignée  de  la  ferme , 
rsqu'ils  entendirent  près  d'eux  une  voix  qui  criait  tint,  tint^ 
ni,  ce  qui  veut  dire,  en  ccossais,  perdu ^  jjerdu,  perdu.  L'un 
es  beiçers  répondit  aussitôt  :  «  Qui  diable  vous  a  perdu  ? 
enez  ici ,  »  et  à  l'instant  une  créature  de  forme  humaine , 
■ûs  de  trifs-petite  taille^  pai*ut  à  leurs  cotés.  ^Lais  à  peine  les 
feux  bergers  eurent-ils  aperçu  cette  étrange  figure ,  qu'ils  se 
■Dvèrent  à  toutes  jambes  vers  la  ferme,  où  le  petit  être,  qui 
b suivait  en  courant,  arriva  aussitôt  (ju'eux. 
*  »  Le  fermier,  nommé  Anderson,  garda  longtemps  chez  lui 

Ïlttre  singulier,  qui  était  absolument  semblable  aux  hom- 
B,  buvait ,  mangeait  et  aimait  surtout  beaucoup  la  crème, 
était  méchant,  l>attait  et  égratignait  souvent  les  enfants;  il 
pvût  les  meiubrcs  difformes  et  les  traits  contournés;  il  répétait 
pesque  constamment  le  mot  perdu ,  perdu ,  et  souvent  aussi 
K  IVutendait  invoquer  un  être  cpi'il  nommait  Uertram  et  que 
ron  crovait  être  le  diable. 

»  Entin ,  un  soir  cjue  les  femmes  de  la  ferme  étaient  dans 
m  pré  voisin,  occupées  à  traire  les  brebis,  et  que  l'être 
kmt  nous  [»arlons  jouait  près  d'elles  avec  les  enfants,  on  en- 
endit  tout  ù  coup  une  voix  forte  et  aiguë  qui  appela  trois  fois 
rîlpin-IIomer.  Aassitôl  que  le  nain  entendit  cette  voix,  il  se 
eva  à  la  hâte  en  disant  :  «  C'est  Bertram  qui  m'appelle,  il  faut 
[Uf  je  m'en  aille  î  »  et  à  l'instant  il  disparut  sans  qu'on  Tait 
amais  revoi  depuis  1^.  » 


't  WnlttT-Scolt ,  qui  rapfK)ile  celte  lii>loiie  dnn?  une  note  d'un  de  ses 
4>iLes,  dit  que,  de  toutes  celles  qu'il  a  entendu  raconter,  jamais  aucune 
^W\  a  [»aru  pîus  uniNer?elleme:it  nccréditej  que  celle  de  (iilpin-Horner, 
1 1!  a]<''U'ie  qu  il  coonall  beaucoup  de  i>ersonnes  de  haut  rang  et  d*uo  savoir 
ortc'en'*.u  qui  croient  delà  medleure  foi  du  monde  à  cette  singulièro 
:&*iii  on.  (!"  otc  x%ii  do  11*  chant  do  Chant  du  dernier  MenettreL) 
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A  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  boqBi  tti  i| 
à  peu  près  semblable  à  GÛpin-Honier  vint  éldifir  fmàt 
quelque  temps  sa  résidence  dans  une  ferme  des  bords  de  H 
trick  (1]^  appelée  Blacklaw-Myres.  H  élût  également  petit 
difforme  et  paraissait  âgé  et  cassé  par  les  ans;  il  avait Fûri 
rouche  et  jouait  de  malins  tours  à  ceux  qui  cherchûent  à  Foii 
ser.  Jamais  on  ne  l'entendit  prononcer  un  mot  pendant  torti 
temps  qu'il  resta  dans  la  ferme.  Enfin,  dans  une  de  ces  kl 
gués  soirées  d'hiver  où  toute  la  feunille  du  fermier  était  ni 
semblée  autour  du  foyer,  une  servante,  qui  était  oocqpéd 
battre  du  lait,  en  ayant  offert  une  tasse  à  ce  méchant  pelitla 
il  fit  une  grimace  effroyable  et  s'envola  ausâtAt  par  la  eki 
née,  sans  qu'on  ait  jamsds  pu  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  ^ 

n  n'est  point  étonnant  que  chez  un  peuple  aussi 
tieux  que  l'Écossais,  de  semblables  hisbires  soient  encore  i 
créditées  parmi  les  habitants  des  fermes  solitaires  du  barder\ 
nuds  ce  qui  doit  paraître  surprenant,  c'est  que  des 
distinguées  par  le  rang  qu'elles  occupent  dans  le  monde  i 
l'éducation  qu'elles  ont  reçue  ne  fassent  aucune  difficoltéi 
admettre  la  réalité.  Certes,  nous  ne  voyons  rien  de  hm 
traordinaire  dans  la  foi  qu'ajoutent  à  de  tels  contes  des 
qui ,  depuis  leur  enfance ,  ont  l'imagination  préparée  à 
voir  toutes  les  impressions  de  ce  genre  qui  pourraient  se 
senter,  sans  chercher  à  approfondir  jusqu'à  quel  point 
semblables  apparitiom  peuvent  appartenir  à  des  causes 
relies.  Nous  avons  rencontré  nous-même,  au  milieu  des 
les  plus  propres  à  tromper  à  son  égard  l'imagination  la 
crédule,  un  être  de  la  famille  des  Gilpin-Horner  que  l'ouï 
rait  pu  prendre  bien  facilement  pour  un  de  ces  seigneuis' 
bruyères  dont  nous  avons  raconté  la  merveilleuse 
Voici  cette  petite  aventure  telle  que  nous  l'écrivîmes 
temps  à  im  de  nos  amis  qui  était  détenu  comme  prisonnier  I 
guerre  à  Kelso,  en  Ecosse,  endroit  voisin  de  la  petite  ville' 


(4)  Etirick,  rivière  da  cômlé  de  Selkirk.  ^    . 

(2)  On  oommc  border  la  partie  agreste  de  l*ÉcOise  qui  borde  les  iroati 
res  d'Angleterre. 
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Peebles  que  nous  habitions  alors  (1).  Ce  fut  dans  une  des  ex- 
clusions que  nous  faisions  souvent  dans  les  montagnes  agrestes 
ia  Pecbles-Shire  qu'eut  lieu  la  rencontre  singulière  que  nous 
iDoQs  raconter  : 

«  J'avais  ce  jour-là,  écrivais-je  à  mon  ami,  dirigé  mes  pas 
fers  la  vallée  pittoresque  et  solitaire  de  Manor,  située  à  quel- 
ques milles  de  Peebles  ^  qui  est  traversée  dans  sa  longueur 
pr  une  petite  rivière  dans  laquelle  on  trouve  d'excellentes 
traites.  Après  avoir  péché  pendant  plusieurs  heures  avec 
pelque  succès^  je  m'étais  assis  sur  le  bord  du  ruisseau,  lors- 
gne  j'aperçus  descendre  tout  à  coup  vers  moi  y  à  travers  des 
ÉMsses  de  rochers  épars,  un  objet  qui  n'avait  d'humain,  à  la 
fistance  où  il  était  alors,  que  la  manière  de  marcher.  Cet  être 
Biiraordinaire  s'arrêta  un  instant  pour  me  considérer,  à 
Hviron  une  vingtaine  de  pas  de  l'endroit  où  j'étais  alors  assis, 
pnis,  après  quelques  minutes  d'hésitation,  il  s'aventura  à  venir 
iHqu'à  moi,  et  me  demanda  si  j'avais  fait  bonne  pêche.  Je  lui 
ppoDtrai  mon  panier  qui  était  à  peu  près  rempli  de  truites ,  ce 
l|n  parut  beaucoup  l'étonner,  par  la  raison,  me  dit-il,  que 
Peau  était  trop  claire  en  ce  moment  pour  pouvoir  prendre 
beaucoup  de  poisson.  Il  se  mit  ensuite  à  considérer  avec 
pitention  tous  mes  petits  ustensiles  de  pêche  et  particulière- 
^bnit  les  mouches  artificielles  dont  je  me  sers  et  qui  sont 
|i*excellents  appâts. 

•  Je  pus  alors  contempler  à  mon  aise  l'horrible  objet  que 

'«vais  devant  moi  :  sa  taille  n'excédait  certainement  pas  trois 
deux  à  trois  pouces,  tandis  que  son  corps  robuste  avait 

grosseur  de  celui  d'un  homme  d'une  taille  plus  qu'ordinaire  ; 
poitrine  était  large,  ses  bras  longs,  ses  jambes  courtes  et 
k*ïquées  et  ses  pieds  petits  et  mal  faits  ;  sa  tête  était  de  forme  co- 
P'icpe,  son  teint  prescjne  noir;  il  avait  le  nez  aquilin ,  la  bou- 
^^  grande,  le  menton  relevé,  la  barbe  longue  et  grisâtre;  ses 

grands  yeux  noirs,  recouverts  d'épais  sourcils,  brillaient  d'un 


*.  J'^^^  *"*'  ^*^'^  ^®  malheureux  adjudaût-gcnéral  Prévost  de  Boissy,  qui 
\'  ^  (asiilé  k  Calais  par  ordre  do  Bonaparte,  comme  émissaire  des  Bout  bons, 
-    '«mois  de  mars  1814 î 
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éclat  presque  sumatuirel  et  domudenl  à  tonie  toplq^MB 
un  a^tect  f aroache  et  sauvage.  Sesdieveos,  noinetln 
formaient  sur  sa  tète  oblongue  une  espèee  de  jjmâ 
surmontée  d'un  petit  bonnet  pointu  de  ànp  bran.  Sa  ^ 
était  cbdre  et  aiguë^  et  il  parlait  avee  un  accent  tiisj 
nonce  le  patois  des  Basses-Terres  (1).  (Can^leie  h 
êcoich.) 

1»  J'offris  à  cet  être  singulier  quelq[ues-<ines  des  tnûles 
j'avais  dans  mon  panier  :  il  ne  voulut  en  accepter  qœ  di 
et  après  quelques  pardes  inngnifiantes,  il  me  quitta  ai 
disant  adieu  avec  un  signe  de  tète  fort  expresmf  ^  et  se  difi 
vers  son  habitation^  qui  était  située  dans  la  partie  la  ploi 
culée  de  la  vallée. 

i>  Ainsi  se  terndna  ma  première  entrevue  avec  ce  jêê 
solitfdre.  J'ai  eu  souvent  depuis  l'occasion  de  le  remtj  i 
l'ai  même  visité  plusieurs  fois  dans  la  rustique  dememei 
s'est  construite  lui-même  avec  des  débris  de  rochers,  et  qi 
entourée  d'un  mur  qui  renferme  paiement  un  petit 
assez  bien  cultivé.  Il  se  nomme  David  RitcUe  ;  il  est 
pauvres  gens  qui  habitaient  pendant  leur  vie  la 
Stobbo ,  dans  le  Haut-Twedale. 

»  La  première  fois  que  j'aperçus  cette  figure  extraoïddl 
descendre  en  roulant ,    plutôt  qu'en  marclumt ,  les  M 
escarpées  de  la  vallée  de  Manor ,  j'ignorais  absolument  M 
tence  d'un  être  semblable  dans  cet  endroit^  et  j'avoue 
j'éprouvai  d'abord  à  sa  vue  un  moment  de  surprise  diffic 
exprimer.  Je  ne  pouvais  définir  quelle  était  la  naton 
l'objet  qui  s'avançait  ainsi  vers  moi ,  et  je  pense  que  â 
semblable  aventure  me  fut  arrivée  dans  une  vallée  des  A 
ou  des  Pjrrénées,  ma  première  idée  eût  été  de  croire  | 
c'était  un  ours  qui  venait  ainsi  me  prendre  à  l'impny^ 


(1)  Les  Écossais  des  higlanJs  parlent  la  langue  gaélique,  qui  est  t 
cienne  langue  celtique,  avec  quelque  altération,  la  même  que  Too  p 
dans  le  pays  de  Galles ,  dans  le  nord  de  Tlrlande  et  on  basse  Bretagoe. 
habitants  des  Basses-Terres (fotr/amis)  parlent  ce  qu  on  nomme  ooMi 
ment  Técossais  (scotch),  mélange  de  plusieurs  langues,  mais padicrii 
ment  composé  a  anglais. 
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oî  qu'il  en  soit^  Itursque  l'objet  qui  fixait  toute  mon  attention 
fat  arrêté  pour  me  considérer^  je  reconnus  facilement  que 
mis  à  faire  à  une  créature  humaine  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
aient  où  Ritchie  m'adressa  la  parole ,  que  je  pus  me  former 
6  idée  exacte  de  la  laideur^  de  la  difformité  et  surtout  de 
langeté  de  sa  personne,  y* 

rel  fut  le  récit  cpe  nous  fimés  de  cette  aventure  quelque 
tps  après  qu'eUe  nous  fut  arrivée.  Eh  bien!  supposons 
errant  loin  de  sa  vallée  natale ,  Ritchie  eût  été  rencontré 
m  nu  lieu  aussi  sauvage  que  celui  où  nous  le  trouvâmes  j 
Due  personne  à  laquelle  il  fut  étranger  comme  à  nous, 
t  personne  dont  l'esprit  fut  plus  disposé  que  le  nôtre  l'était 
m,  à  croire  à  l'existence  d'êtres  surnaturels ,  et  qui  eut  pris 
Bile  à  son  approche ,  au  lieu  de  l'attendre  et  de  converser 
c  lui  ;  il  n'y  a  pas  à  douter  que  l'habitant  paisible  du  vallon 
kianor  n'eût  été  bientôt  transformé  en  un  être  merveilleux^ 
nain  brun,  seigneur  des  bruyères  et  des  torrents,  jaloux 
b  pèche  comme  de  la  chasse ,  et  nous  aiu*ions  eu  une  nou- 
b  histoire  à  ajouter  à  toutes  celles  de  ce  genre  qui  sont  si 
imiines  en  Ecosse. 

litchie  mourut  environ  un  an  après  cette  rencontre  et  fut 
erré ,  d'après  sou  désir,  sur  un  petit  monticule  voisin  de  sa 
Meure  ^  au  milieu  d'épaisses  fougères ,  ombragées  par  un 
iqœt  de  frênes  de  montagne  (mountain-ash)  qu'il  avait 
nté  lui-même  (1).  Ce  pauvre  nain  fut  souvent  visité  durant 
ine,  dans  son  ermitage ,  par  des  personnes  du  plus  haut 
bg ,  attirées  sans  doute  par  la  curiosité  qu'excitait  son 
apparence  et  la  singularité  de  sa  conversation.  Parmi 
plus  illustres  visiteurs,  on  peut  citer  sir  Walter-Scott^ 
l'habitation  d'Abbotsford  n'est  qu'à  quelcpies  milles  du 
deManor,  et  le  célèbre  romancier  ', avoue  lui-même, 
la  nouvelle  introduction  aux  Contes  de  mon  Hôte,  que 
^^  ce  personnage  extraordinaire  qui  lui  a  donné  l'idée  de 
frfui  i'Els/tcfider  le  reclus  j  le  nain  noir  du  roman  de  ce 


n  Ritchie  croyait,  comme  tous  ses  compatriotes,  que  le  fréoe  des  mon* 
^K$  est  on  paissant  préservatif  contre  les  sortilèges. 
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nom.  On  trouve  également  sur  Ritchîe ,  dans  celle  iatrodiifr^ 

tion,  des  détails  curieux  et  intéressants  (!]. 

Les  nsdns  des  bruyères  des  Alpes  sont  aussi  jalom  de  11 
chasse  que  ceux  des  montagnes  du  Northumberiand.  Ok 
raconte  à  ce  sujet  ^histoire  smvante  : 

«  Un  chasseur  de  chamois^  après  avoir  longtemps  gravi hf 
rochers,  arriva  enfin  au  Felsgrat^  et,  continuant  toujoorsdft: 
gravir,  il  allait  enfin  arriver  au  sommet,  lo^squ^an  nié 
horriblement  laid  se  présenta  tout  à  coup  devant  lui ,  et  M 
dit  avec  colèn»  :  «  Pourquoi,  depuis  déjà  longtemps,  donneM 
la  mort  à  mes  chamois,  et  ne  me  laisses-tu  pas  mon  troupei^ 
Tu  vas  à  présent  payer  ta  témérité  par  ton  sang  !  »  Le  clmj 
seur  pâlit  à  l'idée  qu'il  allait  être  sans  délai  précipité  au  fcnl 
de  l'abime  ;  il  se  remit  toutefois,  et  supplia  le  nain  de 
pardonner,  sVxcusant  sur  ce  qu'il  ignorait  que  ces  cIm 
lui  appartinssent.  Le  nain  lui  pardonna,  mais  lui  ordonna,! 
même  temps,  de  ne  plus  reparaître  sur  la  montagne,  et 
promit  même,  à  cette  condition,  de  lui  fournir  toutes  ta 
semaines  un  chamois  tout  tué,  en  lui  recommandant encn 
d'épargner  l(»s  autres  et  de  prendre  garde  h  lui.  Le  vm 
tlispanit  ensuite,  et  le  chasseur  retourna  tout  pensif  à» 
cabane.  Le  génie  nain  tint  parole,  et  chaque  semaine  ■ 
chasseur  trouvait  un  chamois  bien  gi'as  suspendu  aux  brancta 
d'un  arbre  devant  sa  cabane.  Mais  il  finit  par  s'ennuyer  del 
vie  oisive  qu'il  menait ,  et  un  beau  jour  il  prit  son  fuâlet« 
mit  à  gravir  de  nouveau  le  Fclsgrat.  BientAt  il  aperçoit  t 
superbe  bouquectin  ;  il  met  en  joue ,  il  vise ,  et  ne  voyal 
paraître  d'aucun  côté  le  méchant  génie,  il  va  tirer!  rams 
nain,  qui  s'était  glissé  derrière  lui,  le  saisit  par  le  talon  et 
précipite  dans  l'abîme,  où  ses  membres  furent  broyés  (2). 

»  La  croyance  à  des  êtres  surnaturels,  qui  se  manifeste] 
sous  la  forme  de  nains,  subsiste  toujours,  quoicpie  affaiblû 


(1)  H  s*cst  néanmoins  glissé  dans  ceUc  introduction  une  erreur  ass 
finive.  Wallcr-Scolt  place  la  date  de  la  moii  du  nain  du  vallon  de  Man 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  tandis  «pril  est  certain  qu'il  c 
décédé  en  novembre  481 1,  et  sa  sœur,  A.unès  Ritchie,  eu  48âl. 

(i)  Wys,  Lauco  Laudato,  p.  43,  61,  312. 
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U.  de  Reissenberg,  dans  plusieurs  cantons  de  la  Belgique 
e  la  Hollande.  Les  Flamands  et  les  Hollandais  les  appellent 
ituellement  halver-mennekens  (demi-homme)  et  kabouter- 
nnekens  (petits  drôles)  ;  on  les  désigne  aussi  par  des  déno- 
lations  qui  reviennent  à  esprits  travailleurs ,  Jean  qui 
\t  pas  né,  fonde  Henri,  Georges  aux  éc fiasses,  etc.  Les 
rsans  du  village  de  Herselt  ^  dans  la  Campine  ou  ancienne 
landrie ,  racontent  qu'une  multitude  de  ces  nains  étant 
ivés  dans  ce  lieu ,  à  l'occasion  d'une  grande  guerre ,  ils 
neuraient  près  du  village^  dans  des  trous  creusés  au 
ieu  d'un  bois,  et  qu'ils  n'en  sortaient  que  pour  venir 
slquefois  demander  aux  villageois  une  chose  ou  l'autre, 
3  jamais  faire  de  mal  à  personne.  Quand  les  femmes  de 
nains  devenaient  vieilles,  ils  les  descendaient,  un  pain 
Det  à  la  main,  dans  une  fosse  qu'ils  recouvraient  soigneu* 
œnt.  Les  bons  campagnards  ajoutent  que  ces  pauvres 
illes  étaient  très-contentes  d'en  finir  ainsi. 
»  Au  village  de  Gelrode ,  les  paysans  montrent  une  colline 
pelée  Kabouterberffy  et  percée  de  plusieurs  souterrains, 
Hk  soutiennent  avoir  été  la  demeure  de  nains  assez  sem- 
ibles  aux  fées  d'Ecosse.  Dans  les  provinces  de  Liège  et  de 
imur,  ces  esprits  complaisants  sont  appelés  sotai  et  nutons, 
l'on  raconte  que  la  belle  grotte  de  Rémonchamp  en  eft 
aplée  (1).  » 

La  croyance  aux  nains,  considérés  comme  esprits  qui 
ûident  aux  mines  et  aux  richesses  cachées  (2)  n'a  jamais 
é  aussi  répandue  en  France  qu'en  Allemagne  et  dans  les 
ipdu  Nord.  Cependant,  on  la  retrouve  encore  entière  de 
•  jours  dans  la  Bretagne,  où  les  nains  sont  connus  sous 
fférents  noms.  J^s  barrows  sont  des  monticules  de  pierres 
èléesde  terre  (3)  ;  à  Coat-Biau,  il  y  en  a  un  que  l'on  appelle 
château  des  jt?ow//>/cr«/i5.  Ces  poulpicans  sont,  suivant  les 


{I;  Dkt.  de  la  conversation ,  art.  Nains,  \o\.  xxxix,  p.  377. 

fi)  Les  anciens  nommaient  Incubones  les  génies  qui  gardaient  les  Iré- 

r>.— Péoone 

■5j  Les  Barrows  sont  aussi  la  demeure  des  fées  en  Irlande. 
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croyances  bretonnes,  les  maris  des  fées  et  les  gémes  de  h 
terre  :  on  les  rencontre  partout  où  il  y  a  des  momuneBli 
druidiques.  Ce  sont  de  petits  hommes  noirs  ^  laids  et  capri- 
cieux, qui  aiment,  dit  un  écrivain  breton,  à  tourmenter  hi 
pauvres  chrétiens  qui  ne  sont  pas  en  état  de  grâce.  Ce  sol 
eux  qui  font  entendre  une  clochette  dans  les  bois  pour  trou* 
I>er  les  petits  pâtres  qui  cherchent  leurs  chèvres  égarées  ;iliï 
les  attirent  ainsi,  et  les  foun'oient  dans  les  fourrés  et  les  &••■ 
drières.  Comme  les  anciens  dusiens  des  Gaulois,  ils  al 
souvent  la  pudeur  des  femmes  et  des  filles,  qui  ont  ï 
dence  de  s'aventurer  trop  tard  hors  du  logis  (1).  Ce 
encore  eux  qui  produisent  ces  bruits  étranges  que  l'on  ei 
la  nuit  autour  des  maisons ,  lorsqu'ils  s'appellent  pour 
en  rond  autour  des  cromleehs  (2)  du  coteau.  Pour  se  pré 
ver  de  la  malice  des  poulpicans,  il  faut ,  avant  de  se  coud 
placer  devant  soi  un  vase  plein  de  millet  ;  ils  sont  forcés 
leur  nature  à  le  ramasser  grain  par  grain ,  et  ils  y  passerortl 
nuit  entière  (3).  Cette  croyance  existe  également  en  Auverg^ 
et  dans  la  Manche ,  où  l'on  a  soin  de  placer  une  écuelle  ^léd 
de  millet  ou  d'autre  graine  à  la  porte  des  écuries,  pfl* 
garantir  les  bestiaux  de  la  visite  du  follet,  qu'on  appeDe (fr< 

Les  nains  bretons,  comme  ceux  de  l'Allemagne,  s'occupa 
à  chercher  dans  l'intérieur  de  la  teiTe  les  métaux  précie* 
qu'elle  renferme  ;  et  on  les  voit ,  dit-on ,  encore  quelquefoi 
sortir  des  souterrains  du  château  de  Morlaix,  frappant*' 
des  bassins  et  venant  en  plein  air  faire  sécher  leur  or,  huniî< 
de  sang  et  de»  larmes  ;  {  .  La  tradition  ajoute  que  l'homD 
qui  tend  la  main  modestement  reçoit  d'eux  une  poignée  < 
ce  métal  ;  mais  celui  qui  vient  avec  un  sac ,  dans  l'intentit 
de  le  remplir,  est  éconduit  et  maltraité. 

Il  y  a,  à  mi-chemin  de  Lanuion  à  Peros,  d'immens 
masses  de  granit  placées  les  unes  sur  les  autres,  de  la  manie 
la  plus  bizariv.  Vi\  de  ces  nains,  que  les  Bretons  nomme* 

(I)  Nous  eu  avons  déjà  |jaric  uu  cha]tilrc  des  iucubes. 

(-J)  Pierres  druidiques. 

(5)  Us  Derniers  Bretons^  \ol.  u,  p.  i9  et  30. 

(i)  Voyage  dans  le  Finistère,  par  Cambri,  t.  i,  p.  72. 
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camatidons,  habite  ces  monuments  gigantesques.  A  certains 

jours  de  l'année^  ce  nain  compte  au  soleil  des  pièces  d'un  or 

.  linsant ,  dont  le  passant  peut  s'emparer,  pourvu  que ,  le  matin , 

fl  ut  entendu  la  messe  et  qu'il  soit  muni  d'un  denier  perce. 

Les  Bretons  croient  encore  qu'à  certiiines  époques  de  l'année , 

:  et  par  un  beau  clair  de  lune,  ces  comandons  sortent  de  leurs 

■r'\  ■outerrains  et  forment  une  ronde  infernale  autour  des  dolmen 

\^ti  des  menhir.  Leurs  petites  voix  criardes  se  font  entendre 

idant  le  silence  des  nuits,  et  font  fuir  le  voyageur  qu'ils 

iheni  à  attirer  en  faisant  sonner  de  l'or  sur  la  pierre  sa- 

il\ 

Pest  sans  doute  aux  Celtes  du  pays  de  Galles  et  du  Cor- 

les,  qui  cherchèrent  jadis  un  asile  dans  l'Armorique, 

'il  faut  attribuer  la  grande  renommée  qu'Arthur  a  conservée 

'à  nos  jours  parmi  les  habitants  de  la  Bretagne.  On 

îtend  que  l'énorme  château  d'Elgoat  a  été  bâti  par  ce  roi 

silures;  des  rochers  de  granit  entassés  donnent  encore 

Mée  de  ses  vastes  murailles.  Les  plus  anciennes  traditions 

)rtent  que  ces  lieux  renferment  des  trésors  cachés,  gardés 

des  démons  qui,  souvent,   traversent  les  airs  sous  la 

■fane  d'éclairs  et  de  feux  follets,  en  poussant  quelquefois  des 

fcnriements  affreux  qui  se  répètent  dans  les  forêts  et  dans 

fcs  gorges  du  voisinage. 

On  voit  encore ,  près  de  la  foret  de  Dreux ,  les  ruines  de 
Pancien  château  de  la  Rocardière,  qui  fut,  dit-on,  bâti  il  y  a 
Ken  des  siècles,  par  les  souverains  de  ce  pays,  sur  les  fonde- 
Bents  d'un  temple  dniidique.  Suivant  une  ancienne  tradi- 
tion, ce  château  est  sous  la  puissance  d'un  lutin  ou  génie, 
qui  y  garde  des  trésors  immenses,  dans  des  caves  si  pro- 
fondes, que  jamais  personne  n'a  pu  en  trouver  la  fin.  Ce  génie 
<^t  d'un  caractère  bon  et  obligeant ,  et  n'est  h  redouter  que  de 
^nx  qui  auraient  la  témérité  de  vouloir  lui  enlever  son  trésor. 
Li  forme  sous  laquelle  ce  lutin  se  présente  le  plus  souvent 
♦-st  celle  d'un  homme  d'une  très-grande  taille,  revêtu  d'une 

1  Les  dolmen  et  les  inctihir  sont  des  monuments  druidiques  que 
loD  rroil  aNo'r  c'é  auhTfois  destinés  aux  actes  reliiiieux  du  culte  des 
'iîiilois. 
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robe  hlanche,  les  pieds  nus  et  la  tète  eouverte  d'un  voik 
blanc  ;  quelquefois  aussi  il  a  les  reins  couverts  d'une  poi 
de  mouton  y  la  tète  nue ,  et  alors  ses  cheveux  couleur  d'ff 
tombent  épars  sur  ses  épaules,  et  son  front  est  couvert  d'oM 
couronne  de  feuillage  ;  il  porte  un  long  bâton  à  la  main.  II  a 
été  vu  également  tantôt  sous  la  forme  d'un  dragon  ailé^tantM 
sous  celle  d'un  globe  lumineux. 

La  croyance  aux  trésors  cachés  est  une  de  celles  qui  sonlb' 
plus  répandues^  car  on  la  retrouve  chez  toutes  les  nations Al^ 
monde  ;  c'est  également  une  de  ceUes  auxquelles  le  penfk.^ 
ajoute  encore  le  plus  de  foi  ;  et  comme  l'avarice  est  le  ti»^ 
dominant  du  siècle  où  nous  vivons,  il  est  probable  que  ^i 
croyance  ne  s'éteindra  pas  de  longtemps  parmi  nous.  Il  n*f^ 
a  pas  en  France ,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagnei* 
un  vieux  château ,  une  ancienne  abbaye ,  une  ruine  de  qœkpii^ 
temple  païen  ou  de  quelque  église  qui  ne  renferme  dci 
richesses  enfouies  depuis  des  siècles,  et  placées  sous  la  gaidB 
de  quelque  génie,  démon,  serpent  ou  dragon  ailé. 

Nous  pensons  que  les  rencontres  heureuses  d'objets  préciens 
enfouis  dans  la  terre  ,  que  font  de  temps  à  autres  qudque 
personnes,  contribuent  beaucoup  à  entretenir  cette  croyanc 
]mrnii  le  peuple  «  qui  voit  dans  ces  découvertes,  que  le  hasar 
pnHluit  pit»s<[ue  toujours,  des  preuves  irré(*.usables  que  tout( 
les  ruines  et  les  vieux  oluileaux  doivent  nécessairement  con 
tenir  des  t  résolus  ,  et  qu'on  en  découvrirait  bien  davantage , 
de  malins  esprits  ne  veillaient  à  ce  qu'ils  ne  tombent  entre  1 
mains  des  mortels,  auxcpiels  ils  ne  se  décident  à  les  h\T 
({uelquefois  qu'à  des  conditions  qiù  peuvent  mettre  lei 
siilut  en  grand  danger.  11  n'y  a  pas  encore  bien  longtemj 
que,  ilans  i|neli{ut's  j»rovinoes  de  France,  u  on  regardait  comn 
certain  k\\w  la  veille  de  Nut4 ,  |H'ndant  la  généalogie  qui 
chante  à  la  messe  de  minuit ,  tiais  les  trésors  cachés  s'omTaien 
et  bien  des  jn^rsonnes  imbues  de  ce  préjugé  se  rendaient  c 
silence  dans  les  souterrains  ,  dans  les  caves  et  dans  les  vieilli 
nuisures  où  l'on  pivsumail  qu'il  jwuvait  y  en  avoir  (1). 

(1)  Efftun  et  préjuyè»,  i>ar  Salt:ue»,  tom.  it,  p.  i4i. 
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encore  en  Normandie  que  les  tréaors  enfouis  ap- 
t  au  diable  un  an  après  avoir  été  cachés.  On  est 

persuadé  qu'il  y  en  a  dans  toutes  les  ruines,  où  ils 
s  par  des  chiens  noirs ,  qui  les  font  ordinairement 

Lorsque  ces  animaux  se  rendent  chez  quelque 
si  celui-ci  leur  donne  à  manger,  ils  se  hasardent  à 

et  le  conduisent  au  lieu  où  le  trésor  est  caché. 
lever f  comme  on  dit,  ce  trésor  sans  danger,  il  faut 
r  par  plusieurs  jours  de  jeune,  ensuite  faire  une 
Tentour,  afin  de  pouvoir  l'enlever  en  bloc ,  avec  la 
environne.  Sans  cette  précaution ,  le  diable  le  trans- 
Ileurs.  Le  travail ,  une  fois  commencé ,  ne  doit  être 

aucun  prétexte;  et  comme  on  sait  que  l'homine  ou 
li  lèvera  le  trésor  mourra  dans  l'année ,  on  se  garde 
ucher  soi-même.  On  entoure  la  masse  de  cordes  et 
d'un  mauvais  cheval  pour  l'enlever  et  l'emporter, 
^t  une  nouvelle  victime  offerte  au  diable  en  échange 
a  lui  prend  (1). 

pays  qui  ont  été  souvent  ravagés  par  la  guerre 
.*adition  a  perpétué  le  souvenir  des  trésors  \Tais  ou 
]ui  furent  jadis  confiés  à  la  terre,  pour  les  sous- 
rapacité  de  l'ennemi.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  peu  de 
ui  aient  plus  souffert  que  l'Irlande  durant  les  six 
.*apine  et  de  persécution  qui  se  sont  écoulés  depuis 
dheureux  habitants  subissent  le  joug  insupportable 
terre. 

Fois  l'Irlande  a  vu  ses  châteaux  détruits,  ses  temples 
t  incendiés,  non-seulement  depuis  que  les  nobles 
III  et  d'Elisabeth  ont  renoncé  à  la  foi  de  leurs 
ir  s'emparer  des  dépouilles  de  l'Eglise,  mais  encore 
nps  où  les  deux  i)euples  avaient  une  même  croyance 
issaient  la  même  autorité  spirituelle, 
ahisseurs,  sachant  que  les  Irlandais  avaient  cou- 
îposer  leurs  effets  les  plus  précieux  dans  les  églises 
s  couvents,  comme  dans  une  espèce  de  sanctuaire 

?  pittoresque,  tom.  u,  p.  iïA, 
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qu'on  ne  pouvait  violer  sans  in^iéléy  âtttqiMWBt  eoi  lî 
avec  ftneur^  et  les  dévastaient  avec  la  même  bailiarie  qo? 
raient  pu  le  faire  les  soldats  d'Âlaricou  de  TianuTi  tdkÎDi 
qu'à  la  fin,  les  Irlandais,  pour  les  priver  de  ces  resMnr 
brûlaient  eux-mêmes  leurs  propres  églises,  ainà  que  le  i 
portent  leurs  chroniques,  en  dépit  des  étrangers. 

Aussi,  est-il  en  Irlande  peu  de  ruines  anciennes  qui,  i 
vaut  les  traditions  populaires^  ne  renferment  quelques  tré 
cochés^  et  les  ruines  sont  nombreuses  dans  ce  malhmi 
pays.  Ce  sont  encore  les  cluricaunes,  écrits  que  nous  ai 
déjà  fait  connaître  en  parlant  des  lutins  familiers,  qui  oi 
connaissance  de  ces  trésors ,  et  qui  les  découvrent  quelqw 
à  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  les  apercevoir  et  a 
adroits  pour  s'emparer  de  leurs  personnes,  ce  qui  n'est 
fort  aisé,  car  ils  sont  peut-être  les  plus  rusés  de  tous  les  lui 

<t  II  serait  extrêmement  difficile ,  dit  lady  Hoi^an , 
définir  cet  être  surnaturel  qui  tient  un  rang  si  distin 
dans  les  féeries  irlandaises.  Cependant,  on  suppose  que 
apparition  se  fait  toujours  sous  la  forme  d'un  petit  bonbon 
vieux  et  ridé  y  dont  la  présence  désigne  un  endroit  où  ! 
cachés  des  trésors,  enfouis  pendant  les  troubles  civils, 
le  voit  donc  généralement  dans  des  endroits  solitaire 
déserts  ;  le  voyageur  qui  a  aperçu ,  par  hasard ,  ce  gardiei 
trésors,  ne  manque  pas  de  marquer  l'endroit  par  quel 
signe;  mais  lorsqu'il  revient,  le  lendemain  matin,  ave< 
instruments  nécessaires  pour  creuser  la  terre,  le  chardoi 
pierre  ou  le  rameau  qu'il  y  a  placés  se  trouvent  tellen 
multipliée  ^  quHl  n'est  plus  possible  de  s'y  reconnidtre. 
désappointements  fréquents  occasionnés  par  la  malice 
petit  cluricaune  ou  leprechan  sont  cause  qu'il  jouit  de  t 
peu  de  faveur  auprès  du  peuple,  et  que  son  nom  m 
n'est  jamais  employé  que  comme  un  terme  de  mépris  (1). 

L'histoire  suivante  n'est  pas  une  des  moins  plaisantes 
toutes  celles  que  l'on  raconte  en  Irlande  sur  les  cluricann 

«  Tom  Fitjcpafrick,  jeune  fermier  irlandais,  se  promei 

(I)  Laà^  Morgan ,  romaD  d'0*Donnell»  t.  u,  p.  245. 
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im  jonr  de  fête  dans  la  campagne^  s'arrêta  tout  à  coup  devant 
«ne  haie  exposée  au  soleil,  de  laquelle  sortait  une  espèce  de 
cfiquetis  fort  étrange.  H  crut  d'abord  que  c'était  un  grillon 
dont  il  entendait  le  chant  ;  mais  en  regardant  plus  attentive- 
Hient  autour  de  la  haie,  il  aperçut  une  cruche  noire  qui 
pouvait  bien  contenir  six  pintes^  et  à  câté  un  petit  bon- 
homme vieux  et  maigre ,  assis  sur  une  escabelle ,  ayant  un 
bonnet  blanc  sur  la  tête  et  un  petit  tablier  de  cuir  devant  lui  ; 
3  plongeait  à  chaque  instant  un  petit  vase  dans  la  cruche  y  le 
retirait  plein  et  le  vidait  tout  d'un  trait  ;  puis  il  se  remettait 
i  ajuster  le  talon  d'un  de  ses  petits  sabots. 

»  Le  jeune  fermier,  qui  avait  entendu  parler  des  cluri- 
cannes,  comprit  que  c'était  un  de  ces  lutins  qu'il  voyait  en 
ce  moment  y  et  il  résolut  de  profiter  de  l'occasion.  Il  s'appro- 
dia  donc  du  petit  homme  y  sans  ôter  im  seul  instant  les  yeux 
it  dessus  lui,  crainte  de  le  voir  disparaître  ;  puis  il  l'aborda, 
et,  après  quelques  moments  de  conversation ,  il  se  jeta  tout  à 
coup  sur  lui  y  et  le  saisit  avec  la  miûn ,  jurant  y  en  même  temps , 
qu'il  ne  le  lâcherait  que  lorsqu'il  lui  aurait  appris  où  était 
caché  son  trésor. 

»  Le  pauvre  petit  lutin  parut  fort  effrayé  des  menaces  de 
Tom,  et  lui  dit  que  s'il  voulait  venir  avec  lui  jusqu'à  un 
champ  peu  éloigné,  il  lui  montrerait  un  pot  plein  d'or.  Us 
partirent;  Tom  portait  le  cluricaune  sur  la  main,  sans  jamais 
laveries  yeux  de  dessus  lui;  enfin,  ils  arrivèrent  dans  un 
lieu  planté  de  bouleaux.  Là,  le  petit  homme  montra  du  doigt 
au  fermier  le  pied  d'un  de  ces  arbres,  lui  dit  de  creuser  la 
terre  en  cet  endroit,  et  qu'il  y  trouverait  im  grand  pot  rem- 
pli de  guinées. 

M  Tom,  qui  n'avait  point  apporté  de  bêche  ,  voulut  courir 
îîar-leH-hamp  en  chercher  ime  chez  lui,  et,  pour  mieux  recon- 
naître l'endroit  à  son  retour,  il  attacha  une  de  ses  jarretières 
puiges  autour  de  la  tige  de  l'arbre,  et  après  avoir  donné  lali- 
Ij^Tté  au  cluricaune,  qui  disparut  à  l'instant,  il  courut  de  toutes 
î^s  forces  jusqu'à  sa  maison ,  prit  une  bêche ,  et  revint  au 
«liaïup de  l>ouleaux  le  plus  vite  qu'il  put.  Mais  lorsqu'il  y  ar- 
riva, un  spectacle  des  plus  singuliers  s'offrit  à  sa  vue  !  il  n'y 
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avait  pasdansleeliampy  qai  était  an  mmiiade^piaïaiite 
et  contenait  plus  de  deux  ouille  arbres,  on  seul 
n'eût  une  jarretière  ronge  parfaitement  aonUaUe  à 
pauvre  Tom.  Le  fermier  revint  donc  ehei  lui, 
de  bon  cœur  le  malin  cluricaune  qui  venait  de  lui 
un  pareil  tour,  et  dont  les  ris  moqueurs  Faeeomj 
jusqu'à  sa  maison,  sans  qu'il  pût  l'apereevmr  un 
stant  (1).  » 

Mais  tous  les  cluricaunes  ne  sont  pas  aussi  malins  que 
dont  nous  venons  de  parler.  D  en  est  qui  y  soit  par 
sance^  soit  par  caprice,  se  plaisent  parfois  à 
hommes^  ainsi  que  l'attestent  maintes  histoires,  de  l'i 
cité  desquelles  il  n'est  pas  plus  permis  de  douter,  en 
que  de  la  véracité  de  ses  habitants  (2). 

En  Franche-Comté ,  en  Bourgogne  et  dans  la  Lo: 
nomme  vouires  ou  vouivres  des  créatures  monstî 
ont  la  garde  des  trésors  dans  les  anciennes  ruines.  Ce 
serpents  ailés,  d'une  grandeur  démesurée,  dont  la 
ornée  d'une  escarboucle  ou  d'un  diamant.  Elles  le 
pour  boire  aux  fontaines  ;  et  si  l'on  était  assez  heureux 
apercevoir  un  de  ces  monstres  au  moment  où  il  se  dé 
avant  d'en  être  aperçu ,  on  pourrait  s'approprier,  sans 
les  richesses  qu'il  garde.  Mais  les  vouires  ne  se  laissent 
surprendre  facilement.  Il  faut  composer  avec  elles 
obtenir  quelque  présent ,  et  jamais  personne  n'en  a  riea 
tenu  qu'aux  dépens  du  salut  de  son  âme.  < 

I^s  dragons  blancs,  ronges  et  noirs^  mais  particulièieiBi| 
les  deux  premières  soi*tes,  nous  viennent  bien  certaim 
de  l'Orient  »  et  ils  figurent  dans  tous  les  contes  persans , 
indiens,  siamois  et  chinois,  où,  comme  chez  nous,  ils 
duorgés  de  la  garde  des  trésors,  ainsi  que  de  celle  des  hké 


(I)  Fatry  Lagêndiof  ihe  south  of  inland^  toro.  u. 

(S)  Voyez  surlout,  dans  Touvrage  déjà  cité,  le  conte  de  la  bouteille,  ^ 

dCB  plus  amudanis.  Il  existe  en  AUemagno  deux  histoires  à  pea  prèêMS* 

bltbles,  la  BouUilU  du  Diable  et  les  Trois  Frères  ou  U  Gourdin  V€n00 

Tn  conto  grec  et  un  conte  oriental  bien  connus  ont  également  la  fl* 

rende  analogie  avec  cette  tradition  irlandaise. 
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et  des  princesses  enchantées.  Cependant,  les  dragons 
feDÎrs  tiennent  une  place  remarquable  dans  la  mythologie 
pBidina\'e  et  dans  presque  tous  les  anciens  sagas  (1) ,  ce  qui 
fait  penser  que  ces  monstres  ne  sont  pas  toujours, 
le  prétend  Warton ,  un  signe  certain  d'origine  orien- 
(orientalism)  ;  Walter-Scott  combat  avec  raison  cette  opi- 
,  et  prétend  que  l'idée  de  ce  fabuleux  animal  était  fami* 
aux  tribus  celtiques ,  à  une  période  fort  reculée ,  et  qu'un 
n  figurait  sur  la  bannière  de  Pendragon^  d'où  ce 
e  avait  tiré  son  nom;  il  y  avait  également  un  dragon 
l'étendard  d'Arthur,  ouvrage  magique  de  l'enchanteur 
(2) .  On  trouve  des  dragons  continueUement  mention- 
dans  les  triades  galloises  :  lors  d'une  bataille  qui  eut  lieu 
752,  à  Bedfort,  entre  Ethebald,  roi  de  Murcie,  et  Cuthred, 
î  de  Wessex,  un  dragon  d'or,  qui  était  la  bannière  de  ce 
ier,  était  porté  sur  le  front  de  la  ligne  par  Edelheim, 
f  des  Saxons  de  l'Ouest  ( West-Saxons) . 
i  Les  dragons  sont  une  des  fictions  les  plus  fréquemment 
Hployées  dans  les  anciens  romans  de  chevalerie  ;  Boiardo, 
IfArioste ,  Le  Tasse  même  s'en  sont  servis  dans  leurs  poèmes , 
Inune  moyens  de  terreur.  Albert-le-Grand  rapporte  la  tra- 
faion  d'après  la([uelle  ces  animaux  craignent  le  tonnerre  et 
ta  sont  souvent  frappés.  Aussi  dit-on  que  les  enchanteurs, 
ftyant  besoin  de  dragons  pour  les  emporter  dans  leurs  courses 
kmtaines ,  leur  font  entendre  un  bruyant  roulement  de  tam- 
fcour,  qu'ils  prennent  pour  le  tonnerre,  et  se  laissent  ainsi 
Compter.  L'enchanteur  monte  alors  le  dragon,  et  parcourt, 
*r  son  dos ,  des  espaces  immenses.  JMais  il  arrive  quelquefois 
«Joe  l'animal  succombe  de  lassitude,  et  tombe  dans  la  mer 
•vec  son  cavalier. 

Le  dragon  représente  aussi  le  génie  du  mal,  et  saint  Michel 
^  toujours  peint  terrassant  le  démon  sous  la  figure  d'un 
dragon  ailé.  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  images  des  dragons 


fl)  Voyez  dans  XEdda  le  dragon  noir,  qui  doit  diviser  les  mortels  au  dcr- 
^jour';  \e  drason  qui  .sarde  Brynhilda  dans  le  saga  de  Sigurd;  XEdda 
«t  le  pr>ême  de  Beowuff. 

.îj  Parle,  .Yo«e«  tv^r  tir  Trhtram,  page  200. 
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peints  sur  les  bannières  et  portés  dans.les  fffp^MwioBS^fri 
paiement  aux  Rogations.  Nous  pensons  que  rSg^n'ajfn 
employé  l'image  du  dragon  que  comme  symbde,  pour  déi 
trer  quelque  diose,  de  même  qu'elle  peint  saint  ChrisU 
portant  Jésus-Christ  ou  saint  Georges  toant  le  dragon,  | 
exprimer  la  foi  robuste  de  l'un ,  la  constance  et  la  magnaBii 
de  l'autre.  Or,  quel  symbole  pouvaient  représenter  In  dnf 
qu'on  portait  aux  processions?  Était-ce  en  mémoire dcsi 
gons  qui  furent  vus  lorsque  l'on  institua  les  RogatioDS,  l 
que  quelques^-uns  le  prétendent?  Mais  il  n'y  a  aucun  an 
qui  mentionne  que  ce  fût  pour  les  ravages  que  ces  anio 
pouvaient  causer  qu'on  institua  les  Rogations,  qui  le  h 
par  saint  Mamert,  évéque  de  Vienne  en  Dauphiné  (1).  ! 
pensons  que  ces  dragons  étaient  tout  simplement  un  rat 
paganisme,  et  qu'ils  avaient  été  conservés  en  imitalia 
ceux  que  les  soldats  romains  portaient  sur  leurs  enseig 
lesqueUes  branlaient  au  vent  et  semblûent  comme  âfitei 
montrant  une  gueule  béante  (2). 

Les  dragons  appartiennent  également  au  domaine 
croyances  populaires  de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  ! 
plusieurs  villes  de  France  et  de  Belgique ,  le  peuple  cooi 
encore  de  nos  jours  le  souvenir  des  dragons  ou  secpents  i 
(pii  ont  jadis  désolé  la  contrée  par  leurs  ravages,  et  donl 
fut  délivrée  par  l'intercession  de  quelques  saints  évèqu* 
par  le  courage  de  quelques  preux  chevaliers.  Telle  él 
gargouille,  dragon  monstrueux,  dont  saint  Romain  déli^ 


(i)  Sidoine  Apollin,^  lib.  7.  Episî,  ad  mamertum.  C*éUit,  disait  le 
évèque  do  ClormoDt ,  poar  les  contiaucU  tremblemenls,  embrasemei 
fortunes  de  feux  ès-vilIes,  sons  et  clameurs  ouïs  de  nuit,  cerfs  et  I 
entrant  ès-villes,  comme  privées  et  domestiques,  et  y  faisant  leur 
reposant  dans  les  balles  et  places  publiques.  Gomme  on  voit,  il  Q*y  a 
de  dracon  dans  tout  ceci. 

(2)  De  dracone  Eseulapii  Lucianus  in  Alex.  —  Les  emperears  de 
tantinople  ont  toujours  conservé  le  gonfanon  nommé  Flammulum  (Ci 
ot  Europnlale),  où  était  peint  le  dragon .  C*est  de  ce  flammulum  que 
le  mot  français  oriflamme  et  le  flambolet  des  Turcs.  Suidas  dit  q«e 
espèce  de  bannière  vient  des  Indiens.  Sui\anl  Europalale,  les  Assj 
forent  les  premiers  qui  les  portèrent  à  la  guerre.  Les  Grecs  de  Bf 
sont  souvent  nommés  Griffons  par  les  historiens  da  moyen-ége.* 
cange-Gloss. —  Villehardouin^  p.  363. 
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e  Rouen,  en  Fannée  620  (1)  ;  tel  était  aussi  celui  qui 
incu  près  de  Namur  par  le  chevalier  Gilles  de  Ghin. 
également  son  dragon,  que  Ton  appelle  le  graouilly^ 
le  Tarascon  se  nomme  la  tarasque  ;  celui  de  Poitiers, 
ne  sainte  Vermine  ou  la  grand? gueule  ;  celui  de  Provins^ 
irde[l). 

traditions  de  ce  genre  sont  très-communes  dans  le  nord 
Qgleterre,  ainsi  qu'en  Ecosse,  et  il  y  a,  parmi  les  ha- 
»  du  Border,  de  nombreuses  traditions  relatives  à 
mes  serpents  et  aux  ravages  qu'ils  faisaient  jadis  dans  la 
e.  Parmi  toutes  celles  que  nous  avons  entendu  raconter, 
itérons  celle  qui  rapporte  la  belle  action  du  seigneur  de 
ton,  qui  délivra  la  paroisse  de  Linton,  dans  le  Roxbo- 
>hire,  d'un  énorme  serpent  qui  habitait  un  antre  à  quel- 
stance  de  l'église,  d'où  il  sortût  pour  ravager  la  con- 
m  bien  attirait  sa  proie  jusqu'à  lui,  en  la  fascinant  par 
gard  et  son  haleine.  Le  brave  gentilhomme  courût  au 
galop  sur  le  monstre,  et  enfonça  dans  son  gosier  un 
n  de  tourbe  enduite  de  poix  bouillante,  et  fixé  à  la 
:  de  sa  lance.  On  voit  encore  à  Linton  une  vieille 
are  représentant  cette  action  mémorable,  au  bas  de  la* 
les  habitants  disent  que  l'on  lisait  jadis  : 

c  Le  vaillant  Laird  de  Laariston 

Tua  le  terrible  serpeat  de  Wormeston , 

Et  devint  possesseur  de  la  terre  de  Linton  (3).» 

elques-unes  des  anciennes  ballades  écossaises  font  men- 
te personnes  changées  en  dragons  par  les  maléfices  de 


»'oycz,  sur  ce  dragon,  Louis  de  Sncy,  TradMC,  de$  lettres  de  Pline ^ 

ig.'  54  et  suiv.,  et  un  ou\rage  de  M.  Floquet,  publié  en  1S33,  inti- 

Èistoire du  privilège  de  saint  Romain^  etc. 

Toyez  sur  les  dragons  en  général ,  les  recherches  de  M.  Salverte,  les 

at'ioos  de  MM.  Bollin,  La  Doucette,  Giraut ,  Delmotte,  Dulaure,  A.  Le- 

la  Cayla,  Chaudruc,  et  les  traditions  tératalogiques  de  M.  Berger 

rcy. 

Le' bon  et  brave  maréchal  de  Lauriston  descendait  de  la  famille  du 

lear  do  dragon  de  Wormeston  ;  on  voit  que  la  bravoure  est  demeurée 

taire  dams  cette  maison. 
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n^gicMsns  et  de  floreieiB  ;  les  plips  jfjpjlp^  ip^^ 
dragon  de  SpmdlestaiirQeu^  et  ceUei do  Kffiffign. 

Cette  dernière  est  curieuse  et  tmNh-fpât  4as  la 
des  anciens  sagas  du  INord.  Une  jeune  fille  est  chaBgéey 
les  sortilèges  de  sa  marâtre,  qui  était  magjdenne^  en  un 
gon  qui  vomissait  des  flammes,  et  elle  est  condamnée  pir  < 
à  nager  «i  dans  l'eau  salée  des  mers  et  à  grarVir  les 
d'Estmère,  jusqu'à  ce  que  Kempion^  le  fila  du  roi ,  ne&iei 
rocher  et  lui  donne  trois  baisers.  » 

Après  bien  des  jours  passés  dans  une  attente  cméUessri 
rocher  battu  des  flots,  le  héros  arrive  enfin^  et 
donné  les  trois  baisers,  il  voit  paraître  à  la  place  du 
dnigon  la  plus  belle  femme  du  monde. 

La  méchante  marâtre  est  ensuite  changée  en 
et  condamnée  à  errer  dans  la  forêt  de  WcMcmeswood,  ji 
ce  que  saint  Mungo  vienne  sur  la  mer,  et  tout  en 
sorcière  disait  : ,  «c  Tû  bien  peur  que  ce  jour  n'amvo  | 
mais(l).  y^ 

Les  traditions  de  l'Allemagne  sont  remplies  de  choseï 
veilleuses  sur  les  dragons.  Byron,  après  avoir  décrit,  dtnii 
Pèlerinage  de  Clilde  barold^  les  beautés  pittoresques  de  1^ 
cien  château  de  Drachenfels'(2),  ajoute  qu'il  existe,  an 
de  ses  ruines,  une  tradition  fort  curieuse  qu'il  ne 
pas  ;  la  voici  :  a  Près  de  Bonn,  au  milieu  de  sept  mont 
est  un  rocher  couvert  de  ruines  ;  c'est  là  qu'existait  jadis 
énorme  dragon,  auquel  les  habitants»  alors  païens, 
fiaient  leurs  prisonniers.  Parmi  ceux  qu'ils  avaient  faits  dlii 
une  excursion  sur  le  pays  ennemi ,  se  trouvait  une  jeol^ 
chrétienne  qu'ils  dévouèrent  au  monstre.  Au  lieu  de  il 
plaindre  et  de  verser  des  larmes,  la  jeune  fille  marcha  a^ 
courage  vers  l'antre  du  dragon ,  et  dès  que  cet  animal  farifltfS 
parut  et  s'avança  pour  la  dévorer,  elle  tira  de  son  seia  ol 
petit  crucifix  qu'elle  lui  présentai  A  cet  aspect,  le  moosti^ 
poussa  un  cri  d'effiroi ,  rentra  dans  sa  caverne  et  disparut  poU 

(I)  MinartUiu  as  tke  seottish  border,  vol.  iv. 

(«)  Bjfrm,  Toî.  î.  —  Childe  Harold,  chant  m.  —  SI.  Lv.p  note  u. 
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nais.  Les  habitants,  étonnés,  se  convertirent,  et  une  croix 
itjue  encore  la  place  où  ce  miracle  fut  opéré,  rt 
Q  existe  encore  en  Allemagne  beaucoup  d'autres  traditions 
le  dragon  est  représenté  comme  im  être  infernal  à  qui  il  fal- 
t  dévouer  chaque  année  une  victime.  Tel  était  le  dragon  de 
uikenstein.  Il  fallait^  pour  pouvoir  puiser  dans  la  source 
»u  qu'il  gardait,  lui  abandonner  une  jeune  fille.  Un  chevar- 
r  combattit  le  monstre  et  le  tua;  mais  le  dragon  l'avait 
[ué  au  genou  et  le  vainqueur  ne  survécut  point  à  sa  victoire. 
En  Danemarck  ainsi  qu'en  Allemagne^  les  dragons  sont 
isidérés  comme  les  gardiens  des  trésors  cachés  ;  celui  que 
iLodbrok,  roi  de  Danemarck^  avait  grandi  avec  le  lingot 
'il  gardait ,  et  les  traditions  populaires  des  deux  pays  font 
nrent  mention  de  beUes  couleuvres  au  doux  regaûrd,  qui 
ient  de  leurs  grottes  avec  une  couronne  d'or  sur  la  tête. 
L'histoire  de  la  pucelle  de  Bâle  nous  parait  devoir  trouver 
sa  place.  Un  tailleur  de  cette  ville  nommé  Léonhard,  dans 
.  accès  d'humeur  aventureuse^  se  décida  un  jour  à  descen- 
e  dans  une  caverne  obscure,  dans  laquelle  on  disait  qu'il  y 
ûtdes  trésors  cachés.  Après  plusieurs  détours,  il  arriva  à 
le  porte  de  fer  qui  le  conduisit  dans  une  salle  magnifique. 
iy  il  trouva,  assise  sur  un  superbe  trône ,  une  dame  dont  le 
•âge  était  d'une  grande  beauté,  mais  dont  le  corps  se  termi- 
ttt  par  une  queue  de  dragon ,  qui  se  repliait  autour  du  siège 
•r  lequel  elle  était  placée.  Devant  elle  était  un  cofifre  d'ai- 
*ii à  triple  serrure,  et,  à  chaque  bout,  un  gros  chien  noir, 
fû  8e  dressa  à  la  vue  de  notre  aventurier  comme  pour  le  meU 
^^n  pièces.  Mais  la  dame  les  apaisa,  et,  ouvrant  son  coffre, 
fc  fit  voir  un  trésor  immense,  d'où  elle  tira  quelques  petites 
ffees  d'argent  qu'elle  donna  au  tailleur,  en  lui  disant  qu'elle 
hit  enchantée  de  la  sorte  par  les  maléfices  d'une  marâtre  ; 
ttûs  qu'elle  recouvrerait  sa  forme  naturelle  si  un  jeune 
KHnme  chaste  la  baisait  trois  fois  au  visage.  Le  tailleur  essaya 
krempUr  cette  condition;  mais  les  traits  de  la  dame  prirent 
ossitôt  une  expression  si  repoussante,  que  le  courage  lui 
nanqua,  et  qu'il  prit  la  fuite.  Un  de  ses  parents^  quelques 
innées  après,  pénétra  dans  cette  caverne ,  espérant  y  trouver 
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de  quoi  rétablir  une  fortune  entièrement  détruite;  miii 
n'ayant  trouvé  ([ue  des  ossements  humains,  il  en  perdit  la  nî- 
son  et  mourut.  Sir  Jhon  Mandevillc  raconte  une  histoiie  sem- 
blable, arrivée  dans  une  ile  de  la  Grèce  (1). 

Quoique  les  trésors  cachés  dans  les  ruines  des  vieux  ààr 
teaux  de  l'Allemagne  soient  généralement  confiés  à  la  pru- 
dence et  à  la  sagacité  des  nains^  il  s'en  trouve  néanmoins  (pi 
sont  gardés  par  des  chevaliers  ou  des  chasseurs  enchantés} 
tel  est^  par  exemple,  le  trésor  déposé  par  un  des  derniers  bft- 
rons  de  Franchemont  dans  un  des  caveaux  du  château  de  d 
nom,  près  de  Spa,  et  remis  à  la  garde  d'un  esprit  qui» 
la  forme  d'un  chasseur,  est  continuellement  assis  sur  le 
coffre  de  fer  qui  renferme  ce  trésor.  Quiconque  oserait 
cher  ce  bahut  enchanté  serait  à  l'instant  frappé  de  parai; 
Un  ecclésiastique  d'une  grande  piété  descendit  un  jour 
ce  caveau,  et  employa ,  mais  vainement ,  tout  l'art  des 
cismes  pour  décider  le  gardien  diabolique  du  trésor  à 
un  instant  son  poste  ;  le  chasseur  demeura  inébranlable.  AV 
fin,  cependant,  prt'^ssé  par  les  sollicitations  du  vénérable  exof 
ciseur,  il  lui  dit  qu'il  s(»  dikMderait  à  fairt»  ce  qu'il  désird 
s'il  voulait  signer  son  nom  avec  son  sang  sur  une  feuille  à 
parchemin  qu'il  lui  présenta.  Mais  le  prêtre,  qui  en  savait! 
cet  égard  au  moins  autant  que  l'esprit  malin ,  refusa ,  comm 
on  peut  bien  le  croire,  de  livrer  ainsi  son  âme  au  diable 
Néanmoins,  on  croit  dans  le  pays  que  si  quelqu'un  pomii 
découvrir  et  répéter  les  paroles  mystiques  (pii  ont  été  em 
ployées  par  le  baron  pour  placer  son  trésor  sous  la  garde  di 
démon,  celui-ci  serait  forcé  de  décamper  à  l'instant.  La  per 
sonne  qui  rapporte  cette  histoire  en  a  ent(»ndu  raconter  bi'aiJ 
coup  de  semblables  par  un  paysim  d«»s  environs  de  Franche 
mont,  qui,  certes,  pouvait  è\re  cru  sur  parole,  puisqu'i 


(1)  Le  Loyer  raconte  celte  histoire  avec  quelques  variations.—  Hi$toir 
des  spectres  et  des  apparitions,  liv.  lu,  p.  3i7  .—Les  pavsans  suisses,  poa 
exprimer  quoique  malheur  arrivé  dans  un  ondroit,  disent  encore  :  t  L 
dragon  a  passé  par  là,  »  voulant  parler  de  la  jeune  fille  de  Bâle.  Proetorios 
t.  I,  661 .  —  Seyfried,  in  medutla,  p.  477.  —  Kornemann,  Mons  venerit 
chap.  XXXIV,  p.  189. 
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sarait  avoir  m  Ininnême  le  diable  sons  la  forme  d'un  gros 
lion  (1). 

Près  de  Bade,  en  Antriche^  on  voit  sur  une  montagne  les 
înes  de  l'ancien  château  de  Rauheneck  ;  un  grand  trésor  y 
^  dit-on,  caché  ;  mais  celui-là  seul  le  trouvera,  qui  aura 
s  bercé ,  enfant ,  dans  un  berceau  fait  avec  le  bois  de  l'arbre 
i ,  maintenant  faible  rejeton,  germe  à  peine  au  mur  de  la 
Dte  tour  de  Rauheneck.  Si  cet  arbrisseau  meurt  ou  qu'on  le 
oçe,  la  découverte  du  trésor  sera  différée  jusqu'à  ce  qu'il 
;  poussé  et  grandi  de  nouveau  (2) . 

Le  peuple  espagnol^  particulièrement  celui  des  provinces 
êridionales  de  la  Péninsule,  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le 
At  des  histoires  merveilleuses  que  possédaient  au  plus  haut 
Bpé les  Arabes  qui  ont  occupé,  pendant  plusieurs  siècles. 
Me  partie  de  l'Espagne.  Mais  leurs  histoires  sont  en  général 
foie  nature  toute  différente  de  celles  qui  amusent,  depuis  si 

mps,  le  coin  du  feu  des  chaumières  d'Iîcosse  ou  d'Alle- 
et  quoique  les  faits  merveilleux  dont  ces  histoires 

lent  soient  au  moins  aussi  incroyables  que  ceux  que  l'on 
^e  dans  les  traditions  populaires  des  nations  du  Nord , 
les  ont  plutôt  pour  sujet  les  miracles  des  saints  de  la  lé- 
Bide,  les  aventures  périlleuses  des  voyageurs,  ainsi  que  les 
qdoits  des  contrebandiers,  que  le  récit  effrayant  des  assem- 
lécs  nocturnes  des  démons  et  des  sorcières,  les  cavalcades  des 
es,  et  les  danses  des  lutins  et  des  farfadets.  Mais  il  n'existe 
B  de  traditions  plus  répandues  en  Espagne,  surtout  dans  les 
jraames  situés  au  midi  de  la  Sierra-Morena,  que  celles  qui 
Dcement  les  trésors  enfouis  parles  Mores  avant  leur  expul- 
n  de  ces  belles  et  riches  contrées.  Il  n'y  a  pas,  suivant  les 
Djrances  populaires,  dans  tout  le  midi  de  la  Péninsule,  une 
aie  vieille  forteresse,  une  seule  atalaya  (3),  un  seul  alcazar 

li  MarmUm^  page  338.  —  Noie  7«  du  iv»  chant, 
(i^  Gazette  liit.  de  Vienne,  1813,  sept.,  277.  —  Gottschale  ,  Ritterbur- 
•,  II,  103,  103,  Gabeis,  promenade  aux  environs  de  Vienne  (4803). 
(5)  L'atalaya  est  une  tour  placée  ?ur  un  point  élevé  pour  découvrir 
UKBi!;  il  en  existe  encore  un  grand  nombre  dans  toute  FAndalousie, 
rticaîierement  sur  les  côtes  ^  où  elles  servent  à  signaler  l'approche  des 
iwaiix  barbaresqnes. 
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et  s'enfuit.  Ce  dieu,  sur  Torig^  duquel  les  mytfaologiriwë 
les  poètes  ne  s'accordent  pas  (1),  était  celui  des  bergen,du 
chasseurs  et  de  tous  les  habitants  de  la  campagne,  qa'ilie 
plaisait  tellement  à  épouvanter,  que  l'on  appela  terreur pah 
que  cette  espèce  de  crainte  qui  est  produite  par  les  pnestigei 
de  l'imagination  (2).  Ce  fut  sans  doute  ^  ainsi  que  nous  aroH 
eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer  (3) ,  par  suite  de  cette  tor 
reur  générale  ^  entretenue  durant  tant  de  siècles  par  la 
ignorante  superstition ,  que  les  peuples  de  l'Europe  m 
voulant  personnifier  l'esprit  du  mal  y  le  revêtirent  des  e 
mes  dégradants  et  de  la  hideuse  apparence  de  cet  ancien 
des  pasteurs  (1). 

En  effet,  rien  ne  ressemble  davantage  aux  prestiges  que 
démon  sait  quelquefois  employer  pour  tromper  et  épouv 
les  hommes  que  les  récits  dans  lescjuels  les  poètes  grecs 
décrit  les  tours  malins  de  cette  divinité  champêtre. 

Longus  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  dans 
passage  de  ses  pastorales  où  le  capitaine  des  MéthymnieDS 
son  équipage,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de  l'Ile  deLesboi 
enlevé  le  troupeau  de  Daphnis  et  celui  de  Chloé  que  prcrt" 

(1)  Co  dieu  élail  fils  de  Jupiter  et  de  Callisto,  selon  les  uns;  de  Jopi^ 
et  d'Ybis  ou  Onéis,  selon  d'autres.  Homère  le  fait  naître  de  Mercure  el* 
Dryope  ;  Lucien  et  Hycin ,  de  Mercure  et  de  Pénélope.  Suivant  eux ,  V 
run»  ourait  pris  la  forme  d'un  bouc  pour  séduire  cette  princesse  avant  ^ 
inari:ii:.c avec  riys-^e;  quelques  autres,  tels  que  Lycopliron  et  Treiès.o 
Henl  (jue  Pan  fut  le  fruit  des  amours  (ie  Pénélope  avec  tous  les  princes  (1 
aspiraient  h  sa  main,  et  que,  par  cette  raison,  il  fut  nommé  Pan^  qait 
lénifie  tout.  Il  faut  bien  distinguer  le  Pan  des  Grecs  de  celui  dos  Éjsyplief 
<)eux-ci  le  regardaient  comme  le  grand  /ou/,  la  nature,  Tunivers  cntie 
IIh  Iq  plaçaient  au  nombre  des  dieux  de  la  prcmièie  cla.sse,  et  le  reprè» 
tnionl  sous  la  figure  d'un  bouc,  qui  était  pour  eux  Temblème  de  la  féio 
ililê  et  le  principi*  de  toutes  choses. 

(i)  On  expli(]uc  diversement  les  mots  de  terreur  panique.  Bocharl  ji 
tend  que  Pan  n'a  |>as^é  ))our  être  la  cause  de  ces  terreurs  que  paice  qu 
exprime  en  liébreu  un  homme  épouvante  i>ar  le  mol  de  Pan  ou  Phan. 
Chan,,  liv.  i,  cap.  xvni. 

(3)  <;hap.  m,  liv.  i,  p.  12. 

(4)  II  y  aurait  néanmoins  d'autres  raii^ous  à  (!onner  :  <<>  L'Kcritiin 
^outnnuMrapiN'ler  le  diable  du  nom  de  6ouc,  parce  que  volontien»  il 
montre  nouk  cette  forme;  i*  Niiiidius  Figulus  dit  que  le  fameux  P\lhoin 
jHH'tos  fui  rji.'ingé  en  clièvre,  et  que  le  même  Python ,  ayant  été  tue  j 
A|N)llon,  fut  déifie  sous  le  nom  de  Pan  et  d'E&ypan,  etc.  Qu'est-ce  c 
l^ytliun,  «i  ce  n'est  le  serpent  de  l'Écriture  qui  se  change  en  bouc? 
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«Ht  Pàn  et  les  nymphes,  se  mettent  à  manger,  boire  et 
3  fête  comme  pour  une  victoire. 

Mflds  dès  que  le  jour  fut  fini,  dit  Longus,  et  que  la  nuit 
DÛS  fin  à  leur  bonne  chère,  il  leur  fut  avis  soudainement 
la  terre  étsdt  toute  en  feu,  et  vers  la  haute  mer  entendirent 
bruissement  dans  le  lointain,  comme  des  rames  d'une 
»e  flotte  qui  fût  venue  contre  eux.  L'un  cnsài  aux  armes  ; 
tre  appekdt  ses  compagnons  ;  l'un  pensait  être  jà  blessé  ; 
tie  croyait  voir  un  homme  mort  gisant  devant  lui.  Bref,  il 
mi  tout  tel  tumulte  comme  en  un  combat  de  nuit;  et  si, 
avait  point  d'ennemis. 

Après  une  nuit  si  terrible ,  le  jour  vint ,  qui  les  effraya 
ore  bien  davantage;  car  ils  virent  les  boucs  de  Daphnis  et 
chèvres  les  cornes  toutes  entortillées  de  rameaux  de  lierre 
!C leurs  grappes  ;  ils  entendirent  les  brebis  et  béliersde  Chloé 
.  hurlaient  comme  loups;  elle-même ,  on  la  vit  couronnée  de 
mchages  de  pin  ;  et  en  la  mer  se  faisaient  aussi  choses  étran- 
»i  conter;  car,  quand  ils  pensaient  lever  les  ancres,  elles 
nient  au  fond  ;  quand  ils  cuidoient  abattre  leurs  rames  pour 
guer,  elles  se  rompoient.  Les  dauphins,  sautant  autour  du 
isseau  et  le  battaiit  de  leur  queue,  en  décousoient  les  join- 
nés.  On  entendait  da  haut  de  la  roche  le  son  d'uuQ  flûte  à 
rtcamies,  telle  qu'en  ont  les  bergers;  mais  ce  son  n'était 
iot  plaisant  à  ouïr  comme  serait  le  son  d'une  flûte  ordinaire  ; 
is  épouvantait  ceux  qui  l'entendoient  comme  l'éclat  impré\ii 

Me  trompette  de  guerre Or,  n'étoit  celui  parmi  eux, 

isenant  tant  soit  peu  de  sens,  qui  ne  connût  clairement  que 
s  ces  prodiges  venaient  du  dieu  Pan  irrité  contre  eux  pour 
Ique  méfait;  mais  ils  n'en  pouvoient  de\îner  la  cause, 
rant  touché  chose  qu'elles  eussent  appartenir  à  Pan  (1).  » 
'aimus,  que  l'on  croit  tivoir  été  roi  d'Italie,  et  qui  fut  placé, 
k<  sa  mort,  au  nombre  des  divinités  champêtres,  était  parmi 
latins  le  même  que  Pan  chez  les  Grecs.  Il  avait,  comme  ce 
nier,  un  caractère  violent  et  emporté,  et  les  Romains  lui 


,  Daphois  cl  Cbloé,  liv.  ii,  p.  136  et  suiv.,  Irad.  d'Amyot,  revue  por 
..  Coarier.  1821. 
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attribuent  également  les  terrenrs  paniques^  les  Toix  dé 
ques  et  les  visions  qui  se  présentaient  sous  des  formes  drremil 
Denys  d'Halicamasse  le  nonmie  Jupiter^ Épauvanteur  [tf 
Ces  deux  divinités  régnaient  sur  la  nombreuse  famiUe 
Pans  (Panesci)  des  Égypans^  des  Faunes^  des  Satyres  et 
Sylvains,  qui  hal)itaient  les  forêts,  les  grottes  et  les 
gnes  y  particulièrement  celles  du  Pinde  et  de  PArcadie. 

Saumaise  fait  de  Pan  et  de  Faune  la  même  divinité.  Ce 
vaut  commentateur  voit  dans  l'antiquité  deux  espèces  de 
dieux  champêtres,  qu'Ch'ide  appelle  Semidei^  Rmtica 
mitia.  Os  deux  espèces,  que  l'on  a  souvent  confondues, 
les  Satyres  f  dont  le  nom  est  le  même  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  (2) ,  et  les  Pans  des  Grecs,  qui  sont  les 
des  Latins.  Cependant ,  le  caractère  attribué  à  ces  de 
est  parfaitement  distinct  dans  la  croyance  de  ces  deux 
Les  Pans  et  les  SatjTes  de  la  mytholc^e  grecque  nous 
toujours  dépeints  comme  des  êtres  gais,  folâtres,  amoi 
surtout  et  lutinant  à  Fenvi  les  nymphes  et  les  bergères,  ta^ 
dis  que  nous  voyons  constamment  dans  le  Faune  des  Lati^ 
imo  divinité  sombre  et  mystérieuse,  dont  le  culte  est  entoiii 
d'im  appanûl  effrayant  et  donf  les  oracles  sont  rendus  par  d( 
voix  inconnues,  sortant  du  fond  des  bois  (3).  Ce  culte  i 
Faune,,  qu'environnait  une  mystérieuse  terreur,  fut  sans  don) 
celui  que ,  sous  différents  noms,  les  anciens  peuples  rendirei 
primitivement  aux  dieux  de  ces  forêts  qui  étaient  pour  eux 
monde.  Tel  dut  être  aussi  le  culte  de  VEsifs  des  Celtes,  diy 
nité  qui  protégeait  leurs  forêts,  et  qui  parait  être  le  même  qi 

(1)  Antiquit,,  i,  v.  c.  m.  Le  dieu  Fîiunus  était  appelé  de  divers  non 
tantôt  /ficu6u5,  Inuus,  parce  qu  il  s'accouplait  avec  toutes  sortes  d'à: 
maux,  selon  Servius  Gramalicus;  tantôt  Ficarius,  pour  sa  paillardi 
tantôt  Fatuus^  Fatuellus,  Faunus,  Satyrus^  PHosus^  Siilvanua;  ceà 
nier  nom  est  considéré  comme  appartenant  à  Faunus  ou  signifier  la  mé 
divinité,  quoiaue  Virgile  en  fasse  deux  dieux  :  «  Panaque ,  Sylvarunu 
patrer/iy  nympnasque  sorores.  » 

(3)  Voyez,  sur  l'étymologie  de  ce  mot,  Elien.  Variar.  hist.,  lib.  m,  c. 
Gasaubon,  Georç.,  lib.  ii.  Iteirlliélemv  de  Glanvil  et  le  troisième  des  n 
thographes  publiés  par  monsignor  Mai ,  c.  xiv,  §  15,  p.  352,  éd.  Ikwle. 

(3)  •  Fauni  dci  Lalinorum,  its  ut  Faunus  et  Fauna  sint  in  versib 
quos  vocant  Saturnios,  in  silvestribus  locis  traditum  est  solitos  fari 
quo  fando  Faunos  dictos.  »  Varron.  De  linnua  lai.,  lib.  vi,  c.  m. 
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'amms  ou  le  Sylvain  des  Romains  et  que  le  Pan  des  Grecs. 
(5  parait  venir  du  breton  euzus,  adjectif^  d'etiSt  terrible, 
avantable,  effroyable.  Ce  Sylvain  passait,  comme  nous 
ons  déjà  dit,  pour  un  dieu  terrible,  ennemi  des  enfants; 
leur  en  faisait  peur  comme  du  loup  ;  sa  voix  menaçante  se 
ait  entendre  dans  les  bois  pendant  la  nuit  (1) ,  où  il  faisait 
basse  aux  loups  et  aux  autres  bêtes  sauvages  (2). 
je  caractère  constamment  attribué  aux  Faunes  dans  les 
jrances  latines  était  donc  celui  de  divinités  des  forêts,  ren- 
it  in  visiblement  des  oracles  mystérieux,  et  celui  de  divi- 
'»  luxurieuses,  toujours  aux  aguets  des  occasions  qui  pou- 
ent  se  présenter  pour  satisfaire  leur  lubricité.  Cependant, 
'  une  bizarre  opposition,  Fawia^  Fatiia  ou  Marica ,  femme 
Faunus,  était  en  quelque  sorte  la  divinité  de  la  fidélité  con- 
Sde.  On  Rappelait,  conune  Gybèle,  la  bonne  déesse,  et  on 
lâ^rait  en  son  honneur  des  fêtes  mystérieuses  dont  les  hom- 
IB  étaient  exclus.  Elle  prédisait  aux  femmes  leurs  destinées, 
lune  son  mari  l'annonçait  aux  hommes.  On  nommait  aussi 
wnœ  et  Fatuœ  les  femmes  de  tous  les  Faunes. 
On  retrouve  souvent,  dans  les  croyances  superstitieuses  des 
lions  du  nord  de  l'Europe,  des  fictions  particulières  qui  cor- 
^ndent  si  exactement  avec  celles  de  la  mj-thologie  classi- 
&,  qu'il  est  presque  impossible  de  ne  pas  supposer  qu'avant 
r  migration  les  Scythes  asiatiques,  fondateurs  de  la  mytho- 
ie  Scandinave,  n'aient  puisé  la  plupart  de  leurs  idées  reli- 
nses  à  la  même  source  que  les  Grecs  et  les  Romains  (3)  ; 
e  est,  par  exemple,  la  fiction  classitpie  des  Faunes  et  des 
yres ,  esprits  d'une  nature  plus  trompeuse  (juc  redoutable , 
it  les  tours  malicieux  tendent  plutôt  à  effrayer  qu'à  nuire, 
[ue  Ton  retrouve  chez  toutes  les  nations  du  Nord ,  chez  les 
iples  slaves  et  chez  les  tribus  d'origine  celtique.  Cette 
vdLikcv  est  également  répandue  dans  tout  l'Orient ,  et  les 
'S  surnaturels  (ju'elle  concerne  sont  sans  doute  ceux  dont 


I  Juîius  obsequcns. 

!>  Nonnos. 

.   W.  S'otl,  Lelt.  on  démon.,  lett.  in,  p.  122,  partage  cette  opinion. 


Fezûrtence  est  appuyée  sur  les  fémoigntgeB  ks  pins 
qoes  et  les  plus  lespectaUes. 

Les  prophètes  parlent  souvent  des  fnmes  et  des  inffnii 
nomment  Velus  (Ptlosi)  (1)  ;  ces  Velus  sont  deux  fois 
dans  le  texte  latin  d'Isale,  parmi  les  êtres  bixarresy 
et  terribles  qui  doivent  contribuer  à  la  désoktûm  fiitnn 
lieux  les  plus  florissants  (2). 

Saint  Augustin  reconnaît  bien  positivement  Pezislai» 
faunes  et  des  satyres^  et  nous  avons  déjà  ôté  le  peangs 
lequel  le  savant  évêque  dTOppone,  en  parlant  de  la 
tion  des  démons  avec  les  femmes,  rapporte  à  ce  sujet  que 
satyres  et  les  sylvains,  que  les  Gaulois  nomment  drusiem 
dusiens  (3) ,  étaient  accusés  d'attaquer  la  pudeur  des 
et  des  fiUes  qu'ils  rencontraient  dans  les  bois  (4).  Noos 
fait  également  remarquer  que  les  dusiens  des  Clauloîs 
les  mêmes  êtres  surnaturels  auxquels  les  Bretons  donnent 
core  aujourd'hui  le  nom  de  Teus  et  de  Poulpicam^  et  i 
ils  attribuent  les  mêmes  impuretés  (5). 

Saint  Jérôme  raconte,  dans  la  vie  de  saint  Paul, 
comment  saint  Antoine,  en  allant  viâter  cet  anachorète 
désert^  rencontra  un  hippocentaure  (6)  auquel  il  demandai 
chemin ,  après  s'être  muni  du  signe  de  la  croix  ;  le  monstre 
alors  entendre  un  son  barbare  et  inarticulé,  et  indiqua  de 
main  au  voyageur  la  route  qu'il  demandait.  Saint  Ani 
était  à  peine  revenu  de  la  surprise  qu'avait  fait  naître  cbes 
cette  rencontre  inattendue ,  qu'il  aperçut  au  milieu  d'une 


il 


(I)  Le  mot  velu  est  la  traduction  de  Piloms ,  qui  prend  le  sens  de  sal| 
dans  la  moyenne  latinité  et  se  trouve  avec  cette  acception  dans  saint 
rtoie  et  les  auteurs  suivants. 

(5)  Isaïe,  cbap.  xiii,  v.  20  et  21 ,  chap.  xxxiv,  v.  i3  et  14.  ., 
^  Dnuii  ou  dusii.  Nous  croyons  que  Bodin  les  nomme  à  tort  dmsifll 

dtt  iMHn  du  cbdne,  qui  se  lit  autrement  en  esclavon  et  vandale  mêlé  ail 
l^lDOÎen  celte.  Les  Esclavons  appellent  dulê  ou  dusse  un  esprit,  commele 
Miémiens  et  les  Polonais.  Dusiw  est  un  spectre  ou  démon  d*oà  vies 
pnribtblement  celui  de  dusius. 

g)  Liv.  XXV  de  la  Cité  de  Dieu,  chap.  xnii. 
)  Liv.  I,  chap.  m,  p.  4,  et  liv.  u,  ch«np.  n,  p.  46. 

(6)  Le  mot  hippocentaure  offre  étymologiquenient  Tidée  de  Tétre  mixt< 
connu  sons  le  nom  de  Centaure. 
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dominée  par  des  rochers  élevés  un  tout  petit  honune  aux 
rines  recourbées,  ayant  le  front  surmonté  de  deux  cornes, 
dont  les  extrémités  inférieures  se  terminaient  en  pieds  de 
èvre.  Etonné  de  ce  nouveau  spectacle,  Antoine,  en  bon 
lerrier,  saisit  le  bouclier  de  la  foi  et  endossa  la  cuirasse  de 
^n^ancCy  tandis  que  cet  être  extraordinaire^  s'avançant 
|m  le  saint ,  lui  offrit  des  dattes  comme  une  assurance  de  ses 
intentions  à  son  égard.  Antoine,  pressant  alors  le  pas, 
demanda  qui  il  était  ?  —  «  Je  suis,  répondit-il^  un  mortel 
vous,  et  un  de  ces  habitants  du  désert  que  les  païens^ 
leur  égarement^  adorent  sous  le  nom  de  faunes,  de  saty- 
et  d'incubes.  Je  suis  en  ce  moment  envoyé  vers  vous  par 
semblables  pour  vous  supplier  de  prier  pour  nous  notre 
commun,  que  nous  avons  appris  être  venu  sur  la  terre 
sauver  le  monde ,  et  dont  l'arrivée  est  connue  dans  tout 
avers.  »  A  ces  paroles  prononcées  par  cet  être  singulier^ 
yeux  du  saint  voyageur  se  remplirent  de  larmes,  et  son 

tfut  ravi  d'entendre  ainsi  proclamei^^  par  les  animaux 
s,  la  gloire  du  Christ  et  la  mort  de  Satan  (i). 
fSochart  pense  que  les  deux  êtres  mixtes  vus  par  saint  An- 
Ihe  étaient  le  produit  d'une  apparition  diabolique  et  non  des 
les  réels;  mais  saint  Jérôme  ne  paraît  point  avoir  considéré 
Itte  rencontre^  au  moins  celle  du  satyre,  sous  le  même  point 
b?oe  que  le  savant  commentateur  français,  car  il  cite  un  fait 
bttologique  à  l'appui  de  son  opinion,  a  Ce  que  nous  venons 
é rapporter,  ajoute-tril,  ne  doit  point  exciter  les  scrupules 
i  l'incrédulité  de  personne;  car  tout  le  monde  doit  savoir 
le,  sous  le  règne  de  Constantin,  un  être  semblable  fut  con- 
Bt  vivant  à  Alexandrie  pour  y  servir  de  spectacle  au  peuple^  et 
l'après  sa  mort ,  son  corps  ayant  été  salé  pour  le  préserver 
ï la  putréfaction,  fut  envoyé  à  Antioche  et  présenté  à  l'em- 
seur  (2).  » 

I/mgiemps  auparavant^  on  avait  également  présenté  à  Sylla 
i  satyre  qu'on  avait  pris  près  d'Appolinie,  en  Épire.  Ce 

(1)  bivi  hierimyftti  siridon  opérai  i578,  in*fol.,  1. 1^  p.  315  et  suiy. 
{i)  Idem. 
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monstre  prononçait  des  sons  inarticulés  et  ressemblait  parU 

tement  au  portrût  qu'on  fait  de  ces  êtres  snniatiirels.  Ge  fi 

est  rapporté  par  Plutarque  (1). 

Au  reste ,  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  récenunent  ptf 
blié  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  âi^ 
Jérôme ,  quelque  extraordinaire  qu'elle  puisse  paraître  à  haà 
coup  de  gens,  ce  Dans  le  dernier  siècle,  dit  M.  Langloîs,  Ij 
capitaine  Bossu  trouva  dans  les  mains  des  sauvages  amérk 
un  jeune  enfant  à  tête  de  bouc,  dont  ils  avaient  fait  un 
tou  (c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  leurs  idoles)  ;  ils  rej 
de  le  livrer  vivant  au  militaire  français  ;  mais ,  après 
étranglé  cette  créature  extraordinaire ,  ils  en  abandoi 
volontiers  le  corps,  dont /art  vuy  en  1800,  le  squelette 
serve  sous  une  cage  de  verre  au  cabinet  d'histoire  naturel 
alors  établi  au  château  de  Versailles  (2) .  » 

Nous  avons  dit  (pie  les  satyres  fiûsaient  partie  des  £< 
populaires  des  habitants  des  régions  septentrionales  de  l'I 
rope.  Ces  divinités  des  bois  accompagnèrent  sans  doute 
fois  les  Scytes  d'Odm  dans  leur  migration  vers  le  nord, 
chez  un  peuple  guerrier,  et  au  milieu  des  rochers  et  des 
ces  de  la  Scandinavie ,  les  satyres  durent  regretter  souvent 
bosquets  parfumés  et  les  frais  vallons  du  Caucase  et  du  Pinc 
Aussi  st?niblent-ils,  sous  cet  ûpre  climat,  avoir  abandoDi 
leurs  occupations  champêtres  pour  chercher  dans  les  cavei 
profondes  des  abris  contre  la  rigueur  du  froid  ;  c'est  dans 
retraites  souterraines  qu'ils  se  livraient  à  la  fabrication 
armes,  dans  la<pielle  excellaient  également,  comme  nousF^ 
vous  déjà  dit ,  les  nains  ou  duergars  Scandinaves.  Les 
du  Nord  nommaient  ces  satyres  memungs  ou  memings, 


(i)  Plino  lo  naluralislc  prend  les  salyros  pour  une  espèce  de  singeti 
il  assure  que  dans  une  montagne  des  Indes  il  se  trouve  des  salyres  àqi 
pieds  qu  on  prendrait  de  loin  pour  des  hommes.  Comme  les  satyres  et' 
répandus  dans  toute  l'Europe,  il  aurait  fallu  que  cette  espèce  de  sii 
qui  ne  peut  être  autre  que  celle  des  orang-outangs,  eût  été  beaucoup 
commune  que  de  nos  jours  et  eût  habité  des  climats  où  on  ne  les  reiH.««^ 
tre  plus  depuis  bien  des  siècles. 

(i)  Notice  sur  lincendio  de  la  cathédrale  de  Rouen,  etc.»  par  M.  Ub^ 
glois,  page  05,  note. 
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•oyaient  qu'Us  possédaient  Fart  de  fiahriquer  en  perfection 
■  plus  grands  comme  les  plus  petits  objets.  Mais  ces  habiles 
Bvriers  ne  travaillaient  jamais  que  lorsqu'ils  y  étaient  cou- 
jlints  par  une  force  supérieure  à  la  leur  y  et  les  cavernes  dans 
■quelles  ils  se  retiraient  étaient  soigneusement  gardées  et 
■fendues  par  des  obstacles  presque  insurmontables. 
(Haus  Magnus,  qui  nous  a  transmis  de  nombreux  et  inté- 
détaib  sur  les  meminys ,  ainsi  que  sur  les  combats 
ks  guerriers  Scandinaves  leur  livraient  quelquefois,  ra- 
également  comment  Hother^  fils  du  roi  de  Suède  ^  après 
îr  terrassé  un  de  ces  satyres,  le  força  à  lui  li^Ter  une  ar- 
complète,  ainsi  que  des  bracelets,  pour  prix  de  sa  li- 

Walter-Scott,  dans  ses  lettres  sur  la  démonologie,  a  ré- 

par  erreur  la  race  des  satyres  Scandinaves  à  un  seul  indi- 

1,  qu'il  appelle  Meming  (2) ,  tandis  que  ce  nom,  qui  n'ap- 

^nt  pas  à  un  seul  individu^  est  celui  que  les  peuples  du 

donnaient  généralement  à  ces  êtres  surnaturels^  qu'ils 

entaient  sous  la  même  forme  que  les  Grecs  et  les  Ro- 

(3). 
ivent  on  a  vu,  pendant  la  courte  durée  de  l'été  du  Nord, 

[u'un  long  crépuscule  avait  remplacé  le  jour,  les  faunes 


|l;)lir.  natur.  rerum  seplcntrionalium,  cap.  xii,  p.  108. 

1)  Le  sa^aol  romancier  écossais  fait  de  ce  meming  un  ouvrier  merveii- 

,  habile  surtout  dans  la  fabrication  des  armes,  et  comme  il  n*a  fait, 

nous  ,  que  traduire  le  latin  d*0laus  Magnus,  nous  ne  pouvons  con- 

îrcommtDt  il  a  pu  commettre  une  semblable  erreur.  Voici  le  passage 

lequel  Olaus  parle  des  memings  :  «  Fama  enim  didicerat  nonnuÙos 

rinîott  generis  domines,  quos  memingos,  vel  sylvarum  sa t gros  voca-- 

fillie  mansionenh  comptexos^  magtiarumque  rerum  et  eximiarum 

nacervos  possidentes.  *  Ut  suora,  cap.  xii,  p.  110.  —  W'alter-Scott 

*fe  >ujel  :  «  There  uas  an  iiuUvidual  satyr  called,  i  thinky  meming, 

vas  an  armourer  of  extrême  dexterity  ^  etc.»  Lett,  on  demonology  ^ 

.  ■,  p.  125.  —  Ce  qu'on  doit  traduire  ainsi  :  »  Il  y  avait  un  satyre  ap- 

•  je  crois,  Meming;  c*était  un  armurier  très-bablle.  » 

P)  On  trouve  néanmoins  des  satyres  grecs  et  romains  sous  la  forme  bu- 

toute  entière.  Mais  les  pans,  car  les  anciens  reconnaissaient  plus 

pBD,  comme  plus  d'un  sycène,  ont  conservé  les  jambes  et  les  cuisses 

cbe\re.  Comparez  à  ce  sujet  le  groupe  de  Pan  et  d'Olympe  de  la  villa 

^^Alhani  avec  la  représentation  du  môme  sujet  dans  les  fresques  d'Hercu- 

^kis).  Le  faune  a  toujours  la  forme  bumaine,  bors  la  queue  et  les  oreilles. 

^<i\ti  MoDtfaucoD  à  cet  éuard. 
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et  les  satyres,  sortant  de  leors  vetndies.  Tenir  ae  inSer  aai 
danses  nocturnes  des  elfes,  des  dneigars  et  des  antres  giaiÉ 
de  la  terre  et  de  l'air.  Ces  danses  sont  exéenlées  an  son  d 
toutes  sortes  d'instruments,  sur  la  monaae  blanche  et  âasli^ 
qui  s'étend  comme  un  tapis  de  neige  sur  les  boids  sitemÎBii 
des  lacs,  entre  les  longues  ombres  des  forêts  et  des  roAtm 
Après  le  Wer  du  soleil,  on  aperçoit  snr  la  wsée  les  tracesai 
culaires  qu'ils  jr  ont  laissées,  et  le  gazon  est  teDement 
dans  les  endroits  qu'ils  ont  coutume  de  &éqaenter,  qoll 
reprend  jamms  son  ancienne  ^"erdure  et  demeure  toajc 
jaune  et  desséché  (1).  Les  gens  du  pays  nomment  cette 
chorea  elvarum,  la  danse  des  lutins  (2). 

Les  anciennes  croyances  des  Slaves  et  des  Antes,  bi 
principales  de  la  nation  russe ,  offrent  une  personni 
générale  des  forces  de  la  nature,  mais  non  pas  une 
à  peindre  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe,  comme  i 
le  système  profond  de  l'odinisme  Scandinave;  ces  idées ( 
trop  fortes  et  trop  sombres  pour  la  race  slavonne.  Sii 
naïve  et  toui-à-fait  matérielle,  la  mythologie  du  peuple 
nous  i)résente  une  foule  de  divinités  et  de  génies.  Panm 
prc*mières ,  plusieurs  présidaient  aux  travaux  de  la  cam] 
et  aux  productions  de  la  terre. 

Tels  étaient  Korseha^  le  Bacchus  slave,  portant,  au  lieui 
pampHîs,  une  couronne  de  houblon. 

Koiipaloy  déesse  des  fruits,  qui  était  honorée  par  des 
de  joi(»,  et  Volos^  le  conseiTateur  des  troupeaux  et  le  g^ 
des  serments. 

L<' génie  du  beau  temps,  l'aimable  Pagoda,  couronné  J 
fleurs  hh'ues,  planait  doucement  sur  ses  ailes  d'azur  au  mifii| 
de  la  végétation  renaissante;  tandis  que  son  amante,  labeUi 
Simzerla,  répandait  devant  lui  un  parfum  de  lys  et  de  roMli 

Le  génie  de  l'hiver,  le  redoutable  Zemargia,  se  monifll 
dans  un  costume  qui  peignait  ses  attributions  :  son  hakîMI 
était  de  glace ^  ses  habits  de  verglas^  son  manteau  de  neigii 


(i)  Groyanco  qui  existe  en  France» 
(8)  Olaus  Magnus ,  cap.  xi,  p.  107. 
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codé  de  frimas,  et  il  avait  une  couronne  de  grêle  sur  la 

A  la  suite  de  ces  divinités  venaient  les  LeschieSy  véritables 
plyies,  ayant  un  corps  humain ,  des  cornes  à  la  tète,  des 
jp^es  avancées  et  pointues,  et  une  barbe  épaisse.  La  partie 
piérieure  de  leurs  corps  ressemblait  à  celui  d'une  chèvre. 
|}immf  les  fées  modernes^  les  Leschies  pouvaient  changer  leur 
à  volonté.  Quand  ils  se  promenaient  dans  l'herbe,  on 
apercevait  à  peine,  et  lorsqu'ils  traversaient  les  forêts,  leurs 
dépassaient  les  arbres  les  plus  élevés.  Les  bois  et  les  bos- 
leur  étaient  consacrés.  Ces  divinités  étaient  très-irasci- 
;  souvent  elles  excitaient  dans  l'esprit  de  ceux  qui  osaient 
offenser  une  terreur  inexprimable  ;  d'autres  fois  elles  les 
ient,  à  travers  des  routes  inconnues,  dans  leurs  caver- 
,  où  elles  les  chatouillaient  jusqu'à  la  mort  (2) . 
On  rencontrerait  difficilement  une  analogie  plus  frappante 
eelle  qui  existait  entre  les  divinités  champêti'es  des  Grecs 
des  habitants  de  la  Russie,  deux  peuples  d'origine,  de 
et  d'usages  aussi  différents,  à  l'époque  reculée  où  de 
fictions  étaient  généialement  accréditées. 
Les  croyances  mythologiques  des  anciens  Finlandais  se  rap- 
Iprochaient  beaucoup  de  celles  des  Lapons  et  des  Biarmiens, 
prec  lesquels  ils  ont  une  origine  commune  (3).  Elles  offrent, 
tanme  celles  des  Russes,  la  même  personnification  des  grands 
kiitsde  la  nature.  Leur  être  suprême  était  Ratoa,  le  vieux, 
pucien ,  dont  les  deux  fils  jouent  dans  la  mythologie  finnoise 
Un  rôle  beaucoup  plus  important  (jne  leur  père.  Wauiamoinenf 
painé,  est  considéré  comme  le  créateur  du  feu  ;  c'est  à  lui  qu'est 
l'invention  de  la  lyre  finnoise  (4)  et  la  construction  du 


(1}  Ùrewntaia  religia,  etc.,  Millau,  481  i. 

î2)  Mone'ê  eontinuaiion  of  creutzer  symbolik,  p.  i  iS. 

(3)  L<?s  Lapons,  tes  Finlandais,  les  Finnois  proprement  dits,  les  Estlio- 
,  les  Permiens  oa  Biarmiens ,  les  Voliaks  ,  les  Vogouls  ,  les  Ostiaks 
CObi  •  les  Tchouvachcs  et  les  Tcberémisscs  descendent  tous  d*une  même 
«ooclic.  Langage,  mœurs  et  physionomie,  tout  prouve  suffisamment  la  pa- 
tenté. MaUMtion ,  t.  ti,  p.  04 . 

ti  Ln  Landela,  dont  nou»  parlons  pins  longuement  au  chapitre  des  ins~ 
truments  magiques. 

T.   I.  ^  16 
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premier  vaisseoa;  il  lot  le  pave  deeazto  et  ibJadfXatifl 

Aidé  de  son  frère  Ilnumànen ,  l'inventeur  de  k  fotge ^  et^ 

règne  sur  l'air  et  les  vents^  il  oomhat  les  mauviis  gttk 

qu'excite  sans  cesse  contre  les  hotaoûMPerkalf  le  priiidpei 

mal(i). 

Walnamolnen  étcdt  invoqué  par  les  chassears,  ks  pédMi 
et  les  oiseleurs.  Ds  le  priaient  de  fiûre  entendre  enleurlni 
les  accords  magiques  de  sa  kandela,  afin  que  le  gibieri  '' 
poisson  tombassent  plus  facilement  dans  leurs  fileta  (S). 
pour  un  peuple  chez  lequel  k  chasse  était  k  princ^ile 
pation  d^  hommes,  le  nombre  des  divinités  qui 
cet  exercice  ne  pouvait  se  borner  à  une  seule.  T^guo,  qmi 
tégeait  les  abeilles,  guérissait  les  blessures  et 
troupeaux,  servait  aussi  de  guide  aux  chasseurs  dans  IV 
seur  des  forêts.  Tapiolan  Emenda ,  sa  sœur  ou  son 
était  k  protectrice  des  oiseleurs,  ùa  adorait  en  outre  de 
tites  divinités  qui  présidaient  à  k  chasse  aux  lièvres  et 
écureuik.  Mais  on  ne  pouvait  réussir  dans  k  chasse  aux  kM 
féroces  avant  de  s'être  rendu  favorabk  Hysisy  géant  krNi| 
et  redoutable,  dont  le  bras  puissant  domptait  les  looqps  éA 
ours  les  plus  sauvages  (3). 

Les  forêts  et  les  déserts  de  k  Finlande  étaient  égalemest 
séjour  des  géants  et  d'une  quantité  innombrable  d'êtres  il 
naturels  ;  c'était  la  voix  de  ces  esprits  malfaisants  qui  mgifl 
dans  les  orages  et  murmurait  dans  les  cascades;  c'étaient  0 
qui ,  sous  mille  formes  trompeuses,  se  jouaient  du  chassear 
du  voyageur  (4). 

Parmi  ces  divinités ,  celle  qui  y  par  k  malice  de  son  cm 
tère  et  k  crainte  que  son  nom  inspirait,  se  rapprochait  le  fi 


(4)  Le  bon  nrincipc  so  nomme  jumala^  nom  du  soleil  dans  presque  II 
tes  les  mytliolos;ics  des  peuples  de  race  finnoise. 

(â)  Jlione's  ut  $upra,  p.  54. 

(3)  Pour  compléter  la  nomenclature  des  divinités  Bnlandabis,  H 
ajouterons  ^  celles  déjà  nommées  :  TarHs,  dieu  de  la  guerre,  qui  raMt 
le  Thov  Scandinave;  Vaden-Ema,  la  mère  des  ejux;  Saka-Mutitlàétb 
do  Tamour,  et  AïH'i,  protecteur  gcnéral  des  biens  de  la  terre ,  doil 
nom  signifie  concours. 

(i)  Sichotcr,  Runnes  finnoises. 
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lien  Pan  des  Giees  et  des  Leschiesdes  Slaves,  était  le  dieu 
kiOf  qui  prenait  la  forme  d'un  homme ,  d'un  chien ,  d'un 
tieau ,  ou  toute  autre  qu'il  croyait  propre  à  inspirer  la  ter- 
r.  n  était  assisté  dans  les  mauvais  tours  qu'il  jouait  souvent 
i  mortels  par  la  déesse  Ajataa ,  qui  se  plaisait  surtout  à 
irer  les  voyageurs  (1).  Ces  métamorphoses  du  dieu  Lekkio 
is  rappellent  celle  qu'employait  le  dieu  des  Arcadiens  pour 
îîter  les  terreurs  paniques  qui  le  rendaient  si  redoutable,  et 
i  l'avaient  fiait  surnommer  par  Pindare  le  Kima  Pantada- 
n  (2j  de  la  déesse  Cybèle. 

Eimis  retrouvons  encore  les  satjrres  des  Grecs  et  les  leschies 
s  Russes  sous  le  nom  de  Berstucs  (3) ,  adorés  par  les  tribus 
nres,  qui  habitaient  entre  la  Yistule,  la  Baltique  et  le  Nié- 
m,  et  qui  formèrent  avant  le  x*  siècle  un  peuple  mixte 
ido-gothique,  qui  a  conservé  le  nom  de  Pruézi  (4).  Le  chef 
\  ces  divinités  des  bois  était  Zlebog,  à  qui  on  donnait^  comme 
lOQ  parallèle  grec,  le  surnom  de  dieu  colère  (5). 
Suivant  un  savant  auteur,  qui  a  écrit  un  ouvrage  fort  inté- 
ittnt  sur  les  anciennes  croyances  des  peuples  du  nord  de 
Europe  (6i ,  Stor-Junkare  (7)  est  chez  les  Lapons  le  dieu  su- 
^îme  de  toute  la  création  animale  (excepté  la  race  humaine)  ; 
est  également  le  patron  des  pécheurs  et  des  chasseurs.  Ce 
m  apparaît  souvent  aux  habitants  du  Lapmark  (Laponie 
èdoisc;  sous  la  figure  d'un  homme  d'une  grande  taille^  vêtu 
m  bel  habit  noir,  comme  pourrait  l'être  un  noble  suédois^ 


^l>  SIcQc ,  ut  supra ,  p.  59. 

î)  Kuna-Pautodapon ,  chien  qui  prend  toutes  sortes  de  formes.  Pindar., 

tm»  Apud  ariitot,  Rhetor.y  ii,  p.  24 

ô)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Berstucs  wendo-gothiques  avec  les  Bars- 

il',  nains  domestiques  des  l^oru.YCf,  qui  habitaient  plus  à  Test  et  qui 

it-«trc  avaient  usurpé  un  nom  qui  désigne  leur  forme  plutû;  que  leurs 

apatioas.  Voyez  le  chap.  des  génies  domestiques. 

if  Prussien? ,  prononcez  Prutzi. 

5y  Frencel  de  diis  Soraborum  et  aliorum  slavorum.  Ap,  ho/fmann. 

ript.  Rer.  lusat,  t.  u,  p.  234-256. 

6t  Mone,  dans  si  continuation  de  la  symbolique  de  Creutzer. 

7>  Ce  mot  n*cst  point  lapon,  il  a  été  emprunté  au  norvégien;  ce  n*est 

ùi  00  nom,  mais  un  titre  qui  signifie,  suivant  Scheflfer,  puissant  gou- 

'Mur,  litre  probablement  moderne  et  même  inconnu  dans  quch|ues 

lies  de  la  Laponie.  (Uist,  de  la  Laponie  ^  p.  04  »  09  et  suiv.) 
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ayant  des  pieds  d'oiseau  {i)  et  un  fusil  sor  F^ank.  Lesi^ 
paritions  de  cette  divimté  sont  toujours  suivies  d'un  gnad 
succès  à  la  pèche  ou  à  la  chasse  (2). 

Malte-Brun^  dans  sa  géographie  universelle,  traite  d'érrar 
comique  l'opinion  qui  attribue  aux  Lapons  l'adoratioa  d'one 
ou  plusieurs  idoles  nommées  Stor^unkare;  il  prétend  qœ 
c'est  un  mot  suédois  ou  norvégien  ^pàùgOûSe jeune gra^dm- 
gneur  et  quelquefois  aussi  jeime  freluquet ,  qu'il  £aut  aitièi»- 
ment  écarter  de  toute  critique.  Le  même  auteur  ajoute  eneon 
«  que  l'on  ne  doit  admettre  qu'avec  précaution  la  nimilitaik 
que  l'on  a  voulu  trouver  entre  le  Thor  Scandinave  et  le  tierma 
des  Lapons;  »  il  procède  ensuite  à  un  changement  compkt 
dans  le  personnel  de  l'Olympe  boréal,  d'après  une  source  qiA 
assure  avoir  été  méconnue  des  auteurs  allemands. 

Si  Malte-Brun,  qui  était,  plus  que  beaucoup  d'autres éeii- 
vains  de  nos  jours,  capable  de  bien  traiter  un  semblable  sujet» 
eût  voulu  mettre  de  côté  cette  critique  acre  et  mordante,  qâ 
l'a  souvent  porté  à  contredire ,  sans  un  examen  impartial  et 
approfondi,  toutes  les  assertions  des  auteurs  allemands,  il  m 
fût  aperçu  facilement  que  la  nouvelle  nomenclature  des  divi-  \ 
nités  laponnes  donnée  par  son  compatriote  Jessen  (3)  ne  diffé- 
rait que  par  les  noms  de  l'ancienne  cosmogonie,  qui  noust 
été  transmise  par  les  auteurs  suédois  et  allemands,  et  qui  a 
été,  depuis  fort  longtemps ,  généralement  adoptée. 

Voici  quelle  a  été  jusqu'à  ce  jour  l'opinion  généralement 
admise  par  les  savants  de  l'Europe  sur  les  anciennes  croyances 
des  Lapons  : 

n  parsdt  établi  que ,  sôus  le  nom  de  Jumala  (4) ,  le  soleil, 

(I)  On  Yoit  sur  le  porlail  do  la  cathédrale  de  Fribourg  une  représeniaiiai 
de  l'enfer.  Parmi  les  fîgarcs  de  ce  poème,  on  remarque  un  Pluton  couvert 
déplumes,  avec  des  pattes  dVie.  Dans  plusieurs  contes  allemaïuU,  lei 
nains  sont  représentés  avec  des  pieds  d*oie. 

(f)  Mone,  lit  supra,  p.  36. 

(3)  Jessen ,  De  fa  rehgion  paienne  des  Lapons  norvégiens ,  etc. ,  en  da- 
nois. 

(A)  Jumala  ,  Joumala ,  Jomala,  le  soleil ,  dieu  suprême  des  Biarmiens, 
avait  un  vaste  temple  dans  la  grande  Permie,  oui  fut  longtemps  rdbjeidai 
pirateries  dos  Scandinaves.  —  Jouma^  le  soleil,  dieu  suprême  desTcliè- 
rémisscs.  —  Joumala^  bon  principe  des  Finnois  de  la  Baltique  (Finkade). 
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père  du  fea  et  de  la  lumière,  était^  en  des  temps  reculés^  le  dieu 
suprême  des  Finnois  proprement  dits ,  des  Biarmiens  ou  Per- 
miens,  des  Jettes  et  des  Lapons,  peuples  qui  appartenaient 
tous  à  la  grande  Camille  finnoise,  et  que  Ton  considère  comme 
les  premiers  habitants  de  la  presqu'île  Scandinave  (1). 

A  une  époque  reculée  et  que ,  sans  doute ,  on  ne  pourra  ja- 
mais préciser,  un  peuple  venu  du  midi  envahit  cette  contrée, 
apportant  avec  lui  ses  dieux,  dont  les  principaux  étaient  Thor 
ou  .4  vka-Thor  (Thor  Fancien) ,  le  dieu  de  la  foudre  (2) ,  et 
Odin  ou  Hlodin,  qui  est  le  Wodan  des  Teutons  (3).  Les  an- 
riens  dieux  finnois,  vaincus  par  Thor  et  poursuivis  par  son 
marteau  redoutable  jusqu'au  milieu  des  glaces  de  la  Laponie, 
finirent  par  disparaître,  et  depuis  cette  époque,  qu'on  ne 
peut  fixer  avec  certitude,  la  religion  des  Lapons  est  demeurée 
constamment  composée  de  trois  grandes  divinités,  T/tor,  le  dieu 
du  tonnerre;  Stor-Jimkare j  Stoor-Junkare  ou  Storiunchar y 
le  vicaire  du  Thor,  le  puissant  gouverneur^  qui  préside  à  tous 
les  animaux ,  à  la  pèche  et  à  la  chasse ,  et  dont  la  statue  in- 
forme est  placée  aux  bords  des  lacs  et  dans  les  forêts  (4)  ;  enfin, 
Bnitre  ou  Parjutte^  déesse  du  soleil.  I^s  Lapons  ont  un  grand 
resj>ect  poTir  celle  dernière  divinité,  qu'ils  adorent  sous  la  fi- 
gure du  feu,  idée  bien  naturelle  à  un  peuple  que  le  froid  rend 
â  misérable.  Aussi  quelques  auteurs,  s'appuyant  sur  l'ancien- 
neté du  culte  rendu  par  les  nations  hyperborieune^  au  père  de 


—  Jumala ,  en  lapon,  signifie  encore  dieu  ;  Jutnala,  en  fînnois,  a  la  mémo 
<'2iii6ca(ion.  —  Scheffer,  p.  19  et  150. —  Jomala,  Jommal,  Jamais  dieu, 
sQi\ant  Klaproth,  dans  les  trois  premiers  dialectes  finnois-germaniques. 

—  A$ia  polyghtta, 

H)  5>cneflrer  (Jean),  Hist,  de  la  Laponie,  trad.  franc.,  1  v.  in-4o.  Paris, 
1678,  p.  33  et  suiv. 

(i)  Dissertation  de  M.  Munler  sur  la  plus  ancienne  religion  du  Nord 
i\ant  le  temps  d'Odin,  extraite  par  M.  Depping,  v.  ii,  p.  316-331. 

3  11  faut  distinguer  l'Odin-dieu  de  rodin-liomme.  Le  premier  a  sans 
V)ate  fait  partie  de  la  raytholo.sie  Scandinave  depuis  que  le  Nord  a  eu  une 
>rsani!>ation  civile  et  reli^^ieuse,  c*est-à-dirc  depuis  1  an  500  avant  Jésus- 
^Ihrist.  Le  second  Odin,  qui  conduisit  en  Scandinavie  les  Gotbs  asiatiques, 
«annoorait  comme  le  puissant  Odin  qui  venait  visiter  son  peuple,  et  y 
onda  une  monarchie  fcdérative,  environ  soixante  ans  avant  Jésus-Christ. 

^i)  Stor-lunkare  peut  être  considéré  comme  le  Pan  et  le  Faunus  de  la 
nythologie  classique,  dont  il  a  toutes  les  altribations. 
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la  lumière,  croient^]»  que  cdoi  dn  soleil  vient  dtt  Nord,  é 

BaiUy,  entre  autres,  a  donné  de  fort  bonnes  raisons  pour k 

prouver. 

Examinons  présentement  le  nouvel  olympe  lapon  de  M.  J« 
sen^  ou  plutAt  de  Malte-Brun^  et  nous  verrons  qu'il  ne  difion 
en  rien  de  l'ancien  : 

«c  Dans  le  ciel  supérieur,  dit  M.  Jessen,  régnaient  Radien 
Athsee,  le  père  universel^  et  RadiennKiedde,  son  Sis,  quigoo 
vemsdt  en  son  nom.  Ces  divinités,  qui  plansdent  dans  le  Werab 
ou  l'espace  éthéréen,  étaient  peu  connues,  excepté  des  Noaiâm 
ou  hommes  du  ciel. 

)»  Parmi  les  divinités  visibles,  Baiwe,  ou  la  déesse  du  scia) 
avait  sous  ses  ordres  trois  génies  qui  régissaient  les  jours  dj 
dimanche ,  de  vendredi  et  de  samedi.  L'air  était  le  séjour  d'à 
grand  nombre  de  divinités  qui  maîtrisaient  les  éléments.  Ga 
divinités  se  divisaient  en  deux  familles  :  l'une ^  descendante 
Joumala ,  le  bon  principe,  résidsdt,  selon  quelques-uns,  daii 
le  ciel ,  selon  d'autres ,  dans  l'eau ,  et  répandait  ses  bienbi 
sur  le  genre  humain;  l'autre,  qui  avait  pour  souche  Perm 
le  roi  des  enfers,  assistait  les  sorciers  et  tous  les  ennemis  di 
l'humanité.  On  les  nommait  les  Scites  (1).  » 

«  Cette  distinction,  observe  Malte-Brun  après  avoir  cité  Q 
passage,  éclaire  une  foule  de  contradictions  des  auteurs  sué- 
dois (Scheffer ,  Hœgstrœm  et  autres] ,  mais  ne  lève  pas  toute 
les  difficultés,  en  raison  du  peu  de  connaissances  que  nou 
avons  sur  le  sens  des  divers  noms  donnés  aux  divinités  dan 
les  différents  cantons  (2).  » 

C'était,  en  effet,  là  que  gisait  la  difficulté,  car  il  est  ba 
d'observer  que  Jessen  n'a  prétendu  parler,  comme  l'indiqa 
suffisamment  le  titre  de  son  ouvrage ,  que  de  la  religion  di 
Lapons  norvégiens  ^  que  l'auteur  de  la  Géographie  universet 
a  voulu  rendre  commune  aux  autres  Lapons;  et,  aux  non 
pièSy  elle  l'est  réellement,  car  cette  trinité  forme  la  based 


JJtûtn,  ih  la  religion  païenne  des  Lapctos  norvégiens,  p.  33. 
4  Milte-Brao,  Géographie  universelle,  en  12  volumes,  vol.  vi,  p.  16i 
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*iilte  des  Liapims  suédois,  russes  et  norvégiens.  Ainâ,  en  ré- 


Tous  reconnaissent  un  dieu  suprême  :  les  uns  le  nonunent 
hadien-Athsee;  les  antres,  Horra-Galies;  les  autres^  Tiennes 
m  ToratiiTos;  il  lance  le  tonnerre,  brise  les  rochers,  écrase 
les  sorciers  sous  son  double  marteau  (i).  Toutes  les  attribu- 
tions de  cette  divinité  sont  donc  celles  du  Thor  des  Scandi- 


Chez  tous  les  Lapons ,  le  fils  de  ce  dieu  suprême  gouverne 
Panirers  en  son  nom  :  les  Lapons  norvégiens  lui  donnent  le 
■om  de  Radien-Kienne  ;  les  Lapons  russes  de  Tomeo,  celui 
de  Scite  ;  les  Suédois  le  désignent  sous  le  nom  de  Stor-Junkare  ; 
B  est  également  le  même  que  Leib-Olmatf  dieu  spécial  de  la 
chasse ,  errant  sur  les  montagnes  saintes  sous  figure  humaine 
(olma,  homme)  (2). 

Enfin  ^  le  nom  de  Baiwe  est  donné  généralement  au  soleil 
ftr  tous  les  Lapons. 

Le  culte  rendu  à  ces  trois  divinités  principales  était  égale- 
Âmt  le  même  dans  toute  la  Laponie  : 

Tiennes,  Thor,  Horror-Galles ,  Radien-Athsee ,  recevaient 
un  culte  d'amour  près  de  la  hutte. 

Bndien-Kieddey  le  grand  Scite,  Stor-Jiinkare ,  un  culte  de 
IwTeur ,  de  crainte  et  cependant  d'espérance ,  dans  les  forêts 
aolitaires. 

Baiwe  y  déesse  du  soleil,  avait  sa  table  près  des  habitations. 

Nous  pensons  donc  avoir  rendu  aux  diverses  divinités  des 

L3[»ons  le  ran}^  (pi'elles  occupent  réellement  dans  l'ancienne 


J  Une  Iradilioi  pirticulièrc  et  très-ciirieuse  fait  de  cet  ôlrc  suprême 
■n  mrinv:»is  pénie  crée  par  Perkal  (le  roi  clrs  enfers),  et  sanctifie  par  Juraaia 
?e  ÏHi'.ï  principe  ou  le  soleil).  Torner,  Orig.  fena,  p.  33-59.  On  le  nomme 
lo-si  yitjcke  le  vieux  cl  Briag-Olmai ,  le  dieu  des  vents  et  des  tempêtes, 
flont  l'arc  est  l'iris. 

2*  Le  nom  de  Stor-Junkare  n'est  donné  à  cette  divinité  que  dans  une 
^rtif  de  la  Laponie  et  n'est  point  usité  dans  les  autres.  S*il  signifie  un 
jeun^  grand  seigneur ,  comme  lo  prétend  )iaite-Brnn,  ce  titre  provient 
Sien  rcrtainemenl  du  costume  que  ce  dieu  porte  lorsqu'il  se  montre  aux 
rri'.r:..M-,  auxquels  il  apparaît  revêîu  d'un  habit  noir,  comme  un  noble 
^tie'hU,  Rien  alors  de  plus  naturel  que  ce  surnom.  Ce  n*est  donc  point  une 
erreur  comique. 


uvvE  n. 
Il  lolope  dp  cp  peuple,  en  ne  iioiis  seiTant  que  de  ses  pro 
près  traditions  et  dos  opinions  les  plus  raisonnables  qui  onl  éli 
émises  jus<[u'à  ce  jour  sur  ce  sujet  ;  et  tout  en  admettant  ph- 
lièrement  la  nouvelle  nomenelature  de  Jessen,  un  muven  ik 
la([Hc]lc  Malle-Bnin  avait  cru  pouvoir  taxer  d'ignoranc«  Iw 
écrivains  consciencieux  de  la  Suéde  et  de  l'Allemagne. 

(^tte  excursion,  un  peu  lon^e  peut-être,  dans  l'Ohnnp 
hyperboréen .  n'était  cependant  point  étrangère  au  sujet  qui 
nous  occupe  en  ce  moment ,  puisqu'elle  nous  a  mis  à  laôœf 
do  faire  connaître  les  divinités  des  bots,  ainsi  que  les  dJeiii 
protecteurs  de  la  cbasse  chez  les  Lapons  et  les  autres  tribut 
d^origine  finnoise  (1),  et  de  faire  remarquer  en  même  ievift 
la  grande  analo^e  qui  existe  chez  tous  les  anciens  peupla 
dans  le  culte  et  les  attributions  da  ces  divinités.  <l 

Ces  satyre»  qui  peuplaient  les  forêts  de  r.mciea  continent^ 
cea  êtres  velus  qu'llother,  rai  de  Suède,  combattît  jusque  dans 
la  graude  Permie,  sur  les  bords  de  la  mer  Blancbe  (2).etau:rt 
(piela  il  enleva  les  précieux  trésors  que  des  enclian leurs  avsàtd 
confiés  à  leur  garde,  faisaient  également  partie  de^  croyant^ 
populaires  de^  tribus  celtiques,  et  ils  sont  encore  conaiind^ 
nos  joui's  sous  le  nom  d'OiirisJts ,  dans  les  monlagueti  du  lun 
de  l'Ecosse.  Comme  les  lescbies  des  Russes  et  les  salyres  à» 
siquee,  les  ourisks  ont  la  partie  supérieure  du  corps  de  l'hw* 
me,  les  cuisses,  les  jambes,  les  pieds  de  la  cbèvre,  et  tiHlM 
la  pétulance  et  le  caraclère  capricieux  de  cet  animal.  CepeN* 
dont  leurs  occui>atians  sont  paisibles  et  sédentaires,  et  ils  n»<i 
semblent,  sous  ce  rapport,  à  leurs  compatriotes,  les  Ufll 
brownies  de  l'ancienne  Calédonie. 

«  Les  ourisks,  dit  un  auteur  écossms,  étaient  une  esptti 
d'êtres  sumaturebj,  aimant  la  solitude  et  vivant  dans  les  en- 


|1)  1  Quiiul  aux  Lapoiir^,  femme  on  iiTiiriTciiir  cIhv  eux  '^iirlquc-  n 
sumblaiices  ((Lysiqucs  um'i-  !■  ■  j-  n,  i!  -  "■\  ii,.'[i!'-.  i:  ■  :.  ;imv 
sanioyedca ,  juiitas  à  (|ui|i]ii  ■  'li' 

diak-cles  finnois,  on  peu!  i  ■■..  -ii 

d'une  tribu  liunnique  avec  une  tribu  ^raprentent  finnoise,  ou  biea  um  '- 
cheparlicul.ère  de  la  grande  race  rinno-bunniquo,  dont  l'histoire  i 
que  des  Scandii:a\cs  atteste  le  séjour  antique  dans  les  mêmes  r^ioa 

(3)  Olauj-Uagous,  de  Holhero,  V<  i.  \\\. 
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oits  solitaires.  Ils  étaient  sensibles  aux  bons  traitements , 
uvaient  se  rendre  utiles  h  l'homme  dans  les  soins  du  mé- 
Lge,  et  Ton  croyait  qu'il  y  avait  un  de  ces  génies  attaché  à  la 
upart  des  familles  des  montagnards.  Ils  vivaient  ainsi  dis- 
»sés  dans  les  higlands ,  chacun  habitant  la  retraite  qu'il  s'é- 
it  choisie;  mais  l'assemblée  générale  de  l'ordre  se  tenait 
muellement  dans  la  caverne  de  Ben-VenetVy  située  à  l'extré- 
ité  méridionale  du  Loch-Katrine.  Ce  lieu^  qui  est  fortpitto- 
scfue,  se  nomme  en  langue  gaélique  Coir^nan-Uriskin^ 
est-à-dire  la  retraite  de  l'homme  velu  et  sauvage  (1). 

Ainsi  que  le  satyre  qui  apparut  dans  le  désert  à  saint  An- 
Mne,  et  l'homme  brun  de>s  bruyères  du  Northumberland, 
ourisk  est  mortel  7  et  a ,  comme  nous  ^  l'espoir  du  salut  éter- 
el.  Les  anciens  croyaient  que  les  faunes  et  les  satyres  mou- 
lient  après  une  vie  de  plusieurs  siècles. 

Walter-Scott  raconte  qu'un  meunier  des  environs  du  lac 
4)mond  était  fréquemment  troublé  par  la  visite  d'un  ourisk , 
[lû  ouvrait  méchamment  la  vanne  du  moulin  lorsque  la 
one  était  arrêtée,  et  exposait  ainsi  la  machine  a  être  brisée 
«r  l'action  de  l'eau.  Le  meunier  résolut  enfin  d'avoir  une 
iplication  sérieuse  à  ce  sujet  avec  son  importun  voisin ,  et 
:  pa<sa  en  conséquence  la  nuit  à  l'attendre.  L'esprit  parut  à 
heure  accoutumée,  et  après  quelques  paroles  échangées  de 
art  et  d'autres,  i'ourisk  demanda  au  meunier  comment  il  se 
ommait.  Celui-ci  répondit  qu'il  s'appelait  Moi-même,  ré- 
cuse à  peu  près  semblable  à  celle  que  fit  jadis  Ulysse  au  cy- 
Icjn-j  loi^squ'il  lui  dit  qu'il  se  nommait  Ontis,  c'est-à-dire 
•ers^mne  '2;. 

Il  rst  \Taiment  remarquable  de  renconti'er  dans  un  coin  so- 
itaire  des  montagnes  d'Ecosse  une  tradition  en  langue  celti- 
11*^  (jui  ait  autant  de  ressemblance  avec  un  passage  d'un  des 
oèines  du  plus  ancien  et  du  plus  grand  des  poètes. 

Une  histoire  plus  plaisante  sur  les  satyres  écossais,  est  celle 


i\j  Grohams  Scenery  of  the  soutern  confines  of  perthsire,  p.  19.  Lady 
f  the  Lake.  —  Note  xiv,  of  the  third  canto. 
{ij  Letters  on  demonologyj  page  i24. 
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vient  une  nouvelle  preuve  de  la  f^ndc  »n*lop 
depuis  un  temps  iimnéoiorial  dans  k-s  cruyai>« 
popui  3  de  tous  les  hommes,  à  quel([iie  rae«  ipi'ils  pnisiffl 
appartenir,  c'est  (jue  recuite  mj-stérieux  delà  natiuv.fcjBl 
théisme  secret  dont  les  nations  chréliuanps  du  nioyeiHj 
admettaient  le  principe  sans  jamËUS  le  formuler,  a  élé  IwuV' 
récemmont  encore,  établi  parmi  les  peuplades  océaniennes  i\ 
ont  été  séparées  pendant  tant  de  siëoles  du  reste  de  la  grand?  ! 
mille  humaine,  par  des  mers  ora^uses  qu'aucun  mortel  n'i 
longtemps  (rauchir.  Dans  les  croyances  d'Olalti ,  comui>'  ili 
ailles  des  anciens  habitants  des  forêts  du  Nord  et  de  la  l> 
manie,  chez  les  tribus  américaines,  comme  cbez  les  peii] 
de  l'Asie,  on  n  constamment  remartiué  la  même  personiûl 
tion  des  grands  traits  de  la  nature ,  la  même  vénératîoii  l 
gieuse  pour  les  astres  et  pour  lett  éléments.  «  A  cAté  des  di 
de  la  mer  des  Otaltieiis,  dit  un  voyageur  moderne ,  étiâvn 
dieux  de  l'air,  légers,  gracieux ,  pleins  de  merveilleuses  h 
tés.  La  poétiie  polynésienne  avait  ses  sylphes  et  ses  gnoi 
SOS  goules  cl  ses  salam-iudif-s.  L'imivei-s  entier  fiiurmillsi 
divinités  invisibles  qui  bmissment  dans  l'air,  qui  verdissf 
dans  les  feuilles,  qui  écumaient  sur  les  récifs  (1).  » 

Partout,  chez  les  hommes  à  l'état  sauva^  ou  chez  les 
pies  qui  ne  sont  encore  parvenus  qu'à  un  degré  de  civilisi 
peu  avancée,  on  a  également  retrouvé  ce  culte  adressé  de 
férence  aux  divinités  malfaisantes  ou  redoutées,  que  lesL 
et  les  Grecs  rendirent  anciennement  à  Faunus  et  à  Pan.  A 
avoir  parlé  du  dieu  de  la  colère  et  de  la  mort,  ainà  qu 
dieu  maître  des  éléments  et  du  tonnerre,  adorés  par  les 
veaux  Zélandais,  M.  d'Urville  ajoute  :  «  Mais  leur  cnlte 
au  fond  qu'un  culte  de  terreur;  ils  conjurent  les  dieux 
faisants  plutôt  qu'ils  n'adorent  les  divinités  bienfu 
tes  (2).  ). 

Dans  cette  nomenclature  des  divinités  champêtres  des 


(I)  Voyage  pitt.  autour  du  monde ,  réil'gé  par  U.  Dumonl  d'Unill 
lumei,  p.  570. 
[i]  Diimoiit  d'I'rvillc,  Voyage  autour  du  monde,  lom.  iï. 
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es  Saxons  que  nous  a  laissée  QSlf  ric^  le  grammairien^ 
s  qu'il  nomme  DtmrElfen^  Berg-Elfen^  Munt^Elfen^ 
îs  oréades,  les  orestiades^  les  orodemniades  de  la  my- 
classique  ;  les  Feld-^Elfe^i  étaient  les  napées  ;  les  Wur 
%,  les  dryades  et  les  hamadryades  ;  enfin ,  les  Wœter^ 
aient  les  naïades  j  les  crénées  y  les  pégées  des  f ontai- 
potamides  des  fleuves  et  des  rivières  et  les  limnades 
et  des  étangs  (1).  Nous  ferons  connaître,  en  traitant 
ances  populaires  de  l'Allemagne^  tout  ce  qui  se  ratta- 
nombreuses  variétés  de  la  famille  des  Elfes,  et  nous 
rons  un  article  particulier  aux  divinités  des  eaux,  ne 
upant^  pour  le  moment,  que  de  celles  qui  correspon- 
i  dryades  et  aux  hamadryades  des  anciens^  dans  la 
gie  populaire  du  moyen-âge. 

recs  et  les  Romains  avaient  un  respect  tout  particulier 
arbres  (2),  auxqueb  ils  prêtaient  les  mêmes  sensations 
mortels.  Ils  avaient  placé  des  nymphes  célestes  dans 
s;  ils  demandaient  des  oracles  aux  chênes  de  Dodone, 
le  a  été  jusqu'à  supposer  que  les  pins  du  Ménale  et  les 
du  Pinde  versèrent  des  larmes   sur  la   mort  de 


u  lUum  etiam  Lauri,  ctiam  fleverc  myricœ. 
Pinifcr  illum  ctiam  solcm  sub  rupc  jacenlcm 
Mœnalus  et  gclidi  fleverunt  saxa  lycœi  (3).  » 

vénération  était  au  moins  égale ,  si  elle  n'était  sur- 
par  celle  que  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Slaves  por- 


fricus,  grammaticus,  dict,  sor.,  lat.  et  anglais. 
iiot  dryade  signifie  chêne.  Ces  nymphes  présidaient  aux  bois  et 
?s  en  eenéral.  Le  respect  qu'on  leur  portait  é:ait  si  grand,  quo 
per  dis  arbres,  il  fallait  que  les  prùtres  déclarassent  aue  les  nym- 
uaient  abandonnés.  Les  dryades  pouvaient  errer  en  liberté,  dan- 
r  des  chênes  et  survivre  à  leur  destruction.  Il  n*en  était  pas  de 
»  hamadryade>  qui  naissaient  et  mouraient  avec  leurs  arbres,  prin- 
iit  avvc  les  chênes.  Reconnaissantes  pour  ceux  qui  les  garantis- 
la  mort,  elles  punissaient  sévèrement  les  sacrilèges  qui  osaient 
les  arbres  dont  elles  dépendaient.  Plutarque,  nous  no  savons  dV 
1  calcul,  poilait  la  durée  de  leur  vie  à  9720  ans,  ce  qui  ne  s'ac- 
èie  avec  la  durée  des  arbres. 
-g,  Eglog,y  X. 


Gb  qui  dericut  Biw  nooii^eilo  prami^e  -de^  !•  giMÉMMM 
qoi  a  existé  depuis  on  temps  inméoMiffial  dns^  1fS« 
populaires  de  tons  les  hommes,  à  quelque  neeqifibfîhNJ 
appartenir,  c'est  que  ce  culte  niystérîeax  dek  nsAim,«f|i 
thâraie  secret  dont  les  nations  chrétiennes  dn  mojm^ 
admettaient  le  principe  suis  jamais  le  frHinaler,  a  étètMf 
récemment  encore,  établi  panni  les  peuplades  oeéanieiiMl 
ont  été  séparées  pendant  tant  de  sièdes  du  reste  de  la  giaaès 
mille  humaine^  par  des  mers  orageuses  qu'aucun  mortd  n' 
longtemps  franchir.  Dans  les  croyances  d'Otalti ,  comme  i 
celles  des  anciens  habitants  des  forêts  du  Nord  et  de  la  C 
manie,  chez  les  tribus  américaines,  comme  chez  les  peu 
de  l'Asie,  on  a  constamment  remarqué  la  même  persoimi 
tien  des  grands  traits  de  la  nature ,  la  même  vénération 
gieuse  pour  les  astres  et  pour  les  éléments.  «  A  côté  des  d 
de  la  mer  des  (Haïtiens,  dit  un  voyageur  moderne,  étaiei 
dieux  de  l'air,  l^ers,  gracieux,  pleins  de  merveilleuses f 
tés.  La  poésie  polynésienne  avait  ses  sylphes  et  ses  gno 
ses  goules  et  ses  salamandres.  L'univers  entier  fourmilla 
divinités  invisibles  qui  bruisssdent  dans  l'air,  qui  verdiss 
dans  les  feuilles,  qui  écumaient  sur  les  récifs  (1).  » 

Partout,  chez  les  hommes  à  l'état  sauvage  ou  chez  les 
pies  qui  ne  sont  encore  parvenus  qu'à  un  degré  de  civilis 
peu  avancée,  on  a  également  retrouvé  ce  culte  adressé  d( 
férence  aux  divinités  malfaisantes  ou  redoutées,  cpie  lesl 
et  les  Grecs  rendirent  anciennement  à  Faunus  et  à  Pan.  2 
avoir  parlé  du  dieu  de  la  colère  et  de  la  mort,  ainsi  qi 
dieu  maitre  des  éléments  et  du  tonnerre,  adorés  par  les 
veaux  Zélandais,  M.  d'Urville  ajoute  ;  a  Mais  leur  culte 
au  fond  qu'un  culte  de  terreur;  ils  conjurent  les  dieux 
disants  plutôt  qu'ils  n'adorent  les  divinités  bienfa 
tes  (2).  » 

'ette  nomenclature  des  divinités  champêtres  des 

N  mtkmr  du  monde,  réd'gé  par  M.  Dumont  d*Unfil 
«  utlnrîUe,  Vaya^  atUcur  du  monde,  iom.  i\. 
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is  et  des  Saxons  que  nous  a  laissée  QSlf  ric^  le  grammairien^ 
génies  qu'il  nomme  DunrElfenf  Berg^ElfenfMunt^Elfen^ 
ient  les  oréades,  les  orestiades^  les  orodemniades  de  la  my- 
logieclassicpie  ;  les  Feld-Elfeti  étaient  les  napées;  les  Wu~ 
'Elfen,  les  dryades  et  les  hamadryades;  enfin,  les  Wœier^ 
ftn  étaient  les  naïades ,  les  crénées  ^  les  pégées  des  f ontai- 
^  les  potamides  des  fleuves  et  des  rivières  et  les  lînmades 
i  lacs  et  des  étangs  (1).  Nous  ferons  connaître,  en  traitant 
croyances  populaires  de  FAllemagne,  tout  ce  qui  se  ratta- 
aux  nombreuses  variétés  de  la  famille  des  Elfes,  et  nous 
sacrerons  un  article  particulier  aux  divinités  des  eaux,  ne 
s  occupant,  pour  le  moment,  que  de  celles  qui  correspon- 
t  aux  dryades  et  aux  hamadryades  des  anciens ,  dans  la 
bologie  populaire  du  moyen-âge. 

es  Grecs  et  les  Romains  avaient  un  respect  tout  particulier 
r  les  arbres  (2) ,  auxqueb  ils  prêtaient  les  mêmes  sensations 
,ux  mortels.  Ils  avaient  placé  des  nymphes  célestes  dans 
létres;  ils  demandaient  des  oracles  aux  chênes  de  Dodone, 
irgile  a  été  jusqu'à  supposer  que  les  pins  du  Ménale  et  les 
iers  du  Pinde  versèrent  des  larmes  sur  la  mort  de 
us  : 

u  lUum  cliam  Lauri,  ctiam  flcvorc  myricœ. 
Piiiifcr  illum  ctiam  solcm  sub  rupe  jacenlcm 
Mœnalus  et  gelidi  fleverunt  saxa  lycœi  (3).  » 

ette  vénération  était  au  moins  égale ,  si  elle  n'était  sur- 
ée,  par  celle  que  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Slaves  por- 


.  CElfricus,  grammaticus,  dict  sor.,  lat,  et  anglais. 
I  Le  mot  dryade  signifie  chêne.  Ces  nymphes  présidaient  aux  bois  et 
arbres  en  cenéial.  Le  respect  qu'on  leur  portait  é:ait  si  grand,  quo 
coufîer  des  arbres,  il  fallait  que  les  prêtres  déclarassent  oue  les  nym- 
les  avaient  abandonnés.  Les  drvades  pouvaient  errer  en  liberté,  dan- 
lotour  des  chênes  et  survivre  à  leur  destruction.  Il  n'eu  était  pas  de 
te  dc's  haD)adryade>  qui  naissaient  et  mouraient  avec  leurs  arbres,  prin- 
kmetit  avec  les  chênes.  Reconnaissantes  pour  ceux  qui  les  garantis- 
:it  de  la  mort,  elles  punissaient  sévèrement  les  sacrilèges  qui  osaient 
quer  les  aibres  dont  elles  dépendaient.  Plutarque,  nous  ne  savons  dV 
,  quel  calcul,  poitait  la  durée  de  leur  vie  à  9720  ans,  ce  qui  ne  s'ac- 
W  guèi  e  avec  la  durée  des  arbres. 
;;  Virg.  Eglog.y  x. 
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taient  aux  mêmes  objetB  ;  les  droîdes  cneUlaieni  le  gni  a 
des  serpes  d'or;  les  Germains  ayaient  leurs  fiméis  saoéei] 
Krock  ou  Crocus,  qui,  du  rang  de  simple  éeuyer,  déviai 
premier  législateur  des  Slaves  qui  avaient  envahi  la  Bohii 
dut  son  élévation  et  la  sagesse  avec  laquelle  il  gouverna 
compatriotes,  à  l'amour  et  aux  conseils  d'une  dryade  (Wn 
Elfen)j  qui  habitait  un  chêne  voisin  de  sa  demeure.  La  n] 
phe  Taima,  l'épousa  et  lui  donna  le  don  de  lire  dans  l'am 
Crocus  en  eut  trois  filles,  toutes  grandes  magiciennes,  doi 
plus  jeune,  nommée  libussa,  épousa  Przemysl  ou  Premid 
qui  régna  sur  la  Bohème  et  fonda  la  ville  de  Prague  (1). 

Voici  une  ballade  danoise  très^-ancienne  qui  fera  conm 
quelles  étaient  jadis,  et  nous  pensons  pouvoir  dire  qui 
sont  encore,  sur  ce  sujet,  les  croyances  populaires  du  Di 
marck  et  de  la  Norw^e  (2) . 

VElf  gris. 

«  n  y  a  sur  les  bords  de  la  mer  de  l'Ouest  (3)  une  vaste 
rèt,  près  de  laquelle  un  fermier  voulut  se  bâtir  une  demeii 
Il  porta  dans  ce  lieu  son  faucon  favori  ;  il  y  conduisit 
chien  fidèle,  car  il  croyait  y  passer  l'hiver. 

»  Il  prit  aussi  son  arc  et  son  coq,  pensant  que  son  se} 
serait  de  quelque  durée.  Les  cerfs  de  la  forêt  maudirent  \à 
tôt  le  jour  de  son  arrivée. 

»  Pour  construire  sa  demeure,  il  a  coupé  le  hêtre,  abatb 
chêne  et  fait  tomber  le  vert  peuplier  ;  mais  qu'il  redoute 
courroux  des  Elfs  de  la  forêt,  qui  murmurent  déjà  de  son) 
dace. 


(4)  Libussa  régna  de  Tan  7ââ  à  lit.  Voyez  Dubravii  historia  Bcktn 
Œneœ  Sylvi  cardinalis,  de  Bohumarum  origine  a  gentis  historiœ 

(2)  Cclto  ballade  est  tirée  du  Kiempe- Viser  j  collection  de  balla-Jcs 
roïques  et  de  chansons  populaires,  recueillies  par  Andeis  Sefrensen,  et 
bliée  pour  la  première  fois  par  lui  en  1591. — Celte  collection  cont 
beaucoup  d'autres  traditions  concernant  le  genre  do  iiction  dont  nous  ] 
Ions  en  ce  moment. 

(3)  La  mer  qui  baigne  les  côtes  de  Norwégo  et  que  nous  nommons  i 
du  Nord. 
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»  n  se  h&iait  de  tanmner  son  travail  et  d'éqnarrir  ses  pou- 
s  et  ses  solivaux ,  loTsqo^  entendit  Te^iit  irriié  deman- 
;  dn  fond  du  tertre  ombragé  qu'il  habite,  la  canse  da  bruit 
1  troublait  le  silence  de  la  forêt 

f  Puis  aussitôt  apparut  un  Elf  qui  n'était  en  ce  moment 
\  plus  gros  qu'une  fourmi  ;  il  tourna  de  tous  cdtés  des  re- 
ds  courroucés,  et  n'apercevant  plus  le  fermier  qui  s'était 
ni  tout  effrayé  :  «  AUons,  dit-il,  i  sa  demeure,  et  punis- 
\s  ce  chrétien  de  l'outrage  qu'il  vient  de  nous  faiiv. 
>  Car  il  a  coupé  nos  arbres  et  détruit  nos  verts  ombrages  ; 
tous  a  offensé  et  il  a  méprisé  notre  pouvoir  ;  il  Eant  pour 
I  punir  qu'il  me  livre  sa  femme,  ou  je  le  forcerai  à  maudire 
our  de  sa  naissance.  » 

»  Tous  les  Elfs  qui  baUtaient  la  forêt  sortirent  aussitôt  de 
rs  retraites,  et  se  dirigèrent,  en  dansant,  vers  la  demeure 
laboureur. 

»  A  leur  approche,  le  chien  hurla  dans  la  cour  ;  le  bei^er 
e>ntendre  les  sons  aigus  de  son  cornet  ;  l'aigle  cria  dans  son 
e,  et  le  co<{  chanta  comme  s'il  eut  vu  tomber  l'avoine  par 
gnées  des  mains  de  son  maître. 

•  I>^  Elfs  étaient  au  nombre  de  cent  $ept ,  les  plus  laids  et 
plus  hideux  qu'on  put  voir  ;  ils  venaient  visiter  le  fermier 
s'asseoir  à  sa  table,  pour  boire  et  manger  avec  Im. 
»  Le  uiaitre  de  Willenshaw  les  aperçut  par  sa  fenêtre  qui 
dirigeaient  vers  sa  demeure  ;1;  :  «  Secourez-moi,  dit-il, 
sus,  fils  de  Marie,  car  les  Elfs  semblent  me  menacer.  » 
n  II  traça  aussitôt  à  la  hâte,  dans  chaque  coin  de  sa  maison, 
;  âgne  de  notre  rédemption.  En  apercevant  la  croix  qu'ils 
doutent,  les  Elfs  épouvantés  s'enfuirent  vers  la  forêt. 

»  Li-s  uns  se  dirigèrent  vers  l'est ,  les  autres  vers  l'ouest , 
Tautres  encore  vers  le  nord  ;  il  y  en  eut  qui  furent  se  cacher 
fens  le  fond  d'un  sombre  vallon,  et  qui  y  sont  peut-être  en- 
tort. 

V  (Cependant,  le  plus  petit  de  tous  ces  Elfs  ne  voulut  pas 


it  bau»  les  pavs  do  Nord,  comme  eu  Eco^ftC,  oa  oomme  le  fermier  /r 
*»a»'fre  de  tel  endroit. 
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franchir  le  seuil  de  la  porte.  Le  fermier  en  fut  effnqré,  cari 

prières^  ni  signes  de  croix  ne  purent  le  mettre  en  faite. 

1»  L'épouse  du  fermier  était  une  femme  fort  sensée.  EQei 
gagea  l'Elf  à  se  mettre  à  table,  et  plaça  devant  hii  de  k 
naison  et  d'excellente  aie ,  accompagnant  le  tout  de 
obligeantes  et  bien  choiiûes. 

»  Écoutez  bien,  bonhomme  (gud-mitn),  de  WiUenshaW|< 
elle  à  son  mari,  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Pourquoi, 
permission,  avez-vous  été  bâtir  hors  de  nos  domaines? 

T»  n  l'a  fait  cependant,  répondit  aussitôt  le  méchant  £lt;( 
pour  le  punir  d'avoir  coupé  nos  vieux  chênes  et  nos 
peupliers ,  il  faut  qu'il  me  livre  aujourd'hui  sa  femme 
que  j'en  fasse  ma  maîtresse. 

D  A  ces  mots,  le  malheureux  époux  fut  frappé  d'époi 
et  à  peine  put-il  conserver  assez  de  force  pour  répondre 
malin  esprit  :  «  Mon  Lline  m'est  trop  chère  pour  que  je 
sente  jamais  à  te  la  donner  ;  prends  mon  or  et  tout  ce 
possède,  et  sors  bien  vite  de  ce  lieu.  >» 

»  Alors  je  prendrais  ton  Eline  et  toi ,  et  je  vous  éci 
tous  deux  sous  mes  pieds  ;  j'enterrerai  dans  ma  demeure 
terraine  ton  or  et  tout  ce  que  tu  possèdes. 

»  Le  fermier,  bien  chagrin,  tint  conseil  avec  sa  fi 
tous  pensèrent  qu'il  valait  mieux  sacrifier  Éline  que  de  s^c 
poser  à  perdre  la  vie. 

»  L'époux  suivit,  à  regret,  ce  conseil,  et,  le  cœur  nai 
de  douleur,  il  remit  sa  femme  au  pouvoir  du  méchant  Elf. 

»  Celui-ci  se  leva  tout  joyeux,  prit  Éline  dans  ses  bras 
l'emporta  dans  la  forêt-;  mais  le  cœur  de  la  jeune  femme  él 
brisé  par  ce  coup  terrible  et  imprévu. 

»  Elle  appelait  le  ciel  à  son  secours,  et  des  larmes  brùlanW 
coulaient  sur  ses  joues  naguère  si  vermeilles  :  a  J'avais,  H 
criait-elle,  donné  ma  foi  au  plus  bel  homme  qui  fut  sur  terï< 
et  l'on  me  livre  à  un  Elf  affreux ,  qui  veut  faire  de  moi  sa  vad 
tresse. 

»  L'Elf  essaya  de  l'euibnisser  une  fois  ;  il  essaya  ime  se 
conde,  et  chaque  fois  qu'il  s'approchait  d'Éline,  sa  laideo 
augmentait  encore  davantage.  Enfin,  lorsqu'une  troisièm 
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3Î5  il  voulat  se  rendre  maître  de  sa  personne ,  Eline  invoqua 
vpc  fervear  le  fils  de  Marie;  aussitôt  l'Elf  s'évanouit,  et  un 
ean  chevalier  parut  à  sa  place. 

»  Ce  fut  à  Fombre  d*un  vert  tilleul  que  le  chevalier  recou- 
ra  sa  forme  première  :  «  0  chère  Eline  !  s'écria-t-il,  soyez 
Hintenant  mon  épouse,  et  je  vous  donnerai  de  bon  cœur  tous 
M  trésors  de  la  .joyeuse  Angleterre. 

»  Lorsque  j'étais  petit  enfant ,  j'eus  le  malheur  de  perdre 
11  mère.  La  marâtre  qui  prit  sa  place  me  chassa  du  foyer 
■temel  y  et  je  devins  un  Ëlf  gris. 

1  Je  ferai  de  riches  présents  à  votre  époux  pour  le  consoler 
e  la  perte  de  son  Eline,  qui  régnera  désorm(ûs  sur  mon 
oear. 

•  Noble  che^'alîer,  reprit  Eline,  remercions  Dieu  de  nous 
^oir  sauvé  d'un  aussi  grand  danger.  Prenez  pour  épouse  une 
Bttne  vierge  dont  le  cœur  soit  libre,  et  que  le  bonheur  vous 
iDcompagne. 

»  Éline  ne  peut  consentir  à  s'élever  jusqu'à  vous  !  Que  sa 
Be  soit  votre  épouse;  acceptez-la  de  sa  main,  et  cpi'elle  de- 
fcme  le  gage  de  notre  réconciliation. 

»  (jràce  vous  soit  rendue,  femme  dont  la  prudence  égale  la 
«ertu  ;  puiscpie  je  ne  puis  obtenir  votre  amour ,  je  veux  deve- 
dr  votre  gendre  et  vous  rendre  à  votre  époux. 

I»  Depuis  ce  jour,  le  laboureur  joyeux  a  pu  bâtir  à  loisir 
fcns  la  foret,  sans  que  personne  vint  troubler  ses  travaux. 
L'Elf  plaça  sur  la  tète  de  sa  fille  une  des  plus  belles  couronnes 
♦Angleterre,  et  Dieu  leur  accorda  une  heureuse  et  longue 
^.  ^ 

"  Et  la  pnidente  Eline,  la  belle  ménagère  de  Villenshaw, 
*  établie  tous  ses  malheurs,  car  elle  est  la  mère  d'une  noble 
prinresse  ipii  s'endort  tous  les  soirs  dans  les  bras  d'un  Roi  [1  ] .  » 

On  remarquera  facilement  la  ressemblance  qui  existe  entre 
Tu**lquf'S  particularités  de  ce  chant  populaire  du  Danemarck 
^  la  h>allade  écossaise  du  jeune  Tamlane  (2) ,  et  l'on  peut  sup- 

Mj  Kiempe  viser ^  p.  i43. 

•2i  Voyez  le  chapitre  m  du  3*  livre. 
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poser  que  robstmation  dapetitElf  gris,  quememCLi 
ne  peuvent  mettre  en  fuite,  vient  de  ee  qu'ayant  élé 
il  ne  peut  éprouver  la  même  horreur  que  les  aiitraslatins| 
le  signe  de  la  rédemption  des  hommes  :  au  nuMna,  c'est 
que  l'explique  âr  Walier-Scott  (1). 

La  collection  danoise  de  laquelle  a  été  extraite  la 
TElf  gris  en  contient  beaucoup  d'autres  qui  se  rapportante 
même  genre  de  superstition.  Il  y  a  aussi  en  Allemagasj 
grand  nombre  de  traditions  locales  sur  le  même  sujet 
toire  suivante  a  beaucoup  de  rapports  avec  quelques 
des  anciens  Grecs  sur  Pan  et  les  njrmphes  : 

«  Un  bûcheron,  nommé  Hansp^Krepel,  travaillant  un  ji 

dans  une  friche  couverte  de  bruyères  près  de  Salzbourg^ 

de  ces  petites  femmes  des  bois,  que  l'on  nomme  ordinaii 

femmes  de  mousse  (2)  y  \m  apparut  et  le  pria  instamment 

pas  oublier,  avant  de  quitter  son  travail,  de  tailler  irais 

dans  le  dernier  arbre  qu'il  abattrait  ce  jour-là  : 

Hans  retourna  chez  lui  sans  avoir  satisfait  à  cette  dei 

Le  jour  suivant,  la  petite  femme  lui  apparut  de  nouveau,  j 

l'air  bien  affligée  :  «  Ah  !  mon  cher  homme,  lui  dit^lle, 

quoi  avez-vous  négligé  de  tailler  hier  soir  les  trois  croix, 

que  je  vous  l'avais  demandé?  vous  m'auriez  rendu  un 

service.  Chaque  soir,  et  plus  encore  pendant  la  nuit, 

sommes  exposées  aux  poursuites  du  farouche  chasseur  et 

ceux  de  sa  suite,  et  forcées  de  nous  laisser  tourmenter  et  i 

quefois  même  déchirer  par  eux,  à  moins  que  nous  ne 

sions  nous  réfugier  près  d'un  arbre  siur  l'écorce  duquel  OÊi 

tracé  une  croix,  et  qui  devient  alors  poui*  nous  un  asile saq 

dont  ces  méchants  esprits  ne  peuvent  nous  arracher  (3).  »  î 

plainte  de  la  petite  femme  ne  toucha  pas  beaucoup  le  cceor^ 

bûcheron,  qui  lui  répondit  brusquement  qu'il  ne  ferait  rie 

de  ce  qu'elle  lui  demandait,  attendu  qu'il  ne  croyait  pas  qa'a 


(1)  Lad  y  of  the  lake,  canto  iv,  note  10. 

(3)  On  les  nomme  aussi  ramasseuses  de  mouise, 

(5)  Pan  et  les  siens  avaient  coutume  de  tourmenter  les  dryades  et  1 
autres  nymphes  de  la  môme  manière.  Voyez  à  cet  égard  la  PasUfnk 
Longus/p.  S5,  édit.  de  Yilloison. 
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e  d'aucun  secours  aux  malins  écrits  comme  elle, 
t  ces  paroles  y  ce  petit  être  se  jeta  avec  colère  sur 
ns,  et  le  serra  avec  tant  de  force,  qu'il  en  fut 
alade.  On  dit  que  ces  petites  femmes,  ainsi  que 
mmes  de  la  même  espèce,  habitent  sous  terre  dans 
*  et  dans  les  parties  les  plus  obscures  de  la  forêt, 
3  trous  dans  lesquels  ils  se  couchent  sur  d'épais 
le  ;  ceux  qui  les  ont  vus  disent  qu'ils  sont  égale- 
»  de  mousse  (1).  y> 

y  qui  rapporte  cette  histoire ,  prétend  l'av(nr  ap- 
vieille  dame  qui  la  tenait  de  Hans  Erepel  luî- 
ajoute  que  les  apparitions  de  cette  petite  femme 
^nt  lieu  quelques  instants  après  midi,  heure  à  la-* 
Qs  qui  travaillent  aux  champs  quittent  ordinaire- 
Lvrage,  parce  que  c'est  le  moment  où  le  démon  et 
it  coutume  de  se  montrer  (2) . 
rstiiion,  qui  était  très-répandue  chez  les  anciens 
paiement  encore  parmi  les  Grecs  modernes.  On 
nous  solaires  ou  démons  du  midi  ces  sortes  d'es- 
»araissaient  ainsi  pendant  le  jour.  Us  étaient  fort 
habitants  des  campagnes.  «  C'est  dans  les  forêts, 
),  qu'à  l'heure  de  midi  Pan  épouvante  les  pasteurs  : 
lemment  sur  eux,  les  étouffe  quelquefois  de  son 
3  tue  dans  sa  fureur  avec  le  bâton  noueux  qu'il 
lin  (3).  » 

du  midi  se  nommsdt  Empuse ,  lorsqu'il  se  mon- 
forme  d'une  femme  qui  n'avait  qu'un  pied,  qui 
I.  On  conjurait  l'Empuse  en  lui  disant  des  inju- 
lophane  dit  que  c'est  un  démon  envoyé  par  Hécate, 


ive  quelque  chose  qui  ressemble  beaucoup  à  cette  histoire 
sation  qui  eut  lieu  entre  Péribée  {Permbiu$)  et  une  hama- 
nenaçnit  des  conséquences  de  la  négligence  qu*il  mettait  à 
;  dans  lequel  elle  habitait ,  et  qui  était  prêt  à  tomber.  On 
ceau  dans  le  scholiaste  d* Apollonius  de  Rhodes,  vol.  n. 


ïdemm  Plutonicu$j  vol.  xi,  p.  251. 
e,  Idyl,  II,  V.  \ô, 
ite,  appol.  4,  c.  35. 
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qui  n'apparaît  qu'aux  misérables  et  aux  dteqpWsi 

de  midi  (1). 

Philostratc  (in  Mrotcis)  raconte  que  dans  la 
Pallene  (l'ancienne  Phlegra],  lieu  dans  lequel  cm  prtoii 
les  géants  combattirent  contre  Jupiter,  il  n'y  aTÛt  pas 
teur  qui  osât  se  montrer  dehors  à  l'heure  de  nùdi, 
crainte  des  spectres  et  des  autres  apparitions,  qui  y  i 
communes.  De  nos  jours  encore  j  un  paysan  des  Ues! 
est  difficilement  persuadé  de  sortir  de  sa  chaumière  à 
de  midi ,  en  raison  de  la  frayeur  que  lui  inspirent  les 
qu'il  appelle  Anéi'aîdcs. 

Les  Jui&  croyaient  aussi  au  démon  du  midi ,  et  leur  ( 
k  cet  égard  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  Grecs.  « 
rabbins,  dit  Bochart,  traduisent  le  mot  hireus  par  oddl 
satyre,  et  le  mot  sait  par  celui  de  bouc  ou  de  démon,  ainsi  ( 
par  le  mot  heteb ,  ou  le  démon  du  midi;  et  par  les  vehn, 
parle  Isale,  ils  entendent  les  satjrres  habitants  du  désert  (9 

Les  forêts  et  les  endroits  sauvages  ont  été  considérés  de  I 
temps  comme  les  lieux  où  les  démons  se  montraient  le 
volontiers.  Aussi  c'était  dans  les  bois  qu'habitait  oi 
ment  avec  ses  chiens  la  triple  Hécate,  la  déesse  des  enchanl 
ments  et  des  sortilèges,  qui  ne  s'y  voyait,  comme  le  dit  U 
cien,  non  moins  qu'aux  carrefours. 

Ce  fut  au  milieu  des  rochers  et  des  déserts  de  la  Thébàidl 
ainsi  que  dans  les  forets  du  Liban ,  que  les  Antoine ,  les  Vi 
cûme,  les  Hilarion,  les  Macaire,  eurent  à  soutenir  les  assii 
les  plus  redoutables  conii^e  les  esprits  infernaux,  qui  prenaiel 
toutes  sortes  de  formes  pour  les  séduire  ou  les  épouvanta 
CiOmiue  le  lion  s*enfuit  au  son  de  Tairain  ou  du  tambour,  soi 
vaut  ce  que  rapportent  Alcée  (3) ,  Autipater  (i)  et  Varron  (5 
ainsi  los  diables  et  les  esprits  des  forêts,  selon  Pcellus,  ora 


(I)  Voyez  sur  riimpusc,  démon  androgyno,  Arislophanc,  m  Ranis, 
Dcinosth'énc  contra  bschine, 
(i)  Rochart,  Phaleg-Chanaon ,  lib.  i,  cap.  xvui. 

(3)  Epii;ram.,  lib.  i. 

(4)  Lib.  VI. 

(5)  De  Ho  Rustica. 
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mt  le  coq,  abhorrent  son  chant  et  se  sauvent  au  moindre 
it  du  fer  onde  l'airain. 

jes  forêts  ont  été  souvent  le  théâtre  d'événements  malbeu- 
IX  et  extraordinaires  arrivés  aux  souverains.  Ce  fut  dans  la 
ir/bre5^,  en  Angleterre,  qu'une  flèche  partie  d'une  main 
XRinue  perça  le  cœur  de  Guillaume  Le  Roux  y  ce  grand  en- 
BÛ  des  prélats  de  son  temps.  Le  jour  de  cet  événement^  qui 
t  accompagné  de  circonstances  bien  remai*quables  (1) ,  le 
nte  de  Comouailles ,  dit  l'historien  Mathieu  Paris  (2) ,  qui 
issait  dans  une  foret  voisine,  vit  un  grand  bouc  velu  qui 
{portait  un  homme  noir  9  tout  nu  et  blessé  d'une  flèche  à 
vers  le  coi"ps.  Le  comte,  sans  s'effrayer,  conjura  le  bouc  au 
n  du  Dieu  vivant,  et  lui  demanda  qui  il  était  et  quel  était 
ni  qu'il  portait.  Le  bouc  répondit  qu'il  était  le  diable,  et  que 
)mme  blessé  était  Guillaume  Le  Roux,  tyran  qui,  pendant 
rie,  n'avait  cessé  de  guerroyer  contre  l'Kglise  et  d'affliger 
gens  de  bien,  et  qu'au  reste  il  allait  le  présenter  au  juge- 
ai de  Dieu. 

1  faut  avouer  qu'il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  le  démon 
montre  plus  d'aussi  bons  simtiinents  envers  l'Eglise  et  les 
ts  de  bien  que  ceux  qu'exprimait  jadis  au  comte  de  Cor- 
lailles  ce  grand  bouc  velu  qui  emportait  Guillaume  Le 
iix;  bien  au  contraire,  depuis  quelques  siècles,  le  diable 
par^'enu  à  introduire  dans  cette  même  Eglise,  sous  le  nom 
réforme,  le  schisme  et  l'hérésie;  et  nous  avons  été  témoins 
,  depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  il  n'a  cessé  de  tourmenter 
honni'tes  gens  et  de  favoriser  l'impiété  et  les  usurpations 
loute  espèce.  On  s'aperçoit  facilement,  d'après  tout  ce  qui 
»asse  chaque  jour  sous  nos  yeux,  que  le  diable  a  marché 
?  le  siècle ,  ou  plutôt  que  c'est  lui  qui  le  fait  marcher, 
if*  fut  à  la  siiilc  d'une  apparition  dans  la  foret  du  Mans, 
lK»aucoup  de  gens  regardèrent  comme  surnaturelle,  que  se 
ara  la  démence  de  Charles  YI,  qui  amena  de  si  grands 
heurs  sur  la  France. 


.  Vmnoz  -nr  cctli*  mort  le  chapitre  des  pré.vJî-'^'i:. 
i  In  liistoria  auizlicu. 


su  UW4U 

Le  Père  Daniel  ncoate  que  Ou^ta  DL  4fe|iit  à  1% 
dans  la  forêt  des  lions,  en  Normandie,  on  Yit]nialiml 
coi^  un  spectre  de  £ea  qui  effraya  tellement  la.snite  du 
qu'elle  le  laissa  seul.  Charles  se  jeta  hravamentj  Tépée  i] 
main,  sur  le  feuitdme,  qui  disparut  aussitAL 

Nous  parlons  ailleurs  de  l'apparition  du  spectre  du 
veneur  à  HenrilV  et  à  Louis  XÏV  dans  la  forêt  de  F( 
neUeau  (1) ,  apparition  qui  a  toiqours  paru  fort 
naire,  quoiqu'on  ait  cherché  à  l'attribuer  à  des  cames 
turelles. 

Outre  les  dusiens  ou  drusiens,  génies  impuss  et  la8cib|.i 
habitaient  jadis  les  forêts  de  la  Gaule,  et  dont  nous  avons  i 
parlé,  nos  pères  avaient  encore  une  divinité  qui  présidait i 
chasse  et  aux  forêts;  on  la  nommait  Arduenna,  et  l'on 
qu'elle  a  donné  son  nom  à  la  forêt  des  Ardennes  (2).  EUsi 
représentée  couverte  d'une  cuirasse,  un  aro  débandé  à  kadl 
et  un  chien  auprès  d'elle.  Les  chasseurs  gaulois  invoquaiil 
aussi  d'autres  divinités  champêtres  qu'ils  nommaient  Cent 
nos,  et  qui  appartenaient  sans  doute  à  la  nombreuse  bail 
des  faunes  et  des  satyres.  On  les  représentait  sous  la  fort 
humaine ,  avec  de  longues  oreilles  y  et  ayant  un  anneau  pai 
dans  chacune  des  deux  cornes  dont  leur  front  était  orné. 

Les  Cabalistes  ont  prétendu  que  le  feu  était  habité  par  i 
esprits  ou  génies  qu'ils  ont  nommés  Salamandres,  du  ne 
d'une  espèce  de  lézards  que  les  anciens  avaient  donné  pc 
attribut  au  feu ,  parce  qu'ils  croyaient  que  cet  animal  avûl 
vertu  de  vivre  au  milieu  des  flammes.  Mais  cette  croyance  i 
jamais  été  aussi  populaire  que  celle  qui  a  peuplé  d'habita 
surnaturels  les  trois  autres  éléments.  Néanmoins,  parmi 
fictions  répandues  chez  le  peuple^  celle  de  l'apparition  deo 
tains  esprits  sous  la  forme  de  flammes  est  très-ancienne 
très^répandue,  particulièrement  dans  le  nord  de  l'Europe. 


(1)  Voyez  le  chapitre  des  ciiasscs  aériennes. 

(2)  Arduenna,  Arduina  et  Ardoine.  Les  Scandinaves  avaient  une  dé( 
Barduenna,  qui  présidait  aux  forêts,  qui  pourrait  bien  6tre  la  même  qu 
duenna. 
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fût  que  les  eq>rit8  du  feu  habitaient  les  régions  qui  sont 
dessous  de  la  lune  (1). 

(ous  avons  dit  ailleurs  (2)  que  l'être  fictif  que  nous  appelons 
omunément  en  France  le  follet^  le  sotray^  le  crion,  était 
esprit  domestique  qui  berçait  les  enfants^  pansait  les  che- 
XL  et  remplissait  beaucoup  d'autres  soins  du  ménage.  Nous 
tjGDs  qu'on  ne  doit  pas  confond  re,  comme  on  le  fait  sou- 
Qt,  le  follet  avec  les  feux  follets,  qui  sont  les  iffnes  fatuides 
dens.  C'est  cette  dernière  sorte  d'esprits  que  les  Normands 
fDment  le  fourlore;  les  Italiens,  mazzapengoii,  mazzaruoli, 
rfarelli,  et  les  Espagnols,  drisgo;  on  les  nomme  aussi  rab- 
(idans  quelques  parties  de  la  France.  Nous  pensons  donc 
le  ces  deux  fictions  étaient  bien  distinctes  dans  les  anciennes 
oyances  populaires,  avant  la  confusion  qu'on  y  a  introduite 
pms  fort  longtemps ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  la 
férence  qui  existe  entre  le  caractère  et  les  occupations  attri- 
es  à  chacun  de  ces  esprits,  dont  l'un  cherche  en  toutes  oc- 
BODs  à  se  rendre  utile  à  l'homme ,  tandis  que  l'autre  ne 
lie  qu'à  effrayer  et  à  nuire.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  réunit 
deux  sortes  d'esprits  sous  la  même  dénomination,  et  que 
1  augmente  ainsi  la  confusion  qui  règne  dans  notre  mytho- 
ie  populaire  (H). 

jes  feux  follets  apparaissent  le  soir,  sous  la  forme  de  flam- 
i  légères^  dans  les  marais,  les  fondrières,  les  cimetières  et 
vent  sur  les  anciens  champs  de  bataille.  Ces  esprits  fuient 
ind  ou  les  approche ,  poursuivent  ceux  qui  les  fuient,  et 
lent  moins  de  près  qu'à  une  cert^iine  distance.  Ces  lutins 
causé  de  tout  temps  une  grande  frayeur  aux  habitants  des 
ipagnes^  qui  les  rangent  constamment  dans  la  classe  des 
les  malfaisants.  Beaucoup  de  gens  pensent  que  ce  sont  les 
?s  des  excommuniés  et  des  criminels  qui  errent  dans  ce 
ade  jusqu'au  jour  du  dernier  jugement.  Ils  habitent  les 


)  •  Tlie  spiritx  of  the  fire  hâve  their  mansions  under  the  régions  of 
moon.  •  Supplication  de  Pierre  Pennilesse,  pièce  qui  parut  en  1502 
!}  Kn  parlant  des  génies  domestiques. 

)  Oit  ce  que  vient  de  faire  encore  Fauteur  d'an  article  sur  les  feux 
ts,  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation. 


%éQ  IIVIB&: 

bcHs,  In4ieiix  humides,  et  ae  jj^aiflent  à  tio^^ 
par  une  lueur  mensongère  qui  les  conduit  aofoveiit  dans  i 
abîmes  profonds,  ou  dans  des  marais  bngeux,  tandis  que 
follet  fait  entendre  des  ris  moqueurean  moment  où  la  YÎdii 
de  sa  perfidie  se  débat  en  vain  dans  les  angoisses  de  la  hm» 
Quelquefois  encore ,  il  prend  le  malin  plaisir  de  se  vaxwk 
BOUS  la  forme  d'un  coursier  docile,  et  il  diqMunut  ensaile  to 
à  coup  d'entre  les  jambes  de  son  cavalier  (1). 

Thomson  est  le  seul  auteur  qui  attribue  à  ces  écrite  i 
dispositions  bienveillantes  pour  l'homme  :  «  D'autres  fois, 
contraire,  dit-il ,  envoyés  par  le  génie  bienfaisant  de  la  na 
ils  paraissent  comme  une  lueur  soudaine  sur  la  crinière 
cheval  du  voyageur  égaré ,  le  guident  à  travers  les  sentit 
étroits  et  les  dangereux  marécages,  en  lui  enseignant  le  p 
caché  qu'il  doit  traverser  pour  gagner  la  rive  opposée 
fleuve  (2).  i» 

Jérâme  Cardon  raconte  à  ce  propos  qu'un  Italien  de  Cou 
voyageant  de  nuit  et  ne  pouvant  réussir  à  passer  le  gué  d'u 
rivière  profonde  qu'il  devait  traverser,  se  mit  à  crier,  croy: 
se  faire  entendre  de  quelques  personnes  du  voisinage.  Gom 
l'écho  de  ce  lieu  répondit  à  sa  voix,  le  voyageur  pensa  ( 
c'était  un  homme ,  et  lui  demanda  en  italien  :  a  Debo  pas 
qui  ?  »  (DoLvje  passer  ici  ?  )  L'écho  répondit  :  «  Passa  qw 
(Passez  ici.)  Or,  en  cet  endroit  l'eau  était  profonde  et  ini 
tueuse,  tellement  qae  notre  voyageur  ré{>éta  deux  ou  t 
fois  sa  demande ,  et  l'écho  lui  fit  toujours  la  même  répoi 
Enfin ,  il  se  décida  à  entrer  dans  la  rivière ,  et  après  l'a^ 


(I)  On  attribue  Torgine  et  In  formation  des  feux  follets  au  ilégagci 
du  gaz  hydrogène  carbonné,  qui  a  lieu  lorsauo  les  mat'èresanïnialc 
végéta'cs  sont  en  état  de  pul réfaction,  et  qu enflamme  accidenteller 
quelque  courant  éleciri<|UJ\  Dcaucoup  pensent  qu'ils  ne  sont  que  la 
tièrc  même  do  réleclricite. 

(-)  At  olher  times 

Sent  by  tbe  betler  genius  of  the  niglit, 
Innoxious,  gleaming  on  the  horso*s  mane 
The  meteor  sits;  and  shew  llie  narrow  {latb, 
That  winding  leads  thro  pits  of  death  or  elso 
Instruct  him  liow  to  take  tl)e  dangerous  ford. 

(thompson-Scason.) 
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îe  non  sans  eoarir  risque  de  périr,  il  ne  manqua  pu 
Qter  ensuite  à  ses  amis  qu'un  esprit  malin  avait  voahi 
noyer.  H  fimt  avouer  cependant  que  beaucoup  de  gens 
at  été  pris  comme  lui  (1). 

anglais  ont  donné  à  ce  lutin  un  nom  peut-être  «plus 
atif  que  celui  de  follet;  ils  le  nomment  généralement 
'iM  the  wisp  (2) ,  quelquefois  aussi  Jack  with  the  lat%^ 
I ,  et  plus  communément  encore  wisp.  Les  Irlandais 
nt  les  follets  miscaun  marry.  C'est  de  cette  fiction , 
le  de  quelques  autres  de  même  nature ,  que  parle  lord 
lans  ce  chant  des  esprits  de  Manfred  : 

Whcn  llic  moon  is  in  Ibc  wave 
And  Ihc  glow-worm  on  Ihc  grass, 
And  Ibe  meiear  on  the  grave 
And  Ihc  wisp  on  tbc  morass; 
\Vhen  tbc  falling  stars  arc  shooting, 
And  Ibe  silonl  leaves  are  stiil 
In  tbc  t-badow  of  tbc  bill 
Sball  my  soûl  be  upon  thine 
With  a  powcr  and  wilh  a  sîgn  (4). 

ynes  fatui  apparaissent  sous  la  forme  d'une  flamme 
c  ;  aussi,  dans  le  Pyrilegiidn ,  ou  loi  du  couvre  feu,  cta- 
•  Guillaume-le-Conquérant ,  on  trouve  l'exception  sui- 
Q  faveur  de  maître  Wisp  :  a  IIoc  nonobstante  liceat  ut 
nus  de  Wispo,  alias  Johannes  de  lanternât  dat  lucem 
un  quocumcpie  quotiusque  vellet  (5),  »  exception  hono* 

&mc  r^rdon ,  Traité  des  subtilités  »  livre  xvin. 

iHaume  porte  brandon ^  et  non  pas  Guillaume  avec  un  torchon^ 

(i  traduit  routeur  de  rnrticle  sur  les  follets  que  nous  avons  déjà 

p  sifinilic,  en  anglais,  un  boucbon  de  paille,  et  dans  cette  cir- 

e  il  \eu!  diie  un  bion^'oii  de  paille  allumée. 

ques  porte  fallût ,  vi  non  pas  un  Jeannot  avec  une  lanterne  (Jack, 

is,  ud  jamais  siiinif.é  Jean  ni  J.annot),  nom  que  rantcor  deTai^ 

1  mentionné  trouve  d'un  romantisme  encbanteur;  mais  qui  n*est 

nent  pns  nouveau,  puisqu*il  était  en  usage  longtemps  avant  Gail- 

-Conquérant. 

on's  work,  t.  ni,  p.  7. 

«néanmoins,  il  est  permis  à  Guillaume  de  Wisp,  autrement  dit  Jean 

terne 4  de  faire  briller  sa  lumière  couleur  d*azur  partout  et  autant 

u*il  le  déiirera.  »  Voyez  à  cet  égard  Blumembergius  et  Plot.  1 


u% 

raUe  poiur  GuiHanme  de  Wisp,  etqmpvM^&le  raipMtfiA 
avait  alors  pour  oes  êtres  sunudtoiels. 

Ce  lutin  est  très^^nnu  en  Allemagne,  où  il  passe  ponri 
esprit  d'un  caractère  très-violent  et  surtout  trèa-£Bcile  à 
ser.  Les  paysans  allemands  ont  à  son  égard  quelques  YerBlNl^ 
ksques  qu'ils  nomment  spoit  reim  (vers  satyriques),  qidli 
mettent  grandement  en  colère  lorsqu'il  les  entend  chaiiter. 
Les  voici  : 

Heer-wisch  !  bo  !  bo  !  lio  ! 
Brenost  \vie  baberslrols 
Shag  mich  blîtzeblo  !  (1) 

n  y  a  environ  ime  quarantaine  d'années  qu'une  jeune  flb 
du  village  de  Lorsels^  en  Westphalie,  chantait  ce  refrain,  tai- 
dis  que  Wisch  se  jouait  en  dansant  au-dessus  des  roseaux  d^A 
marsds  voisin.  En  entendant  ces  rimes  offensantes ,  le  lufift 
courut  aussitôt  vers  l'imprudente  chanteuse ,  qui  s'enfuit  i 
toutes  jambes  à  la  maison ,  essayant  ainsi ,  mais  %'aineineiit, 
d'échapper  à  l'esprit  irrité  ;  car^  à  peine  eut-elle  passé  le  aeoil 
de  la  porte  du  logis  ^  que  ^yisch ,  entrant  à  sa  suite,  frappa  de 
ses  ailes  avec  tant  de  violence  tontes  les  personnes  présentesi 
qu'elles  en  demeurèrent  longtemps  étourdies.  Il  ne  sera  sans 
doute  pas  bien  difficile  de  deviner^  d'après  cette  aventure,  b 
nature  véritable  de  ce  démon  électrique  (2). 

Conrad,  berger  de  Gammelsbach,  dansl'Odenwald,  raconta^ 
il  y  a  quelques  années,  l'histoire  suivante  à  M.  Grimm: 
tt  J'étais  allé  garder  les  récoltes  sur  la  colline  de  Hilschœner. 
non  loin  du  vieux  château  de  Freyenstein.  Vers  minuit,  j( 
rencontrai  deux  carrosses  de  feu  qui  roulaient  avec  un  brui 


(1)  «  Heerwish  ,ho!  ho  !  Tu  brûles  comme  de  la  paille  d*avoine  :  lance 
moi  ton  éclair  !  » 

(2)  Tradition  orale  d*Hœn1ein.  On  ])eut  expliquer  natorcllemcnt  le  a 
price  que  ces  follets  ont  à  poursuivre  ceux  qui  les  fuient  par  le  videqo 
ces  derniers  laissent  derrière  eux ,  vide  dans  lequel  ces  feux  légers  se  prc 
cipitent  aussitôt;  et  comme  ils  suivent  chaque  mouvement  que  fait  I 
fuyard ,  ils  semblent  réellement  le  poursuivre.  Si,  au  contraire,  ilssetfci 
vent  devant  une  personne  qui  marche  vers  eux ,  Vair  que  le  corps  de  oeil 
personne  déplace  et  pousse  en  avant  les  chasse  dans  la  même  direction. 
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orriUe  ;  tons  les  deux  étaient  attelés  de  quatre  chevaux  de 
m.  Le  cortège  venait  en  droite  ligne  de  Freyenstein.  Je  l'ai 
m  vent  rencontré  depuis ,  et  à  chaque  fois  il  m'a  causé  une 
rende  frayeur;  car,  dans  ces  carrosses^  étaient  assis  des  per- 
)nnages  dont  la  bouche  et  les  yeux  vomissaient  des  flam» 

les  (1). 

On  raconte  que  toutes  les  fois  qu'il  s'élève  un  orage^  on  voit 
ur  les  toits  du  château  de  lichtenberg,  près  d'Ingweiler ,  dans 
i  Basse-Alsace,  sur  les  pommes  des  tours  et  même  sur  le  fer 
es  hallebardes^  quantité  de  petites  flammes  bleues.  Il  parait 
ue  c'est  à  ce  phénomène  qu'il  faut  attribuer  le  nom  du  vieux 
bateau  (2).  II  y  a  également  sur  une  haute  montagne  du  Ty- 
ol  un  vieux  château  dans  lequel  toutes  les  nuits  un  feu  brûle  ; 
i  flamme  est  si  grande ,  qu'elle  s'élève  en  pétillant  au-dessus 
es  murailles,  et  qu'on  peut  l'apercevoir  dans  un  rayon  d'une 
aste  étendue  (3). 

Les  habitants  du  pays  d'Erbach  racontent  également  avoir 
u  quelquefois  apparaître  pendant  la  nuit  des  hommes  de  feu 
ur  leurs  montagnes,  qui  se  coloraient  à  leur  passage  d'un 
eflet  lumineux  ;  d'autres  qui  couraient  dans  les  champs  d'une 
lome  à  l'autre ,  et  qui  vomissaient  des  flammes  par  la  bouche 
t  parle  nez  (4). 

On  donne  dans  le  Meckelnburg  une  assez  singulière  ori- 
gine aux  feux  follets  qui,  la  nuit,  errent  sur  les  bords  des 
aux  et  sur  la  lisière  des  champs.  On  pense  qu'ils  doivent  avoir 
té  jadis  des  arpenteurs  sans  bonne  foi  qui,  dans  le  mesurage 
tes  terres  et  la  fixation  des  limites,  abusèrent  de  la  confiance 
les  propriétaires.  C'est  poiu^quoi  ils  ont  été  coudanmés  à  errer 
iprès  leur  mort  et  à  garder  les  limites  (5). 

Nous  pensons  que  Ton  doit  ranger  dans  la  même  classe  que 
es  wisps  et  les  follets  ces  autres  esprits  inférieurs  de  la  sphère 


(1)  Tradition  tirée  du  Deutsch  sagen  de  Grimm. 
(2;  Happel,  relat,  curios,,  v.  ii,  p.  771. 
(:>)  Der  Abentheuerltche  Jean  Uehhu,  1679,  p.  8,  v.  ii. 
(4;  ro'lio,  Chronicon  Brunsvk,  pietur,  dans  Leibnitz,  SS.  UR.  BP.,  iri 
p.  337. 
(5)  Tradition  oiale  du  Meckelnburg. 
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de  feu  qae  l'on  voit  voltiger,  sous  l'aj^Moisiiee  de  petites  IIim- 
mes  bleuâtres,  au-dessus  des  tombeaux  qui  réoàlent  des  tiéson; 
ceux  qui  allument  le  feu  de  la  tombe,  que  les  An^^ais  appel- 
lent )»  the  grave  fire  (1) ,  »  et  qui  sont  la  cause  de  ces  lueiin 
effrayantes  qui  apparaissent  dans  les  dmetières,  que  Foi 
nomme  la  lune  de  la  tomber  the  moon  of  the  grave.  Enfinioi 
doit  comprendre  aussi  dans  la  même  catégorie  ces  feux  con- 
nus sous  le  nom  de  feux  de  Saini-Elme  »  que  l'on  donne  i 
certaines  émanations  ignées  ^  qui  s'attachent  quelquefois  ami 
mâts  d'un  vaisseau  et  qui  paraissent  ordinairement  après  uni 
tempête.  Les  anciens  les  nommaient  Castor  et  PoUux,  et  le 
matelots  grecs  et  romains  étaient  rassurés  lorsqu'ils  en  ape^ 
cevaient  deux  au  haut  des  mâts  de  leurs  galères.  Aujourd'hn 
encore^  cette  superstition  subsiste ,  particulièrement  dans  li 
levant ,  où  les  matelots  y  croient  avec  d'autant  plus  de  Faisoa 
que  cette  confiance  est  fondée  sur  l'expérience  (2).  Cette  tiar 
dition  remonte  jusqu'aux  temps  qui  suivirent  le  déluge  ôâ 
Deucalion. 

Les  anciens  nommaient  ignis  latnbetis  (feu  qui  lèche)  une 
flamme  qui  sortait  quelquefois  de  la  chevelure  humaine.  Loi 
Grecs  et  les  Romains  regardaient  cette  flamme  cx>mme  uni 
preuve  de  la  présence  divine  dans  les  mortels  sur  lesquels  elle 
paraissait.  Tel  était  Servius  Tullius,  selon  Tite-Live,  et  As- 
cagne,  selon  Virgile. 

Cette  croyance,  qui  s'est  conservée  chez  les  chrétiens,  peul 
s'appuyer  sur  le  témoignage  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise , 
qui  rappoiient  que  l'on  a  vu  briller  de  smnts  personnage^ 
d'une  lumière  extraoï'dinaire  pendant  qu'ils  vivaient,  laquelle 
était  considérée  comme  un  signe  de  la  sainteté  de  leurs  ac^ 
tions  (3) . 


(I)  Le  mùmc  que  IKroit  nomme  «  the  meteor  of  the  grave.  » 
(â)  PoiiqueviUe,  Voyage  en  Grèce,  l.  iv.p.  447.  Le  feu  Sainl-Elme  se 
nomme  aus<i  Corpo-Sanlo,  Sa'nl-Helme,  Nighl-Fire,  etc. 

(3)  Eulh\  mus  et  sa^nl  Martin  parurent  la  tête  environnée  d'un  grand 
globe  de  feu  lorsqu'ils  célébraient  le  service  divin.  La  vierge  sainte  Agoè»*. 
condamnée  à  être  conduite  dans  un  mauvais  lieu  pour  b  punir  de  ce  qu'elle 
ne  voulait  point  renoncer  à  la  foi  chrétienne,  fut,  dit  saint  Ambroise,  eo- 
viroimée  d'une  lumière,  alin  d'empôcher  le  lils  du  prévosl  de  la  violer. 
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On  crût  en  Allemagne  qu'il  existe  des  esprits  gardiens 
l^anciens  é^Ufiees^  qui  se  montrent  parfois  sous  la  forme  d'une 
kunme  légère  ;  telle  est^  par  exemple,  celle  qui  apparaît  sou- 
mit sur  le  sommet  du  donjon  du  ^Heux  château  de  Jvuftein. 

La  croyance  aux  esprits  gardiens  sous  une  apparence  ignée 
nbsiste  encore  de  nos  jours  paruù  les  Lapons.  Maupertuis, 
èèDs  son  omTage  sur  la  figure  de  la  terre,  après  avoir  décrit 
k  superbe  lac  et  la  montagne  de  Xiemie,  ajoute  :  «  De  ce  point 
êts'èy  nous  eûmes  plusieurs  fois  Toccasion  de  voir  s'élever  du 
he  des  vapeurs  que  les  Lapons  nomment  haliios^  et  qu'ils 
ODsidèrent  comme  les  esprits  gardiens  de  leurs  monta- 
;JKs4\» 

Les  anciens  Scandinaves  croyaient  aussi  à  l'existence  d'e»- 
-l)rits  tiitélaires  ou  gardiens  des  empires ,  des  provinces  et  des 
'vilks;  et  leurs  descendants,  les  klandais,  durent  jadis  à  la 
ifûssante  inten'ention  de  ces  génies  le  bonheur  d'échapper  à 
'k  vengeance  du  roi  de  Norwége  Herold  Gormson,  ainsi  qu'on 
klit  dans  la  saga  qui  porte  le  nom  de  ce  monarque. 

D  parait  qu'Herold ,  avant  de  mettre  ses  projets  hostiles  en 
^oéeutioUy  voulut  connaître  la  situation  intérieure  du  pays 
'fi*il  allait  attaquer;  et,  pour  y  pan'enir,  il  chargea  un  savant 

triAdmmi  ou  magicien  de  pénétrer  en  Islande  en  prenant  la 
ferme  qu'il  jugerait  la  plus  convenable  pour  n'être  point  re- 
connu. 

«  Le  magicien,  dit  la  saga,  se  changea  aussitôt  en  baleine 
Hnagea  vers  l'Islande,  où  il  arriva  en  bien  peu  de  temps.  Mais, 
'lorsqu'il  crut  pouvoir  aborder  le  rivage,  il  aperçut  les  rochers 
«t  les  montagnes  de  l'ile  couverts  de  land-ivœtten  ou  esprits 
pidiensqui  paraissaient  vouloir  s'opposer  à  son  approche,  et 
<pii  >e  préparaient  à  défemlre  vaillamment  le  poste  qui  leur  était 
<^»nfié.  Alors  l'habile  troldman,  croyant  déjouer  facilement 
^préparatifs  hostiles,  tourna  du  cùté  de  Vapfiaford  \^)  et 
cs^a^-a  d'y  prendre  terre.  Mais  un  énorme  et  hideux  dragon 


'(•  RtJation  d'un  vinfage  au  fond  de  la  Laponie ,  t.  m,  p.  174. 
>oafoi 
caps 


'2  VapoafonI,  Orefonl,  Brdefort  et  W'rokar-Skinda  sont  les  noms  de 
î'-'Jï-tar.*  caps  el  Itaies  d^lslande. 
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deseendit  snantAt  des  rodien  en  déroolaiil  ses  longs  nfl 
et^  smvi  par  d'innombrables  serpents,  sf approdia  dn  rivage, 
tons  ensemble  lancèrent  lenr  yenin  contre  Penvojé  dn  roi 
Norwége.  Celiû-ci ,  ne  pouvant  leur  résister^  se  dUrign 
l'ouest,  vers  Orefwrd,  Mais  on  vit  bientAt  paraître  dans  les  i 
un  oiseau  dont  les  ailes  couvraient  toute  la  baie,  d'une  poÈ 
à  l'antre.  Il  était  accompagné  d'un  nombre  prodi^eux  d'à 
très  oiseaux  moins  grands,  mais  de  même  forme  que  hn, 
qui  décida  le  magicien  à  tenter  d'aborder  à  Brideford^  sai 
cAte  méridionale  de  111e.  A  peine  eut-il  touché  le  rivage,  qo* 
^orme  taureau  se  précipita  sur  lui  et  le  suivit  en  mngîsa 
jusque  dans  la  mer,  accompagné,  sous  diverses  formes,  ] 
tous  les  écrits  gardiens  de  la  baie  de  Brideford.  Le  magîdi 
déçu  dans  tous  ses  projets,  tenta  néanmoins  un  dernier  eS 
pour  aborder  à  Wrekar-Skinda;  mais  il  vit  venir  à  sa  re 
contre  un  énorme  géant ,  dont  la  tète  dépassait  les  somm 
couverts  de  neige  des  plus  hautes  montagnes  de  lUe.  Ce  géi 
était  armé  d'une  énorme  massue  de  fer,  et  une  foule  d'espi 
gigantesques  le  suivaient  vers  le  rivage.  Le  troldman  fut  de 
obligé  de  renoncer  à  son  projet  et  de  retourner  en  Norw^ 
rendre  compte  au  roi  Herold  du  mauvais  succès  de  son  exf 
dition  (1).  » 

Cette  fable  est  d'autant  plus  curieuse ,  qu'elle  sert  à  n( 
démontrer  que  les  esprits  élémentaires  des  Scandinaves  était 
classés  suivant  la  véritable  doctrine  paracelsienne,  qui  est  ce 
des  philosophes  cabalistes ,  et  qui  n'est  elle-même  qu'une  ii 
tation  de  celle  des  anciens,  telle  que  la  décrivent  Terentiii 
Yarron,  Proclus,  Psellus  et  quelques  autres.  En  effet,  du 
cette  défense  des  côtes  de  l'Islande  contre  l'invasion  du  ma^ 
cien  d'Herold ,  nous  voyons  la  terre  envoyer  ses  génies  se 
la  forme  de  géants,  et  les  sylphes  ou  génies  de  l'air  se  me 
trer  sous  la  figure  d'oiseaux.  Le  taureau  représente  l'élénM 
liquide,  et  le  dragon  appartient  naturellement  à  la  sphère 
feu. 

Le  mont  Hécla  fait  en  quelque  sorte  partie  de  la  mytholof 

(1)  Saga  d*Herold  Gormson. 
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eandinave.  H  y  avait  déjà  longtemps  qne  le  volcan  de  cette 
ioiitagne  était  devenu  la  terreur  des  habitants  de  llle^  lors- 
pie  ces  derniers  furent  convertis  au  christianisme  (1).  A 
ompter  de  cette  époque  j  son  cratère  fut  considéré  par  les  Is- 
mdais  comme  une  des  bouches  de  Penfer.  La  même  croyance 
giisle  depuis  bien  des  siècles  chez  les  peuples  du  midi  de  FEo- 
ope  à  regard  de  l'Etna,  du  Vésuve  et  du  StromboU^  suivant 
aqœlle  ces  volcans  sont  considérés  comme  la  route  la  plus 
Biecte  pour  descendre  aux  régions  infernales ,  «  faciliimum 
laeenms  in  avemum^  i»  surtout  depuis  que  Néron,  Théodoric 
le  Vérone,  Julien4' Apostat,  le  roi  Dagobert,  Anne  de  Bowkn 
a  sa  fille  la  reine  Elisabeth  ont  tous  été  individuellement  vus 
taigloutissant  dans  leurs  flammes  sulfureuses. 

Le  mont  Hécla  était  considéré  par  les  Scandinaves  comme 
b  lefage  des  esprits  de  feu ,  qui  inspiraient  à  ces  peuples  une 
imide  terreur,  parce  qu'ils  devaient  un  jour,  sous  lacon* 
kîle  de  Surtur,  leur  chef,  participer  à  la  destruction  de  Pu- 


Suivant  la  mythologie  Scandinave,  le  plus  grand  ennemi 
la  écrits  du  feu  était  Luridan  y  l'esprit  de  l'air.  Vaganastus^ 
iBiear  norwé^en ,  rapporte  que  Luridan  voyage  au  comman- 
iement  des  magiciens  et  se  transporte  en  Laponie,  en  Finmark 
et  même  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  glaciale.  Ce  génie  est 
ûootinnellement  en  guerre  avec  les  esprits  du  feu,  qui  habi- 
famt  le  mont  Hécla.  Lorsque  ces  esprits  ennemis  se  rencontrent 
Sans  les  airs,  ils  s'attaquent  avec  violence,  et  leurs  troupes 
nombreuses  et  puissantes  s'anéantissent  quelquefois  mutuelle- 

1  f)  Les  prêtres  des  anciennes  divinités  profitèrent  de  cette  crainte,  et 
ttmacêrent  les  habitants  d*ane  affreuse  irruption  ,  sMs  ne  retournaient  à 
levrs  i( «ities  erreurs.  Mais  un  prêtre  de  Tnor,  qui  s*était  converti,  se 
troorant  présent  à  cette  assemblée,  qui  avait  lieu  dans  un  endroit  où  le 
Icmin ,  qui  avait  été  jadis  un  torrent  de  lave,  était  alors  couvert  de  vésé- 
lUMni ,  demanda  avec  l)eaucoup  de  présence  d*esprit  à  ses  anciens  colîè- 
|nes  qui  avait  pu  exciter  la  colère  des  dieux ,  lorsque  le  terrain  sur  lequel 
ik  disputaient  était  fluide  et  brûlant?  Croyez-moi,  hommes  d'Islande, 
a;ogta-t-i!,  rirmption  d*un  volcan  dépend  de  circonstances  naturelles,  à 
ictr>rnt  comme  autrefois,  et  ce  n*est  point  un  moyen  de  vengeance  entre 
les  miins  de  Thorei  d*Odin.  Pomaré  II,  roi  de  Tafti,  se  servit'^d^un  moyen 
«ablable  peur  persuader  à  ses  sujets  d*embrasser  le  christianisme.'— 

t'oya^  pi7l.  aut.  dm  monde,  1. 1,  p.  556. 
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CHAPITRE  IV. 

Eaprii»  ou  GénUê  des  êaiir. 


«DiwletbaieiptisiMeitol 
éclairées  pw  b  !■■€«  «t  In  vacKS,  k  1 
agitées  kleir  mrfaee,  teiaieH  ' 
M  réfaadre  nr  ■•  IH  de  sdie, 
de  eoqiilbfes,  ea  voj^  eMiitîii 
klisier  légèreaeet  aor  lea  eau  k  1 
de  raslre  de  b  wU,  mëuà  u 
sMfle  de  la  brite;  et  aeeveat oe  Vt 
cbaeier  lea  «erreillea  aaïUifaiew  «< 
prédietioiis  sir  raveair.  > 

Waltba-Scott.  —  Parole,  ehif.' 


Le  culte  i*endu  aux  divinités  des  eaux,  que  les 
et  les  Grecs  avaient  emprunté  de  peuples  plus  anciens  qi^< 
dans  riiistoire,  se  perd  pour  nous  dans  la  nuit  des  temps, 
liommes  qui,  dos  les  premiers  âges  du  monde,  avûent 
peuple  de  leurs  semblables  toutes  les  parties  de  Yes^ 
avaient  égalemout,  depuis  un  temps  immémorial ,  donné  po^ 
demeiiiv  à  des  êtres  humains,  ou  à  des  di\inités  ressemblai 
aux  hommes  par  leurs  formes,  les  fontaines,  les  rivières  el  l 
grottes  Immides  du  vaste  Océan. 

O  culte,  dont  on  retrouve  les  traces  dans  la  mythologie  < 
tous  les  peuples  de  TOrient ,  était  également  étal>li  chez  lesB 
tions  d'origine  celtique,  gothique  et  soandinave,  qui  ont  pei 
plé  la  i^irlio  ix*oidenlale  et  septentrionale  de  l'Europe.  C 
graudos  fauùlU'S  asiatitjuos  apportèrent  avec  elles  dans  c 
contrées  le  culte  des  fleuves  et  des  rivières,  qui,  selon  JusÉ 
H  élall  conunuii  aux  Parlhes,  tpii  n'étaient  eux-mêmes  (f 
les  desi»ondanls  de  cerlains  bannis  de  Seythie  (1).  » 

Suivant  la  mythologie  Scandinave,  sur  laquelle  sont  en  pi 

(I)  Justin,  liv.  4i,  sunanl  les  notions  historiques  les  pins  accréditée 
liv»  Kuerncisd'Odin  étaient  Scvthcs,  et  venaient  des  bords  de  la  mer  Ci 
pienno. 
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idées  toutes  les  croyances  populaires  des  peuples  du  Nord, 
,  le  souverain  des  dieux  (1),  prend  le  nom  de  Nikar, 
^nickar,  lorsqu'il  agit  comme  destructeur  du  mauvais 
ipe.  On  appelle  aussi  Nickur,  Nikher^  Niord  ou  Nior- 
\-,  le  génie  redoutable  des  eaux,  celui  cpii  peut  susciter 
laiser  les  tempêtes.  Il  y  a  dans  l'ile  de  Rugen  un  lac 
re,  sur  lequel  flottent  toujours  d'épais  brouillards,  dont 
lUx  sont  troubles  et  les  bords  couverts  d'arbres  hauts  et 
is.  C'est  la  demeure  de  Nikker,  qui  se  plait  quelquefois  à 
uenter  les  pécheurs  du  voisinage,  et  à  placer  leurs  ba- 
:  au  sommet  des  sapins  les  plus  élevés.  Un  d'eux  arrivant 
atin  avec  ses  filets,  et  ne  voyant  plus  sa  nacelle ,  regarda 
ir  de  lui,  et  finit  par  l'apercevoir  au  haut  d'un  hêtre  : 
idicdile,  s'écria-t-il,  a  donc  perché  là  ma  barque?  »  A 
une  voix  qui  partait  du  voisinage,  bien  qu'on  n'y  vit  per- 
i ,  répondit  :  <&  Ce  n'est  pas  le  diable  ;  c'est  moi  et  mon 
Nicolas  ^3\  » 

Qsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer^  les  hommes 
jujoiii*s  rendu  un  culte  propitiatoire  aux  êtres  sumatu- 
luut  la  puissance  leur  paraissait  la  plus  redoutable,  et 
rinfluonce  de  laquelle  ils  se  trouvaient  immédiatement 
s.  Il  n'est  donc  point  étonnant,  qu'au  milieu  des  longs  et 


OJin ,  le  plus  grand  de»  dieux,  fils  de  Bore  et  de  Bcizla,  6lle  du 
U.»'  îorn,  c-il  appelé  AlfadiTy  le  père  universel,  pirce  que  les  autres 
soiil  ues  de  lui  ;  e*  Swdrer,  le  père  des  combats,  parce  qu*il  adopte 
>LS  li!s  ceux  qui  sont  morts  dans  les  combats. 
L'Elda  dit  positivement  que  Niordor  n'est  point  de  la  race  divine  , 
ju  .1  a  clé  élevé  .lans  le  pays  dî»s  Vanes,  qui,  iK)ur  faire  la  paix  a%*cc 
ax,  l.?«leur  donnèrent  comme  otage.  Les  Va  nés  étaient  sans  doute 
nliloâ  ou  Venèdes,  peuple  trcs-adonné  à  la  m?r.  Puffendorf ,  dans 
isUth'p  (le  Suède,  dit  que  Niord  fut  roi  de  ces  pays  et  grand-prdlre 
al;  tiuM  fu':  dépouillé  de  ses  E(<its  par  II<.Tvitus,  prince  de  Russie, 
qu-  ks  SuéJoi-;  le  rappelèrent  cl  dans  la  suite  le  mirent  au  rang  des 
.  seion  M.  Mallet,  les  Gaulois  adoraient  aussi  cette  divinité.  Bernardin 
i:il-Piorre  et  beaucoup  d'autres  écrivain<ont  classé  Niorder  parmi  les 

dci  Gaulois,  (^.ependant,  un  pssage  de  Macrobe  contredit  cette  asser- 
Les  Islandais  le  nomment  AicA'ar,  et  on  l'appelle  aussi  Nocca  en  latin 
ire. 

C'est  le  lac  noir,  peuplé  de  poissons  noirs,  etc.,  dont  parle  Tacite, 
or,  Gtrman,  ch.  xl. — Cluver,  Germ.  antiq.,  lib.  lu,  c.  xxvn. — Prae- 
s,  I,  487. 
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die  leurs  courses  aTentmenses  sur  les  mers  oragemes  èi 
Nord, 

Old  Nick  est  également  connu  des  marins  anglais  et  angb- 
américfidns  sous  le  nom  de  old  Davy  (le  vieux  David)  et  soai 
celui  de  David  Jones  (David  Jean).  Ils  le  représentent  sonsk 
figure  d'un  vieillard,  avec  de  grands  yeux,  trois  rangées^ 
dents  ^  deux  cornes  au  front  et  de  larges  narines  d'où  scnifk 
feu  bleuâtre.  Il  commande,  suivant  eux,  à  tous  les  e^prib 
malfaisants  de  la  mer,  et  il  se  rend  visible  sous  diverses  for* 
mes^  pour  avertir  les  victimes  dévouées  à  la  mort  du  malbeor 
qui  les  menace;  il  se  montre  aussi  quelquefois  enveloppé  d^É 
ouragan  ou  d'une  colonne  d'eau. 

Un  autre  successeur  des  attributions  du  Keptuue  du 
est  saint  Nicolas^  évéque  de  Myre^  un  des  plus  grands 
de  la  légende  et  le  patron  du  vaste  et  puissant  empire  de 
sie  (1).  L'histoire  sacrée  du  moyen-âge  a  été  quelquefois 
étrangement  amalgamée  avec  la  mythologie  populaire 
temps  plus  anciens^  <pie^  par  une  transition  facile,  le  Ni 
ou  ^liksa  invoqué  jadis  par  les  marins  normands  est 
saint  Nicolas,  le  patron  des  matelots ^  dont  ils  réclament 
core  chaque  jour  l'assistance  contre  les  orages  et  les  tempêtai 
Beaucoup  de  personnes  ont  voulu  voir  dans  les  miracles  attri- 
bués au  saint  évêque  de  Myre  l'ori^ne  du  culte  parliculirt 
que  lui  rendent  les  matelots;  mais  nous  croyons  que  celle  a^ 
nion  est  mal  fondée.  11  est  vrai  que  Tillemont,  Baillet  et  tod 
ceux  qui  nous  ont  transmis  la  relation  des  miracles  de  sairf 
Nicolas  disent  cpi'il  apaisa  une  tempête  sur  mer  dans  un  vojrap 
qu'il  fit  à  la  Terre-Sainte,  et  Ribadeneira  ajoute  que  dans k 
même  voyage  il  ressuscita  un  matelot  qui,  étant  occupé  à  pliei 
le  bourcet  (2) ,  tomba  mort  sur  le  pont  du  vaisseau. 

Mais  ou  trouve  une  bonne  dissertîition  sur  saint  Nicolas  dans 
les  Mémoirt»s  du  Père  Desmolets,  dans  laquelle  il  est  prouva 


(1)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  lac  noir  de  Hle  de  R*' 
u;en  et  les  barques  placées  au  haut  des  sapins  :  «  Ce  n*est  pas  le  diabl^i 
c'est  moi  et  mon  frère  Nicolas,  »  Ce  lac  était  la  demeure  de  N'klcr,  H 
Neptune  des  Scandinaves. 

(i)  Le  bourcet  est  la  longue  antenne  du  mât  de  misaine  d*ao  chebec. 
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:e  Tillemont,  Baillet  et  Ribadeneira ,  que  ce  saint  évèque 
t  sous  Constantin-le-Grand  et  ({ii'il  assista  aa  premier 
ile  général  de  Nicée  (1).  Voilà ,  je  crois ,  tout  ce  qu'il  y  a 
lus  authentique  sur  ce  saint,  et  l'abbé  de  Feller,  auquel 
empruntons  ces  particularités,  ajoute  que,  malgré  qu'il 
Lé  honoré  d'un  culte  public  dès  le  vi*  siècle  par  les  Grecs 
ir  les  Latins  ;  il  n'y  a  cependant  rien  de  bien  certain  sur 
irconstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort  (2). 
^s  Allemands,  dont  l'imagination  contemplative  s'est  plue 
3ser\'er  dans  les  bois,  les  collines  et  les  montagnes,  ce 
de  mystérieux  dont  les  avaient  }>euplés  leurs  ancêtres, 
^nt  encore  que  les  fleuves  et  les  rivières  sont  habités  par 
'^tres  surnaturels  qui  réalisent  tout  ce  que  les  poètes  nous 
raconté  des  s}Tènes  de  la  Grèce. 

mtôt  ces  esprits  perfides  se  montrent  sous  la  forme  d'un 
e  à  la  voix  caressante,  qui  endort  l'enfant  lorsqu'il  se  roule 
lilieu  des  pivoines  et  des  lys  qui  tapissent  le  rivage,  et 
porte  ensuite  au  fond  du  lac,  où  il  le  couche  sur  un  lit  de 
îdans  un  berceau  de  cristal  (3). 

mtôt  c'est  le  fils  de  l'enchanteresse ,  le  roi  de  l'eau ,  qui , 
la  figure  d'un  galant  chevalier ,  engage  par  de  douces  et 
ureuses  paroles  la  bergère  timide  et  sans  défiance  à  s'as- 
•  sur  la  croupe  de  son  coursier  blanc.  Mais  bientôt  les 
5  de  la  jeune  fille  sont  mouillés  par  les  eaux  du  fleuve  dans 
el  le  coursier  l'entraîne  rapidement.  Elle  jette  en  vain  des 
:  les  vents  fougueux  s'élèvent  et  étouffent  sa  voix.  Le  dé- 
,  qui  la  presïM»,  tressaille  de  joie,  et  les  vagues  ennemies 
lissent  au-dessus  de  leur  victime  infortunée  (4). 


Tome  I,  paiic  106. 

Le  Milîzaifese  méprend  également  sur  les  atlribols  de  ce  saint,  car 
ois  clercs  dans  un  tonneau,  qui  accompagnent  son  image,  sont  tou- 
ronsidérés  par  lui  comme  trois  matelols  dans  un  bateau.  La  seule 
•  «|ue  nou'  avons  voulu  prouver  en  parlant  de  saint  Nicolas,  c'est  que 
inl  a  dû  dans  Forigine  à  son  nom  les  premières  invocations  qui  lui  ont 
dressées  par  les  matelots  en  détresse,  plutôt  qu'à  des  miracles  dont 
lenlicité  est  loin  d'être  prouvée.  Voyez,  pour  la  citation  de  Feller, 
.  /iÏ5/.,  t.  xn,  p.  306. 
\o)  ez  Gœtbe ,  ballade  du  Moi  des  Aulnes, 
I  Lewis ,  le  roi  de  Teau* 
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Mois  c'est  le  plus  oïdinauemeiit  en  enafrantaot  1»  tanm 
fléduisantes  de  jeunes  nymphes  qoe  ees  eiqprils  Irompeiuiét 
ment  à  se  montrer  aux  mortels;  couchées  "^^'r hnhT^iPf  * ^ 
le  sable  doré»  elles  appellent  d'nne  Ycix  nmasanle  le  pàtai 
crédule  qui  garde  ses  troupeaux  dans  la  j^wrie  voîsîiiBy  oi 
viennent  pendant  les  nuits  d'hiver ,  ccMnme  de  jeunes  flhi 
tremblantes  et  timides,  se  réchaufifer  au  feu  que  les 
ont  allumé  sur  le  rivage. 

D'autres  bm,  c'est  au  son  d'une  mmdqne  dâidenseqi^i 
attirent  ceux  qu'elles  veulent  séduire;  c'est  le  mÂr 
auprès  des  moulins,  au  bord  des  cascades,  qu'elks 
leurs  airs  les  plus  suaves  ;  ou  bien  encore  elles  fascineiit 
regards  du  jeune  pécheur,  le  font  tomber  dans  les  flois 
l'entraînent  au  fond  de  leurs  grottes  humides  (1). 

C'est  sous  ces  formes  séduisantes  et  trompeuses  que  les 
ditions  populaires  de  l'Allemagne  nous  représentent  les 
ou  nixas  teutonnes  (2),  auxquelles  les  Germains  d'aujooid 
croient  encore  aussi  fermement  que  leurs  ancêtres,  qui 
consultaient  avant  d'entreprendre  quelque  expédition*  Oa 
dans  le  Niebelungen  lied  que  Gunther,  roi  desBou 
alla  rendre  visite,  à  Vienne,  àËtzel,  roi  des  Huns, 
pagné  de  mille  soixante  chevaliers  et  de  neuf  mille  de 
gens. 

<c  Arrivés  au  Danube ,  Hagen ,  le  premier  des  chevaliers  di 
roi,  et  qui  s'était  opposé  à  ce  voyage,  s'en  fit  prédire  l'i 
par  les  nymphes  du  fleuve,  aux({uelles  il  enleva  leurs  haintis 
elles  lui  déclarèrent  que  tous  devaient  périr  dans  cette  expè-^ 
dition,  hoi*s  le  chapelain  du  roi.  Hagen,  pour  faire  mentir  11 
destinée ,  précipita  le  prêtre  dans  le  fleuve  ;  mais  celui-ci  M 


(4)  Voyez  à  ce  sujet  la  charmante  histoire  de  la  fée  Lore  (Lore-Lie)  ra- 
contée |>àr  M.  Alex.  Dumas,  dans  ses  Excursions  sur  les  bords  du  Rhis, 
vol.  Il,  p.  264. 

(2)  Quelques-uns  disent  que  les  nixes  ont  la  moitié  du  corps  d*0De 
femme  et  le  re.<te  d*un  poisson  ;  mais  on  les  r^nrdc  généralement  coDDoe 
eitérieiireroent  sen:blables  à  Tespèce  humaine.  Il  en  est  aa^tsi  qui  prét^O' 
dent  qu*il  y  a  des  indi%  idus  des  deux  sexes  dans  cette  race  aquat-qo^t 
mais  on  parle  ordinairement  de  ces  génies  des  eaux  comme  appartenant  tf 
sexe  fémmin. 
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m'é  miraealeusement ,  ainsi  que  les  nymphes  Pavaient  an- 
tmcé. 

»  Tous  les  Bourguignons  périrent^  et  Etzel  resta  seul  avec 
ietrich  pour  pleurer  les  morts  (1).  » 

Mais  les  plus  célèbres  de  ces  naïades  ou  ondines  sont  celles 
fr  l'Elbe  et  de  la  Saale.  Dans  les  temps  du  paganisme,  les 
EumSy  qui  habitaient  le  pays  situé  entre  ces  deux  rivières^ 
feraient  une  divinité  qui  avait  son  temple  dans  la  ville  de 
iagdebourg,  dont  le  nom  signifie  le  château  de  la  vierge; 
le  y  est  encore  révérée  aujourd'hui  sous  celui  de  la  nymphe 
t  l'Ellie.  Combien  de  fois  n'a-t-elle  point  apparu  jadis  dans 
bgdebourg^  dont  elle  visitait  souvent  le  marché;  ses  manie- 
ss  étaient  douces  et  polies;  elle  portait  au  bras  un  panier  de 
«c,  et  son  extérieur  ne  di£férait  en  rien  de  celui  de  la  fiUe 
'un  iKiurgeois  de  la  ville.  Cependant  on  pouvait  remarquer 
■'on  coin  de  son  tablier ,  qui  était  blanc  comme  neige  ^  pa- 
lissait constamment  humide ,  comme  un  signe  de  sa  nature 
qputique.  Praetorius,  auteur  crédule,  mais  estimable,  du 
W*  siècle,  rapporte  qu'on  voyait  souvent  cette  nymphe  de 
Bbe  assise  sur  les  bords  du  fleuve  et  peignant  au  soleil  sa 
levelure  dorée  (2  .  Un  garçon  de  la  ville  en  devint  amou- 
îux,  et  la  suivit  jusqu'à  ce  qu'il  eut  vu  d'où  elle  venait  et  où 
Je  n'toumait,  et  finit  par  descendre  avec  elle  sous  les  eaux. 
Ue  avaii  dit  à  un  batelier,  qui  prétait  son  assistance  aux 
rax  amants  et  attendait  sur  la  rive  le  résultat  de  l'aventure , 
ne  s'il  vovait  sortir  de  l'eau  une  assiette  de  bois  avec  une 
omme»  ce  serait  signe  que  tout  allait  bien;  sinon,  non.  Mais 
ientot  un  jet  de  sang,  qui  vint  à  jaillir  de  l'eau,  fut  une 
neuve  certaine  que  l'amant  de  la  nymphe  avait  déplu  à  ses 
arf  uts ,  et  qu'ils  l'avaient  tué  (3) . 

Souv^^nt  aussi  on  a  vu  les  ondines  de  la  Saale  venir  dans  la 
ille  ilf*  Saîdfeld  airheler  de  la  viande  au  marché.  On  ne  les 


'i;  OW.  [.II  C.liilca'.ihriaiKl.  Etudes  historiques,  t.  ii ,  p.  353. 
•  ::,i  Pnetoriwi  j  anthropodemus  Ptutonicus,  t.  i,  p.  482.  Tradition  orale 
?  )iat:debuurg. 
'3;  Bra*uner,  Curiosit.,  p.  35-5 i. 
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distinguait  des  autres  filles  qu'à  leuis  grands  yeux  et  «a  lus 
toujours  mouillé  de  leur  robe.  Ou  les  disait  des  enfants  doi 
hommes,  mais  échangés,  et  à  la  place  desquels  les  ondmt  au- 
raient substitué  sur  la  terre  leurs  propres  enfants. 

On  raconte  également  en  Allemagne  Plûstoire  de  traa 
jeunes  nixes  qui  venaient  chaque  soir  visiter  les  habitantsd'oi 
hameau  voisin  de  leur  lac  ;  elles  se  plaçaient  auprès  du  foyer 
avec  leurs  quenouilles^  et  amusaient  beaucoup  les  bons  Yillft^ 
geois  qui  assistaient  à  la  veillée^  en  leur  contant  les  mecij 
veilles  du  monde  acjuaticpie  et  en  leur  chantant  les  explaill 
des  héros  du  temps  passé.  Mais^  dès  que  onze  heures  son) 
uaient^  les  trois  naïades  disparaissaient,  et  ni  prières  ni  ma| 
naces  n'auraient  pu  les  engager  à  demeurer  plus  longtemflj 
On  ne  savait  ni  d'où  elles  étaient  venues^  ni  où  elles  allaiend 
on  ne  les  connaissait  que  sous  le  nom  des  demoiselles  du  A| 
ou  sœurs  du  lac.  Plusieurs  jeunes  garçons  devinrent  amo^ 
reux  d'elles ,  et  l'un  d'eux ,  fils  du  maître  d'école^  fâché  deli 
voir  s'en  aller  le  soir  de  si  bonne  heure,  imagina  un  jour 4 
i^tarder  d'une  heure  l'horloge  du  village.  Le  soir,  au  inilis 
de  la  conversation  et  des  plaisanteries,  personne  ne  s'aperçi 
de  ce  retard.  Lorsque  l'horloge  sonna  onze  heures,  c'est-à-dii 
lorsqu'il  fut  en  elfet  minuit,  les  trois  demoi.si41es  se  levèrenl 
plièrtMit  rnsonible  leiu\s  quenouilles  et  s'en  allèrent.  Le  lend 
main,  (ju(»lqiî(\s  paysans,  passant  sur  les  bords  du  lac, enta 
dirent  des  {^émissemenls  et  virent  sur  la  surface  de  l'eau  tro 
endroits  rougis  par  le  sang.  Depuis  ce  temps-là,  les  se?ursi 
vinrent  plus  au  cerrlo  des  fileuses.  Le  fils  du  niait l'e  d'école i 
lit  que  dépérir  et  mourut  quelque  temps  après  (1). 

Tl  est  dangereux  de  menacer  ces  génies  des  eaux  ou  de  lei 
faire  qu(»lque  insulte.  Un  jour,  un  chasseur  ayant  aperçu ui 
nixe,  dirigea  contre  (41e  son  arme  pour  Tefi'rayer;  luaisl 
naïade  plongea  en  riant  dans  Teau  limpide,  et  trois  jours  apri 
le  chasseur  se  noya   2  . 

Ainsi  cpie  les  nymphes  de  l'antiquité  classique,  les  iiiï* 

n)  Badische  Vochens^Jirif,  1806,  si.  21 ,  sp.  ôii. 
(8)  SimpUcissimus  f  lib.  v,  cap.  x. 
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«t  mortelles^  mais  leur  ide  a  une  durée  infiniment  plus  lon- 
■eqne  celle  des  hommes;  elles  peuvent  également,  comme 
soarisks  des  Ecossais  et  les  autres  génies  des  bois  dont  nous 
rons  parlé»  prétendre  au  salut  étemel,  ce  qui  prouve  que  les 
Ébitants  de  TAllemagne  sont  bien  loin  de  les  considérer 
Mme  appartenant  à  la  famille  de  Satan. 
Cependant,  quelle  que  soit  l'opinion  des  bons  Allemands  à 
?  sajet ,  et  quelque  séduisantes  que  puissent  leur  paraître  les 
dies  nixes  de  TElbe  et  du  Rhin,  il  nVn  est  pas  moins  vrai 
n'en  reconnaît  facilement  en  elles  le  piincipe  d'une  origine 
aboliiiue ,  tpii  remporte  souvent  sur  les  autres  sentiments 
n  peuvent  le.s  diriger  dans  quehjues-imes  de  leurs  actions. 
lest  ainsi  qu'après  avoir  causé  la  mort  de  quelque  nageur 
op  hardi  qu'elles  ont  entrauié  au  fond  des  eaux,  après  avoir 
ilevé  l'enfant  qu'elles  ont  trouvé  égaré  sur  les  bords  du 
mve,  on  h»s  voit  aussitôt  jouer  et  folâtrer  sur  la  surface  des 
ides,  se  réjouissant  ainsi  du  succès  qu'ont  obtenu  leurs  ma- 
fieux desseins  contre  l'espèce  humaine  (1). 
Dans  leurs  liaisons  avec  les  mortels,  l'amour  des  nymphes 
a  pas  de  bornes.  Invisibles  pour  tout  autre  que  poiu*  l'objet 
m»'* ,  elles  l'accompagnent  partout ,  veillent  sur  lui  jusqu'au 
ilieu  des  batailles,  le  comblent  <le  richesses  et  président  à 
aies  5v»s  entreprises.  Il  trouve  dans  leur  amour  la  source  de 
nie*;  les  félirités.  Mais  malheur  à  l'amant  favorisé  qui  trahi- 
it  lf»s  promesses  qu'il  a  faites  ou  les  secrets  qui  lui  ont  été 
«fiés  :  la  vengeance  suivrait  de  près  l'injure ,  et  une  mort 
rn*use  serait  le  chîltimont  de  l'infidèle  ou  de  l'indiscret. 
Ce  fut  sans  doute  en  philosophant  sur  la  mylhologie  popu- 
ire  de  l'Allemagne  que  Paracelse  conçut  l'idée  de  ses  ondi- 
^,  espèce  de  naïades,  qui  ne  sont  autres  que  celles  dont 
oas  venons  de  parler.  Ce  médecin  était  un  homme  savant, 
lais  «l'un  esprit  fort  extraonlinaire.  Il  était  doué  d'une  ima- 
inatii»n  vive  et  poéti(|ue,  et  on  peut  le  considérer  comme  le 
l**sm«T  et  1«»  Ca^liostro  de  son  siècle.  Paraeelse,  dans  un  de 


l  nrœuner,  Curiosit.,  y.  51.  —  Schoenfeld,  De  specths,  marbury. 
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ses  accès  de  folie  romantique^  a  cm  convenable  de 
conseils  à  ceux  que  le  hasard  ferait  par  la  smte  devenir 
époux  de  quelques  ondines,  conseils  qui  peuvent  même 
fort  utiles  à  ceux  cpii  ne  sont  unis  qu'à  de  simples  moi 
Le  savant  docteur  recommande  surtout  le  secret^  la  coi 
et  une  prompte  obéissance  aux  ordres  et  même  aux  rnoû 
désirs  de  la  beauté  capricieuse  des  ondes  ;  il  rappelle  s<m^ 
à  l'appui  de  ses  conseils  la  fin  malheureuse  du  vaillant 
lier  Pierre  Dimringer,  de  Staufifenbourg,  qui  fut  aimé  del 
plus  belle  de  toutes  les  nymphes  du  Rhin  :  «  Il  l'aima,  àH- 
chronique,  et  l'épousa;  mais,  comme  on  peut  bien  le 
cette  union  fut  tenue  secrète.  Après  quelques  années 
au  milieu  des  plaisirs  d'un  amour  mutuel,  le  chevalier, 
aux  désirs  ambitieux  de  sa  famille,  consentit  à  épouser 
nièce  de  l'empereur.  Lorstpi'elle  apprit  cette  nouvelle,  la  n] 
phe  irritée,  s'adressant  à  son  parjure  époux  :  <i  Souviei 
de  tes  serments,  lui  dit-elle,  et  surtout  pense  à  moi  quandl 
apercevras  un  pied  d'ivoire.  » 

a  Le  soir  de  ses  noces,  Pierre  de  Stau£fenbourg  était 
tal>lo  à  coté  de  sa  nouvellt>  épouse;  ses  amis  l'entouraient, 
vin  du  Rhin  pétillait  dans  les  coupes,  et  la  gaité  régnait  d^ 
le  château  de  Xussbaoh.  Tout  à  couj»  le  chevalier  aperçoit  d« 
vaut  lui  un  petit  pioJ  d'ivoire.  A  cette  vue,  il  se  trouble, 
et  s'écrie  :  «  Ah  !  mes  amis,  vous  m'avez  perdu,  et  dansli 
jours  j<>  serai  parmi  les  morts.  »  IjC  pied  disparut;  les  fifreij 
les  danses  et  les  chants  cessi»rent;  on  appela  un  prêtre,  etl 
chevalier,  après  avoir  pris  congé  de  sa  fiancée  et  confessés! 
péchés ,  mounit.  Sa  jeune  femme  entra  au  couvent  et  pria  Vn^ 
pour  son  àme,  et  dans  toute  l'Allemagne  on  regretta  le  vail 
lant  chevalier.  » 

Dans  le  seizième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Fiscliart, 
peuple  de  toute  la  contrée  siivait  en(*ore  l'iiistoire  de  Pierre  c 
Stauffenbourg  et  de  la  bell<»  Meerfei,  comme  on  la  nomma 
alors  (1).  Ou  voit  encore  enlre  Stauffenbourg,  Nusslwclu 


(IJ  Sagen  des  Rlieiii  von  Sc'ireibcr.  D'oprès  le  vieux  poème  allcraan 
d*ErKcnbold,  du  xiv^  siècle. 
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[lershofen ,  la  pierre  où  elle  lui  apparut  pour  la  première 
,  et  l'on  montre  dans  le  château  la  chaml)re  où  Meerfei 
s*être  tenue  quelquefois. 

iiivant  une  autorité  plus  ancienne  encore  que  Paracelse, 
\  de  Gervais  de  Tilbury,  les  faveurs  des  fées  ne  pouvaient 
conservées  qu'aux  mêmes  conditions  que  celles  des  nym- 
i,  fidélité  et  secret.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  les 
iirs  de  Lenval,  de  Gruelan  et  de  Mél  usine ,  ainsi  que  dans 
:  de  Vénus  et  d'Anchise. 

5  sont  encore  les  nymphes  de  l'Elbe  que  l'imagination  fan- 
que  d'Hoffmann  a  voulu  décrire  dans  le  conte  du  Pot  d'or, 
\  la  figure  de  ces  trois  serpents  verts  dorés  dont  il  est  ques- 
dans  la  mésaventure  de  l'étudiant  Anselme.  Rien  ne  peint 
jx  la  fascination  que  produit  sur  les  mortels  ce  regard 
X  et  effrayant  en  même  temps,  qui  est  particulier  aux  êtres 
laturels,  que  cette  commotion  électricpie  qu'Anselme  res- 
it  lorsqu'un  des  serpents  tendit  vers  lui  sa  jolie  tête,  et  que 
X  veux  d'un  bleu  azur  étincelant  se  fixèrent  sur  lui  avec 
expression  ineffable  de  désir,  et  jetèrent  dans  son  sein  un 
Liment  inconnu  de  bonheur  suprême  et  de  profonde  dou- 
r.  «  L'arbrisseau  s'agite  et  parle;  la  brise  du  soir  murmure 
m  oreille  des  paroles  d'amour  ;  les  rayons  mêmes  du  soleil 
rèrent  les  nuages  et  laissèrent  échapper  des  paroles;  ettou- 
irs  plongé  de  plus  en  plus  dans  la  contemplation  de  ces 
ax  et  de  ce  regard  enchanteur,  il  sentait  s'enflammer  et  s'em- 
aser  son  cœur.  Mais  bientôt  les  derniers  rayons  du  soleil  dis- 
irurent  derrière  les  montagnes,  et  le  crépuscule  jeta  son 
lile  sur  la  plaine.  Alors  se  lit  entendre  une  voix  rauque  et 
be  :  Holà!  holà!  encore  du  bruit  là-bas  !  assez  joué,  assez 
ianlé  î  allons,  par  ici  !  prenez  sous  les  branches,  sous  le  gâ- 
ta, par  le  fleuve  !  allons,  allons  ! 

»  La  voix  s'évanouit  comme  le  son  d'un  tonnerre  lointain, 
•as les  cloches  de  cristal  éclatèrent  avec  un  bniit  de  fausset; 
hal  se  tut ,  et  Anselme  vit  les  trois  serpents  étinceler  sous  le 
lazon  et  glisser  jusqu'au  bord  de  l'Elbe.  Ils  se  jetèrent  dans  le 
fcuve  avec  un  frémissement  aigu ,  et  sur  les  vagues  où  ils  ve- 
toienl  de  disparaître  s'éleva  en  pétillant  une  flamme  ver- 
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doyante,  qui  laûsa  dans  les  airs  un  rayoa  Immneuz,  et 
iqprès  une  dernière  lueur ,  s'étândre  près  de  la  ville  (1). 
selme  finit  par  épouser  une  des  jolies  oooleiivreSi  c'< 
une  nymphe  charmante  qui  avait  pris  cette  forme,  muitt 
fut  pas  sans  avoir  couru  bien  des  aventures  et  être  resté 
dant  quelque  temps  prisonnier  dans  une  carafe,  poor 
plir  la  prédiction  de  la  vieille  femme  du  marché  de  Dieide 
lui  avait  dit  dans  sa  colère  :  «  Tu  tomberas  dans  le  cristal 

On  croit  encore  en  Allemagne  à  l'existence  d'autres 
des  eaux  que  l'on  nomme  Wassermamur  (homme  d'eaa), 
habitent,  comme  les  nixes,  au  fond  des  lacs  et  des  rivi 
dans  des  palais  de  nacre  et  de  corail,  entourés  de 
de  nénuphar.  Ces  génies  boivent  dans  des  coupes  d'ambie 
se  reposent  sur  des  lits  de  cristal.  Malgré  la  beauté  de  ces 
meures  a({uatiques,  ils  les  quittent  souvent  pour  venir  se 
chauffer  au  soleil  sur  les  bancs  de  sable  des  grands  fleu^ 
ils  chantent  pour  attirer  les  passants.  Le  Wassermana  est 
être  assez  obligeant  lorsqu'on  ne  le  tourmente  pas,  mab 
pitié  quand  on  l'offense.  Au  reste,  son  extérieur  est  loin  d'i 
aussi  agréable  que  celui  des  uixes  :  il  est  petit  et  grêle;  ils 
dents  vertes,  et  sa  tête  est  couverte  d'un  chapeau  vert.  On 
conte  que  ces  esprits  cherchent  continuellement  à  attirer 
eux  les  urnes  des  noyés,  et  que,  lorsqu'ils  peuvent  y  parv 
ils  les  renferment  dans  des  fioles  hermétiquement  fermées  (I 

A  Leybach,  dans  la  rivière  de  même  nom,  habitait  aiitl| 
fois  un  d(i!  ces  Wassermann  ;  il  se  montrait  la  nuit  comme  i 
jour  aux  pêcheurs  et  aux  marins,  et  tout  le  monde  a  pu  Cl 
conter  comment  il  était  sorti  des  eaux  et  avût  apparu  scM 
figure  d'un  homme.  Le  premier  dimanche  de  juillet  de  l'ami 
1547,  au  momeut  où  toute  la  population  de  Lt^ybach  était rfl 
semblée  sur  la  place  du  Vieux-^Luvhé,  et  qu'après  avoir  1< 
un  joyeux  repas,  suivant  la  coutume,  on  commençait  à  datf 
au  son  de  la  musique,  un  jeune  homme  bien  fait,  bien  vêtt 
se  présenta  comme  pour  prendre  part  a  la  danse.  Il  salua  pc 


(\)  Conlci  fantastiques  d^HofTmann.  Conte  du  Pot  d*or. 
(â)  Tradition  orale  de  la  Bohême. 
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lent  toute  l'assemblée,  tendit  affectueusement  la  main  à 
icun  des  as^tants^  mais  une  main  toute  molle  et  froide 
orne  la  glace ,  ce  qui  causa  une  grande  frayeur  à  tous  ceux 
1  la  touchèrent  ;  puis  il  invita  à  danser  une  jeune  fille  bien 
e,  bien  jxai'ée,  mais  aussi  peu  sage  qu'elle  était  jolie,  qu'on 
lelait  Ursule  Schœferin,  et  qui  sut  très-bien  se  conformer 
îs  manières  et  se  prêter  à  toutes  ses  plaisanteries. 
Iprès  avoir  dansé  pendant  assez  longtemps,  ils  s'écartèrent 
msiblement  du  lieu  de  la  danse  et  se  dirigèrent  vers  la 
ne  de  Sittich,  et  plus  loin  encore,  jusqu'à  ce  que,  arrivés 
i  rivière  de  Leybach,  tous  les  deux,  en  présence  d'un  grand 
obre  de  marins,  s'y  précipitèrent  et  disparurent  (1). 
1  arrive  très-souvent  en  Allemagne  que  des  sages-femmes 
d'autres  matrones  expérimentées  sont  enlevées  la  nuit  par 
Wassermann  et  les  ondins  pour  assister  leurs  épouses  en 
rail.  Les  personnes  ainsi  enlevées  sont  ordinairement  ra- 
nées  saines  et  sauves  chez  elles,  pourvu  qu'elles  aient  soin 
n'accepter  aucun  présent  tant  qu'elles  sont  au  pouvoir  des 
dins;  car,  si  elles  le  faisaient,  ceux-ci  les  étrangleraient, 
lies  accuse  également  de  dévorer  souvent  leurs  enfants  aus- 
At  après  leur  naissance  (2). 

On  dit  communément  de  l'Elster,  de  la  Pleisse  et  de  quel- 
les autres  rivières  d'Allemagne  qu'elles  exigent  annuellc- 
lent  une  victime  humaine  ;  aussi  y  meurt-il  un  homme  cha- 
tte été,  et  l'on  croit  que  ce  sont  les  ondins  qui  les  noient.  Les 
ateliers  et  les  pécheure  des  environs  de  Custrin,  dans  le  Neu- 
ûrk,  parlent  également  d'im  être  inconnu,  dominateur  de 
(Mer,  qui  exige  annuellement  une  victime.  Celui  à  qui  ce 
)rt  est  réser\é  ne  saiu*ait  l'éviter.  Les  sauniers  de  Ilulle  re- 
outent  surtout  le  jour  de  la  Saint-Jean  (3). 
lips  mêmes  croyances  existent  en  Danemarck,  en  Suède,  en 
lorwége,  parmi  les  descendants  des  anciens  Scandinaves,  qui 
abitent  les  lies  et  les  rivages  de  la  Baltique  ;  c'est  là  qu'on 


*l)  Valvassor,  Ehre  von  ciain,  b.  ii,  und  b.  xv,  cap.  xix. 

fi;  VrœtoTius,  1. 1,  480,  Irad liions  orales.  —  Brœaner,  Curio»it.,  54-50. 

•'*)  Schoenfeld,  De  spectris,  p.  19,  tradition  orale  Wilh-Meister,  111-501. 
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entend,  quand  la  mer  est  calme,  Feqprit  des  eux 
dans  sa  grotte;  c'est  là  que  la  Meermaid  m  montre 
autrefois  sur  la  surface  des  flots,  et  appelle  eneofe  les 
geurs,  en  mariant  les  accents  trompeurs  de  sa  voix  aux 
accords  de  sa  Ijrre  d'or.  On  croit  encore  chez  œs  bons 
tants  du  Nord ,  pour  lesquels  les  merveilles  du 
n'ont  rien  perdu  de  leurs  attraits ,  à  des  hommes  de  mer 
ont  la  barbe  verte,  les  cheveux  tombant  snr les  épanlesi 
des  tiges  de  nénuphar,  et  qui  chantent  le  soir  pràs  du  ri^ 
en  se  balançant  sur  le  dos  des  vagues,  pour  attirer  les  ji 
filles  et  les  entraîner  ensuite  dans  leurs  grottes  de  cristal. 

n  sera  facile  au  lecteur  clasâque  de  reconnaître  les 
des  Néréides  de  l'antiquité  dans  les  Meemiaids  des  rives  i 
Baltique  et  du  Nord  ;  ces  filles  du  dieu  des  mers  se  monl 
parfois  sur  les  câtes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  etplusi 
vent  encore  dans  les  baies  solitaires  des  Qrcades  et  des 
tt  lands,  où  on  les  voit,  dit  Walter-Scott,  glisser  légèi 
sur  les  eaux ,  à  la  clarté  de  l'astre  des  nuits,  mêlant  leurs' 
au  souffle  de  la  brise  (1).  »  Comme  les  Néréides  des  menj 
la  Grèce ,  elles  habitent  des  cavernes  de  cristal  et  des  palais] 
corail  sous  les  eaux  de  FOcéan  ;  elles  se  distinguent  égalei 
})ar  leur  partialité  pour  la  race  humaine  et  le  pouvoir  pi 
tique  d'annoncer  les  événements  à  venir.  Nous  avons  déjàl 
voir  que  les  naïades  ne  différent  que  de  nom  des  nixen  del'J 
lemagne ,  des  nisser  de  la  Scandina>ie  et  des  water-ehes 
l'anglo-saxon  Œlfric. 

Mais  la  croyance  à  l'existence  de  ces  belles  nymphes  i 
l'Océan  n'est  pas  toujours,  chez  nos  voisins  d'outre-mer, 
partage  exclusif  des  habitants  superstitieux  des  Orcades,  à 
Shetlands  ou  des  Hébrides.  Nous  avons  entendu  raconter  i 
Ecosse^  à  ce  sujet,  des  choses  fort  curieuses,  par  des  pend 
nés  tenant  un  rang  élevé  dans  le  monde  ;  et  il  y  a  peu  d'ai 
nées  encore  que  les  journaux  anglais  assuraient  qu'on  vaii 
de  voir  à  Sandside^  dans  le  comté  de  Caithness^  en  Écosa 
une  fort  jolie  mermaidj  dont  la  poitrine  douce  et  blanci 

(1)  Pirate ,  chap.  n. 
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t  ornée  de  deux  ^obes  arrondis  et  délicats.  Ses  mains  tros- 
nt  sa  ehevehue  verte^  et  son  buste  se  terminait  par  une 
e  queue  de  poisson.  Elle  soutint  longtemps  les  regards 
le  nombreuse  assemblée,  et  disparut  ensuite  dans  l'Océan. 
éBs  rusaskis  des  Russes  sont  encore  de  la  £amiUe  des  nizes 
onnes.  On  les  représente  comme  de  belles  vierges  aux  che- 
X  longs  et  verts,  habitant  les  lacs  et  les  rivières^  et  que  l'on 
souvent  se  balancer  aux  branches  des  arbres ,  se  baigner 
s  les  ondes^  ou  peigner  leur  chevelure  dans  les  prairies , 
bord  des  fleuves  (1). 

te  peut  bien  penser  que  les  peuples  orientaux,  qoi  ont 
jours  été  nos  maîtres  en  tout  ce  qui  concerne  l'invention 
histoires  merveilleuses ,  ne  sont  point  en  reste  avec  nous 
r  le  genre  de  fictioi&  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
it.  Bochart  (2)  nq^porte  à  cet  égard  pluâeurs  traditions 
lies ,  dont  la  comparaison  avec  les  nôtres  ne  sera  peut- 
i  pas  sans  intérêt.  H  parle  d'abord^  d'iqirës  Alcasuin, 
Q  homme  marin^  appelé  en  arabe  Abou-Muzaina,  c'est-à- 
t  Père  de  la  Belle  y  qui  se  montre  quelquefois  aux  environs 
Jexandrie  et  de  Rosette.  D  a  la  peau  velue  ;  il  est,  du  reste, 
^en  conformé.  On  a  rencontré  plusieurs  fois  des  êtres  de 
■ème  espèce  se  promenantsur  le  rivage  ;  mais  il  parait  que 
II  dont  on  a  réussi  à  s'emparer  ont  su  attendrir  les  capteurs 
F  leurs  larmes  et  leurs  gémissements,  au  point  de  se  faire 
Ucher. 

|Aleazuin  cite  encore  une  autre  espèce  d'amphibie  à  figure 
y  qui  habite  la  mer  de  Damas ,  et  que  l'on  nomme 
ou  Vieillards  marins.  Us  ont  une  longue  barbe  blan- 
^  sont  en  tout  semblables  aux  hommes ,  excepté  qu'ils 
*uiie  queue,  et  leur  vue  est  pour  les  Syriens  le  présage 
lue  abondante  récolte.  Un  roi  de  Syrie,  auquel  on  en  amena 
I,  lai  fit  dcmner  une  compagne  ;  l'homme  marin  en  eut  un 
l> qui  comprenait  le  langage  de  son  père  et  de  sa  mère  (3). 


(1)  MoQe*s,  CcmtinwUwn  of  cnutzer  iymMik,  vol.  i,  p.  145. 

(2;  BiêTùsoicon ,  part,  a,  I'it.  ti,  c.  xt,  p.  S57. 

(3)  Cq  jour  qa*oa  demandait  à  ce  fils  ce  qoe  loi  avait  dit  «oa  ^t«^  \\ 

T.  I.  19 


Lé  aitene  Akainin,  dans  mm  TNMdmjmiiftt  é/tMi 
lîoii^iious  apprend  l'exûrtence  dHm  aÉtWmMBtti 
l\m  nomme  le  Vieux  iuif^  et  que  l^oA  aperçoit  aoèrant^ 
Méditerranée,  fl  se  montre,  à  la  surEEMsa  delà  mer,  la 
vendredi  «a  samedi  de  chaque  flemaine  y  et^ntlea 
en  aantant  comme  une  grenouille  et  rqdongeant  enraih; 
le  visage  d'un  homme,  -une  barbe  blanche^  le  poil  d'on- 
et  la  taille  d'un  veau.  ^ 

liais  les  plus  intéressants  de  tous  les  êtres  marins  ciléBfÉ 
Bochart,  d'après  les  auteurs  arabes ,  sont  les /llfer  ofiMlJpil 
dont  parle  Ibnûlabialsaths.  Elles  sont  en  tout  semMaMw  fâ 
fiemmes,  ont  des  yeux  charmants  et  pleins  d'écht,  de  lai| 
cheveux  épars,  mais  le  teint  un  pen  foncé.  BAes  paifeal  i 
langage  inintelligible,  tout  entremèlé^'édafts  de  rires  iaod 
dérés.  On  raconte  que  lorsque  les  matelots  parviemiM 
s'emparer  de  ces  filles  aquatiques,  ils  en  jouissent  et  les  np 
tent  ensuite  à  la  mer  (1).  ^ 

Outrouvedaixile  (hnialium.ùierum ,  d'ÂknndR  iÉ 
sandri,  ouvrage  où  l'on  remarque,  an  miUeu  de  beancoim 
science,  quelque  penchant  à  la  crédulité,  plusieurs  faits  dd 
genre,  que  l'auteur  raconte  comme  les  ayant  appris  de  pei 
sonnes  dignes  de  foi.  L'un  de  ces  faits  s'appuyait  du  témoi 
gnage  presque  contemporain  de  Théodore  Gaza ,  un  de  c( 
savants  grecs  qui  se  retirèrent  en  Italie  après  la  prise  deGoÉJ 
tantinople,  qui  racontait  avoir  vu  dans  le  Péloponèse,  pan 
plusieurs  monstres  marins  jetés  à  la  cdte  par  une 
un  être  qu'il  appelle  une  Néréidey  ayant  le  visage  et  le 
d'une  femme  jusqu'à  la  ceinture ,  le  reste  se  terminant 
une  queue  de  la  forme  de  celle  d'un  homard.  Elle 

répondit  qa^il  lui  avait  exprimé  son  élonnementdeceqQe  tons  les  uiMi 

i^vaîoat  la  queue  par  derrière  et  les  boa]me& , •! 

\i)  Bochart  raconte  à  ce  sujet  que  ce  qui  peut.  a\oir  donné  lieu  à  i 
senblabltt  histoires ,  c'est  qu*on  a  vu  des  monstres  marins  qui  M^ 
rhabitude  de  se  promener  sur  le  rivage ,  et  que  plusieurs  même  avaîM 
cherché  à  faire  violence  à  des  femmes.  Il  cite  également  un  monstre  ■> 
rin  femelle,  ressemblant  à  une  femme ,  et  que  1  on  garda  longtempi  àâ 
VDO  ville  (la  Poméranie  ;  son  ardeur  lubrique  aunit  élé  noA-MMiJj 
obaervée,  mais  expérimentée.  — -  TradiUomsiératolo^iq^M  ^  par  H*  don 
Trey,  p.  9i0. 
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VMirer  une  grande  confutton  de  se  voir  aiusi  exposée  sur 
^nmge  à  la  curiosité  de  la  foule  qui  était  accourue  pour  la 
ob,  et  on  observa  qu'elle  versait  des  larmes  et  poussait  de 
nbnds  soupirs.  Enfin,  la  foule  s'étant  retirée,  elle  parvint  y 
Piide  de  ses  bras  et  de  sa  queue,  à  se  tndner  peu  à  peu  ju&- 
ik  la  mer,  puis,  faisant  alors  un  grand  effort,  elle  plongea 
MU  les  flots  et  disparut  (1). 

L'autre  exemple  cité  par  le  savant  jurisconsulte  ni^litain 
ttiié  de  Georges  de  Trébisonde,  qui  rapporte  qu'étant  un 
Br  assis  au  bord  de  la  mer,  il  avait  vu  sortir  des  eaux  une 
lie  figure  de  femme,  qui  se  montrait  jusqu'à  la  ceinture , 
qui  disparut  ensuite  après  avoir  plongé  différentes  fois  (2). 
Aux  faits  que  nous  venons  de  citer,  Alexandre  Alessandri 
mte  celui  d'un  triton  ou  bomme  marin,  qui  se  tenait  caché 
■s  une  grotte  sur  les  côtes  d'Épire,  d'où  il  guettait  les  fem- 
es  qui  venaient  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine  voisine. 
Mrequ'elles  y  venaient  seules,  il  les  suivait  tout  douce- 
ntt,  et  se  jetait  tout  à  coup  sur  elles  pour  leur  faire  vio- 
Boe.  On  finît  par  le  prendre  dans  des  filets  qu'on  avait  ten- 
»  àcet  effet  ;  mais  il  refusa  toute  nourriture  et  mourut  quel- 


(I)  Le  pssage  d^Alexandre  est  caricax  ;  le  voici  :  c  Intcr  caetera  yidissc 
leidcm  îd  littore,  fluctibns  expositam,  viventem  jam  et  spirantem»  voltu 
tidalisimili  humanojacic  quoqae  décora,  nequcinveno3laspecie,cor^re 
Mmis  birto  ad  pubem  usque,  nisi  quod  cœtcra  în  locostœ  caudnm  dcsine- 
■l  :  ad  quam  propere  visenda  cum  frequens  concarsus  fîoret ,  ip^ue 

nooDalh  è  propinqais  oppidis  vicini  affinesque  eô  se  coniulisseoty  illam 
BqwDti  torba  circumdatam,  roa>stnm  et  animo  consternât  a  m,  nt  ex  vultu 
^ectari  erat ,  in  littore  jacentem  ,  crebroque  suspirio  fatigalam  con»- 
pàae  :  mox  cum  â  tam  frequenti  corona  inspiceretur ,  seque  in  sicco 
iititutam  videret,  prs  dolore  gemitus  spirantcs  et  lacrimas  uberes  de- 
an  rcajus  miscricordia  motus  ipse,  ut  erat  mitis  placidusque,  cum  tor^ 
kQ  dec^ere  de  via  jussissct,  ipsam  intérim  bracbiis  et  cauda,  quo  maxi- 
«modo  potcrat,  humi  reptantem,  paiilatim  ad  a^uas  pervenisse.  Cum- 
ule prscipitcm  magno  nixu  in  mare  dedisset ,  mgenti  iropetu  floctos 
^care  csepisse,  momentoque,  temporis  elapsam  ex  oculis,  nusquam  appa- 
^i»e.  »  Genialiumdierum,  1.  m,  c.  vni,  p.  13i. 

(2)  Alexandre  Alessandri  raconte  encore  qu*un  gentilhomme  napolitain  , 
^mé  Boniface  Draconetti,  lui  a  dit  avoir  vu  plusieurs  fois,  en  Espagne, 
'  corpi  d*iiii  homme  marin  conservé  dans  du  miel ,  et  apporté  comme  un 
'^dige  à  on  prince  de  ce  royaume.  Le  monstre  avait  la  face  d*un  vieil- 
N,  avec  des  cheveux  et  une  barbe  hérissée,  un  teint  vert  et  une  taille 
|«i  hante  qoe  la  taille  hamaine  ;  des  nageoires  formées  do  cartilages  réa- 
^  par  des  membranes. 


qnes  joan  après.  Depuis  ee  nomnrt^  laittMgii|eiiHbkf| 
voiniie  défendirent  par  qb  édU  qn'àiietaiiÉi  tettiB  alltill 
sommis  à  eette  fontaine  sans  être  aceompagnAe^l). 

Pline  rapporte  que  de  son  temps  un  triton  fotra  dm« 
caverne,  près  Lisbonne^  ayant  le  corps  eC  la  igore  ti 
iMmime,  la  queue  d'un  poisson^  et  portant  à  la  oiamuisca 
q[ue  dont  il  sonnait.  Damian  Goes,  autaur  portugais,  toÊ 
également  qu'on  en  vit  deux  autres  près  de  Pandioudiiiie^ 
Tage^  l'un  jeune  et  imberbe,  l'antte  plus  ftgé,  aveen 
grande  barbe  et  les  cheveux  longs;  tous  deux  avaient  uni 
sez  beau  visage.  Ces  tritons  se  voyant  poursuivis,  se  pié 
pitèrent  dans  la  mer. 

Parmi  les  faits  extraordinaires  que  nous  venons  de  cUer, 
qui  sont  plutAt  du  domaine  de  la  tératdogie  que  de  cdm  ^ 
fictions  populaires,  il  en  est  quelques-uns,  tels,  par  exmqlj 
que  ceux  qui  s'appuient  du  témoignage  de  Théodore  de  Gtâj 
de  celui  de  Georges  de  Trébisonde,  qui  nous  paraissent  ifm 
Téfutation  difficile.  Lorsque  la  science  réhabilite  chaque  jonj 
véracité  de  Pline  et  d'Hérodote,  si  violemment  attaquée  ptrl 
savants  des  deux  derniers  siècles,  nous  devons  mettre  plnM 
circonspection  que  nos  devanciers  dans  les  jugements  quendj 
portons  sur  des  choses  qui  ne  nous  paraissent  extraordiiisi^ 
ou  incroyables  que  parce  que  nous  ne  sommes  point  encore  i 
sures  par  nous-mêmes  de  leur  existence.  La  girafe  a  été 
temps  pour  nous  un  être  aussi  fabuleux  que  le  sont  encore  i 
néréides  et  les  tritons,  et  cependant  nous  avons  vu 
un  bel  individu  de  cette  espèce  traverser  triomphalei 
France,  escorté  par  un  savant  naturaliste  qui  parûssait 
petit  à  côté  de  l'habitant  du  désert.  Cuvier  a  retrouvé  daosl 
monde  fossile  beaucoup  d'animaux  qui  ne  font  plus  partie  4 
monde  vivant,  et  dont  l'existence  eût  été  rangée  parmi  le» ij 
blés  par  les  plus  grands  naturalistes  des  deux  siècles  prée' 


(I)  On  trouve  dans  Jules-César  Scaliger  plusieurs  £uts  seliifalabkst  coi 


.  ^  ijct  

sur  V Histoire  des  animaux  d^Aristote»  liv.  n,  c.  cxtu,  p.  252. 
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IcBto.  Répétons  donc  ici  ce  qa'a  dit  à  cet  égard  avec  beaii- 
kMp  de  justesse  un  des  plus  spirituels  écrivains  de  nos  jouis  : 
^Qœ  l'homme  est  incapable  d'inventer^  ou  plutôt  que  Fin- 
VDiion  n'est  en  lui  qu'une  perception  innée  des  faits  réels  (1).» 
feitrons  maintenant  dans  le  domaine  des  fictions. 
^  Une  courte  dissertation  sur  les  demeures  aquatiques  des 

Eiphes  et  des  autres  génies  des  eaux  trouvera  naturelle- 
t  ici  sa  place.  Cette  croyance  est  fort  ancienne,  et  nous 
faons  dans  Homère  la  description  des  palais  sous-marins  et 
fes  grottes  habitées  par  les  dieux  de  l'Océan  ;  mais  Théocrite 
M  le  premier  qui  ait  fait  pénétrer  les  mortels  dans  les  pro- 
Mdes  retraites  des  dirinités  des  eaux  y  lorsqu'il  raconte  l'en- 
nrement  d'IIylas  par  les  naïades  éprises  de  sa  beauté  (2).  Aris- 
he  fut  admis  depuis  dans  le  palais  de  la  njrmphe  Cyrène^  sa 
hère  (3;.  Ce  sont,  nous  croyons,  les  deux  seuls  exemples  de 
Smblables  voyages  achevés  par  des  mortels  que  nous  fournit 
k  fable. 

'  En  examinant  les  divers  passages  des  poètes  grecs  et  latins^ 
t  est  facile  de  voir  qu'ils  considéraient  les  habitations  des  di- 
inités  marines  comme  étant  des  cavernes  où  ne  pénétrait 
^oint  le  fluide  environnant.  En  effet ,  lorsque  Yulcain  parle 
e  la  retraite  sous-marine  dans  laquelle  il  fut  caché  par  Thétis 
t  Eurynone,  il  dit  :  «  Je  passai  neuf  années  dans  une  grotte 
rofonde  que  battaient  éternellement  avec  un  bruyant  mur- 
tare  les  flots  écumeux  de  l'Océan  (4).  »  Homère,  après 
Voir  dwrit  le  palais  de  Neptune,  dit  encore  :  «  Que  l'Océan 
Hvre  ses  ondes  devant  le  dieu  des  mers,  et  que  son  char  vole 
Vec  légèreté,  sans  que  l'essieu  d'airain  soit  mouillé  par  les 
bis  5  .  » 

D'après  la  croyance  populaire  des  Orientaux ,  le  fond  de  la 
^r  est  habité  par  une  population  plus  nombreuse  que  celle 
tii  vit  sur  la  surface  de  la  terre.  Mais  les  fictions  orientales 


'Il  Charles  Nodier, 
'î)  Tlièorrile,  idylle  ii. 
'T»  Virgile,  Géor'y,^  J.  iv. 
<4)  Iliade,  chnot  xviii. 
oj  lliadtj  chant  xui. 


sont,  BOT  ce  sojet  comme  sur  nnMXNip  nÉitam^ï 
phiëiiigéiiioiuoBqiieedleedëBGnmj  vHti' 
êtres  aijmtiqoes  à  Iravets  les  floto  mum 
maichcms  sur  la  terre,  Fean  pour  eux  wtmpla^— lyiir,^ 
permet,  comme  à  noai,  de  Toir  le  eokil,  la  loue  «k  ki 
les.  On  trouvera  dans  le  passage  sahut  des  Jfilfe  il 
Nuiis  ime  deseriptioii  i^mtaeUe  des  peuples 
des  Orientaux. 

La  princesse  Gnlnare,  fille  d\m  des  plus  pnissanis 
qoes  de  la  mer,  iqpiès  avoir  raoonlé  an  roi  de  Pknsi 
épooz,  la  manière  dont  elle  avait qoitlé le  loyanmedssl 
poor  venir  sor  la  terre ,  satisfit,  par  le  récit  suivant,  k 
riosité  qu'il  avait  de  connaître  la  nature,  ksmcears  et  k8< 
tûmes  des  habitants  de  ce  pays  extraordinaire  i  «  Sire, 
reine  Gulnare,  je  satisferai  Votre  liajesté avecIÂen  duj 
Nous  marchons  an  fond  de  la  mer,  de  même  que  l'on 
sur  la  terre,  et  nous  respirons  dans  Peau  comme  on 
dans  l'air.  Ainsi,  au  Ueu  de  nous  suffoquer,  coumie  dk 
suffoque,  elle  contribue  à  notre  vie.  Ce  qû  est  encore 
remarquable  j  c'est  qu'elle  ne  mouiDe  pas  nos  habits,  et 
quand  nous  venons  sur  la  terre,  nous  en  sortons  sans 
besoin  de  les  sécher.  Notre  langage  ordinaire  est  le  mèmeddl 
lequel  l'écriture  gravée  sur  le  sceau  du  grand  projeté  SdU 
mon  y  fils  de  David ,  est  conçu.  \ 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'eau  ne  nous  empêche  pasnd 
de  voir  dans  la  mer  ;  nous  y  avons  les  jreux  ouverts  sans  il 
souffrir  aucune  incommodité.  Ck>mme  nous  les  avons  exodl 
lents  j  nous  ne  laissons  pas ,  nonobstant  la  profondeur  de  1 
mer,  d'y  voir  aussi  clair  que  l'on  y  voit  sur  la  terre.  Il  end 
de  même  de  la  nuit.  La  lune  nous  éclaire,  et  les  planètes  i 
les  étoiles  ne  nous  sont  point  cachées.  J'ai  déjà  parlé  de  li 
royaumes  :  Comme  la  mer  est  beaucoup  plus  spacieuse  quel 
terre ,  il  y  en  a  aussi  en  plus  grand  nombre ,  et  de  beanooil 
plus  grands.  Ils  sont  divisés  en  provinces,  et  dans  chaqfl 
province  il  y  a  plusieurs  grandes  villes  très-peuplées.  B  y  « 
enfin,  une  infinité  de  nations,  de  mœurs  et  de  coutumes  difi 
rentes  comme  sur  la  terre. 
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»  Les  palais  des  rois  et  des  princes  sont  superbes  et  magni- 
ons :  il  y  en  a  de  marbre  de  différentes  couleurs,  de  cristal 
luioche  dont  la  mer  abonde^  de  nacre  de  perle,  de  corail 
sdWres  matériaux  plus  précieux.  L'or,  l'argent  et  toutes 
■tes  de  pierreries  y  sont  en  plus  grande  abondance  que  sur 
^ieme.  Je  ne  parle  pas  des  perles  :  de  quelque  grosseur 
l'eues  soient  sur  la  terre  ^  on  ne  les  regarde  pas  dans  notre 
Lys;  il  n'y  a  que  les  moindres  bourgeoises  qui  s'en  parent. 
»  Comme  nous  avons  une  agilité  mer\'eilleuse  et  incroyable 
pir  nous  transporter  où  nous  voulons  en  moins  de  rien,  nous 
ivons  besoin  ni  de  chars ,  ni  de  montures.  Il  n'y  a  pas  de 
i  néanmoins  qui  n'ait  ses  écuries  et  ses  haras  remplis  de 
evaux  marins;  mais  ils  ne  s'en  servent  ordinairement  que 
as  les  fêtes  et  dans  les  réjouissances  publiques  (1).  » 
Gomme  on  le  voit  par  ce  récita  les  habitants  du  fond  de  la 
pr  ont  de  grands  avantages  sur  ceux  qui  vivent  sur  la  sur- 
Be  de  la  terre  ;  mais  il  parait  malheureusement  que  les  guer- 
let  les  révolutions  sont,  dans  les  royaumes  humides,  au 
Hns  aussi  communes  que  chez  nous,  ce  qui  n'est  certaine- 
ent  pas  peu  dire  ;  il  y  a  même  aussi,  comme  chez  nous 9  des 
nrpateurs^  car  ce  fut  à  la  suite  d'une  révolution  dans  laquelle 
I  étranger  s'était  empai'é  du  tronc  de  son  père ,  que  la  prin- 
Ke  Gulnare  de  la  mer  fut  jadis  forcée  de  cliercher  un  refuge 
r  la  terre.  Cette  facilité  de  passer  sans  inconvénient  d'un 
anent  dans  l'autre ,  dont  sont  douées  les  princesses  aqua- 
[ues,  est^  on  ne  peut  le  contredire,  un  grand  avantage 
l'elles  ont  sur  nos  princesses  terrestres. 
Nous  venons  de  voir,  i>ar  le  récit  de  la  reine  Gulnare,  que 
I  fictions  des  Orientaux^  concernant  les  esprits  ou  génies  qui 
vsiJent  aux  eaux  de  la  mer  et  des  lleuves,  diffèrent  beau- 
•up  d»*  celles  dos  anciens  Grecs.  D'un  autre  côté ,  il  est  à  re- 
an{uer  que  les  croyances  ]K)pulaires  des  descendants  des 
:uples  d'origine  celtique,  gothique  et  sai'mate,  que  nous  pou- 
las  considérer  comme  les  trois  principales  races  d'hommes, 


(I;  Coules  des  Mille  et  une  Nuits  ,  vol.  iv,  p.  550  et  suiv.  Hist,  du  roi 
der. 
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sorties  jadis  de  l'Asie  pour  peupler  l'Europe,  s^aeeoidaita 
ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  avec  celles  des  nfioM 
orientales^  ce  qui  viendrait  encore  à  l'appui  du  système qî 
attribue  une  origine  commune  aux  superstitions  des  diSnofe  - 
peuples.  Tout  ce  que  rapportent  les  anciennes  traditions  tet^ 
tonnes  et  Scandinaves  sur  le  caractère  et  les  habitudes  atbiMi 
aux  divinités  des  eaux  a  une  analogie  frappante  avec  kseooM 
orientaux  sur  le  même  sujet,  et  les  fictions  ingénieuses rtiM 
riées  que  l'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  les  contes  aitf 
bes  et  persans  sont  reproduites  avec  non  moins  d'art  et  de  snd 
ces  dans  les  traditions  populaires  irlandaises,  qui,  d'apièi 
l'origine  bien  constatée  des  habitants  de  cette  ile ,  ne  peinti 
être  qu'un  mélange  de  fictions  celtiques  et  Scandinaves. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable^  c'est  que  les  Allemand 
et  les  peuples  du  Nord  croient^  comme  les  Orientaux ,  que  k 
eaux  sont  habitées  par  une  race  semblable  à  la  race  humaini 
Nous  trouvons  dans  les  traditions  populaires  répandues  et  ac 
créditées  encore  aujourd'hui  en  Allemagne ,  en  Danemaidi 
en  Suède  et  en  Norwége ,  qu'on  découvre  le  soir  au  fond  A 
lacs  et  des  fleuves^  quand  le  ciel  est  clair  et  les  flots  paisible 
des  églises,  des  palais,  des  villes  et  des  remparts,  et  quelqu 
fois  aussi  on  a  entendu  le  son  des  cloches  s'élever  du  fond  d 
eaux.  Suivant  les  mêmes  croyances,  ces  villes  aquatiques  so 
habitées  par  des  êtres  semblables  à  ceux  qui  peuplent  la  su 
face  de  la  terre  (1;.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  méchant  ch 
valier,  qui  habitait  jadis  les  bords  du  lac  de  Sleinberp,  s'ét 
rendu  redoutable  par  ses  crimes  et  ses  brigandages.  Seprom 
nant  un  jour  sur  les  bords  du  lac,  il  aperçut  une  jeune  fille  d'u 
rare  beauté,  cpii  s'enfuit  à  son  approche.  Le  chevalier  la  poi 
suivit,  et  après  l'avoir  atteinte,  il  se  préparait  à  lui  faire  \\ 
kooej  lorsque  la  pauvre  fille,  s(^  jetant  à  genoux,  lui  deman 
^  yenniaûon  de  faire  une  courte  prière.  Aussitôt  elle  se  i 
Wnftwda  avec  ferveur  à  la  mère  de  Dieu,  et  s'élança  da 
iio,  dont  les  flots  s'entrouvrirent  pour  la  recevoir.  Le  m 


'ex  à  cet  égard  le  Kinder  unJ  ham  Marchen,  le  Ki^mpt  Vis 
ions  des  bords  du  Rhin^  par  Scbreiber  et  par  Geib,  etc. 
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int  ciievalîer  vonliit  la  suivre^  mais  les  vagues  se  refénnè- 
il  sur  lui  et  l'engloutirent. 

On  raconte  en  Âllenu^e  bien  des  histoires  de  châteaux  et 
I ^Ues  engloutis  par  les  eaux.  Dans  le  lac  de  Brok,  près  de 
Nfenberg^  on  voit  toutes  les  murailles  et  le  corps  entier  d'un 
nnd  château.  Quelques  personnes  voulurent  une  fois  sonder 
t  profondeur  de  Feau^  et  y  firent  descendre  une  corde.  Lor»- 
Âkla  retirèrent 9  ils  trouvèrent  un  billet  attaché  au  bout; 
sMlet  portait  :  «  Renoncez  à  votre  entreprise^  sans  quoi  le 
en  que  vous  habitez  éprouvera  le  sort  de  celui-ci  (1).  » 
Les  peuples  de  l'Allemagne  et  de  l'ancienne  Scandinavie  ne 
Ht  pas  les  seuls  qui  aient  adoré  jadis  les  divinités  de  la  mer 
des  fleuves.  Les  Gaulois  et  les  Bretons  rendaient  également 

IX  nA-ières  des  honneurs  divins.  Saint  Gildas  parle  du  culte 
s  fleuves  chez  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  (2) ,  et 
Uen  nous  apprend  que  cette  superstition  subsistait  encore 
rès  la  conquête  des  An glo-Saxons  (3).  Aujourd'hui  méme^ 
ns  beaucoup  d'endroits  du  Devonshire  et  du  Comouailles^ 
peut  dire  que  le  peuple  adore  les  ruisseaux  et  les  fontaines, 

X  bords  desquels  il  se  rend  à  différentes  époques  de  l'année 
tir  y  remplir  diverses  cérémonies  en  l'honneur  de  ces  eaux 
isacrées.  Les  montagnards  écossais  parlent  encore  de  nos 
urs  avec  grand  respect  des  génies  de  la  mer  j  ils  ne  se  bai- 
ent jamais  dans  les  fontaines,  dans  la  crainte  d'offenser  la 
Lsteté  et  de  causer  la  fuite  de  l'esprit  qui  habite  leurs  eaux  ; 
lais  ils  ne  prononcent  le  nom  des  rivières  sans  y  ajouter 
>ithète  d'excellent,  et  vers  la  lin  du  dernier  siècle,  les  ha^ 
ants  des  îles  Hébrides  avaient  encore  conservé  l'habitude 
faire  chaque  année  un  sacrifice  à  l'Océan  (4). 

L'ne  superstition  très-répandue  dans  les  îles  britanniques  et 

des  articles  les  plus  accrédités  de  la  croyance  populaire , 

ist  (jue  les  eaux  courantes  détruisent  les  enchantements,  et 


\)  Prœtorius,  i,  97. 

ij  Di>cours  sur  la  destruction  de  la  Grande-Bretagne,  inséré  dans  la 

tliothèque  des  Pères ^  t.  \ui,  p.  707. 

5)  Seliien,  explication  des  martres  d*Arunde1. 

Ij  Malphersoo*s  iotroduclion  to  the  hislcry  of  great  brilain  and  ireland. 


l'on  veut  qa'il  ait  été  maîntos  fMpmnvi  im 
kxnqa'one  penonne  pournÛYie  pw  d«  «iCMni  4** 
et  nièiiie  par  des  déimma,  peut  xéaanr  à  mattOB  va. 
quelque  petit  qu'il  soit,  entre  eUe  et  l'esprit  malin,  dbii 
court  plus  alors  le  moindre  danger.  C'est  sur.œUe 
que  Bums  a  composé  son  joli  poème  de  Tom^Osiant^y 
nous  parlerons  dans  une  autre  partie  de  œt  onvoge. 
superstition  est  très-ancienne.  i)n  rapporte  qu'un  aoratui 
landais  avait  le  pouY(Mr  de  changer  les'caiUÔnx  en 
gras,  qu'il  allait  vendre  ensuite  au  marché,  mais  qui 
naient  leur  première  forme  du  moment  que  l'acheteur 
contreux  leur  faisait  traverser  un  ruisseau  (i). 

Nous  avons  vu  dans  une  antre  partie  de  ce  chapitre  que] 
esprits  des  eaux  apparaissent  enciNre  fréquemment  de 
jours  sous  la  figure  d'un  cheval  aux  habitants  des  hordftdeJ 
Baltique;  c'est  également  sous  cette  forme  qu'ils  se 
aux  montagnards  écossais  et  aux  habitants  des  basses 
Les  premiers  les  nomment  démons  des  rivières,  et  lesi 
les  appellent  Kelpys.  On  les  rencontre  souvent  dans  les  laa< 
les  torrents.  Ces  esprits  sont  les  plus  méchants  qu'on  coi 
et  leur  présence  annonce  toujours  quelques  malheurs, 
d'eux  causa  autrefois  la  destruction  d'une  procession  funi 
et  fit  périr  dans  les  eaux  du  lac  Yennachar  toutes  les  personasii 
qui  la  composaient  (2).  Le  Kelpy  peut  prendre  toutes  sortoi 
de  formes  et  apparaît  souvent  portant  une  torche.  On  attribM 
à  ses  regards  le  pouvoir  de  fascination.  Les  montagnards  palil 
lent  souvent  aussi  d'un  autre  démon  aquatique  qu'ils  n(HH 
ment^  en  langage  gaélique,  Glas-Lich  (le  démon  du  midi)  (3)» 
et  qu'ils  représentent  sous  la  figure  d'une  femme  maigre  et 
gigantesque. 

Mais  nous  pensons  que  le  légitime  successeur  de  l'ancien  diea 
des  eaux  des  Ecossûs  est  l'esprit  ou  démon  qu'ils  nomment 
Shellicaat  (habillé  de  coquilles] ,  et  qui  parait,  quand  il  se  mon- 

(1)  Chnmicon  JahannU  Brompton  apud  decem  scripiores^  p.  1076. 
(S)  Lady  of  the  Iake ,  note  v ,  canto  m. 

(3)  Moon^ide  hay.  On  retrouve  chez  tous  les  peuples  la  croyance  ao  dé- 
mon du  midi. 
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«y  paie  de  toutes  aortes  de  pit)ductioiis  marines,  sorto 
■itteSy  dont  le  bruit  annonce  son  approche.  Il  se  plaît  souvent 
«firayer  les  habitants  des  rivages ,  en  imitant  pendant  la  nuit 
•  cris  d'une  perstmne  qui  se  noie^  et  quand  il  a  réussi  à  les 
iquiéter  et  à  les  fatiguer  par  d'inutiles  recherches  y  il  s'ap- 
landit  par  de  grands  éclats  de  rire  du  succès  de  sa  malice  (1). 

Cest  aux  esprits  des  eaux  que  les  Ecossab  attribuent  les 
rvges  et  les  inondations  ;  ils  croient  aussi  qu'ils  ont  quelque- 
is  commerce  avec  les  femmes  mortelles^  et  l'on  raconte  à  cet 
fttd  l'histoire  curieuse  d'un  bon  baron  écossais  qui,  de  re- 
vr  de  la  Terre-Sainte  à  son  château  de  Dnimmelrier,  fut 
»rt  surpris  de  trouver  sa  belle  moitié  allaitant  un  enfant  dont 
L  naissance  ne  pouvait  s'accorder  en  aucune  manière  avec  la 
Mie  de  son  départ.  Un  fait  semblable  était  si  rare  en  ce  temps- 
\ ,  qu'il  ne  pouvait  être  expliqué  que  par  un  miracle.  La  dame 
tt  dimc  crue  sur  parole  lorsqu'elle  raconta  confidentiellement 
aoo  époux  que,  se  promenant  un  jour  sur  les  bords  de  la 
'%ved  (2) ,  le  génie  de  cette  rivière  en  était  sorti  tout  à  coup 
t  Pavait  forcée  de  céder  à  ses  embrassements.  En  mémoire 
'«n  événement  aussi  extraordinaire ,  le  baron  donna  le  nom 
K  Ttveedée  au  bel  enfant  du  génie  des  eaux^  qui  devint  par 
L  suite  baron  de  Drummelzier  et  chef  d'un  clan  puissant  dans 
9  basses  terres  d'Ecosse  (3). 

Nous  retrouvons  une  aventure  à  peu  près  semblable  dans 
3tre  propre  lûstoire  :  Fredégher  raconte  que  la  femme  du  roi 
hlodion,  se  baignant  un  jour  dans  la  mer^  fut  surprise  par  un 
onstre  dont  elle  eut  Merovigh  (Méroué)  ;  fable  mêlée  de  my-. 
ologie  grecque  et  Scandinave  (4). 

L'Irlande ,  dont  les  fictions  populaires  sont  si  ingénieuses  et 
variées,  a  également  ses  nymphes  et  ses  génies  des  eaux; 
s  lacs  recèlent  aussi  des  jardins  et  des  palais  magnifiques^  et 


ri;  Borderas  min$trel$y ,  vol.  i. 

^i)  Ri\i*re  de  la  Eas3(^-Ecosse ,  qui  sépare  en  quelques  endroits  ce 

.aorae  «le  TAngleteire. 

[5j  Manuscrits  de  Macfarlnnes.  Le  nom  de  ce  baron  était  Hay.  Cetle  fa- 

llc  po>sêde  encore  en  ce  moment  la  baronie  de  Drummelzier." 

[f)  Cbateaabriaad,  Etud,  hi$t„  vol.  m,  p.  13. 
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poqnin  (1) ,  et  dont  les  trésors  égalaient  ceux  des  mines  d'ar- 
guA  de  Cullen. 

.  »  Paddy  ne  dit  pas  un  mot  à  ses  anciennes  connaissances , 
vlavec  cette  hardiesse  si  naturelle  aux  habitants  de  la  Verte- 
Brin  ,  il  marcha  droit  au  palais ,  d'où  il  vit  bientôt  sortir  la 
^mpbe  dont  il  venait  d'entendre  célébrer  la  beauté,  et  qui  ne 
PBBfiemblait  guère  à  celles  dont  les  poètes  de  l'Allemagne  ont 
Imiplé  les  eaux  de  l'Elbe  et  du  Danube.  C'était  une  femme 
■itrèmement  grasse^  ayant  plutôt  la  forme  d'un  tonneau  que 
Belle  d'une  naïade,  dont  les  dents  étaient  d'une  effroyable 
grandeur,  et  qui  faisait,  lorscpi'elle  essayait  de  sourire,  une 
|i  laide  grimace^  que  tout  autre  moins  courageux  que  Paddy 
p  eût  été  épouvanté.  Cette  nymphe  d'une  espèce  nouvelle 
l^vança  vers  le  nouveau-venu  et  lui  demanda  ce  qui  l'amenait 
pansées  lieux.  Lorsqu'il  lui  eut  expliqué  l'objet  de  sa  visite, 
i^e  lui  remit  l'anneau  d'or  du  fermier,  et  l'heureux  Paddy  se 
disposait  à  reprendre  le  chemin  qui  l'avait  conduit  au  palais, 
Lorsque  la  déesse  aquatique,  jetant  sur  lui  un  regard  furieux, 
lui  demanda  s'il  n'était  pas  venu  pour  l'épouser ,  et  sur  sa  ré- 
|M>nse  négative ,  elle  lui  reprocha  son  ingratitude ,  lui  faisant 
en  même  temps  les  offres  les  plus  brillantes  pour  l'engager  à 
ile\'enir  son  époux. 

»>  Paddy,  qui  ne  se  souciait  guère  d'épouser  une  nymphe 
mssi  effrayante,  et  qui  vit  bientôt  qu'une  fois  hi  bague  en  son 
^uvoir,  la  dame  ess^iierait  en  vain  de  le  retenir,  la  quitta 
ians  plus  de  cérémonie  et  sans  s'incpiiéier  des  reproches  et  des 
njures  que  lui  adressait  cette  nouvelle  Culypso.  A  peine  fut-il 
orti  de  l'avenue  du  palais,  qu'il  se  trouva  de  nouveau  en  pré- 
ence  de  l'eau,  dans  laquelle  il  Qt  un  plongeon  qui  le  ramena 
m  un  instant  au  bord  du  lac ,  où  il  trouva  le  jeune  fermier  et 
es  amis  très-inquiets  de  sa  longue  absence ,  et  auxquels  il 
aconta  l'aventure  extraordinaire  qui  l'avait  retenu  sous  les 
aux  plus  longtemps  qu'il  n'aurait  dû  s'y  attendre  (2).  » 

Les  taureaux  aquatiques  (water-buUs)  se  trouvent  dans  près- 


(1)  neaulé  célèbre  des  ti-adilions  irlandaise.^* 

(i)  Pair  y  legends  of  the  south  of  Ireland^  \ol.  u. 
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qaetoagleslacsdl6eoflBe,an  inoiMs'y'trouvthatflii 
car  il  parait  que,  semblables  aux  brownies,  ils  m^bm^'^I' 
plus  que  rarement.  WaltenSoott  avait  Pafanlags  de 
un  de  ces  animaux  extraordinaires  Ains  imlaesQfiiHni 
quelque  distance  de  son  château  d'Âbbotsford^etili 
tait  quelquefois  l'histoire  à  ses  nombreux  YÛBÎleius.  Ce 
habitait  depms  un  temps  immémorial  la  partie  lapins] 
du  lac,  et  venait  de  temps  à  antre  se  réôréer  sur  ses  hoièj^ 
un  homme,  qui  demeurait  près  de  là^  assurait  Vwnàt 
n'y  avait  pas  encore  fort  lon(|;temps.  Ce  qull  j  a  peatf^lni 
moins  extraordinaire  dans  toute  cette  histnre,  c'est  f0 
rapport  de  cet  homme  était  cru  comme  article  de  fetdavt 
le  voisinage.  —  «  Je  ne  me  soucie  pas  de  contredire  le 
de  cet  homme,  disait  Walter-Scott  à  Washington  Irving, 
d'une  visite  que  ce  dernier  lui  fit,  il  y  a  quelques 
j'aime  à  savoir  mon  lac  rempli  de  tout  le  poisson  et  mèms  ' 
tous  les  quadrupèdes  avec  lesquels  il  plaira  à  mes  vcnsinsi 
peupler;  d'ailleurs,. ces  histoires  de  vieilles  femmes  font 
nous  partie  inhérente  de  la  propriété  et  se  transmettent 
le  sol.  Nos  ruisseaux  et  nos  lacs  d'Ecosse  ressemblent  i 
de  l'Allemagne,  qui  ont  tous  leurs  tvaser-nixes;  et,  quanti 
moi  9  j'avoue  franchement  que  j'ai  un  amour  tout  parttenBd 
pour  les  lutins  ampliibies  (1).  » 

On  retrouve  aussi  les  taureaux  sous  le  nom  de  fairy^tA 
(taureaux  fées)  dans  beaucoup  d'histoires  écossaises,  où  1 
remplissent  ordinairement  les  fondions  de  gardiens  des  pab' 
enchantés  de  la  gente  Elfine. 

Les  vaches  et  les  taureaux  aquatiques  jouent  un  grand  rti 
dans  les  traditions  populaires  de  l'Irlande.  Malheur  aux  pr 
priétaires  des  prairies  qui  sont  situées  sur  les  bords  des  la 
que  ces  animaux  fréquentent,  car  ils  dévorent  dans  une  ni 
la  plus  belle  récolte.  Quelques  hardis  paysans  ont  parfois  i 
sayé  de  se  rendre  maîtres  de  ceux  qui  se  montraient  ainsd  hc 
de  leurs  demeures,  afin  de  les  réduire  à  l'état  dé  domesticil 
mais  jamais  ils  n'ont  pu  y  réussir.  Un  jour,  un  fermier  d 

. 

(4)  Abbotsfard  and  netostead  abbey^  p.  91-92. 
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»  ^  Loagb-gur  ou  lac  Gur,  aidé  de  ses  nombreux  enfants^ 
parvenu  à  s'emparer  de  sept  belles  génisses  blanches 
de  neige  et  à  les  placer  dans  son  étable  ;  mais  une  nuit, 
rte  en  étant  restée  ouverte  y  le  lendemain  les  sept  génisses 
talent  plus  (1). 

i  rapporte  qu'il  y  a  près  de  Cahir ,  dans  le  comté  de  Tip- 
ry,  on  lac  nommé  le  Lac  de  la  Vache ,  qui  est  la  demeure 
de  ces  animaux,  d'une  taille  si  monstrueuse^  que,  quand 
lux  sont  basses,  on  peut  facilement  apercevoir  l'extrémité 
s  cornes  au-dessus  de  leur  surface, 
même  croyance  existe  en  Allemagne.  On  raconte  qu'un 
quelques  pasteurs  gardaient  leurs  troupeaux  sur  les 
du  lac  de  Mummel  :  tout  à  coup  un  taureau  brun  sortit 
lux  et  vint  se  mêler  aux  autres  bêtes  à  cornes  ;  il  fut  ans- 
uivi  d'un  petit  homme  qui  voulut  le  ramener,  et,  ne 
int  se  faire  obéir,  l'accabla  de  malédiction  jusqu'à  ce 
l'ait  suivi  (2). 

i  histoires  merveilleuses  les  mieux  accréditées  tirent 
ue  toujours  leur  origine  d'événements  naturels ,  et  plu- 
de  celles  relatives  aux  villes  que  l'on  prétend  apercevoir 
^eau  ont  pris  leur  source  dans  quelque  accident  réel.  Un 
Jement  de  terre  aura  détruit  une  ville  et  l'aura  remplacée 
n  lac  ;  ou  bien  la  mer  avec  le  temps,  ou  en  brisant  les  bar- 
«[u'on  lui  a  opposées  avec  succès  pendant  plusieurs  siècles, 
ra  couvert  une  autre  de  ses  flots.  On  peut  être  à  cet  égard 
>é  par  des  illusions  d'optique.  Nous  avons  remarqué 
même  plusieurs  fois  qu'en  approchant  du  Port-Louis,  à 
e  France,  et  particulièrement  lorsqu'on  longe,  par  un 
)  calme ,  la  côte  de  l'îl*? ,  depuis  la  baie  du  Tombeau  jus- 
X  pavillons  qui  sont  à  l'entrée  du  port,  on  croirait  vo- 
au-dessus  d'une  immense  forêt  couverte  par  les  eaux, 
laquelle  on  voit  nager  des  poissons  de  toutes  formes  et 
lies  couleurs.  Ce  ne  sont  pourtant  que  d'immenses  ma- 
res de  corail ,  qui  étendent  leurs  rameaux  dans  tous  les 


^airy  legends  of  the  south  of  Ireland ,  l.  ii. 
Simplicimmus ,  i,  v.,  c.  10. 


I 


betoTert 

Non  loin  de  la  TiDe  de  Goiky  en  Uande,  est  on  lic< 
fond  duquel  on  découvre  nn  palais,  des  toon  et  'des  î 
on  laeonte  sor  sa  fdHmatimi  lliisIcHre  snîvanle  (1)  : 

«  Ce  lae  était  antrefms  une  riante  Tallée y  danslaqadbi 
levait  le  palais  d'an  Toî  iiiandais  nommé  Coïk.  Annilini 
cours  de  ce  palais  se  trouvait  une  source  dont  l'esn, 
limpidité  admirable,  était  en  grand  renom  dans  le 
Comme  on  venait  de  tontes  parts  puiser  de  l'eau  à  e^ 
taine,  le  rm,  craignant  qu'elle  ne  finit  par  se  tarir,  la  ft 
tourer  d'un  mur  ^vé,  daos  lequel  il  fit  pratiquer  une 
dont  il  ne  confiait  la  clef  qu'à  sa  fille,  la  belle  Fk 
(source  d'eau). 

»  Un  jour,  le  roi  donna  une  trèchgrande  fête,  à 
assistaient  tous  les  princes  et  tous  les  seigneurs  de  son 
ainsi  que  ceux  des  Etats  voisins,  parmi  lesquels  on 
un  jeune  prince  d'une  grande  beauté  et  d'une  taille  L 
jusqu'alors.  Il  dansa  pendant  toute  la  nuit  avec  la  prû 
Fior-Usga,  et  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  grâce  et  de  \é\ 
que  tous  les  spectateurs  en  étaient  dans  l'admiration.  Api 
danse,  on  servit  un  souper  magnifique^  auquel  il  ne 
qu'une  seule  chose ,  c'était  de  l'eau ,  dont  le  yieux  roi  ai 
dessein  laissé  manquer  ses  convives.  Un  d'entre  eux  en  ayii 
fait  la  remarque^  le  roi  dit  à  sa  fille  d'aller  en  chercher  dai 
le  vase  d'or  qui  servait  à  cet  usage ,  et  comme  il  vit  ensdj 
qu'une  sembkible  commission  ne  plaisait  guère  à  la  princeflU 
il  crut  la  rendre  moins  désagréable  en  proposant  au  jeiH| 
prince  qui  était  assis  à  côté  d'elle  de  l'accompagner  à  la  fo9 
taine.  Celui-ci  fut ,  comme  on  le  pense  bien ,  enchanté  d'ui 
pareille  proposition,  et,  prenant  d'une  main  le  vase  d'or,  i 


(1)  Une  vieille  tradition  existait  du  temps  de  Giraldas,  qui  disait  q 
LoiiMHMaj^,  lelacNea^h,  avait  été  originairement  une  fonta'me,  à 
un  débordement  soudain  inonda  toute  la  contrée  et  dont  une  grande  ptf 
resta  submergée.  Les  pécheurs ,  dans  un  temps  serein ,  montraient  i 
étrangers  les  tours  des  monastères ,  qui  8*éle\aient  encore  sous  les  en 
—  Tbpo^r.,  hib.  dist.  ii,  c.  0 
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ne  il  conduisit  hors  de  la  salle  la  belle  Fior^Usga  avec  tant 
*âce,  que  tout  le  monde  en  fut  émerveillé. 
Vprès  avoir  ouvert  avec  de  grandes  précautions  la  porte 
fontaine  j  la  princesse  se  baissa  pour  remplir  son  vase  ; 
quand  elle  voulut  se  relever ^  elle  le  trouva  si  lourd, 
le  perdit  l'équilibre  et  tomba  dans  Peau.  Le  prince  essaya 
lin  de  l'en  retirer,  il  n'en  eut  pas  le  temps,  car  l'eau 
ait  avec  tant  de  rapidité,  que  la  cour  entière  en  fut  bientôt 
lie  et  qu'elle  gagna  la  salle  du  banquet  presque  aussitôt 
e  prince,  qui  en  avait  déjà  jusqu'au  cou,  tandis  qu'il  ra- 
il au  roi  la  triste  aventure  arrivée  à  la  princesse.  A  la 
'eau  s'éleva  à  une  telle  hauteur,  qu'elle  inonda  entière- 
la  vallée  et  forma  le  lac  actuel. 

Cependant,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordinaire  dans  cet 
iment,  c'est  que  le  roi  et  ses  convives  ne  furent  pas  noyés, 
le  cela  leur  arriverait  infailliblement  de  nos  jours  en  pa- 
circonstance.  La  belle  Fior-Usga  ne  périt  point  non  plus, 
rendit  le  lendemain  même  à  la  salle  du  banquet.  Depuis 
>ment,  les  mêmes  fêtes,  les  mêmes  danses  ont  lieu  char- 
luit  au  fond  du  lac ,  et  elles  continueront  jusqu'à  ce  que 
u'un  puisse  retirer  de  l'eau  le  vase  d'or  qui  fut  cause  de 
inondation ,  qui  n'eut  lieu  sans  doute,  comme  on  le  croit 
alement  en  Irlande,  que  pour  punir  le  roi,  trop  avare 
au  limpide  de  sa  belle  fontaine  (1).  » 
us  avons  en  France  plusieurs  traditions  de  villes  englou- 
ans  les  flots.  Une  des  plus  populaires  est  celle  concernant 
niation  du  lac  de  Grand-Lieu,  près  de  Nantes,  au  fond 
el  on  aperçoit,  dit-on,  encore  les  ruines  de  la  ville  gau- 
d'Herbadilla,  dont  les  habitants,  comme  jadis  ceux  de 
aae  et  de  Gomorrhe,  provoquèrent  le  courroux  du  ciel  par 
iniquités.  «  Un  jour,  dit  l'abbé  d'Héric,  que  saint  Mar- 

Fairy  legends  ofthe  south  of  Ireland,  vol.  ii.  —  Une  ancienne  trâ- 
rapporic  qae  Fionnuala,  fille  de  Lin,  avait  été  changée  en  cygne  par 
ivoir  sarnaturel ,  et  condamnée  à  errer  pendant  des  siècles  sur  ccr- 
acs  et  rivières  d'Irlande,  jusqu^à  Tavénenient  du  christianisme,  à 
e|>oque  elle  devait  recouvrer  sa  liberté  au  son  de  la  première  cloche 
çant  une  messe.  —  Thomas  lioore. 

T.  I.  20 
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tiii,  fatigué  de  ses  courses  apostoliques,  se  repo«il  (ni 
cette  ville  à  l'ombre  d'un  chêne ,  une  voix  lui  cria  :  «  Fm 
confesseur  de  la  foi,  éloigne-toi  d'une  cité  pécbere98e(i).*! 
saint  s'éloigne^  et  soudain  jaillissent  avec  un  bruit  afficeoite 
eaux  jusqu'alors  inaperçues ,  et  qui  faisaient  irruption  d'i 
caverne  profonde.  Le  vallon  où  s'élevait  la  Babylone  des! 
tons  fut  tout  à  coup  submergé.  A  la  surface  de  cette  onde 
pulcrale  vinrent  sd)Outir  par  milliers  des  bulles  d'tdr,  dcH 
niers  soupirs  de  ceux  qui  expiraient  dans  l'abime  (2).         ^ 

Par  un  effet  singulier  d'acoustique  y  le  bruit  des  cloches  dl 
Nantes,  située  à  deux  lieues  de  Grand-Lieu^  semble  sortir dl 
fond  de  ce  lac,  ce  qui  fait  croii'e  aux  paysans  des  environs  qm 
ce  sont  les  cloches  de  la  ville  détruite  qui  se  font  encore  en- 
tendre.  On  dit  aussi  que  sur  une  île  de  ce  lac  une  pierr 
énorme  ferme  l'entrée  du  gouffœ  d'où  sortirent  les  eauxiji 
détruisirent  Uerbadilla  ;  ce  gouffre  est  la  prison  d'un  géai 
terrible,  dont  on  entend  parfois  les  horribles  rugissements  [3;. 

Un  autre  événement  de  ce  geni*e  non  moins  authentiqi 
(pie  celui  que  nous  venons  de  citer,  est  la  submersion  de 
ville  d'Is,  en  punition  de  ses  crimes,  arrivée  en  kkk  (i).  Cet 
ville,  située  au  lieu  même  qu'occupe  depuis  cette  époque 
baie  de  Douamenez ,  sur  la  côte  de  Bret<igne,  était  alors  goi 
vemée  par  le  roi  Gralon,  monarque  pieux,  juste  et  bienfa 
sant;  mais  sa  fdle  d'Abrut  était  un  monstre  d'impudicité.  L 
vices  de  cette  princess(>  et  ceux  des  habitants  allirèi'out  la  c< 
1ère  du  ciel.  Un  jour,  un  saint  homme ,  envoyé  de  D'u^u,  oo: 
duisit  le  bon  roi  Gralon  hors  de  la  ville,  qui  s'écroula  aussit 
et  fut  submergée  par  les  eaux  de  hi  mer  en  fureur.  I>î  peuf 
breton  croit  encore  que  cette  ville  doit  un  jour  sortir  du  se 
des  flots  un  dimanche  de  la  Trinité  ;  celui  i{ui  l'ai^ercevm 


(4)  Bistoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  t.  i,  1.  i,  p.  1.'). 

(2)  Marchangy-Tristan ,  t.  ii,  p.  110. 

(3)  On  ne  peut  révoquer  en  doute  IViii^loutissement  dMlerbaililla  dans 
lac  de  Grand-Lieu.  On  peut  seulement  disputer  sur  la  cause  qui  n  proit 
cet  événement.  Adrien  de  Valois  fixe  colle  submersion  à  l'an  380 ,  ft  in 
lel  (Vie  des  Saints)  la  [)lace  en  o54.  Le  miracle  est  raconte  jwir  vin|:t  a 
teor»  avec  les  mômes  circonstances. 

(4)  Pierre  Lcbaud,  Hist.  de  Bretagne. 
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ùer^  qui  aéra  en  état  de  grâce,  et  qui,  de  plus,  saura  trois 
iques,  deviendra  de  plein  droit  souverain  de  la  ville  et  de 
lépendances  (1). 

e  culte  des  fontaines  survécut  longtemps  en  France  à  l'abo- 
n  du  paganisme.  Il  est  probable  que  le  clergé,  ne  pouvant 
^re  cette  superstition  héréditaire,  prit  le  parti  de  bâtir  des 
pelles  auprès  de  celles  de  ses  fontaines  qui  étaient  renom- 
spour  la  guérison  de  quelques  maladies  ou  pour  la  bonté 
eurs  eaux.  Le  respect  des  fontûnes  fut  ainsi  transmis  aux 
ts  sous  l'invocation  desquels  les  nouveaux  temples  furent 
es.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  on  voit  encore  en  Bretagne, 
Luvergne  et  dans  plusieurs  autres  provinces  des  chapelles 
iont  l'objet  de  nombreux  pèlerinages,  auprès  desquelles 
"ouve  presque  toujours  une  fontaine  renommée  pour  Feffi- 
i  de  ses  eaux  contre  certaines  maladies. 
ci*oyance  aux  nymphes  ou  génies  habitant  les  eaux  des 
!t  des  rivières  pardt  avoir  toujours  été  beaucoup  moins 
idue  en  France  qu'en  Allemagne  et  dans  les  lies  britan- 
iS]  et  comme,  depuis  longtemps,  tous  les  êtres  sumatu--- 
le  notre  mythologie  populaire  ont  été  confondus  sous  le 
général  de /<?e5,  cpie  les  savants  comme  le  peuple  leur 
ent  indistinctement  et  sans  examiner  à  quelle  classe  de 
très  convient  cette  dénomination  toute  spéciale,  on  ne 
trouver  que  chez  les  anciens  auteurs  des  traces  de  cette 
nce. 

ivaul  Gênais  de  Tilbury,  qui  écrivait  dans  le  xm*  siècle, 
stait  alors  des  esprits  aquatiques,  nommés  en  latin  drocœ^ 
[tiraient  les  femmes  et  les  enfants  dans  leurs  repaires,  en 
^sentant  devant  leurs  yeux  à  la  surface  de  l'eau  sous  la 
?  de  bagues  et  de  coupes  d'or.  Malheur  à  l'être  imprudent 
trompé  par  ces  apparences  séduisantes,  étendait  le  bras 
s'emparer  de  ces  objets  trompeurs!  une  main  invisible  le 
sait  à  l'instant  et  l'entraînait  impitoyablement  au  fond 
(its.  Les  draca;  employaient  à  nourrir  leurs  enfants,  ou 
qu'elles  enlevaient  quelquefois  aux  moilels,  les  femmes 

.égendes  et  chroniques  de  Bretagne. 
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dont  elles  parvenaimt  à  ffempaxer  pg  àénHÊHMieê 
gèmes.  Gervais  cite  phineiin  exemplm  de  teb 
etentre  autres  celui  d'une  femme  qui^  layontdaliiigeul 
d'un  laC;  voulut  saisir  un  vase  de  bois  qpi  flottait  prts 
Elle  fut  aussitôt  entraînée  au  fond  de  Fean  et  eoodmie 
un  palais  magnifique,  où  elle  fut  cha^ée  de  noonir  m 
enfiônts  de  la  nymphe  qm  l'avait  faite  prisannière.  Or,  3 
riva  que,  durant  le  séjour  que  cette  femme  fit  dans  la* 
de  ces  esprits  aquatiques,  elle  se  frotta  un  jour  les  yeux 
de  la  graisse  de  serpent  qu'elle  avait  trouvée  par  hasud, 
qui,  lors  de  son  retour  sur  la  terre,  lui  donna  la  fiBbColté 
percevoir  les  dracœ  lorsqu'elles  venaient  se  mêler 
parmi  les  hommes.  Mais^  ayant  eu  l'imprudence  de  parler  ï\ 
ancienne  maltresse ,  qu'elle  rencontra  et  reconnut  à  son  j 
étonnementy  celle-ci  lui  enleva  par  un  attouchement  k 
vmr  que  le  hasard  lui  avait  fait  acquérir  (1). 

Cependant  les  dracae^  suivant  ce  que  rapporte  encore 
vais  de  Tilbury  ^  ne  se  contentûent  pas  de  retenir  dans 
demeures  des  nourrices  ou  des  enfants,  souvent  elles  y 
duisaient  aussi  les  pâtres  innocents  qu'elles  attiraient  pari 
agaceries  au  nûlieu  des  saules  et  des  roseaux.  Semblables 
arénaldes  des  Grecs  modernes,  à  ces  séduisantes  Gallipyg| 
dont  parle  Pouqueville ,  qui  folâtrent  encore  aujourd'hui  4 
les  bords  fleuris  des  fontaines  de  la  Phocide  et  de  l'Arcadil 
agaçant  les  bergers  qu'elles  enlèvent  sans  retour^  lorsqol 
sont  assez  imprudents  pour  se  livrer  â  leurs  séductions,  b 
amants  de  ces  beautés,  aussi  dangereuses  que  perfides,  vol 
rejoindre  au  fond  des  grottes  humides  et  l'amoureux  NarM 
qui  se  consuma  jadis  dans  le  cristal  des  njrmphes,  etfek 
Hylas^  qui  disparut  un  jour  dans  les  bras  des  niôades  (2). 

(1)  OUa  imperialia^  p.  9i.  Ce  même  conte,  écrit  au  xin"  siècle  suri 
bords  du  Rhône,  a  cours,  en  langage  celtique,  dans  les  montagnes  d1 
cosse  sans  presque  aucun  changement ,  si  ce  n*cst  que  les  dracœ  sont  A 
venues  des  fées  habitant  les  cavernes  des  montagnes,  au  lieu  du  fondiii 
eaux.  —  Lady  of  thi  Lake,  p.  311. 

(2)  Pouqueville,  Voyage  en  Grèce,  t.  iv,  p.  412.  «  Si  les  Grecs  modçnt 
n'interrogent  plus  les  sorts  en  écoutant  le  murmure  des  eaux,  ils  croies' 
en  s*y  désaltérant  aux  jours  des  fêles  consacrées  par  la  religion,  y  trofl^ 
un  remède  contre  les  maladies.  Le  prêtre  bénit  la  fontaine,  et  les  Gretf 


CHAPITRE  IV.  285 

Hais  c'est  dans  la  terre  elasâqiie  des  fictions  populaires^ 
m  l'Armoriqne,  que  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui 
^mxBs  teutonnes^  les  filles  du  niorder  Scandinave  et  du  Ta- 
M8  des  Gaulois^  dans  ces  esprits  des  eaux  que  les  Bretons 
■unent  mary-mor-gand  (s}Tènes).  L'une  de  ces  nymphes 
hite  l'étang  du  Duc^  près  de  Vannes,  et  en  sort  quelquefois 
■r  tresser  au  soleil  ses  cheveux  verts.  On  raconte  qu'un  jour 
^aoldat  la  surprit  sur  son  rocher  et  s'approcha  d'elle ,  attiré 
r  sa  beauté  ;  mais  la  mary-mor-gand  le  prit  dans  ses  bras  et 
Mtraina  au  fond  des  eaux.  Voici  comment  on  rapporte  l'ori- 
m  de  cette  belle  naïade  :  <c  Une  princesse  bretonne ,  à  qui 
Hurtenait  l'étang  du  Duc^  avait  refusé  la  main  d'un  prince 
.  possédait  celui  de  Plaisance,  situé  à  une  assez  grande  dis* 
ce  du  premier.  Enfin ,  un  jour  que  cet  amant  la  fatiguait 
*fles  instances,  elle  lui  promit  d'être  à  lui  quand  l'étang  de 
isance  coulerait  dans  celui  du  Duc.  La  belle  croyait  de- 
ttder  une  chose  impraticable ,  mais  elle  apprit  bientôt  qu'il 
m  rien  d'impossible  pour  un  cœur  vraiment  amoureux.  Le 
■ce  dépensa  des  sommes  énormes  et  finit  ^  à  force  de  trar- 
tx,  par  faire  creuser  un  canal  qui  réunit  les  deux  étangs, 
dques  jours  après,  il  donna  à  la  princesse  une  grande  fête 
IB  son  château  de  Plaisance  et  la  conduisit  ensuite  en  ba- 
1  dans  l'étang  du  Duc,  en  passant  par  le  canal  qu'il  avait 
pratiquer.  La  princesse,  saisie  de  douleur  en  voyant 
rile  ne  pouvait  plus  refuser  d'épouser  celui  qu'elle  n'aimait 
nt,  se  pencha  sur  le  bord  du  bateau  et  se  jeta  dans  l'étang^ 
elle  disparut  aussitôt.  Il  parait  qu'elle  fut  changée  en  une 
inité  ai|uatîque,  car  depuis  ce  moment  on  la  voit,  belle 
ame  le  jour,  se  montrer,  le  matin  des  jours  d'été,  sur  les  ro- 
^rs  <|ui  bordent  le  rivage,  tressant  ses  cheveux  et  faisant 
i  couronnes  de  glayeuls.  »  Il  y  a  aussi  dans  le  puits  de  Vannes 
e  autre  naïade  que  l'on  nomme  la  Groach ,  sur  le  compte 
laquelle  on  raconte  des  histoires  fort  curieuses  (1). 


iKatlés  alors  que  les  anaraïd es  leur  deviennent  propices,  y  trouvent 
^^eat,  tant  la  foi  est  puissante ,  des  remèdes  k leurs  infirmités.  >  —  1d. 
U)  Edouard  Richer,  Lettres  d'un  Armorique.  —  Emile  Soavestre,  Der- 
^  Bretons. 


La  iée  amante  de  Gradkni  (iai  de  Ofwlmt)  l'erta 
qu'une  naïade^  une  maiy-inor-gand  qoi  bmtva  le  dm 
se  baignant  dans  une  fontaine  et  l'emmena  dans  ses  doni 
au  fond  des  eaux  (1). 

Les  morgans  sont  accusées^  comme  les  korrigans  ou 
bretonnes,  de  dérober  les  enflants  nonveauxHiés;  elles ei 
nent;  dit-on,  au  fond  des  mers  et  des  étangs,  dans  leurs] 
d'or  et  de  cristal,  ceux  qui  viennent^  comme  le  jraneH 
jouer  imprudemment  sur  leurs  bords.  Le  but  de  ces  géiù 
volant  les  enfants  ^  est  de  r^nérer  leur  raee  maudite, 
aussi  pour  cette  raison  qu'elles  aiment  à  s'unir  aux  bon 
et  qu'elles  violent  souvent  pour  y  arriver  toutes  les  lois 
pudeur  (2). 

On  peut  encore  ranger  dans  la  même  classe  d'esp 
Sautâmes  qui ,  sous  l'apparence  de  gentiUes  femmes  vèl 
blanc  ^  que  les  Bretons  nomment  Cannerez-^nas ,  laveu 
nuit,  invitent  à  tordre  avec  elles  le  linge  qu'elles  blanci 
dans  la  rivière  de  Dordu,  ceux  qu'un  basard  souvent  n 
contreux  amène  sur  ses  bords.  Car  si  l'on  cède  à  leiuis  c 
l'eau  que  distille  le  linge  ainsi  pressé  se  change  au  cl 
la  lune  en  perles  et  en  saphirs  ;  mais  ces  êtres  dangerei 
traînent  impitoyablement  dans  les  flots  ceux  qui  osent  i 
de  leur  rendre  ce  service  (3). 

On  nomme^  en  Normandie^  la  Bète-Havette  une  nym; 
habite  les  fontaines  et  les  ruisseaux,  et  qui  aime  bes 
les  enfants.  Quand  ils  s'approchent  de  l'eau ,  elle  les  y  ; 
et  pour  les  posséder  avec  elle,  elle  les  y  noie.  C'est  le  r 
Aulnes. 

n  nous  semble  qu'il  y  a  une  grande  analogie  entre  le 
des  Ecossais  3  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  chapitr 
hante,  un  flambeau  à  la  main,  les  bords  des  torrents  de 

(4)  Fréminville,  Antiqnit,  du  Finistère. 

(2)  Barzas-Breiz,  1. 1,  p.  xLviij;  Hinkmar,  de  Reims  (Op.,  édit.  ci 
t.  I,  p.  63i),  et  un  auteur  anonyme,  qui  vivaît  en  l'année  808,  le 
nent,  l'un  le  nom  de  geneciales  fœminœ,  Tautre  celui  d©  geniêcus. 

ticicredunt <id  infantes  nocne  possint,  ttl  aquaticus,  tel  {} 

esse  debeat  (Ihirange,  l.  n,  v.  aquattcus),  Geniscu»  de  genius. 

(3)  Cambri,  Voyage  dans  le  Finistère,  t.  ii,  p.  18. 
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lonie,  et  le  terrible  Yan^ant-y^tan  des  Bretons  ^  qni  porte 
ma  k  nuit ,  sur  les  cinq  doigts  de  sa  main  droite,  cinq  flam- 
)inx  qu'il  fait  tourner  avec  la  rapidité  d'un  dévidoir  (1) .  Cette 
>(èce  de  démon  cause  encore  de  nos  jours  de  grandes  teneurs 
feus  la  Basse-Bretagne  (2) . 

0  y  a  également  beaucoup  de  ressemblance  entre  le  Kelpy, 
^  les  Écossais  croient  pouvoir  prendre  la  forme  de  diffé- 
Ws  animaux  j  et  le  lu ,  ou  démon  des  rivières  des  Chinois, 
vivant  les  uns,  ce  démon  ressemble  à  un  renard  dont  le 
^  est  très-court  ;  suivant  d'autres ,  à  un  animal  à  trob 
•ds  fait  comme  une  tortue.  Il  se  tient  sur  les  bords  de  la  mer 

des  rivières^  et  quand  un  homme  en  approche  assez  pour 
lésa  figure  se  réfléchisse  dans  l'eau ^  le  lu  lance  avec  sa 
lenle  du  sable  sur  cette  image,  ce  qui  fait  mourir  l'homme  à 
Dstant.  De  là  vient  qu'on  donne  à  ce  démon  un  autre  nom , 
d  signifie  tire  sur  les  ombres  (3). 

Le  culte  des  fleuves  et  la  croyance  que  leurs  eaux  acmt  le 
jour  d'êtres  surnaturels  et  redoutables  existe  ou  a  existé 
(z  tous  les  peuples  de  la  terre.  Cette  fiction  est  aussi  répan- 
le  en  Afrique  qu'elle  a  jadis  pu  l'être  en  Europe  et  qu'elle 
8t  encore  en  Orient.  Lander,  le  compagnon  de  voyage  du 
lèbre  et  infortuné  Clapperton^  raconte  qu'étant  arrivé  à 
)ssa ,  ville  située  sur  la  rivière  du  même  nom ,  qui  était 
yvs  débordée^  les  habitants  n'osèrent  entreprendre  de  le 
insporter  sur  le  bord  opposé.  «  Je  demandai  au  conducteur 
I  roi  de  Khiama,  dit  ce  voyageur,  pourquoi  il  craignait  tant 
f  traver?*T  Peau ,  en  lui  faisant  remarquer  que  jj^vais^  pour 
a  [Kirt ,  jkissé  des  rivièros  beaucoup  plus  rapides  à  la  nage. 
i  citai  entre  autres  le  Niger.  Cet  homme  me  pria  alors  en 
emblant ,  si  je  tenais  à  la  vie ,  de  ne  point  nommer  de  riviè- 


Ijle  [)crc  Lecointo ,  Annales  ecclesiastici  francorum ,  1. 1,  p.  232.  Le 
om  d«»  Yan-2îiiit-y-tan  signifie  Jean  et  son  feu. 
U;  Cimbri,  1. 1,  p.  175. 

0  «  Le  c^rnr  du  méchant  est  comme  le  démon  et  comme  le  lu,  »  — 
•lais  »njourd*hiii ,  dans  l'état  où  son!  tombées  les  mœurs,  à  peine  le  so- 
^^  t' laiu»-t-il  un  homme  de  mjû  niérile,  qu'il  n'ait  aussitôt  une  ombre 
l^ii  >'r.i'.a':he  à  hii  commel  le  lutin  des  montagnes  ou  le  démon  des  riviè- 
îCs.  •  —  l\t-kiao-li,  histoire  chinoise. 
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res  en  présence  de  celle  de  Moan,  qni  éfattt  du 
Cette  dernière,  disait-il,  avait  phuieiun livaiM qui hû 
taîent  le  cceur  du  Niger,  son  mari;  et  comme  dfe  était  d' 
menr  jalouse,  capricieuse  et  cruelle ,  et  que  je  venais  de 
1er  d'elle  d'une  manière  assez  légère,  elle  me  fisrait  périr 
nul  doute  si  je  m'aventurais  sur  ses  flots.  D  ajouta  qu'c 
grondait  sans  cesse  son  mari  de  ses  familiarités  avec  ksi 
rivières,  et  qu'à  l'endroit  de  leur  jonction,  le  Imûl  de 
disputes  ressemblait  à  celui  de  l'enfer.  Je  partis  d'un  édati 
rire  en  entendant  parler  des  amours  du  Niger;  ce  qui 
mon  homme  si  furieux,  qu'il  me  fallut  prendre  mille 
pour  l'apaiser  (1).» 

Nous  croyons  qu'il  y  aurait  à  dire  beaucoup  de  choses 
ne  seraient  pas  sans  intérêt  sur  cette  unité  de  doctrines  j 
tieuses  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  che^  des 
de  race  et  de  couleur  diverses.  Il  serait,  en  effet,  difBcik 
démontrer,  par  exemple ,  en  quoi  les  croyances  des  sujets 
roi  de  Khiama,  sur  les  amours  du  Niger  et  de  la  Moesa, 
rent  de  celles  des  Allemands  sur  les  liaisons  qu'ils 
exister  entre  les  mortels  et  les  nixes  de  l'Elbe  et  du 
dont  les  aventures  amoureuses  nous  ont  été  conservées 
un  si  grand  nombre  de  traditions,  que  racontent  fort  série 
ment  encore  de  nos  jours  les  bons  et  crédules  habitants  de 
Germanie.  Chaque  pas  que  nous  faisons  dans  le  vaste  chanl 
des  croyances  populaires,  nous  confirme  donc  dans  l'opinioij 
qui  nous  a  fait  considérer  ces  mêmes  croyances  comme  déri^ 
vant  d'un  c^tre  commun  et  comme  ayant  toutes  eu  jadis  ïï/i 
commune  origine.  ^ 

On  a  retrouvé  également  chez  les  tribus  océaniennes  M 
culte  des  divinités  des  eaux  ;  mais  comme  il  n'y  a  ni  Qeaf^ 
ni  rivières  dans  les  îles  nombreuses  de  l'Océan-Pacifique,  <* 
culte  se  borne  à  celui  que  l'on  rend  aux  divinités  de  la  mtf* 
Ces  peuples  navigateurs  ont  pour  elles  un  respect  bien  naturel 
chez  des  hommes  qui  s'exposent  chaque  jour  sur  de  frêles  pH 
rogues  à  tous  les  dangers  d'un  Océan  qui  n'est  pas  toujooi* 

(1)  yoyagé  de  Clapperton  en  Afrique,  t.  u,  p.  SSi. 
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flfii  tranquille  que  son  nom  pourrait  le  faire  supposer.  Hiro 
lit  le  dieu  de  la  mer  des  Taitiens ,  et  ce  Neptune  polynésien 
ûl  aussi  son  quos  ego  dans  les  annales  de  Taîti.  Sous  ses 
lies ,  étûent  placés  les  aiouamcMS,  ou  dieux  requins^  que 
»  insulaires  considéraient  comme  les  ministres  de  ses  volon- 
b  Un  de  leurs  prêtres  affirmait  à  l'Anglais  Ellis  qu'un  re- 
in, aux  ordres  de  son  dieu,  l'avait  souvent  transporté  sur 
I  dos,  lui  et  son  père^  de  Raîatea  à  Vahiné  (1).  C'est  la 
le  d'Amphion. 

\jd  respect  que  les  Egyptiens  portaient  au  crocodile  existe 
»re  chez  les  habitants  de  quelques-unes  des  ilesMoluques, 
i  le  considèrent  comme  un  animal  sacré  et  une  divinité  des 
IX.  A  Timor^  les  grands  sont  tous  plus  ou  moins  parents 
crocodile.  Le  souverain  qui  monte  sur  le  trône  est  forcé 
lui  rendre  hommage ,  et  des  vivres  sont  chaque  jour  dépo- 
en  un  certain  endroit  pour  sa  nourriture.  Le  jour  où  le 
va  invoquer  ce  monstre^  on  donne  une  jeune  vierge  à  dé- 
1er  aux  crocodiles  du  rivage.  Parée  de  fleurs  et  vêtue  de 
plus  beaux  habits ,  on  la  dépose,  de  gré  ou  de  force  y  sur 
Kaîblay  lieu  fatal  où  les  amphibies  viennent  la  saisir  et 
itrainer  sous  les  eaux.  On  prétend  que  la  virginité  est  une 
idition  de  rigueur  pour  la  victime,  les  crocodiles  ayant  une 
s  rapporté  intacte  une  jeune  fille  qui  n'était  pas  vierge  (2). 
\u  reste,  le  diable  semble  avoir  conservé  jusqu'à  nos  jours 
*  les  eaux  le  même  pouvoir  qu'il  possède  encore  sur  la 
re  ;  et  des  personnes  dignes  de  foi  nous  ont  assuré  que  la 
mde  inondation  du  Valais,  qui  eut  lieu  en  1818 ,  avait  été 
isée  {>ar  les  démons  qui,  s'ils  n'étaient  pas  nekkars  ou 
Les ,  étaient  au  moins ,  comme  les  nymphes  teutonnes,  des 
es  amphibies,  et,  comme  elles  aussi ,  de  l'ancienne  famiUe 
Niorder,  qui  fut  jadis  adoré  dans  ces  mêmes  lieux,  sous  le 
mdeNeith^3^ 


1.»  D'L'rville,  Cook  et  Bougoinvillo.  —  \dt'atea  et  Vahiné  sont  deux  îles 

groa|ic  de  Taiti. 

i,  Vovage  de  du  Perron. 

ô)  Seîon  M.  Slallet,  il  y  avait  dans  le  lac  de  Genève  un  rocher  qui  lui 

lit  consacré,  et  qui  porte  encore  le  nom  de  Neitum.  Le  même  auteur 


MO  unm  n. 

n  y  a  près  de  la  vallée  de  Bagnes»  danaleTalaia,  um 
tagne  sur  laquelle  les  diables  ont  y  dit-on,  oontame  de 
sembler.  En  janvier  1818 ,  deux  moineB,  moidîants  de 
qui  avaient  été  informés  que'Satan  tenait  alora  mie  de  < 
semblées  illégales,  grimpèrent  hardiment  la  montagn 
s'assurer  par  eux-mêmes  du  nombre  et  des  intenti(Mis  i 
qui  la  composaient.  Mais  les  diables  d'aujcmrd'hui ,  ei 
sans  doute  par  les  victoires  qu'ils  remportent  chaque  } 
les  hommes  incrédules,  égoïstes  et  ambitieux  de  ce  pi 
siècle  de  lumières,  semblent  ne  plus  éprouver  cette 
salutaire  que  produisaient  autrefois  sur  eux  la  vue  d'un 
et  la  crainte  de  l'exorcisme.  Ceux  qui  composaient  l'ass 
diabolique  qui  se  tenait  sur  la  montagnç  de  Bagnes  n 
pas  plutôt  aperçu  les  robes  grises  des  reli^eux  de  Sion 
des  plus  hardis,  qui  paraissait  être  l'orateur  de  la  banc 
vança  aussitôt  vers  eux  :  «  Bévérends  pères,  leur  dit- 
tre  présence  en  ces  lieux  ne  peut  nous  faire  abandoi 
place  ;  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  grand  Luc 
nous  n'en  sortirons  que  par  la  force  des  plus  puissant 
cismes  (1  ) .  Mais  sachez  cpie  voiis  aurez  à  faire  à  forte 
et  cpi'il  y  a  ici  tant  des  nôtres,  que  nous  n'aurions  pas 
une  livre  pesant  des  Alpes  et  de  leurs  glaciers,  si  nous 
visions  entre  nous  à  parts  égales.  ï>  Force  fut  donc  au 
pères  de  rebrousser  chemin. 

Quelque  temps  après,  lorsque  les  glaciers  commenc 
se  rompre ,  le  diable  en  personne  fut  aperçu  descendj 
les  eaux  du  Rhône ,  ayant  un  sabre  nu  d'une  main 
boule  dorée  de  l'autre.  Lorsque  l'esprit  malin  arriva  v 
de  Martigny,  on  l'entendit  s'écrier  en  patois^  d'une  ^ 
tonnerre  :  «  Aiguë  essanca  (2)  !  »  et  aussitôt  l'onde  oIk 
s'enfla  par-dessus  ses  bords ,  et  détruisit  une  partie  de  ] 

remarque  aussi  combien  ce  nom  ressemble  à  celui  de  Noaiwn, 
Buivanl  VEdday  le  séjour  du  dieu  des  eaux. 
M)  ir  iVotts  9ommiB9  ici  par  la  volonté  du  peuple ,  et  nous  n*en  i 
par  la  forée  de$  ba'ionneitesy  »  disait  Mirabeau  à  M.  d'Argoot 
eose séance  du  jeu  de  paume.  —  Esl-<o  Mirabeau  devenu  d 
iB  aux  moînes  de  Sion  ,  ou  le  diable ,  sous  la  forme  de  Nirab< 
^■ArêiMB  II  M.  d'Argout?  —  (2)  Eau  monte  on  déborde. 


LIVRE  TROISIEME. 

DES  FÉES  ET  DE  LEUR  ORIGINE. 


CHAPITRE  I. 

Féerie  française  et  italienne. 


c  Les  Gaulois  tenoieot  qu'il  y  avoit  des 
femmes  champêtres  qu'ils  appeloient  Sylva- 
tiques  t  qui  avoieat  on  eor]»  et  se  mon- 
troient  !i  ceux  qui  aToient  su  les  toucher, 
et  leur  aecordoieut  les  dernières  faTenrs; 
après  quoi  elles  s'éfanooissoient  et  te  ren- 
doient  ioTisibles.  » 

BcRCHABD ,  cité  par  dom  MiRTiif . 


US  avons  vu  dans  les  chapitres  précédents  que  toutes  les 
ns  du  monde  ont  cru  et  que  beaucoup  d'entre  elles  croient 
•e  à  des  esprits  d'un  ordre  inférieur  qui  président  aux 
agnes,  aux  bois,  aux  rivières  et  aux  fontaines.  Ainsi,  les 
\  et  les  Romains  ont  eu  leurs  nymphes  célestes  et  terres- 
qui  se  subdivisaient  en  une  infinité  de  classes,  parmi 
elles  on  distinguait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  né- 
s  ou  nymphes  de  la  m(»r,  les  naïades,  qui  présidaient  aux 
jnes;  les  dryades,  aux  forêts;  les  oréades,  aux  monta- 
,  et  les  napées,  aux  vallons  et  aux  bocages.  Il  y  avait 
ymphes  même  dans  les  enfers.  Elles  étaient  généralement 
senlées  sous  la  figure  de  jeunes  filles  à  moitié  nues, 
utes  ces  divinités  subalternes  ne  jouissaient  pas  d'une 
>rtalité  absolue,  mais  on  croyait  qu'elles  vivaient  très- 
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longtemps.  Leur  culte  passa  d'Italie  dans  la  Ganfe,  FBfi| 
et  jusqu'en  Angleterre. 

Les  génies  ou  Elfen  (Elfes)  des  nations  dn  Noid  etdB 
Germanie  avaient  les  mêmes  attributions  que  les  nympha 
les  faunes  des  Latins  et  des  Grecs;  on  les  appelait  £//a»,  i 
d'origine  gothique,  par  lequel  on  déôgne  généralement 
esprits  d'une  espèce  inférieure.  Nous  avons  déjà  bit  comu 
la  nomenclature  que  l'anglo-saxon  OSlfrie  nous  a  laim 
ces  génies,  et  nous  avons  vu  qu'ils  étaient  divisés  en  esj 
des  collines,  des  montagnes/des  champs,  des  bois  et  ( 
mer  (1).  Ce  genre  de  fictions  était  commun  à  toutes  les  nai 
d'origine  celtique  ou  Scandinave;  les  noms  donnés  à  ces  d 
divinités  pouvaient  varier  chez  quelques-unes  d'entre  ( 
mais  les  attributions  étaient  partout  les  mêmes. 

Ces  croyances  demeurèrent  intactes  et  particulières  à  cfa 
nation,  aussi  longtemps  que  ces  nations  restèrent  elles-m 
renfermées  dans  leurs  propres  limites.  Mais  du  momen 
les  Romains,  après  avoir  rédmt  la  Gaule,  l'Espagne  et  1 
gleterre  en  provinces  du  grand  empire ,  eurent  fait  ad 
leur  religion  aux  peuples  vaincus,  il  se  forma  chez  ces 
niers  un  mélange  de  croyances  communes  aux  deux  myt 
gies,  dans  lesquelles  les  superstitions  de  l'une  et  de  l'autr 
rent  nécessairement  trouver  place.  Puis  vinrent  les  inva 
des  barbares  du  Nord ,  celles  des  Francs  et  la  conquête 
Gaule  par  ces  derniers.  Comme  la  plupart  de  ces  peuple 
tablirent  dans  les  provinces  conquises  et  s'y  mêlèrent  av 
habitants,  il  résulta  de  cette  alliance  un  nouveau  mél 
dans  les  my  thologies  communes ,  et  de  nouvelles  erreui 
rent  ainsi  ajoutées  à  celles  dont  chacune  d'elles  était 
abondamment  chargée. 

Les  Germains,  qui  combattirent  pendant  plus  de  dem 
clés  pour  leur  liberté  contre  les  armées  romaines,  et  qui 
rent  par  en  triompher,  ne  reçurent  aucune  altération, 
leurs  croyances  religieuses  ou  populaires,  du  contact  d€ 
gions  romaines  et  du  séjour  qu'elles  firent  dans  quelques 

(1)  Voyez  le  chapitre  des  divinités  des  bois. 


caKâPims  I.  293 

sofB  provinces.  Ansâ  arriva-t-il  que ,  tandis  que  dans  la 
le  les  mythok^es  païennes  et  celtiques  éprouvaient  un 
nélange,  que  toutes  les  classes  de  génies  et  leurs  diverses 
ilmtions  furent  bientôt  totalement  confondues^  les  croyan- 
de  la  Germanie  ne  se  ressentirent  en  rien  de  cette  confu- 
i,  et  les  anciennes  traditions  concernant  les  divinités  infé- 
lies  de  la  terre  et  des  eaux  s'y  sont  conservées  jusqu'à  nos 
rs  dans  toute  leur  pureté  primitive  (1). 
^ar  suite  du  mélange  dont  nous  venons  de  parler,  les  divi- 
ss  subalternes  des  Gaulois  se  trouvèrent  revêtues  d'une 
tie  des  attributions  des  nymphes  et  des  satyres  des  Grecs  et 
eelles  des  faunes  des  Latins;  ainsi,  leurs  dusiens^  par  exem- 
,  devinrent ,  comme  les  faunes ,  des  divinités  luxurieuses , 
ployant  divers  moyens  pour  assouvir  leur  lubricité^  carac- 
i  que  les  Bretons  donnent  encore  de  nos  jours  aux  poulpi- 
s,  qui  sont  les  successeurs  légitimes  des  anciens  dasii  ou 
Des  des  Gaulois  (2). 

^ous  avons  déjà  vu  que  les  compagnes  des  faunes  de  la 
thologie  païenne  se  nommaient  faunœ  et  fatuœ;  ainsi  que 
aisait  la  déesse  Faima ,  elles  prédisaient  aux  femmes  leurs 
tinées.  On  appela  de  même  pendant  plusieurs  siècles,  dans 
iaule  romaine  et  dans  celle  du  moyen-âge ,  fatuœ  et  syl- 
ticœ  (sylvatiques) ,  les  nymphes  que  Ton  regardait  comme 
femmes  des  faunes  gaulois.  «  C'étaient,  dit  Burchard,  des 
unes  champêtres,  qui  avaient  un  corps  et  se  montraient  à 
IX  qui  avaient  su  les  toucher,  et  leur  accordaient  les  der- 
ties  faveurs;  après  quoi,  elles  s'évanouissaient  et  se  ren- 
ient invisibles  (H).» 
D  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  femmes  champêtres, 


1;  Oq  en  trouve  la  preuve  dans  les  contei  populaires  recueillis  par  les 
res  Grimm^  ainsi  que  dans  les  charmantes  ballades  du  roi  des  génies  et 
roi  de  l'eau. 

2)  Voyez  sur  les  dusii  le  deuxième  chapitre  du  premier  livre  et  celui 
;  divinité-  des  bois. 

3)  <  Quod  sint  agrest»  feminae  quas  sylvaticas  vocant,  quas  dicunt  esse 
poieas,  et  quando  voluerinl  ostendunt  se  suis  amatoribus.  Et  cum  eis 
ont  se  oblcciasse  et  item  quando  voluerint  abscendant  se  et  evanes- 
al.  »  —  Burchard,  Décret. ,  1.  xix,  c.  v. 


daveas  fmiuai  oa  syhvtiqaM ,  fe  ly|0.4b  vahMmmàktlà 
mrtMçe  de  fietiomi  piflenneB  et  bariiinfty  létaïAHBfc  te  m 
les attrilNriÎDM des iijniiphes  de  la  Gtènfrr  à  ealIflB  dv^ 
gothiques.  Gomnie  kê  nympluB  gemif^lUm  des  Ofees»  dl 
présidaient  à  la  naiasanoe  daa  hommes,  aiwMtaiftnt  ks  fe^ 
enfents  au  berceau^  les  emmaillottMMt,  ks  démaittotttteiH 
leur  donnaient  même  k  nourriture.  Nwfcseukmcnt  Jafikll 
Pan,  Bacchus  et  pluûeurs  autres  dieux  avaient  été  noiiini|4 
les  nymphes^  mais  beaucoup  de  mortds^  suivant  es  foeH 
content  les  fabulistes  grecs  et  romains^  furent  %deme&tyèi| 
leur  enfance,  confiés  aux  soins  de  ces  divinités.  Ainsi  quM 
voit  dans  les  fables  grecques  les  nymphes  se  rendre  soûiq 
coupables  de  l'enlèvement  des  enfonts  (1) ,  ainsi  les  fées  il 
été  de  tout  temps  accusées  de  semblables  larcins.  On  letrod 
aussi  chez  eUes  les  penchants  erotiques  de  ces  nymjdieB  À 
recherchaient  l'amour  de  Daphnk  (2) ,  ou  qui  cédaient  il 
désirs  de  Rhœcus  (3)  ;  et  nous  les  voyons^  conunekursdeid 
cières  grecques  et  ktines,  faire  souvent  l'épreuve  de  k  in^ 
lité  des  promesses  des  honunes.  Les  oonditions  imposées  |i 
les  nymphes  aux  héros  des  fables  helléniques  étaient  de  mn 
nature  que  celles  exigées  par  les  fées  des  mortek  anxqod 
elles  accordaient  leur  protection  ou  leurs  faveurs,  quoiqu'ellf 
eu  différassent  peutrétre  pour  k  forme  ;  et  l'on  voit  égalemei 
les  uns  et  les  autres  manquer  aux  conditions  prescrites,  pi 
des  motifs  de  gratification  personnelle  ou  par  une  faible  ooil 
plaisance  pour  les  avis  d'autrui.  H  y  a  peut-être  quelque  ckl 
de  plus  consolant  dans  la  catastrophe  des  contes  de  fées,  mai 
on  reconnaît  facilement  que  les  incidents  et  k  marche  de 
événements  dans  ces  sortes  d'ouvrages  ont  été  généralemeii 
imités  du  bel  apologue  d'Apulée. 

Les  fées  habitaient,  comme  les  nymphes,  l'intérieur  ai 
collines  verdoyantes,  ou  les  lies  des  lacs  des  montagnes;  etk 
magnifiques  descriptions  que  l'on  fait  de  leurs  demeures  soi 


(1)  L^enlèfemeot  d*Hylas  par  les  nymphes;  on  en  poorrait  citer  plnsîee 
antres. 

(2)  Voyez  Parthenios,  De  amatoriis  affectùmibus ,  cap.  x?in. 

(3)  Voyez  le  scoliaste  d* Apollonius  de  Kbodes,  n,  t.  479. 
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\  ne  sont  réellement  que  la  r^titiom  de  eeHes  des  g»- 
ymphœtiques  et  dwnysiques ,  décrites  par  IHodoie  et 

le  (1). 

à  la  vie  des  fées^  quoiqu'elle  eùt^  comme  nous  l'avons 
en  parlant  des  filles  de  l'Océan^  une  trèsr-longue  durée, 
e  à  celle  de  l'existence  ordinaire  des  hommes,  elle 
anmoinS;  ainsi  que  celle  des  nymphes,  des  limites 
s  et  qui  ne  pouvaient  être  dépassées, 
m  moderne  des  fées  nous  parait  évidemment  dérivé 
de  fatuœ ,  sous  lequel  étaient  connues  les  nymphes 
des  faunes  (les  sylvatiques  du  moyen-âge).  (Elius  Do- 
rammairien  du  iv^  siècle,  dit  positivement  que  fattius 
is  lequel  on  désignait  aussi  le  dieu  Faune)  vient  de 
{u'on  appelait  de  son  temps  les  faunes  fatui,  et  les 
s  fatuœ.  En  italien,  fata  signifie  fée;  fate,  les  fées, 
guedocieus,  les  habitants  du  Quercy,  les  Limousins 
leoi-e  aujourd'hui,  fades  et  fadas,  et  l'on  prononçait 
îment  faéesy  fées,  et  faëries^  féerie,  en  France  comme 
eterre  (2).  Cette  étymologie  nous  parait  préférable  à 
Ménage,  qui  tait  dériver  fée  de  fatum  (3). 
etagne  est  sans  doute  la  seule  province  de  France  où 


ez  Plutarque,  de  sera  num.  VtWicfa,  el  Diodorc,  sic,  lib  m, 

1.  Guiarl ,  Uiatoria  francisca,  ms.  cité  par  Ducango. 

ableau  suivant  clonaera  une  idée  des  dérivés  du  mot  fatum  dans 

langues  de  l'Kurope  : 

Italien.  Espaukol.  Français.  Anglais. 

Fato.  IladOt  destin.  »  Faie, 

tstins.  Fata ,  enchante-  Hada^Hadadas^  Fée,  suivant  Mé-  Fatry^  fée. 
resse,  fée.  sorcit>res,nyni-      nage, 

pbes   curhan- 
lées,  fée. 
Fflfarc, cbarmcr.  JlflWar,  deviner.     Féer,  enchanter.  » 

des- Fa/a/o,  destiné,  i/uda(/o, heureux.  »  • 

charmé. 

c  Uadador^  sorcier.  >  » 

Fafa/t/ra,  charme.  »  Féerie.  » 

tymolog  e  du  mot  fée ,  quoiouc  différant  en  quclaue  sorte  de  la 
en  est  pas  moins  fondée  sur  le  même  principe.  Elle  suppose  que 
siècles  baibarcs  le  mot  fatum  fut  changé,  par  corruption,  en  ceux 
ci  fadus.  —  Voyez  Ménage  au  mot  fée,  et  Ducaogo  au  mot  fadus. 
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les  anciennes  eroyanoes  sur  les  divinités  popnlnm  ( 
Gaule  n'ont  point  été  mélangées  avec  des  croyanees  étn 
res.  Eh  bien  !  questionnez  sur  les  fées  un  paysan  biehi 
vous  dira  que  ce  sont  les  fenunes  des  poulpicans ,  et  qi 
derniers  sont  de  malins  génies  qui  habitent  les  bois  et  q 
taquent  souvent  la  pudeur  des  bergères.  Voilà  bien,  ce 
semble,  les  faunes  et  leurs  compagnes,  les  Catuae  on  sj 
ques  des  Gaulois,  et  nous  sommes  étonnés  que  les  éci 
modernes  qui  ont  traité  de  la  nature  des  fées  aient  che 
leur  trouver  une  autre  origine. 

Ronsard  considérait  bien  certainement  les  fées  comi 
sant  partie  de  la  nombreuse  famille  des  nymphes,  lorsc 
mêlait  dans  ses  chants  avec  les  dryades,  dont  elles  partaj 
la  simple  parure  : 

Et  vous  dryades  et  vous  fées , 
Qui ,  do  joncs  simplement  coiffées. 
Nagez  dans  le  cristal  des  eaux. 

Enfin,  sir  Walier-Scott,  qui  a  eu  si  souvent  occa: 
parler  des  fées  dans  ses  nombreux  ouvrages,  les  fait 
ment  descendre  en  ligne  directe  des  Elfs  gothiques 
nymphes  de  la  mythologie  païenne  ;  et  nous  pensons  i| 
peut  eousidérer  Topinion  du  barde  écossais  comme  un» 
rite  incontestable  sur  un  pareil  sujet. 

Los  Grecs  modenies  considèrent  les  fées  comme  ava 
cédé  aux  nymplies  de  la  terre  et  des  eaux  dans  leur  i 
mythologie,  et  nous  avons  déjà  fait  connaître  à  cet  é{ 
croyance  des  paysans  des  îles  Ioniennes,  cjui  n'osen 
sortir  de  leurs  chaumières  à  l'heure  de  midi  parlacrai 
leur  inspirent  les  nymphes  cpi'ils  appellent  anéraul 
réïdes). 

Cependant,  le  culte  superstitieux  que  ces  mêmes Gn 
dent  encore  aujourd'hui  aux  fées  (ju'ils  nomment  aa« 
rades  ou  Kalaï^  c'est-à-dire  les  bonnes  dames  (1),  est  co 

(I)  Nom  lomaïque  des  fées.  Le  nom  hellénique  est  numphm,  n} 
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Cl  enx  avec  celui  qu'ils  rendent  également  à  d'autres  divi- 
lés  plus  anciennes,  aux  Parques,  si  redoutées  de  leurs  an- 
ticSy  et  qui  n'avaient  jadis  au-dessus  d'elles  que  le  puissant 
^ter.  La  jeune  grecque  qui  désire  obtenir  l'époux  que  son 
ftor  a  choisi  fait  une  offrande  de  gâteaux  et  de  miel  dans 
idqnes  grottes  consacrées  aux  mires  (1) ,  afin  qu'elles  lui 
rifoient  celui  qu'elle  a  bien  soin  de  leur  désigner  par  quel- 
le emblème,  «c  Les  mires  sont  également  invoquées  par  les 
nivelles  mariées  pour  obtenir  d'elles  les  grâces  de  la  fécon- 
té;  mais  lorsque  la  femme  sent  palpiter  dans  son  sein  le 
lit  de  son  hymen ,  c'est  à  Dieu  seul  qu'elle  a  recours  par 
ntrenûse  de  la  mère  du  Sauveur.  Puis  y  dès  que  l'enfieuit  a 
^  le  jour,  la  superstition  reprend  son  empire.  On  place 
>r$  sous  le  chevet  du  nouveau-né  un  gâteau,  une  pièce  de 
ftunaie  d'or  et  un  sabre  (ou  une  quenouille,  si  c'est  une  fille), 
Q  d'attirer  sur  lui  l'abondance,  la  fortune  et  la  valeur. 
>rès  cette  cérémonie ,  on  célèbre,  le  cinquième  jour  de  l'ac- 
ichement ,  l'amphidromie  (2) ,  qu'on  appelle  maintenant  la 
ite  des  mii'es.  La  plus  pauvre  cabane  prend  alors  un  air  de 
e  pour  recevoir  les  bonnes  dames  (Kurades  ou  Kalal),  qu'on 
voit  jamais,  quoiqu'elles  emportent  la  fièvre  de  laitdel'ac- 
ichée.  Malgré  cette  attentive  bonté,  il  faut  se  garder  de  les 
ifier  seules,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  lui  tordent  le  col  ;  car 
fées,  quoique  débonnaires,  étant  des  vierges  surannées, 
vient  aux  épouses  le  bonheur  de  la  maternité  (3) .  » 
On  retrouve  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  moderne 
tte  croyance  des  Grecs  sur  le  danger  qu'il  y  a  à  laisser  seuls 
(  enfants  nouveaux-nés ,  ou  les  femmes  en  couche ,  dans  la 
ûnte  que  les  unes  ne  soient  tuées  et  les  autres  enlevés  par 


{\)  Moipai,  moirai,  les  Parqucâ,  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis  (Hcsiod. 
léogon),  Platon  les  dit  filles  du  destin.  La  Providence  est  surnommée 
ire  divine  par  Xénophon.  Aristote  compte  trois  Parques  :  CÏotho,  le 
tient;  Atropos,  le  passé,  et  Lachesis y  Tavenir.  —  Aristote,  De  mundo. 
(3)  On  appelait  amphidromie,  chez  le^  anciens,  le  cinquième  jour  après 
(naissance  de  Tenfant  que  les  mires  avaient  reçu  au  sortir  du  sein  ma- 
^el.  Ou  présentait  alors  le  nouveau-né  au  foyer,  et  les  parents  lui  en- 
oyaient  des  présents.  Nonnus  (iionyl.,  lib.  ix,  v.  13. 
(3j  Pouqaeville,  Voyage  en  Grèce ,  t.  iv,  p.  i4S,  il9. 

T.   I.  1\ 
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les  fées.  Cette  même  croyance  parait  avoir  paiement 
dès  la  plus  haute  antiquité  chez  les  Juifs.  On  lit  dans  V 
de  Betisira  (cpiest.  60)  une  fable  de  Nabuchodonosor,  ( 
ierrogea  un  chef  de  la  loi  juive,  afin  de  savoir  pourqi 
enfants  de  huit  jours  mouraient  si  souvent  à  cet  âge  ;  I 
répondit  que  c'était  LilitA  qui  les  tuait  (1).  C'est  po 
Elias  Levita  rapporte  (m  tisb)  que  les  juifs  d'Allema^ 
eu  de  tout  temps  la  coutume  de  faire  des  cercles  ave 
craie  et  du  charbon  à  l'entour  des  parois  de  la  ebam 
accouchées^  et  d'écrire  en  ces  cercles  :  Adam^  Eshaua, . 
lÀlithy  c'est-à-dire  Adam  et  Eve,  dehors  Lilith;  et  l 
que  le  diable  Lilith,  qui  est  une  femme^  enseigna  ces 
pour  préserver  les  enfants  quand  ou  la  voulut  jeter 
mer. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  du  culte  de^ 
que  les  anciennes  croyances  sur  les  filles  du  destin  n' 
été  beaucoup  altérées  chez  les  Hellènes  depuis  le  siècle 
dare  et  celui  d'Ovide  ;  car  le  premier  de  ces  poètes  dit  q 
Ion  invita  les  Parques  à  se  trouver  aux  couches  de  1 
phe  Ivadné,  pour  régler  la  destinée  d'Hyamus,  chef  d 
mides^  qui  étaient  les  lévites  du  temple  de  Jupiter  à  ] 
et  Ovide,  Hygin  et  Catulle  racontent  qu'elles  paraissais 
les  chambres  des  mariées  pour  présider  à  la  uaissa 
nouveaux-nés  (3) . 

Une  des  plus  grandes  preuves  que  nous  puissions 
de  la  communauté  d'origine  des  croyances  superstitie 
différents  peuples,  est  peut-être  l'analogie  frappa 
existe  entre  les  Parques  des  Grecs  et  les  norues  des  Se 
ves  (4)  ;  et  pour  ne  parler  ici  (jne  de  celles  de  leui-s  î 
tions  respectives  qui  se  rapportent  au  sujet  qui  nous 
en  ce  moment,  les  trois  divinités  qui  filèrent  les  jours 

(4)  Voyez  sur  Lilith  le  chapitre  des  démons  iucubes;. 

(2)  Pindare,  Olymp.,  vi. 

(3}0vid.,  Métam,  hb.  viii. — Hygin,  (ah,,  c.  251.— Catulle,  Ev 
de  Pelée  et  de  Ihétis. 

(i)  Les  nomes  sont  au  nombre  de  trois,  et  leurs  noms  ont  la  i 
gnificatioD  que  ceux  des  Parques,  savoir  :  LrJ,  le  \y\ssé\  Verdaud 
sent,  et  Skuldy  Tavenir. 
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les  événements  de  la  vie  de  l'illustre  Hdga  ne  JonU 
xaciement  les  mêmes  que  celles  qui  assistèrent,  avec 
à  la  naissance  d'Iamus  et  d'Hercule  (2)?  Enfin,  il 
ille  ressemblance  entre  ces  arbitres  de  la,  destinée 
es,  dans  les  croyances  des  Hellènes  et  dans  -oeUes 
)din ,  que  non-seulement  nous  retrouvons  les  noie- 
nt constamment  à  la  naissance  des  héros  scandina- 
r  faisant  présent  de  quelques-uns  de  ces  talismans 
l'usage  qu'ils  en  sauront  faire,  doivent  embellir 
ence  ou  trancher  le  fil  de  leurs  jours,  mais  qua  nous 
i  encoi'e,  comme  leurs  prototypes  ou  plutôt  leurs 
grecs,  variant  dans  leur  nombre  de  trois  à  neuf, 
l'elles  apparaissent  comme  Parques  ou  comme  Mu- 
le  nomes  ou  comme  valkyries. 
lies  croyances  grecques  et  Scandinaves,  Cimeemant 
3s  ainsi  que  le  pouvoir  qu'on  leur  attribue  sur  la  des- 
^nfants  nouveaux-nés,  se  trouvent  également  chez 
es  aux  autres  croyances  sur  les  fées  modernes ,  et 
rons  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'opinion  qui 
e  à  croire  que  c'est  dans  le  mélange  des  fictions 
ii  barbares  que  l'on  doit  chercher,  non-seul^nent 
ie  la  féerie  et  des  fées  proprement  dites,  mais  celle 
tous  ces  génies  ou  esprits  des  eaux,  de  la  terre  et 

[ui  ont  joué  im  si  grand  rôle  dans  les  superstitions 
-âge,  et  dont  la  puissance,  quoique  bien  restreinte 
aiblie  de  nos  joui*s,  est  loin  néanmoins  d'être  entiè- 
éantie. 

mi,  l'auteur  de  lettre.^  tort  spirituelles  sur  l'ori- 
féerie ,  publiées  il  y  a  quelques  années  (3) ,  a  cru 
e  nos  fées  dans  les  G  alliée  ues  ou  Barrigénes  ^  dont 
iponius  Mêla,  géographe  du  i"  siècle.  Cette  opinion 
)s  plus  savants  académiciens  a  été  adoptée  depuis 


é  qu*on  confond  souvent  avec  Lucine,  et  qui  présidait^  comme 

ouchements. 

ri»z  Helga  quitha  hin  fysta ,  de  VEJda  de  Sœmund,  avec  Pin- 

►.,  VI,  V.  72,  et  Antonius  Liberalis  {Mytholoffy  grceci),  cap.  29. 

s  sur  i* origine  de  la  féerie,  par  M.  le  baron  de  Walknaer* 
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par  quelques  écrhrains  qui  ont  en  ofcariop  de  pader  à 
fées  dans  leurs  ouvrages.  Mais  il  nous  semble  que  tout  homi 
instruit,  qui  sera  bien  décidé  à  ne  point  se  laisser  éblouir  |i 
l'édat  d'une  haute  renommée  littéraire  j  et  qui  lira  attenliw 
ment  le  passage  de  Pomponius  y  demeurera  conyainca  que  h 
Barrigènes  n'ont  aucun  rapport  avec  nos  fées. 

Selon  Méla^  «  neuf  vierges  habitaient  la  petite  tle  de  Sea 
(l'Ile  de  Sein) ,  située  près  de  la  pointe  d'Audieme,  à  l'extai 
mité  du  Penmark  ou  du  cap  le  plus  occidental  de  la  Bretagiei 
Vouées  à  un  perpétuel  célibat^  elles  avaient  un  pouvoir  so^ 
naturel  :  par  leurs  chants  et  leurs  enchantements  j  elles  oo» 
mandaient  aux  vents  et  aux  flots  de  l'Océan  ;  elles  pouvaie^ 
à  leur  gré  prendre  la  forme  d'un  animal  quelconque  ;  eU 
guérissaient  toutes  les  maladies  incurables  ;  elles  connûssaierf 
l'avenir  et  le  prédisaient  aux  hommes  et  surtout  aux  navift 
teun,  «  Voilà,  s'écrie  l'auteur  des  lettres  sur  la  féerie,  vol 
les  fées  désignées  d'une  manière  claire,  précise,  certan^ 
Mais  le  nom  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui  est  d'ifll 
origine  plus  moderne.  Mêla  nous  apprend  qu'on  les  non 
mait  de  son  temps  Gallicënes  ou  Barrigènes.  On  ne  sait  pi 
bien  lequel  de  ces  deux  noms  est  le  véritable,  les  manusoil 
n'étant  pas  d'accord  sur  ce  mot  (1).  » 

Quelque  disposé  que  nous  puissions  être ,  dans  toute  autt 
circonstance ,  à  adopter  l'opinion  d'un  écrivain  aussi  distd 
gué  que  M.  le  baron  de  Walknaer^  nous  ne  pouvons  réeOi 
ment  reconnaître  en  ce  moment  dans  les  neuf  vierges  de  11 
de  Sein  que  des  prêtresses  du  dieu  des  mers^  revêtues^ 
tout  le  pouvoir  surnaturel  et  magique  dont  les  Gaulois  envi 
ronnaient  leurs  prophétesses^  semblables  à  cette  Velleda  da 
parle  Tacite ,  qui  exerçait  chez  les  Germains  un  pouvoir  égal 
celui  des  rois ,  ou  à  cette  vierge  nommée  Ganne  ou  Ganm 
qm,  selon  Dion  Cassius^  prophétisait  chez  les  Marcomans.L 
Germains,  dit  Tacite^  vont  jusqu'à  croire  qu'il  y  a  quelqoi 
chose  de  divin  dans  les  femmes.  Dociles  à  leurs  conseils,  i 
les  regardent  comme  des  oracles.  César  et  d'autres  anciei 

(I)  Lettre  xu,  p.  63. 
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ans  apprennent  qœ  les  Gaulois  ressemUaient  anx  Ger- 
HÎns  par  le  re^ed  et  la  vénération  qa'ils  avaient  poor  les 


dans  nn  autre  passage  qui  snit  immédiatement 
aloi  qne  nous  venons  de  citer,  l'auteur  nous  semble  détruire 
n-mème  complètement  le  rapport  qu'il  a  prétendu  étaUir 
■tre  nos  fées  et  les  Barrigènes ,  de  l'existence  desquelles 
DOS  n'avons  d'autres  preuves  que  ce  qu'en  rapporte  Pom- 
onins. 

€  Quant  au  nom  moderne  (des  fées) ,  ajoute  M.  de  Walk- 
acr,  il  me  parait  évidenunent  dérivé  de  fata ,  qui  vient  de 
Mcfo.  n  a  la  même  origine  que  Vates^  poète,  devin.  Don- 
it^  grammairien  du  sixième  siècle  (1) ,  dit  pontivement  que 
Uus  vient  de  fando  ;  qu'on  appelait  de  son  temps  les  faunes 
Ma  et  les  nymphes  fatuœ.  Ainsi  y  le  mot  féesparàtt  avoir 
kf  d abord  synonyme  de  celui  de  nymphes;  mais  conune 
■eone  des  nymphes  de  la  mythologie  ancienne  ne  ressem- 
bit  à  nos  fées,  on  adopta  un  mot  particulier  pour  désigner 
Me  espèce  de  nymphe  (2) .  i> 

>-  Nous  avons  donné  au  mot  fée  une  étjrmologie  qui  diffère  un 
fea  de  celle  d'ŒUius  Donatus  (Donnât)  y  qui  avait  été  adopté 

Ménage.  ïlais  si  dans  le  rv*  siècle  on  appelait  les  nymphes 
,  et  si  le  mot  fie  a  d abord  été  synonyme  de  celui  de 

ipke^  n'est-il  pas  bien  extraordinaire  qu'on  ait  c^mservé 

is  1400  ans  ce  même  nom  à  des  êtres  surnaturels  qui, 

l'auteur  des  lettres  y  ne  ressemblent  point  aux  nymphes, 

«pli  n'ont,  suivant  lui^  aucun  rapport  avec  elles.  Il  nous 
qu'on  pensait  différemment  à  cet  égard  dans  le  siècle 

Donnât,  époque  à  laquelle  on  devait  mieux  connaitre 

'aujourd'hui  la  nature  et  l'origine  des  êtres  fictifs  que 
bns  appelons  fée ,  puisqu'on  leur  donnait  alors  un  nom  sy- 
tayme  de  celui  de  nymphes,  avec  lesquelles  ceux  qui  les 
vvûent  ^nsi  nonunées  leur  avaient  sans  doute  trouvé  quel- 
fK  ressemblance. 

M>  OElios  Donatus  ou  Donnât  ne  vivait  point  dans  le  sixième  siècle, 
Bais  dans  le  quatrième  ;  il  avait  été  un  des  précepteurs  de  Saini-Jér6me. 
'2)  Oriçme  de  la  féerie ,  lettre  xu,  p.  63  ei  64. 
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qoflUei  OD  a  mtl  à  pvopo»  donné  le  noMi  Ab  fin.  1 
d'antres  sur  le  mont  Sûnt-liichd  qui  évoqpaieat 
leur  gté  les  mMaieSy  ks^enta  et  ks  tnn|élea;  dissj 
vue  oonrame  de  Tenreiiie,  vue  cckituiB  élsilée  al  ■ 
quais  d'or  rempli  de  flfedies  magiqaaSy  aazqadeB  sa 
bnaîC  la  verts  de  calmw  les  oiagas  lonqa.*eUaa  étaûeat 
dans  les  aus  par  le  bras  vigonzenz  d'ui  jeona 
le  cœnr  encore  vierge  n'avait  pas  eomai  Famonr  (1). 

Nons  pensons  donc  avoir  suffisamment  léfirté  Fi 
l'anteur^  qui  voudrait  noas  faire  eonaîdérerlesprétresMl 
tomies  dn  dieu  des  mers  comme  les  devancières  de  nos  i 
noas  demeurons  convaincu  que  ces  demiàrea 
an  système  complet  de  divinités  subalternes,  telles  fsFi 
nous  sont  représentées  par  les  njrmphes  des  (jrecs  et  dès 
nudnsy  ainsi  que  par  toute  la  famille  des  elfes  de  la 
logie  gothique^  seuk  et  véritables  prototypes  des  ièm 
demes. 

Après  avoir  établi  clairement^  selon  nous,  ForigkM 
féerie ,  il  nous  reste  à  faire  connaître  à  quelle  époque  et 
quelles  causes  furent  successivement  modifiées  les  idées 
nations  de  l'Europe ,  sur  la  puissance  j  le  caractère  et  In 
tributions  des  êtres  surnaturels  qui  composaient  leur  m] 
logie  populaire. 

Une  des  causes  qui  eut  l'influence  la  plus  directe  sor 
sortes  de  croyances,  fut  nécessairement  l'introduction  de^ 
religion  chrétienne^  qui»  n'admettant  que  deux  sortes  d'i 
prits  surhumains )  les  anges  et  les  diables,  dut  nécesBuH 
ment  ranger  sans  distinction ,  dans  la  classe  de  ces  demi^ 
tous  ces  génies  terrestres,  aquatiques  ou  aériens  qu'avait  S 
fautes  la  vive  et  fertile  imagination  des  Celtes,  et  celle  pei 
être  moins  vive ,  mais  non  moins  fertile,  des  Germains  et  d 
Scandinaves.  Tous  les  dieux  de  l'Olympe  classique  ayant  i 
frappés  de  la  même  réprobation ,  et  leurs  assemblées  consU 
rées  comme  un  synode  de  démons ,  il  s'en  suivit  que  les  fo 

(1)  SêênU^Foix^  E$9ai$  mr  Paris  »  tom.  v,  p.  60. 
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S8  de  FÉglise  furent  lancés  en  même  temps  et  avec  la 
ïme  rigueur  sur  les  elfes^  les  duei^ars  et  les  nixes  qui  dan« 
CDt  à  la  clarté  de  la  lune  sous  les  épais  ombrages,  au  bord 
ilacs  et  des  fleuves  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie^  on  sur 
kuyères  de  la  Scandinavie^  ainsi  que  sur  tontes  les  divi- 
es  de  la  Grèce  savante  et  de  la  puissante  Rome,  ccmfon- 
»  dans  un  même  anathème  avec  les  diables,  les  noinhabi* 
Is  de  l'enfer ,  et  avec  les  magiciens  et  les  sorciers  des  pre- 
^rs  temps  du  christianisme. 

Cependant  y  malgré  le  zèle  et  les  efforts  des  ministres  de  la 
ie  religion ,  les  croyances  païennes  ne  furent  point  facile- 
it  extirpées  dans  les  contrées  où  elles  avaient  longtemps 
rcé  un  si  grand  empire ,  et  le  culte  épuré  du  christianisme 
St  point  disparaître  les  êtres  fantastiques  qu'une  longue 
âtrie  avait  enfantés  chez  les  Germains ,  les  Francs  et  les 
odinaves;  presque  partout  les  croyances  de  la  mythol<^;ie 
sique  continuèrent  à  se  mêler  aux  superstitions  gothiques 
dles  modifièrent.  De  là  vient  que^  dans  beaucoup  d'en- 
its  y  et  particulièrement  en  Italie ,  nous  rencontrons  sou- 
t  les  lutins  sous  le  costume  des  dieux  de  l'antiquité 
•nne,  et  la  reine  des  fées  transformée  en  Diane,  en  Vénus, 
evetue  de  tous  les  attributs  de  ces  déesses, 
iondamnés  par  la  religion^  et  relégués  dans  la  même  classe 
les  diables  et  les  sorciers,  les  faunes  légers,  les  nymphes 
ides,  les  nains  aux  mains  habiles,  et  tous  les  esprits  qui 
iplaient  les  bois,  les  cavernes  et  les  montagnes,  ne  furent 
s  considérés  que  comme  les  agents  du  pouvoir  infernal, 
cquels  les  peuples  attribuaient  tous  les  effets  surnaturels  et 
qu'ils  regardaient  comme  des  miracles,  ainsi  que  leurs  an- 
res  les  avaient  attribués  aux  dieux  ou  aux  déesses  qui  ha- 
lient  rOlynipe  ou  le  fort  céleste  d'Asgard  :  les  attributions 
tirent  les  mêmes,  les  noms  seuls  furent  changés. 
)n  conserva  également  pendant  fort  longtemps  l'usage  où 
1  était  depuis  t;uit  de  siècles  de  se  réunir  à  certains  jours 
)rès  de  tels  arbres,  tel  rocher,  telle  fontûne,  pour  y  adorer 
génies  des  lieux;  et  ces  coutumes  antiques  étaient  tellement 
acinées  dans  l'esprit  du  peuple,  que  les  législateurs  et  les 


3*4 

«oMiltf  forat  obbp»  de  séfir  eamÈnt  OBZfiî  ks  pnfe 

Après  aToir  montré  qneDe  inflnfnrg  le  ckriitiamsBM  mft 
eiK  sur  Tespèce  de  culte  dont  fàotent  honoms  pendank  i 
lr>Dgteiupâ  toute»  les  dhinités  subaltenies  de  la  mytholû^ 
paienne.  en  la  rek^gnant,  avec  les  magîcieiis  et  les  soicka, 
parmi  les  démons  et  les  antres  agents  de  Te^rit  du  mal,  | 
nous  reste  à  indiquer  encore  d'antres  causes  qui  n'onj 
moias  contribué  que  celles  déjà  citées  à  altérer  le  type 
mitif  de  cette  singulière  supei^tion. 

Les  traditions  orientales  apportées  d^abord  dans  nos 
par  les  Arabes  se  répandirent  promptement  en  France^enl 
et  surtout  en  l'Isjiagne,  où  les  Maures,  vainqueurs  des  G 
mêlèrent  aux  fictions  qu'ils  empruntèrent  aux  my 
jiaîennes  et  gothic{ues  celles  de  leur  antique  idolâtrie  et 
peutnHn^  aassi  nombreuses  de  leur  culte  nouveau.  Aussi,  c*! 
principab;ment  dans  ces  contrées  que  furent  plutôt  et  plus 
rilenient  confondues  entre  elles  toutes  les  classes  de  génies 
riieureuse  et  |)0(Hiquc  imagination  des  Grecs,  des  Latins 
(l(;s  (a^Ios  avait  peuplé  l'air,  les  montagnes,  les  eaux  et 
bois.  Qutîlques-uns  de  ces  esprits  reçuivnt  des  attributii 
nouvelles,  v{  les  fres,  mélange  récent  et  déjà  assez  confus  Ifl 
nymphes  païennes  et  des  elfes  gothiques,  furent  revêtues  d* 
forintîs  sétlnisiuites  des  péris  de  TOrient.  Plus  tard,  le  noi 
de  fées  fut  généralement  donné  par  les  romanciers  françtfftti 
iUdi<nis  (*t  espagnols ,  non-seulement  à  tous  les  êtres  sumatOf 
nds  qui  habitaient  les  quatre  éléments,  mais  encore  aux  ani* 
maux ,  aux  armes  et  à  In^aucoup  d'autœs  objets  inanimés;  ol 
t'ut  ah>i's  «les  chevaux  fées,  des  épées  fées  et  jusqu'à  des  rû 
r/iers  fées\  les  viinix  romans  disent  que  Ferragus  était  fée ,  € 
qu«»  h»s  armes  île  M(*nd)rin  étaient  fées.  Ia*s  grottes  et  les  ca 

(  I)  On  Iroino  à  rot  o^aM  le  |>;i$sa«(o  suivant  dans  un  di*s  capilulaires  d 
CluïrliMna^no  :  «  A  l'ofîJirii  dos  arbit*s,  »los  pierros  et  des  fontaines,  o 
iluoUpicit  insensés  \ ont  allumer  des  oliandelles  et  pratiquer  d*nutres  su 
|H*nilitious ,  nous  orilonnons  que  cet  abus  si  criminel  et  si  exécrable  au 
y«*ux  de  l>leu  soit  aMi  el  détruit  (virtoul  où  il  se  trouve  établi.  »  — 0 
fil  «M  df  ronw  M«mb1ab1e  dans  \^  fi^laUn*}h'\atjen,  qui  est  rancienne  l 
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les  elfeft  et  des  nymphes  devinrent  des  palais  enchan- 
embellirent  encore  de  tout  ce  que  l'imagination  des 
IX  pouvait  produire  de  plus  brillant.  Les  chars  de  feu, 
ons  ailés,  rouges  et  blancs  (1),  les  serpents  qui  jettent 
mes^  nous  vinrent  également  de  la  même  source.  «Les 
rphoses  produites  au  moyen  de  breuvages  et  d'herbes 
^,  le  langage  prophétique  des  oiseaux  et  l'emploi 
prédictions  de  connaissances  astronomiques  y  incon- 
>rs  aux  nations  chrétiennes  de  l'Europe  (2)^  v>  mar- 
.  date  de  l'invasion  que  firent,  depuis  le  vm*  siècle  y 
orientales  dans  notre  féerie ,  où  les  idées  gothiques» 
éralement  répandues^  avaient  dominé  jusqu'alors, 
également  à  cette  même  époque  que  les  Scandinaves 
fèrent  leurs  invasions,  et  qu'ils  vinrent^  sous  le  nom 
ands^  s'établir  dans  la  Neustrie;  ils  apportèrent  avec 
Bctions  non  moins  merveilleuses  que  celles  des  Ara- 
ont  la  ressemblance  avec  ces  dernières  décèlent  une 
c*ommune  :  fictions  que  leurs  ancêtres  avaient  eux- 
pportées  d'Asie,  lorsque,  sous  la  conduite  d'Odin,  ils 
mtrefois  des  bords  de  la  Caspienne  s'établir  en  vain- 
ans  les  royaumes  de  la  Scandinavie.  Ainsi ^  l'on  peut 
\  féerie  du  moyen-âge  ce  que  Chateaubriand  dit  de 
erie  :  «  qu'elle  est  née  du  mélange  des  nations  arabes 
uples  septentrionaux^  lorsque  les  deux  grandes  inva- 
Nord  et  du  Midi  se  heurtèrent  sur  les  rivages  de  la 
e  ritalie ,  de  l'Espagne ,  de  la  Provence  et  dans  le 
î  la  Gaule  (3"^ .  » 

e  pouvoir  décrire  avec  plus  de  clarté  les  différentes 
ions  sun-enues  dans  cette  partie  de  nos  croyances  po- 
[>endant  les  siècles  du  moyen-âge,  en  raison  des  cau- 
oas  avons  déjà  fait  connaître  et  de  celles  dont  nous 
>  par  la  suite,  nous  traiterons  le  sujet  en  le  subdivi- 
is  nous  occuperons  d'abord  des  fées,  telles  que  les  a 

prouvons  ailleurs  que  les  dragons  noirs  étaient  connus  des 
s  avant  rarri\ée  des  Arabes  en  Europe. 
Ine  de  la  Féerie  .  letlre  xvm,  p.  |05. 
î$  historiques,  t.  m,  p.  1Ô4. 
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fioiM  HwMghiatioii  des  mamoAuiê'hmifiiàtf^tiÊlfa^ 
gnds;  pnis  nous  déerirons  tout  ee  qn  M'MllMAft'k'iii 
en  Allemagne,  en  Danemarck,  en  Anglelmuay  ai 
dans  quelques  antres  parties  de  FEorope. 


I. 


Les  croisades,  qui  établirent  des  rapports  fi^équents 
FOrient  et  l'Occident,  et  qui  contribuèrent  si  puisônuDeat 
civilisation  européenne^  entretinrent  ansû  dans  les 
goût  du  merveilleux,  celui  des  aventures  eztraordinaiRS 
les  familiarisèrent  avec  les  récits  surprenants  des 
arabes  et  persans,  ainsi  qu'avec  les  Cables  de  leur  m; 

Cette  dernière,  variée  et  brillante,  comprend  une 
presque  innombrable  d'êtres  surnaturels,  parmi  lesquels 
djinns  y  les  dives  et  les  péris  occupent  le  premier  rang. 

Nous  parlerons  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  (1) 
djinns,  géants  préadamites  et  génies  malfaisants^  créés 
feu^  d'une  nature  inférieure  à  celle  des  anges,  mais  supéri 
à  celle  des  hommes^  ainsi  que  des  dives,  démons  les  plus 
chants  et  les  plus  redoutables  qu'on  connaisse. 

Les  dives  sont  les  ennemis  les  plus  acharnés  des  péris  ^ 
nies  d'une  beauté  parfaite ,  d'une  douceur  angélique ,  qui 
gnèrent  après  les  dives  pendant  deux  mille  ans  sur  le  monl 
primitif.  La  race  bienfaisante  des  péris  comprend  des  èta^ 
des  deux  sexes,  mâles  et  femelles,  et  quoique,  par  les  qualiti 
dont  ces  esprits  sont  ornés,  on  pourrait  presque  les  compare 
aux  anges ,  cependant  ils  n'ont  pas ,  comme  eux ,  de  place  s 
ciel.  «  Ils  ne  ressemblent  pas  non  plus  à  ces  intelligences  (jii 
les  Platoniciens  nommaient  démons  à  cause  de  leur  sagessi 
ils  ne  se  rapprochent  pas  davantage  des  génies  gardiens  à 
Romains ,  ni  des  vierges  célestes  du  paradis  des  Houris  ;  ma 
les  péris  se  balancent  sur  des  nuages  embaumés  ;  ils  vivei 
dans  l'arc-^n-ciel ,  et  la  pureté  de  leur  nature  rejette  tou 

(1)  Des  géants  et  des  êtres  monstrueux. 
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ffritnre  gromère.  L'odeur  des  fleurs  leur  suffit^  et  ils  ne 
BDt  que  du  parfum  du  jasmin  et  de  la  rose.  Quoique  la  du- 
de  leur  existence  ne  soit  pas  comparable  avec  la  n6tre , 
mdant  ils  sont  soumis  à  la  loi  commune  de  tous  les  mor- 

(1).  D 

els  sont  les  génies  que  l'imagination  des  romanciers  du 
et  du  xni*  siècle  prirent  pour  modèles  de  ces  fées  brillantes 
b  introduisirent  dans  les  nombreux  romans  de  Gharlema- 
j  d'Arthus  et  d'Amadis.  Walter-Scott  et  d'autres  auteurs 
endeiit  que  non-seulement  les  romanciers  ont  emprunté 
Arabes  leurs  idées  générales  sur  ces  esprits^  mais  encore 
ioms  d'individus  de  cette  espèce^  et  que  la  péri  Mergian- 
ou,  célèbre  dans  les  anciennes  poésies  persanes^  figure 
»  les  romans  européens  sous  les  noms  différents  de  Moutr- 
la  Faye  (2),  sœur  du  roi  Arthus  ;  d' Urgande  la  déconnue , 
ectrice  d'Amadis  de  Gaule  ^  et  de  fata  Morgana,  de 
irdo  et  del'Arioste.  Nous  pensons  néanmoins,  comme  Le- 
ïd  d'Aussi»  que  les  fées  introduites  dans  les  romans  de 
"alerie ,  teUes  que  Morgane ,  Viviane  et  la  fée  de  Bourgo- 
toutes  trois  élèves  de  Merlin,  sont  plutôt  des  magiciennes 
des  fées  proprement  dites.  En  effet,  quoiqu'elles  eussent  à 
s  ordres  tout  l'enfer ,  et  qu'il  fût  en  leur  pouvoir  d'opérer 
Jus  grands  prodiges,  elles  ne  possédaient  point  une  puis- 
se qui  leur  fût  propre,  et  elles  n'étaient  redoutables  que 
l'entremise  des  démons  avec  lesquels  elles  avaient  com- 
te. Ces  êtres  étaient  le  fruit  de  l'imagination  des  roman- 
s,  exaltée  par  la  lecture  des  fables  de  l'Orient.  Mais  les  au- 
fées,  les  véritables  fatuœ  d'Œlius  Donatus^  étaient,  comme 
is  l'avons  déjà  dit,  des  espèces  de  nymphes  ou  de  divinités 
p<jssédait* nt  en  cette  (jualité  un  pouvoir  particulier,  indé- 
idant  de  celui  des  dénions.  En  général,  elles  étaient  douces 
bienfaisantes,  ainsi  que  des  divinités  devaient  ètre^  et  ne 


'  Mélang*>s  persans  y  par  Ouseloy. 

îi  La  féï?  Morgane,  Mourgup,  Mourçuein  on  Morgain,  comme  rappellent 
n-^i'iis  manuscrits,  élait  sœur  d'Arthus  el  élè\e  de  Merlin.  Elle  avait 
amant  Ir  rhevalier   (iniomanl ,  avec  lequel  elle  fut  surprise  par  la 
e  Genêvre. 
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86  vengeaient  que  lonqa'elles  étaient  offienfléek  TcDoi 
sont  représentées  les  channantesféeslwetoiuiea  et 
toujours  jeunes  et  toujours  belles ,  qui  piotégeaieiit 
lement  les  beaux  cheroliers  et  leur  accordaient  quelqnrfoiil 
plus  précieuses  faveurs  ;  ce  sont  elles  qui  jouent  le  pn 
rôle  dans  les  lais  de  Lanval  et  de  Gruelan  et  dans  tous 
de  Marie  de  France.  On  conçoit  combien  de  aemWaHwt 
toires  devaient  plaire  à  nos  bons  aleux^  à  cette  noUesn! 
et  galante,  qui  ne  recherchait  les  occasions  d'exposer  m 
que  pour  acquérir  de  la  gloire  et  pour  se  faire  aimer  dm 
mes.  Aussi  Gervais  de  Tilbury  j  le  brave  et  galant 
du  royaume  d'Arles,  nous  assure-t-il  que  de  son  temp 
amants  des  fées  ou  fades  étaient  très-nombreux,  et  il 
fort  au  long  tous  les  détails  de  ces  liaisons,  comme  s^d 
été  quelquefois  à  portée  d'en  juger  par  lui-même  (1). 

Nous  croyons  donc  qu'on  doit  distinguer  deux  sorta 
fées  dans  la  mythologie  populaire  du  moyen*àge. 

Les  premières^  telles  que  Morgane,  Viviane,  Méh 
n'étaient  que  de  puissantes  magiciennes,  imitations  asseï  : 
des  Médées  et  des  Circées  de  la  mythologie  païenne,  dont! 
attributions  et  le  caractère  avaient  encore  été  rehaussés 
tout  l'éclat  des  fictions  orientale^;;  Ces  personnages 
étaient  d'un  grand  effet  dans  les  chroniques  des  romancieni 
dans  les  contes  des  trouvères;  elles  y  remplissaient  les  prii 
I>aux  rôles  et  facilitaient  puissamment  l'introduction  de  dl 
faits  merveilleux ,  qui  n'auraient  pu  s'accomplir  sans  l'aaâi^ 
tance  de  leur  pouvoir  et  sans  celui  de  leurs  enchantements.  Ûl 
fées  étaient  peu  connues  du  vulgaire  :  c'étaient  les  féesàl 
châteaux  et  les  protectrices  des  maisons  illustres,  dont  betfl 
coup  se  faisaient  gloire  de  descendre. 

Les  autres  fées ,  d'une  origine  toute  gothique ,  s'étaient  in- 
troduites dans  la  Gaule  sous  le  patronage  des  nymphes  dtf 
mythologies  grecques  et  romaines ,  dont  elles  avaient  ensuii 
pris  la  place  dans  l'esprit  du  peuple  des  campagnes.  Elk* 
avaient  continué,  comme  leurs  devancières,  à  présider  aiD 

(i)  Voyez  à  ce  sujet  VOtia  imperialia. 
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rottes  et  aux  fontaines  ;  les  lieux  qu'elles  firéqnen- 
;nt  appelés  et  s'appellent  encore  les  grottes  aux 
taines  des  fées,  les  pierres  des  féeSf  le  val  des  fées; 
tes  avaient ,  dit-on  y  au  lieu  d'oui ,  un  diamant  lu- 
[nilieu  du  front  ^  qu'elles  ôtaient  pour  boire  dans 
Celui  qui  en  trouvait  un  était  sur  d'être  heureux 
a  vie  ;  d'autres  changeaient  en  or  et  en  diamant  la 
discret  qui  allait  puiser  à  leur  fontaine  (1).  Elles 
*nt  quelquefois  aux  mortels  sous  la  figure  de  peti- 
lécrépites  et  difformes;  d'autres  fois,  sous  celle  de 
les  brillantes  de  parure  et  de  beauté.  Comme  les 
nityllides  et  les  Parques  des  Grecs,  ces  fées  prési- 
naissance  des  enfants^  et  comme  il  y  en  avait  de 
s  et  de  malfaisantes,  on  cherchait  à  les  affriander  en 
mets  délicats  dans  la  chambre  des  nouvelles  accou- 
rue par  occasion,  se  trouvant  tout  près  du  lit  de 
es  puissent  le  douer  de  quelques  vertus  merveil- 
iient  aussi  les  fées  des  chaumières  qui  dansaient 
air  de  lune  sur  les  collines  et  sous  les  frais  ombra- 
it les  traces  formaient  des  cercles  magiques  sur 
[ée  par  leurs  pieds  légers.  C'étaient  elles  encore, 
se  est  devenue  proverbiale,  qui  s'occupaient  quel- 
l'ombre  mystérieuse  des  chênes  des  forêts  de  la 
.  broder  les  tissus  précieux  qu'elles  destinaient  à 
uronnement  de  quelques  princes  qu'elles  proté- 
qu'elles  devaient  offrir  en  présent  à  quelques  fil- 
es, comme  gage  d'un  heureux  hyménée.  Ces  êtres 
vivaient  sous  l'autorité  d'une  reine,  qui  les  assem- 
is  chaque  année,  punissait  celles  qui  avaient  abusé 
voir,  et  récompensait  celles  qui  n'en  avsdent  usé 
•otéger  rinnocence.  Ces  divinités,  dont  les  attribu- 
luissancp  étaient  extraordinaires,  n'en  étaient  pas 
tes  à  une  loi  bizarre,  qui  les  condamnait  à  se  mé- 
r  tous  les  ans,  pendant  im  certain  nombre  de  jours, 
al,  sous  la  forme  duquel  elles  étaient  exposées  à 

Uist.  des  superst,f  t.  i ,  p.  2.  Gambri,  1. 1,  p.  179. 
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tous  les  hasards  de  sa  condition  et  même  à  la  mort.  Enfin,! 
fées  dont  nous  venons  de  décrire  l'origine,  le  caractère  flil 
principales  attributions^  sont  les  mêmes  dont  les  hisloîresi 
veilleuses,  dit  un  spirituel  écrivain,  «étaient connues desl 
nés  et  des  nourrices ,  qui  les  racontaient  aux  petits  ei 
bien  longtemps  avant  qu'il  eût  pris  à  Perrault  la  fantaisie  ( 
écrire  quelques-unes  et  d'y  coudre  des  moralités  en  ven(l).| 

Ces  contes  ou  histoires  du  temps  passé,  que  Perrault  a] 
serves  de  l'oubli  en  les  attirant  et  les  accommodant  au  gMi 
son  siècle^  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  toule] 
simplicité  gothique,  parmi  les  paysans  de  la  Wes^Aialîe, 
la  Uesse  et  chez  les  habitants  de  Padderbom ,  avec  bien  d'i 
très  encore  que  l'on  retrouve  également  en  Danemaick,< 
Norwége  et  jusque  dans  la  Pologne  et  la  Senie. 

L'auteur  des  lettres  sur  l'origine  de  la  féerie  ignorait 
doute  cette  confraternité  de  doctrines  entre  les  bonnes  et 
nourrices  du  temps  de  Perrault  et  les  habitants  de  1'^ 
magne ,  lorsqu'il  chei'cha  à  prouver  que  Perrault  n'était  fé 
l'inventeur  des  contes  publiés  sous  son  nom^  sans  néanmcM 
indiquer  la  source  à  lacjuelle  il  avait  puisé. 

Nous  pensons  bien  que  Perrault  n*a  point  été  chercher  k 
contes  qu'il  nous  a  donnés  chez  les  paysans  de  la  Hesse  al 
chez  les  habitants  de  PadJerborn^  par  deux  raisons  bien  siii 
pies  :  la  prt^,uiière,  c'est  qu'il  est  très-probable  que  le  savai 
académicien  ne  connaissait  pas  l'allemand,  et  qu'il  ignorait  hi 
même  sans  doute  l'existence  de  ces  histoiivs  en  Allemagne 
et  la  seconde,  c'est  tjue  ces  vieux  contes,  au  nombi'e  desquel 
se  trouvent  tous  ceux  publiés  par  Perraidt,  étaient  oncon 
épars  et  pour  ainsi  dire  inconnus  parmi  les  habitants  de  qjoâ 
qufis . provinces  de  l'ancienne  Germanie,  chez  lesquels  il 
ifétuant  transmis  oralement  d'une  génération  à  Tautre,  ju» 
^à  Tannée  1816 ,  époque  à  laquelle  >DI.  Grimm,  de  Berlin. 
enxent  l'heureuse  idée  de  les  publier,  après  les  avoir  recueillie 
^vec  un  zèle  infatigable  et  un  soin  extrême,  de  la  bouch 

106  des  paysans  allemands. 

)  LefCres  sur  la  féerie ,  p.  30. 
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[leUe  riche  coUection  (1)  j  de  laquelle  nous  avons  traduit 
slques  histoires  que  nous  insérons  dans  cet  ouvrage^  est 
intéressante  et  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'ancienne 
ibondante  dispersion  de  ces  joyeuses  productions  de  Fima- 
Ation^  coulant  sans  doute  de  quelque  source  féconde  et 
stérieuse,  à  laquelle  Slaves,  Celtes ,  Scandinaves,  Ger- 
îns  et  Kalmouks^  chacun  dans  leurs  différentes  ramifica- 
is,  ont  puisé  les  plus  anciennes  leçons  de  leur  instruction 
raie. 

taiSj  pour  en  revenir  aux  contes^  publiés  par  Perrault ,  ils 
lussent  avoir  été  imités  du  Pentamerone  overo  trattene- 
mto  de  II  PiccerilleSj  ouvrage  publié  à  Naples  dans  les 
smières  années  du  xvn*  siècle^  par  Giov.-Battista  Basile^ 
iprès  de  vieilles  histoires,  très-répandues  parmi  les  Napo- 
linsy  ainsi  que  des  Notti piacevoli  de  Straparola,  publiées 
1550.  Les  histoires  contenues  dans  le  Pentamerone  ^  et 
L  n'ont  jamais  été  traduites  dans  aucune  langue,  ont  la  plus 
rfaite  ressemblance  avec  celles  recueillies  en  Allemagne 
r  MM.  Grimm  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  les 
ites  des  fées  que  l'on  trouve  dans  les  Notti  n'y  sont  placés 
'accidentellement  et  intercalés  dans  des  histoires  qui  appar- 
ment,  par  le  style  et  le  sujet,  à  l'école  classique  italienne. 
Pentamerone  est  composé  de  morceaux  originaux^  et 
ivrage  de  Straparola  était  probablement  inconnu  à  son 
npilateur  :  il  n'y  a  dans  les  deux  ouvrages  que  deux  mor- 
nix  conmiuns  à  l'un  et  à  l'autre. 

Q  nous  semble  néanmoins  plus  probable  que  les  histoires 
onées  par  Perrault  étaient  bien  réellement  des  traditions 
des  que  les  nourri(*es  de  son  temps  racontaient  aux  enfants, 
auxquelles  x>n  recounait  facilement  une  oiigine  commune 
^  les  récits  de  Straparola  et  ceux  du  Pentamerofie  j  ainsi 
'avec  les  histoires  allemandes  publiées  par  M3I.  Grimm;  et 
peut  supposer,  avec  juste  raison,  que  ces  traditions  ont 

1)  Celte  collectioD  se  Compose  de  plusieurs  ouvrages,  dont  Tuo  vient 
tre  traduit  en  français  par  M.  Thcil.  Le  Kinder  und  hans  marchen^ 
re  ouvrage  de  la  même  collection ,  dans  lequel  se  trouvent  les  histoires 
it  nous  parlons,  n'a  point  encore  été  traduit. 
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apulkpiBB  afedcs  plus  faunl  en  llutiiiiUMi^  ttPMirlIII  UriBH 
deRoBo,  tant  U  existe  de  nsagemWinee  MB»  flidfiiMtlrij 
contes  et  les  andennes  fables  niytiiologiqaei'dBl  SésaSiM 
et  des  Tentons.  ^ 

Mais ,  qnelle  que  smt  k  soniee  à  laquelle  Fenaidt  âl|d 
f^Hûtaù^ du  temps  jHissé,qa^leBmiiaâféuàmwlà 
italiens^  on  qn'il  les  ait  recueillies  de  Im  boodie  des 
femmes  de  son  temps^  il  n'en  est  pas  minns  nm  qa'dhiij 
beanconp  perdu  de  lenr  simplicité  prinuâre.  fistce  h 
du  temps,  celle  des  nourrices  on  oeUe  de  PenranltTi 
que  nous  ne  pouvons  dire  ;  mais,  pour  mettre  le 
mfime  de  juger  de  cette  altération^  nous  allons  donner  k"! 
duction  de  quelques-unes  de  ces  histoires  qui  <nit  le 
rapport  avec  celles  du  conteur  français.  Nous 
par  Ashputtel,  la  Cenereniola  du  Penlomerone  et 
Cendrillan.  Cette  histoire,  une  des  plus  populaires 
Hesse  et  le  Zwehm,  Fest  également  dans  le  pays deGdj 
et  dans  la  Pologne  :  Schottky  Pa  même  trouvée'  parmi 

fables  de  la  Servie. 

I 

Ashputtel. 

«  La  femme  d'un  homme  riche  étant  tombée  malade  ^ 
sentant  sa  fin  approcher^  appela  près  de  son  lit  son  uni^ 
enfemt  et  lui  dit  :  «  Sois  toujours  bonne,  ma  fiUe,  et  n'ontl 
pas  que  lorsque  j'aurai  quitté  ce  monde ,  je  te  verrai  du  M 
du  ciel  et  que  je  veillerai  constamment  sur  toi.  »  Peu  apiV 
cette  excellente  mère  ferma  les  yeux  et  mourut.  Elle  fat  é 
terrée  dans  le  jardin ,  et  la  petite  fille ,  qui  continuait  d'il 
bonne  et  obligeante  pour  tout  le  monde ,  allait  tous  les  joii 
pleurer  sur  sa  tombe.  Bientôt  l'hiver  vint  et  couvrit  té 
tombe  d'un  beau  tapis  blanc;  mais  le  soleil  avait  à  peine sit^ 
temps  de  faire  fondre  la  neige ,  que  déjà  son  père  avait  fi 
une  autre  épouse.  Cette  dernière  avait  deux  filles,  qa'J 
amena  avec  elle  :  elles  étaient  jolies,  mais  elles  possédaient  i 
mauvais  cœur,  et  le  temps  des  jours  malheureux  coÊmet^ 
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lientAt  pour  la  pauvre  enfant  :  «Que  fait  dans  le  salon  cette 
|rtite  bôrme  à  rien,  direntr-elles ;  ceux  qui  veulent  manger  du 
|ttii  doivent  d'abord  apprendre  à  le  gagner  ;  allez-vous  en  j 
^ndllon!»  En  disant  cela,  la  mère  et  ses  deux  filles  lui 
Aèrent  ses  beaux  habillements ,  la  revêtirent  d'une  vieille 
grise,  lui  rirent  insolemment  au  nez  et  la  chassèrent 
la  cuisine. 
»  Là^  elle  était  accablée  de  travcdl;  on  la  faisait  lever  avant 
jour;  elle  étcdt  obligée  d'apporter  le  bois,  d'allumer  le 
de  faire  la  cuisine  et  de  servir  à  table.  Ses  sœurs  lui 
nt  en  outre  toute  sorte  de  mauvais  tours  et  se  moquaient 
lelle  à  chaque  instant.  Le  soir^  lorsque  la  pauvre  petite  était 
fatiguée  y  elle  n'avait  pas  même  un  lit  pour  se  reposer  ; 
était  obligée  de  se  coucher  dans  les  cendres  du  foyer^  et 
le  ses  vêtements  étûent  toujoiu^s  mal-propres  et  couverts 
cendres,  ses  méchantes  sœurs  ne  l'appelèrent  plus  que 

illon  (Ashputtel). 
»  Un  jour,  le  père ,  prêt  à  partir  pour  aller  à  une  grande 
,  demanda  aux  fiUes  de  sa  nouvelle  épouse  ce  qu'elles 
^rûent  qu'il  leur  apportât  à  son  retour  :  —  De  belles  éto£Fes , 
Ht  l'une; — des  perles  et  des  diamants,  s'écria  l'autre  !  — 
Cl  toi,  mon  enfant^  dit-il  à  sa  fille  ^  que  t'apporterai-je?  — 
Apportez-moi,  mon  cher  père,  lui  répondit-elle,  la  première 
iche  qui  touchera  votre  chapeau  4orsque  vous  serez  en 
ite  pour  revenir.  —  Il  acheta  pour  ses  deux  belles  filles  les 
étoffes,  les  perles  et  les  diamants  qu'elles  avaient  de» 
lés;  et  comme  il  traversait  à  cheval  un  beau  taillis,  une 
ichc  de' coudrier  toucha  si  fortement  son  chapeau,  qu'elle 
lit  l'enlever  de  dessus  sa  tête;  le  père  la  rompit,  l'em- 
avec  lui  et  la  donna  ensuite  à  sa  fille,  lorsqu'il  fut  de 
|Kkmr  chez  lui.  La  pauvre  enfant  prit  la  branche  et  fut  aus- 
JBkAt  la  planter  sur  la  tombe  de  sa  mère  ;  puis  elle  pleura  tant, 
Mnt,  que  la  terre  fut  arrosée  de  ses  larmes,  que  la  branche 
^fOQssa  et  devint  bientôt  un  joli  coudrier.  Elle  allait  trois  fois 
^  jour  pleurer  au  pied  de  l'arbre  qu'elle  avait  planté,  et 
^ntôt  un  petit  oiseau  vint  y  faire  son  nid.  Ce  petit  oiseau 
'(•usait  avec  elle  et  lui  apportait  tout  ce  qu'elle  désirait. 

T.    I.  1% 
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»  Or,  il  arriva  qpe  le  roi  du  pap  annonça  nne  fiteqnà^ 
rerait  trois  jours,  pendant  laquelle  le  prince  son  fils devati 
choisir  une  épouse,  parmi  les  personnes  qui  y 
Les  deux  sœurs  de  Cendrillon  y  ayant  été  invitées,  db 
l'appelèrent  et  lui  dirent  :  —  Allons  1  peignex-nous, 
nos  souliers  et  arrangez  nos  ceintures,  car  nous  allons oe 
danser  au  bal  du  roi.  La  pauvre  petite  obéit  sans 
mais  quand  elle  eut  fini ,  ses  larmes  commencèrent  à 
car  elle  pensait  qu'elle  aurait  bien  du  plaisir  d'aller 
danser  au  bal  du  roi ,  et  à  la  fin  elle  se  hasarda  à  di 
à  sa  bellc-mère  de  l'y  conduire  avec  ses  sœurs. — «Coi 
Cendrillon ,  lui  répondit-elle ,  vous  qui  n'avez  pas  une 
robe  à  mettre  et  qui  ne  savez  même  pas  danser,  vous 
aller  au  bal?  vous  n'y  pensez  donc  pas.  Et  comme  elle 
nuait  ses  instances,  la  méchante  belle-mère  lui  promit  de 
accorder  ce  qu'elle  demandait,  si  elle  pouvait,  avant 
heures ,  ramasser  une  écuelléc  de  pois  qu'elle  allait  jf 
dans  les  cendres.  La  pauvi*e  enfant  ne  savait  trop  coi 
faire  ;  enfin ,  elle  se  rendit  dans  le  jardin ,  s'assit  au  pied 
coudrier  et  se  mit  à  crier  : 

»  Venez,  venez,  volez  à  travers  les  airs,  tourterelles 
linottes,  merles,  grives  et  pinsons,  venez,  venez,  acc'Oi 
vite  à  mou  aide;  venez,  venez,  venez.  » 

»  Aussitôt  deux  tourteiX'Ues  blanches  vinrent  se  placer 
la  fenêtre  de  la  cuisine;  elles  fui*ent  bientôt  suivies  d'i 
quantité  prodigieusi»  de  petits  oiseaux,  qui  arrivèrent 
sautant  et  en  gazouillant.  Ils  se  mirent  tous  à  l'ouvrage,  M 
massant  les  pois  avec  leur  bec  et  les  mettant  ensuite  daiH^ 
IVcuelle;  au  lK)ut  d'une  heuiv  la  l^esogne  était  finie  et  M 
jH^tits  oiseaux  s'onvolèivut  en  chantant  jvar  la  fenêtre.  Ce»* 
drillon,  pleine  de  joie,  porta  récuello  a  sii  mère,  croyant hiei 
avoir  gagné  son  procès;  m;iis  elle  eut  ladouleiu'de  latroa 
ver  aussi  inexorable  que  la  première  fois.  Enfin ,  cette  mé- 
chante femme,  feignant  de  se  rendre  à  ses  prières,  lui  promî 
de  nouveau  de  la  conduire  au  ImU  si  elle  parvenait  à  ramas^^ 
dans  une  heure  deux  fois  autant  de  pois  qu'elle  en  avait  déji 
ramassé.  Cendrillon  réussit  encore  avec  Taide  de  ses  petit 
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à  remplir  cette  tâche  difficile^  mais  elle  essoya  un  second 
de  la  part  de  son  envieuse  marâtre,  qoi.partit  aussitôt 
la  fête  avec  ses  deux  filles. 

}nand  Gendrillon  se  trouva  seule ,  elle  alla^  bien  duH 
»  qu'elle  était  ^  s'asseoir  près  du  tombeau  de  sa  mère ,  et 
)rade  nouveau  l'assistance  du  bon  petit  oiseau.  GeluifH;i 
t  aussitôt  de  l'arbre,  et  déposa  aux  pieds  de  la  jeune  fille 
lie  une  robe  de  drap  d'or  et  d'argent ,  avec  des  pantoufles 
ie,  parsemées  de  paillettes  d'or.  Elle  s'habilla  prompte- 
;,  et  suivit  de  loin  ses  sœurs  au  bal  ;  mais  Gendrillon  était 
Ile  sous  ces  riches  vêtements,  que  ses  sœurs  ne  la  reccm- 
at  point  lorsqu'elle  entra  ^  et  qu'elles  la  prirent  pour  une 
resse  étrangère.  Elles  ne  pensèrent  même  pas  une  seule 
L  la  pauvre  Gendrillon^  qu'elles  croyaient^  bien  certaine- 
;  assise  en  ce  moment  dans  les  cendres  du  foyer  de  la  cui- 

Le  fils  du  roi ,  frappé  de  la  beauté  et  des  grâces  de  Gen- 
m,  ne  la  quitta  pas  de  toute  la  soirée,  et  dansa  continuel- 
nt  avec  elle.  Lorsque  la  nuit  fut  avancée^  elle  réusât  à 
apperdu  bal,  croyant  n'être  vue  de  personne.  Gepen- 
y  le  prince,  qui  s'était  aperçu  de  son  départ,  la  suivit  jus- 
la  porte  de  la  maison  ^  qu'elle  ferma  précipitamment.  Le 
2e,  qui  voulait  absolument  la  connaître,  attendit  à  cette 
i  le  retour  du  père  de  Gendrillon  ^  et  lui  dit  qu'une  belle 
inconnue^  qui  avait  assisté  à  la  fête,  s'était  cachée  dans 
laison.  On  entra,  et  l'on  ne  trouva  que  la  pauvre Gendril- 
assise,  comme  de  coutume^  au  coin  du  foyer,  et  travail- 
à  la  lueur  de  sa  petite  lampe  ^  car  elle  avait  été  bien  vite 
06cr  ses  riches  vêtements  au  pied  du  coudrier^  afin  que 
^ntil  oiseau  pût  les  emporter,  et  elle  était  venue  s'asseoir 
miUeu  des  cendres,  après  avoir  repris  sa  petite  robe  grise. 
»  Les  deux  jours  suivants,  Gendrillon,  revêtue  de  robes 
iQcoup  plus  belles  que  celle  du  premier  jour,  se  l'endit  au 
1,  où  elle  acheva  de  faire  la  conquête  du  fils  du  roi,  auquel 
c  sut  encore  échapper  par  son  adresse ,  comme  elle  l'avait 
jà  fait  les  jours  précédents.  Gependant,  le  troisième  jour, 
^  mit  en  quittant  le  bal  tant  de  précipitation  dans  sa  fuite , 


31(  Livis  m. 

qu'elle  laissa  tomber  snr  l'escalier  une  de  aea  béUet  pialMi 

d'or.  Le  prino^  la  ramassa  hiesa  smgneaseiiMit,  et  k  la 

main,  il  fut  trouver  le  roi  son  père,  auquel  il  dédait  t 

voulait  prendre  pour  épouse  la  personne  qui  poumdt  dt 

ser  cette  pantoufle,  qui  était  d'une  petitesse  vndment  exb 

dinaire. 

»  Lorsque  les  deux  sœurs  de  Gendrillon  apprirent  cette  i 
velle,  elles  furent  remplies  de  joie ,  car  elles  avaient  de  I 
jolis  pieds^  et  elles  ne  doutaient  pas  qu'elles  ne  puissent  d 
ser  la  pantoufle  d'or.  Mais  toutes  les  ruses  qu'elles  employi 
à  cet  effet  furent  inutiles,  et  le  fils  du  roi  fut  parfaita 
convaincu  que  la  pantoufle  d'or  n'avait  jamais  apparie 
aucune  d'elles  (1). 

»  Cependant^  le  prince  était  désespéré^  car  il  était  ce 
que  la  belle  personne  qui  avait  fait  une  si  ^îve  impressioi 
son  cœur  s'était  réfugiée  dans  cette  maison  chaque  fois  qi 
était  parvenue  à  s'échapper  du  bal. 

D  —  N'avez-vous  pas  une  autre  fille,  dit-il  au  père  de 
drillon? 

»  — 11  n'y  a  plus  ici ,  répondit  celuî-Hîi  un  peu  confus 
la  petite  Cendrilion ,  la  fille  de  ma  première  femme  ;  m 
suis  certain  que  ce  n'est  point  la  fiancée  qui  vous  est  dest 
car  elle  n'a  point  paru  au  bal  de  la  cour. 

»  Néanmoins,  le  prince  ordonna  qu'elle  parut  devant 

D  Non^  non^  dit  la  méchante  belle-mère,  elle  est  trop 
et  n'oserait  pas  se  montrer. 

»  Le  prince,  insistant  pour  qu'elle  se  présentât,  la  pa 
petite  commença  par  laver  bien  proprement  son  visage  i 
mains,  puis  elle  s'avança  vers  le  fils  du  roi,  en  lui  faisant 
gracieuse  révérence.  Ayant  ensuite  ôté  de  son  pied  gaucl 
gros  soulier  qui  le  couvrait ,  elle  chaussa  aisément  la  pai 
fle,  qui  lui  allait  à  merveille  et  comme  si  elle  avait  été 
pour  elle. 

»  Alors  le  prince,  s'approchant  de  la  jeune  fille,  la  reg 

(1)  Koas  avons  omis  beaucoup  de  détails  dausTaBalysc  de  celte  liis 
Hfin  de  Tabréger  le  plus  possible. 
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ic  attentioii ,  et  la  reconnut  aussitôt  pour  la  belle  personne 
K  laquelle  il  avait  dansé.  «  Voilà ^  s'écria-tp-il  tout  joyeux  , 
Jhncée  qui  m'est  destinée.  » 

^1  En  entendant  ces  paroles ,  la  méchante  belle-mère  et  ses 
in  filles  furent  fort  effrayées^  et  devinrent  pâles  de  colère  ; 
|Bs  le  fils  du  roi  9  prenant  Cendrillon  par  la  main ,  la  fit 
bter  sur  son  cheval,  et  la  conduisit  au  palais  de  son  père. 

Lorsqu'ils  passèrent  devant  le  tombeau  de  la  mère  de 
on,  les  petits  oiseaux,  perchés  sur  le  coudrier  qu'elle 

planté  y  se  mirent  à  chanter  ;  la  tourterelle  blanche  se 

sur  l'épaule  droite  de  la  belle  fiancée ,  et  la  suivit  ainsi 

palais  du  prince ,  qui  devint  bientôt  l'époux  de  cette  excel- 

fiUe  (1).  » 
l'on  compare  maintenant  l'histoire  allemande ,  simple 
ieuse,  avec  le  conte  que  Perrault  a  revêtu  de  tout  le  cUn- 

t  que  pouvait  enfanter  l'imagination  d'un  écrivain  qui 
ttait  les  Scudéri  et  les  Chapelain  au-dessus  d'Homère  !  On 
ira  dans  la  première  une  pieuse  jeune  fille  qui  vient  pleu- 
r  chaque  jour  sur  la  tombe  de  sa  mère,  dont  l'esprit  veille 
jrelle  du  haut  des  cieux,  soutient  son  courage  dans  le  mal- 
ir,  la  protège  contre  les  rigueurs  d'une  marâtre  acharnée  à 
lonrmenter,  et  finit  par  lui  faire  trouver  la  récompense  due 
a  vertu.  Il  n'y  est  point  question,  comme  dans  le  conte  de 
rrault ,  de  la  Iwnne  coiffeuse  qui  dresse  les  coniettes  à  trois 
tgs,  des  mouches  de  la  bonne  faiseuse ,  du  gros  cocher  à 
mtaches ,  et  des  laquais  ri  grande  livrées 9  de  marraine  fée 
ie  baguette  magique;  tout  s'y  fait  par  l'intervention  d'une 
lie  colombe  blanche,  qui  a  fait  son  nid  sur  la  branche  du 
idrier,  dont  la  piété  filiale  s'est  plu  à  orner  la  tombe  d'une 
fte  et  à  l'arroser  de  ses  larmes. 

L'histoire  allemande  est  une  tradition  fort  ancienne ,  con- 
Tée  par  des  gens  simples,  chez  les({uels  la  vertu  exerce  en- 
re  tout  son  empire  pour  servir  d'exemple  et  de  préceptes  à 
1rs  enfants.  Le  conte  de  Perrault,  recueilli  au  milieu  d'une 
pulalion  plus  frivole  et  moins  vertueuse,  a  été  rédigé  par 

1,  Kimltr  and  hans  marclien^  von  B.  Grimm,  vol.  1. 
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tm  poèfe  courliflaii,  pour  arniiMr  iwioUn  ^fwm 

ces0e(l). 

On  trouve  dans  le  Kiempe-Viser  une  bdhde  diWMBi 
laquelle  une  mère,  qui  entend  de  son  tomben  les 
ses  pauvres  enbnts  maltraités  par  une  masAtre^  nmoli 
fêne  pour  les  asûster  (2). 

RoUenhagen,  poàte  satiriste  du  r?l*  siècle  (3)^  parie, 
son  Praschmaûseler  ^  de  ^histoire  de  la  pauvre 
Âshputtel  (Gendrîllon)^  et  Luther  explique,  an  moyen  dsi 
hîstcnre^  la  dépendance  dans  laquelle  était  Abel  de  son 
Gain.  On  trouve  même  dans  quelques 
d'autres  allumons  également  proveibiali 

La  métamorphose  de  la  citrouille  en  carrosse  et  des 
souris  en  chevaux  et  en  cocher,  introduite  dans  le 
Perrault,  se  retrouve  textueUement  dans  un  ancien  oonlei 
mand ,  intitulé  :  Das  Marchen  Van  Paddey  de  la 
MM.  Grimm  (4). 

La  pantoufle  de  CendrQlon  rappelle  à  l'esprit  céUe  de 
meuse  courtisane  Rhodope,  à  laquelle  la  petitesse  de 
pied  valut  jadis  l'honneur  de  s'asseoir  sur  le  trône  d' 
comme  reine  et  épouse  du  roi  Psammetique  (5). 

Damraschen  (6). 

Ce  conte  allemand  très-connu,  surtout  dans  la  Hesse, 
celui  que  Perrault  nous  a  donné  sous  le  nom  de  La  Bellt\ 
bois  dormant  y  et  que  l'on  trouve  également  dans  le  Pi 
rone  (vol.  v) .  Voici  l'histoire  hcssoise  dans  toute  sa  simplii 
germanique .  ^ 

«  Il  était  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui  n'avaient  pod 

J 

(i)  Mademoiselle  Elisabeth-Charlotte  d^Orléans,  sœar  do  Fhilipn,d 
fui  depuis  le  trop  fameux  régent.  Elle  était  née  le  13  septembre  1676,1 
avait  alors  vingt  ans;  elle  épousa  Tannée  suivante  le  duc  de  Loirsine.  ^ 

(â)  JTtempe-VtMr,  page  72i.  .| 

(3)  RoUenbagen  est  également  auteur  d*un  petit  poème  épique  dansP 
goût  de  la  Batrachomyomachie  d*Homère. 

(4)  Vol.  II,  p.  97. 

(3]  Hérodote,  ii,  p.  134. —  Ovide,  Héroïde,  xv,  v.  63. 
(6)  L*épine  qui  fait  dormir  on  la  rose  endormie. 
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enfants  9  et  cela  leur  faisait  beaucoup  de  peine.  Or,  il  arriva 
l'un  jour^  tandis  que  la  petite  reine  était  à  se  promener  sur 
lK>rd  d'une  rivière^  un  petit  poisson  mit  la  tète  hors  de  Feau^ 
loi  dit  :  «  Reine ^  votre  désir  sera  exaucé^  et  vous  aurez 
entât  une  fille.  » 

9  Ce  que  le  petit  poisson  avait  annoncé  ne  tarda  point  à  se 
■User  ;  la  reine  accoucha  d'une  princesse  qui  était  â  jolie , 
■e  le  roi  ne  pouvait  se  lasser  de  la  regarder  ;  il  voulut  donner 
le  grande  fête  en  l'honneur  de  sa  naissance^  et  il  eut  soin  d'y 
frher  non-seulement  tous  ses  parents^  mais  encore  toutes  les 
Ifes  de  son  ro}'aume,  afin  qu'elles  puissent  être  favorables  an 
|Kiveau-né.  Cependant,  comme  il  y  avait  treize  fées  dans  ses 
y  et  que  le  roi  n'avait  que  douze  assiettes  d'or  à  leur  pré- 
tr,  il  fut  forcé  den  laisser  une  sans  Finviter.  Les  autres 
t  à  la  fête,  et,  après  le  repas,  toutes  firent  un  don  à  la 
princesse.  L'une  lui  donna  la  vertu  en  partage ,  l'autre 
beauté,  une  autre  les  richesses ,  et  ainsi  de  suite ,  de  ma- 
qu'elle  fût  douée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable 
ce  monde.  Onze  fées  avaient  déjà  fait  ainsi  leur  présent, 
e  la  treizi('me,  celle  qui  n'avait  point  été  invitée  et  qui 
it  en  grande  colère,  entra  dans  la  salle  du  festin,  où  elle 
Imait  avec  l'intention  de  se  venger  de  l'affront  qu'elle  croyait 
Iroir  reçu ,  et  s'écria  aussitôt  :  «  Lorsque  la  princesse  aura 
int  sa  quinzième  année,  elle  mourra  de  la  piqûre  d'un  fu- 
u.  »  Alors,  la  douzième  fée,  qui,  fort  heureusement  n'a- 
if  point  encore  parlé,  s'avança,  et  dit  à  son  tour  :  «  La  pré- 
ion  fatale  s'accomplira;  cependant,  comme  je  puis  en 
loucir  l'effet ,  la  princesse  ne  mourra  pas  de  sa  blessure , 
■lais  elle  dormira  pendant  cent  ans.  n 

)•  Malgré  ces  prédictions,  le  roi  conserva  néanmoins  toujours 
ïesp^^iir  de  sauver  sa  chère  enfant  du  danger  qui  la  menaçait , 
P  fit  acheter  tous  les  fuseaux  que  Ton  put  trouver  dans  le 
royaume ,  ordonna  qu'ils  soient  brûlés,  et  prit  toutes  les  au- 
tres précautions  que  sa  tendresse  put  lui  suggérer.  En  même 
l»*mps,  les  dons  des  fées  s'accomplissaient  admirablement, 
^ar  la  princesse  était  si  belle,  si  bonne  et  si  sage ,  qu'elle  était 
*lurée  de  tout  le  monde. 


}2t  ufii  Ob 

»  Or,  U  arriva  qiie  k  jour  mAne  qa'dk  att^^ 
rifeme  année,  le  roi  rt  la  reine  forent  ohli^ de  if ahMlBi;i 
la  princesse  demeura seole  au  palais.  EUe  aemitàle; 
etàen  viffltertous  les  appartements.  Enfin  ^  elle  arriva  à 
vieille  tour,  ayant  un  escalier  fort  étnût  qiu  ise  tenniaaît 
une  prtite  porte.  A  cette  porte,  était  une  clef  d'or,  et  à 
la  princesse  Teut-elle  touchée,  que  la  porte  Couvrit  Xi 
même,  et  laissa  voir  une  vieille  dame  qui  filait  sa 
«  —  Que  faites-vous  donc  là,  ma  bonne  mère,  Iniditk 
cesse,  qui  n'avait  jamais  vu  filer  de  sa  vieT«-^  Je  file, 
dit  la  vieille  en  branlant  la  tète.  —  Gomme  crtte  petite 
tourne  joliment,  reprit  k  princessel  et  en  même  temps 
saisit  k  fuseau,  et  voulut  imiter  k  vieilk;  mak  à  peine 
elk  touché  l'instrument  fatal,  que  k  prc^étie  ^j 
sant,  k  jeune  filk  tomba  sans  connaissance  sur  k  plandid 

«  Cependant,  k  princesse  n'était  pas  morte,  elk  était ss^ 
lement  plongée  dans  un  profond  sommeil.  Le  nû  et  k  rôiri 
qui  rentrèrent  en  ce  moment,  s'endormirent  à  l'instant  uâm 
ainsi  que  toute  k  cour  ;  les  chevaux  s'endormirent  dans  l'é^ 
rie,  les  chiens  dans  la  cour,  les  pigeons  sur  k  toit  et  les  mort 
ches  sur  les  murailles.  Le  feu  même  qui  était  dans  k  foyi 
cessa  de  jeter  des  flammes  ;  le  tourne-broche  cepsa  de  tourofl^ 
et  k  cuisiniëre  qui  tenait  en  ce  moment  un  marmiton  par  11 
cheveux,  prête  à  lui  donner  un  coup  de  poing  sur  l'oreilk 
en  raison  de  quelque  sottise  qu'il  avait  faite ,  le  lâcha  et  il 
s'endormirent  comme  les  autres.  Tout  demeura  ainsi  dans  1 
même  état  qu'au  moment  où  la  princesse  s'était  endormie. 

»  Une  haie  d'épines,  extrêmement  épaisse,  poussa  autoa 
du  palais,  et  crût  tellement  chaque  année  en  hauteur  et  e 
épaisseur,  qu'elle  atteignit  dans  peu  de  temps  le  f sdte  des  bà 
timents,  dont  les  hautes  tours  ne  pouvaient  même  plus  s'apei 
cevoir. 

»  On  ne  parla  bientôt  plus  dans  le  monde  que  du  beauBau 
ton  de  Base  endormi  ^  car  k  princesse  se  nommait  Bout<m  à 
Rose,  en  raison  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  beauté. 

»  De  temps  à  autre,  il  venait  quelque  jeune  prince  qui  es 
sayait  de  pénétrer  dans  le  palais^  à  travers  k  lude  d'épines 
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iiiancim  ne  pat  jamais  y  parvenir.  Les  pointes  dont  elle 
pt  armée  les  sabissaient  et  les  retenaient  comme  l'enssent 
K^  mûns  de  fer,  et  ils  mouraient  ainsi  misérablement. 
p  Bien  des  années  s'étaient  déjà  écoulées^  lorsque  le  fils  aîné 
ho  roi  très-puissant^  passant  par  ce  royaume ,  apprit  d'un 
liDard  l'histoire  de  la  muraille  d'épines  ^  et  comment  elle 
pironnait  un  palais  superbe  dans  lequel  était  une  princesse 
ftveilleusement  belle,  qui  y  dormait  avec  toute  sa  cour.  Le 
pUard  raconta  également  au  jeune  prince  tout  ce  que  son 
}fe  lui  avait  appris  concernant  les  malheureux  qui  avaient 
Ipyé  de  pénétrer  dans  le  palais  enchanté ,  et  comment  ils 
^îmi  péri  au  milieu  des  ronces  et  des  épines.  Mais  rien  ne 
pi  épouvanter  le  fils  du  roi ,  et  il  s'avança  aussitôt  vers  la 
lie  fatale^  résolu  d'exécuter  son  dessein. 
I»  Heureusement  pour  ce  courageux  jeune  homme,  ce  jour- 
même  finissait  la  centième  année  de  sommeil  de  la  prin- 
|pe.  Aussi  9  lorsqu'il  s'approcha  de  l'endroit  où  était  la  haie 
lipines^  il  ne  vit  à  sa  place  que  des  bosquets  couverts  de 
Ipis^  au  milieu  desquels  il  pénétra  sans  peine ,  et  qui  se  re- 
mèrent  ensuite  derrière  lui.  Quand  il  approcha  du  palais, 
irt  y  dormait  encore;  les  chiens  ronflaient  dans  la  cour^  les 
kvaux  dans  les  écuries^  et  les  pigeons^  la  tète  cachée  sous 
iQe^  dormaient  profondément  sur  les  toits.  Lorsqu'il  arriva 
ms  l'intérieur  des  appartements  ^  les  mouches  dormaient  en- 
tre sur  les  murailles  ;  la  cuisinière  avait  encore  la  main  levée 
mr  frapper  le  marmiton,  et  la  servante,  assise  dans  un  coin, 
sait  encore  une  poularde  qu'elle  était  prête  à  plumer. 

»  Le  plus  grand  silence  régnait  dans  les  vastes  appartements 
ne  le  prince  parcourut;  enfin ^  il  parvint  à  la  vieille  tour,  et 
ivrit  la  porte  de  la  |)etite  chambre  dans  laqueUe  Bouton  de 
lose  était  endormie.  11  fut  tellement  frappé  de  sa  beauté,  qu'il 
e  se  lassait  point  de  la  contempler.  H  se  hasarda  cependant  à 
li  donner  un  léger  baiser,  comme  s'il  eût  craint  d'interrom- 
re  un  sommeil  qui  lui  permettait  d'admirer  tout  à  son  aise 
•t  objet  ra\-issant.  Mais  à  peine  ses  lèvres  eurent-elles  effleuré 
*lles  de  la  princesse,  qu'elle  s'éveilla  et  lui  sourit  avec  grâce. 

n  Au  même  instant,  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  s'éveil- 


•  il  UVRE  m. 

-  Il  iLt  au^^i  et  àe  iv^ardèrent  avec  étonnement.  Les  chevi 

-  N'\îreiiL  et  heimirent;  les  chiens  se  mirent  à  sauter  el 
!'.  yt'L';  los  pigeons,  soiiant  la  téte  de  dessous  Tsûle,  s'eir 
•  LL-nt  <.Uiu^  les  champs;  les  mouches  quittèrent  la  muiailk 
<  «vui  rJuuuaut  ;  le  feu  se  ralluma  dans  la  cuisine ,  et  le  toun 
:>L\icIie  ivcommenoa  à  tourner;  la  cuisinière  appliquai 
\  ii;uureube  taloche  sur  l'oreille  du  marmiton,  qui  se  mita 
>itùt  il  pleurer;  la  servante  continua  à  plumer  sa  poulap 
«iilin,  tout  reprit  la  vie  et  le  mouvement  dans  ce  palai 
longtemps  enchanté. 

>i  Bientôt  après ,  les  noces  de  Bouton  de  Rose  avec  le  jei 
prince  furent  célébrées  avec  mie  grande  magiiificence.  el 
\oi  uivnt  heureiUk  ensemble  pendant  un  grand  nombre  d' 
uivs  ,1;.  » 

ikms  le  conte  de  la  Belle  au  bois  dormant,  tel  que  Perr 
Ta  écrit,  tout,  jusqu'au  moment  du  réveil  de  la  princesse 
piisse  à  peu  près  comme  dans  l'histoire  allemande,  aux  dé 
pri»s,  dont  beaucoup  révèlent  des  mœurs  modernes  ; 2  ;  i 
tout  le  reste  est  bien  certainement  de  l'invention  de  Pern 
Le  dé|>art  du  prince  pour  all(»r  faire  la  guerix»  à  son  vi 
/empereur  Cantalabute;  la  vieille  reine  Ogresse  qui 
iwaw^i^vix.  la  sauce  Robert  la  jeune  reine,  le  petit  Jour  t 
petite  Auroi'e,  ainsi  que  la  grandt^  cuve  remplie  de  crapai 
de  vipèi'es,  de  couleuvres  el  de  serpents,  dans  laquelle  i 
méchante  femme  veut  les  faiiv  jeter,  ont  été  ajoutés  p;ir  \\ 
vain  français,  pour  accommoder  son  conte  au  goût  des  Iv 
esprits  de  son  siècle ,  qui  n'auraient  point  admiiv  la  siui 
cité  du  conte  allemand,  auquel  néanmoins  >LM.  tirimm, 
ceUents  juges  en  paiville  matière,  ont  assigné  une  origine 
trèmement  ancienne ,  et  auquel  ils  ont  reconnu  Ix^aucoui 
rapports  avec  la  vieille  tradition  Scandinave  de  la  de/irranc 
Bryfihilda  par  Sigurd  ou  Sigurd-le-Léger,  ainsi  quVllo 
racontée  dans  l'Kdda  de  Sœmund.   «  Sigm'd,  le  lién^s 

(\^  Kinder  und  hans  marchen  ,  von  P.  C;  imm ,  t.  i. 

(2j  Comme  la  |K'lile  chioniu? /)ou//*e,  l  Hau  de  hi  reine  de  H^tutfiîf  ij 
fait  respirer  à  la  princesse,  les  Suisses  du  Palais  ijui  uni  encore  1'.* 
rouge  en  dormant ,  etc. 
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a  (1) ,  pénètre  dans  la  forêt  enchantée  où  repose  endormie 
aillante  Brynhilda,  qu'Odin  a  touchée  avec  la  branche  de 
ine  qui  endort  (2) ,  pour  venger  la  défaite  du  fier  Hialm- 
inar^  auquel  il  avait  promis  la  victoire^  et  que  l'héroïne  a 
icu  en  combat  singulier  (3).  » 

JBL  princesse  du  conte  allemand ,  quoique  conservant  tou- 
rs le  nom  de  Dom  Roschen  (Rose  endormie),  s'endort  néan- 
ins  après  avoir  été  blessée  par  un  fuseau  ;  le  conte  italien^ 
leilli  dans  le  Pentamerone  de  Giov.-Batista  Basile  (4),  rap- 
te  de  la  même  manière  Penchantement  de  la  fille  du  roi. 
:  Comme  le  conte  de  Peau  d'âne,  dit  l'auteur  des  Lettres 
t origine  de  la  féerie ,  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre, 
des  mieux  inventés,  un  des  plus  variés  pour  les  événe- 
nts ,  il  est  important  de  démontrer  que  Perrault  n'en  est 
\  l'auteur  primitif,  qu'il  n'a  fait  que  le  mettre  en  vers, 
nme  celui  de  GriseHdis  (5).  » 

Le  spirituel  écrivain  que  nous  venons  de  citer  a  certaine- 
Bit  déployé  beaucoup  d'érudition  pour  prouver  à  la  belle 
Bélie  que  Perrault  n'avait  point  inventé  la  jolie  fiction  qu'il 
icn  vers  et  publia  en  1692,  et  qu'un  anonyme  écrivit  en 
ose  quelque  temps  après  lui.  En  effet,  La  Fontaine  avait 
jà  dit  seize  ans  avant  l'apparition  du  conte  de  Perrault  : 

si  Peau  d'âne  m*était  conté, 
J*y  prendiais  un  plaisir  eilréme. 

qui  prouverait  au  moins  que  ce  conte  a  été  fort  connu  avant 
te  époque  ;  mais  ce  qui  le  démontre  encore  davantage  et  ce 
e  n'a  pas  dit  l'auteur  des  Ijettres ,  c'est  qu'on  le  trouve  tout 
lier  dans  les  Notti  piacevoli  que  Strapparola  publia  en 
JO  (6),  ainsi  que  dans  le  Pentameroïie  de  Giov.-Batista  Ba- 


1)  Le  Vchunga, 

l)  L*ég1antier.  Voyez  Al  deutsche  walder^  1. 1,  p.  43G. 

ô)  Herberî's  miscellamy  Poetry^  v.  u,  p.  23. 

4)  Vol.  V. 

3)  Lettre  it*  ,  p.  15. 

6)  Vol.  I,  p.  4. 
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sile,  publié  en  1602  (1) ,  ouvrages  dont  le  pranùer  mfoatijd 

pouvait  être  inconnu  du  savant  académirien  (PèmnlQ.      1 

Le  conte  de  Peau  d'âne,  également  tiès^répandn  ai  àM 
magne ,  est  particulièrement  populaire  parmi  les  haUitaidijl 
la  Hesse  et  ceux  de  Paderbon.  Le  fond  de  llûstaûre  «li^^^j 
est  absolument  le  même  que  celm  du  conte  français;  les  m 
tails  seuls  sont  différents;  ils  sont  extrêmement  variés  daiii| 
tradition  teutonne ,  et  présentent  un  intérêt  non  mmns  m 
tenu  que  dans  le  conte  de  Perrault.  L'héroïne ,  ou  lien  Q 
tre  revêtue  d'une  peau  d'âne ,  se  couvre  d'un  prffli^tAim  f^ 
avec  les  fourrures  d'un  grand  nombre  d'animaux  d'e^ècs 
diverses  y  et  se  nomme  en  conséquence  Allerlei-RauU.  Kai| 
croyons  que  le  conte  frauçûs  est  une  imitation  du  conte  aDfi 
mand  ;  cette  opinion  nous  parait  d'autant  mieux  fondée,  fi 
l'épisode  de  l'âne  qui  fait  des  ducats  d'or,  ajouté  par  Perrudj 
est  tout-à-fait  d'origine  germaine ,  et  qu'on  retrouve  ce 
cieux  animal,  revêtu  de  la  qualité  qui  le  rend  fk  cher  à 
maître,  dans  une  histoire  très-populaire  en  Allemagne,  qoil 
pour  titre  :  Les  trois  frères  (Die  drei  brader)  (2).  ^ 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  (3)  que  les  Fées 9  autre  coià 
reproduit  par  Perraidt,  n'était  qu'une  très-pauvre  imitatioi 
d'un  fort  joli  conte  allemand  intitulé  :  Fraû-holle  ou  la  damJ 
lloUé.  Tous  les  incidents  du  conte  de  la  Barbe-Bleue  se  re- 
trouvent dans  plusieurs  des  histoires  allemandes  de  la  ricb 
collection  de  MM.  Grioim  j  principalement  dans  celle  qui  i 
pour  titre  :  Der  raûher  hraûtigamy  la  fiancée  du  voleur.  0 
dernier  s'amusait  aussi  quelquefois  à  couper  le  cou  à  ses  fem 
mes,  ainsi  que  le  faisait  le  méchant  Barbe-Bleue,  dont  01 
montre  encore  le  cliàteau  en  Anjou ,  non  loin  du  monastèn 
de  la  Meilleraie  (4). 

On  retrouve  l'idée  des  Souhaits  ridicules  dans  une  histoin 


(\)  Vol.  Il,  p.  6.  Le  conle  est  intitulé  IXorzo  daos  le  Pentamerone. 

(2)  Ce  coDle  se  trouve  dans  un  ouvrage  eu  deux  volumes  publié  récen- 
meot  par  M.  Alberl-Ludwig  Grimm ,  intitulé  :  Una$  mahrchen  buch, 

(3)  Livre  ii,  chap.  i. 

(4)  Tous  ces  contes  ontélc  recueillis,  parMM. Grimm,  de  la  boucbomémo 
des  paysans  allemands,  et  publiés  dans  le  Kindir  und  ham  mard^n. 
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Rnéranieiine  intitolée  :  De  fischer  un  sùne  fraû  y  le  pécheur 
8t  femme,  histoire  fort  jolie  et  fort  morale,  dont  les  détails 
nés  intéressent  bien  davantage  le  lecteur  que  cette  vilaine 
be  de  bondins  du  <x)nte  de  Perrault.  En  voici  un  abrégé  : 
«  Un  pauvre  pécheur  avait  sauvé  la  vie  à  un  génie  des  eaux, 
hs  enchanté  sons  la  forme  d'un  poisson  qu'il  avait  pris  dans 
k  filet. 

«  Le  pécheur  conta  cette  aventure  à  sa  femme^  qui  le  gronda 
iMnnent  de  n'avoir  demandé  au  génie  aucune  récompense 
Inr  un  ausâ  grand  service. 
»  Le  pauvre  homme  retourna  donc  au  bord  de  la  mer^  et 

bt  évoqué  le  génie ,  celui-ci  apparut  et  demanda  à  son  li- 
ieur  ce  qu'il  désirait  :  «  Ma  femme  ^  dit  le  pécheur^  est 
■gaée  de  vivre  dans  une  pauvre  cabane,  et  désire  avoir  une 
Ife  petite  maison.  )> 
;*  Le  génie  lui  accorda  c«  premier  souhait;  mais  la  femme 

Ëora  bientôt  de  sa  maison ,  et  comme  ses  désirs  étaient  sans 
»,  elle  demanda  d'abord  un  château,  puis  elle  voulut  être 
,  puis  empereur,  puis  pape.  Enfin,  cette  malheureuse 
re.  poussi'^e  par  la  rage  de  l'ambition  et  de  l'aveugle- 
,  voulut  être  Dieu  lui-même  (der  liebe  Gott,  le  bon  Dieu), 
le  génie,  justement  courroucé  d'un  tel  blasphème,  retira 
k  protection  au  pécheur  et  à  sa  femme  et  les  rendit  aussi  pau- 
iB  qu'ils  étaient  auparavant  (1).  » 

Cette  vieille  histoire  poméranienne  acquit  une  nouvelle  vo- 
IK  en  Allemagne  à  l'époque  de  la  chute  du  grand  conquérant 
ts  temps  modernes,  dont  l'ambition  démesurée  était  com- 
tiée  par  le  bon  peuple  allemand  à  celle  de  la  femme  du  pé- 
kur. 

h^  aventures  du  Petit-Poucet  forment  aussi  le  sujet  de  plu- 
iears  contes  allemands;  on  les  retrouve  également  dans  le 
^tamerone  et  dans  la  collection  des  contes  hongrois  de 
kHîrge  von  Gaal.  Les  incidents  de  la  première  partie  du  conte 
kf  Perrault,  tels  que  la  conversation  du  bûcheron  et  de  sa 
«mme,  les  moyens  que  le  petit  espiègle  emploie  pour  retrou- 

'1;  Kinder  und  ham  marchen,  toq  Brnd.  Grimm. 
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ver  mm  chemin  dans  la  forêt  où  ses  pamnto  Paraient 
donnée  sont  absolument  les  mêmes  qpB  dans  ka  caïki 
mands  de  Fondevogel  et  der  lieb$ie  Roland  (1)  ; 
seconde  partie,  au  lieu  de  l'ogre  et  des  détails 
meurtre  des  sept  jeunes  filles  auxcpielles  leur  paie  eoBfsJ 
cou,  les  prenant  pour  les  enfants  du  bùeheroiiy  nous 
une  vieille  et  méchante  fée,  qui  mange  aussi  gnelgoefaiii 
petits  enfants,  mais  à  laquelle  Roland  enlève  pendant 
sommeil  sa  baguette  magique  qu'elle  ne  put  loi 
quoiqu'elle  le  poursuivit  longtemps  avec,  des  bottes  de 
lieues.  Les  aventures  du  petit  Roland  (liebsie  Roland) 
^;alement  le  sujet  de  j^usieurs  ballades  danoises , 
dans  le  Kcempe^viser. 

L'histoire  du  marquis  de  Carabas,  dans  le  Chat  botté, 
une  épisode  du  conte  allemand  Kontng-Droselbart  de  h' 
lection  de  MM.  Grimm.  Quant  à  l'histoire  du  Qiat 
lui-même ,  celle  du  petit  Chaperon  rouge  et  celle  de 
à-la-Houpe,  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  trace  pamit 
contes  allemands  recueillis  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  croyons  que  les  ogres  n'ont  point  été  introduits 
les  contes  de  fées  avant  le  xii^  ou  le  xiu*  siècle  ;  les 
plus  anciennes  n'en  font  aucune  mention.  Un  des  plus 
contes  allemands,  dans  lequel  on  parle  de  ces  monstres,  « 
sentent  la  viande  fraîche  et  qui  aiment  la  chair  bumaine 
dre  et  savoui*euse  » ,  est  intitulé  :  Der  teufel  mit  den 
golden  haareny  le  diable  aux  trois  cheveux  d'or,  mais 
noms  à! ogres  y  à^oïgoursy  de  hiongnou  ou  oe  hongrois  nsi 
trouvent  dans  aucune  de  ces  nombreuses  histoires  si  popd 
laires  dans  l'ancienne  Germanie.  Cependant ,  l'auteur  desU| 
très  sur  l'origine  de  la  féerie  pense  «  que  les  Hongrois,  fà 
IX*  âëcle ,  sont  les  Oîgours  (2) ,  et ,  dans  les  écrits  en  langd 
romane  du  xu*  et  du  xiii*  siècle,  ce  sont  les  ogres.  Ouvrez,  dil 
il^  le  dictionnaire  de  la  langue  romane,  au  mot  ogre,  et  vooi 
y  trouverez  pour  synonyme  le  mot  hongrois.  Il  n'y  a  rien  di 


(1)  Kindéf  und  ham  marchen ,  von  Di  ud.  Grimm. 
(3)  Tribu  tartarc  qui  vint  s'établir  ca  Uoogrie. 
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M  certain  et  de  mieux  prouvé  que  cette  origine.  Les  courses 
■BongrcHs  en  Allemagne^  en  Italie  et  en  France  eurent  lieu 
iKtpalement  dans  le  ix'  siècle  et  vers  le  milieu  du  x*,  en 

^  temps  que  les  incursions  des  Normands Le  nom 

tigours  ou  ogre  devint  synonyme  d'homme  féroce  :  la  peur 
lifit  des  êtres  hideux^  redoutables  et  stupides,  qui  avaient 
^  de  chair  humaine.  C'est  alors  que  les  conteurs  de  profes- 
|i^  et  après  eux  les  bonnes  vieilles  et  les  nourrices^  employè- 
Rl  dans  leurs  fictions  les  ogres  au  lieu  des  loups  et  des  tigres^ 
^me  le  principal  ressort  de  terreur  (1).  » 
fans  adopter  entièrement  cette  origine  attribuée  aux  ogres 
^  les  contes  populaires^  nous  croyons  néanmoins  que  chez 
Iles  les  nations  de  l'Europe  ces  ogres ,  ces  grands  hommes 

et  cruels  dont  l'idée  poursuivait  les  enfants  et  les  ef- 

it  jusque  sur  le  sein  de  leurs  mères,  avaient  sans  doute 

les  guerriers  redoutés  des  temps  précédents,  et  qu'on  a 

bien  pu  épouvanter  les  enfants  au  x*  siècle,  en  les  me- 

it  des  Oigours,  comme  on  pourrait  le  faire  au  xix*  en 
parlant  des  Cosaques.  Cata  melindo,  prenez  garde  à 

io,  disaient  les  femmes  maures  à  leurs  enfants  (2)  !  La 

et  la  terreur  avaient  déjà  transformé  en  un  monstre  ef- 
llpdble  le  chevalier  castillan  aux  yeux  des  Sarrazins^  long- 
pfi&  avant  que  ce  peuple  eût  été  chassé  de  l'Andalousie  ;  et 
jmdes  Huns,  le  farouche  Attila,  était  représenté  comme 
logre  sanguinaire  aux  enfants  des  Gaulois^  épouvantés  de 
I  ravages^  plusieurs  siècles  avant  que  la  tribu  tartare  des 
^ours  vint  s'établir  dans  la  Hongrie. 
Xe  même  auteur  que  nous  avons  déjà  cité  pense  également 
l^parmi  les  contes  recueiUis  par  Perrault  a  on  doit  ranger  au 
iBibre  des  plus  anciens  le  petit  Chaperon-Rouge  y  très-«im- 
te  d'invention,  et  où  le  loup  est  le  moyen  de  terreur  ;  Peau 
éne  et  la  terrible  Barbe-Bleue  seraient  placés  dans  la  même 


(I)  LeUre$  .<tur  l'origine  de  la  féerie ,  p.  4 GO. 

{if  «  A>ia  un  infanzon  que  cru  sobrino  de  don  Lorenzo  Xuorcs  quel  Lia- 
dron  Inclen  Rodriguez  GaUinato,  Tomaron  dcl  tnn  gran  miedo  los  moros, 
^  quando  algua  nino  Elorava ,  dicienle,  cala  Mclindo  !  —  [Cronica  géné- 
pi* —  Article  du  siège  d*Uuc5ca). 
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catégorie,  tandis  que  /<9  Be/iS^  ai  ioai  dbiMn^  oà 
ogresse  yeutoiaiiger  ses  piopi»  petits  anteisatainsi 
le  maUn  CAo/ te^l/,  qai  parvient  à  maiigeriB  iqgn  ;! 
ble  Petii-Poucet ,  où  Fogre  est  un  si  paunat 
térét,  auraient  été  composés  on  du  moins  "M>J«fi^ 
forme  où  nous  les  avons  dans  le  xn*  et  le  xnf 
ogres  ne  figurent  pas  dans  CendrilUm  ei 
ces  contes  doiv^it  aussi  être  rangés  dans  la  daased» 
anciens;  mais  phiâeuis  circonstances  qm  retracent  des  i 
modernes  nous  prouvent  que  ce  sontcenx  qui  ont  subi 
d'altération ,  soit  qu'ils  aient  ainsi  été  changés  par 
soit  qu'en  effet  Perrault,  en  les  écrivant^  y  ait  qoaté 
que  dans  les  autres  des  détails  de  son  inventûm  (1).  » 

Comme  nous  n'admettons  pas  l'ori^^  finançiiae  qa'^ 
voulu  donner  à  tous  les  contes  de  Parnmlt,  et  qoe  noosi 
sidérons  ceux  que  cet  auteur  a  publiés  comme  ayant 
rangés  par  lui,  en  se  servant  de  plusieurs  tnidÛtîoas 
laires  étrangères  au  sujet  principal,  nous  ne  pouvons 
tre  la  classification  proposée  par  l'auteur  des  Leiire$ 
féerie.  En  effet,  nous  ne  croyons  pas,  par  exemple, 
parce  qu'on  trouve  une  ogresse  dans  la  Belle  au  bois  dom^ 
on  doive,  par  cette  raison,  ranger  ce  conte  parmi  les  m^ 
anciens  de  ceux  recueillis  par  Perrault ,  pmsque  cette  ogii 
ne  se  retrouve  ni  dans  le  conte  italien  inséré  dans  le  /^ 
merane,  recueil  déjà  plus  ancien  de  près  d'un  siècle  de  ci 
de  l'écrivain  français  (2),  ni  dans  le  conte  allemand,^ 
nous  parait  être  l'original  dont  les  deux  autres  ne  sont^ 
des  imitations  plus  ou  moins  altérées.  Nous  pensons  i 
cette  ogresse ,  ainsi  que  tous  les  autres  mangeurs  de  d 
humaine  que  l'on  rencontre  dans  les  contes  de  Perrault  (S),  s 
de  l'invention  de  ce  dernier,  pu  du  moins  qu'ils  y  ont  ^j 


(I)  Origine  de  la  féerie ,  i.age  177. 

{i)  Le  Pentamerone  parut  en  1602 ,  et  les  contes  Je  Terra ull  furent 
bliés  en  1G96. 

(3)  L'histoire  de  la  belle-mère  qui  veut  manger  ses  petits  enlants,S 
quels  le  cuisinier  substitue  un  chevreau,  est  celle  de  la  comtesse  Srayi 
que  Ton  raconte  en  Auvergne;  elle  habitait  le  château  de  lH>nt-Gibaot, 
sa  mémoire  est  encore  en  exécration  dans  cet  endroit. 
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iduits  à  une  époque  récente  et  bien  postérieure  à  celle  à 
le  ces  mêmes  contes  ont  été  importés  dans  la  Gaule  par 
Francs  ou  par  les  Normands^  peut-être  par  tous  deux; 
malgré  l'autorité ,  très-respectable  sans  doute  y  de  M.  le 
de  Walknaer,  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  regar- 
ces contes  comme  étant  d'origine  purement  teutonique  et 
iinave,  ce  que  nous  croyons  du  reste  avoir  suffisanunent 
e. 
l'opinion  qui  attribue  aux  bardes  ou  poètes  bretons  l'inven- 
des  contes  de  fées  ne  nous  parait  pas  plus  soutenable  que 
qui  donne  pour  grands  mères  à  toutes  les  fées  de  l'Europe 
neuf  pré  tresses  de  la  petite  lie  de  Sein,  située  sur  la  côte 
l'Armorique.  Les  savantes  dissertations  de  MM.  Ampère  et 
iel  ont  réduit,  nous  le  croyons,  à  sa  juste  valeur  la  part 
icoup  trop  grande  que  l'on  avait  assignée  aux  bardes  ar- 
ns  dans  les  anciennes  productions  poétiques.  Les  su- 
des  lais  de  Marie  de  France,  dans  lesquels  on  retrouve 
int  des  fictions  qui  se  rattachent  à  la  féerie,  ont  été,  dit- 
pris  dans  d'anciens  lais  bretons  (1).  Nous  avons  à  cet 
le  témoignage  de  Marie  elle-même;  mais  est-il  bien 
lin  qu'elle  ait  dit  la  vérité ,  et  ces  mêmes  lais  qu'elle  dit 
venus  de  Bretagne  en  Normandie  n'avaient-ils  pas  passé 
meurement  de  Normandie  en  Bretagne?  Ce  qui  parait 
itant  plus  probable,  que  les  croyances  populaires  qu'on 
[Contre  sont  plutôt  Scandinaves  que  celtiques. 
lais,  en  admettant  même  que  les  bardes  bretons  soient 
ment  les  auteurs  de  toutes  les  productions  qu'on  leur  at- 
le,  quoiqu'il  ne  reste  pas  un  seul  morceau  en  langue  bre- 
de  tous  leurs  prétendus  ouvrages,  i)eut-on  réellement 
conclure  que  des  fictions,  que  l'on  retrouve  sous  la  même 
le  en  Allemagne ,  en  Danemarck ,  en  Norwége ,  en  Ecosse , 
i Pologne,  en  Servie,  et  dont  quelques-unes  mêmes  existent 
fecore  chez  les  Tartares  Kalmouks  et  chez  d'autres  peuples  de 
Ane,  ont  jadis  pris  naissance  dans  une  province  reculée  de 
|i  Gaule ,  pour  se  répandre  ensuite  dans  tout  l'ancien  conti- 

[\)  Lied  lai ,  do  latin  barbare  Leudus,  a  une  origine  germanique. 
T.  I.  2.3 
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nent,  parée  qoe,  dans  eette  piofiBise,  IvimyaaoMaxi 
fort  andemiey  et  qa'éUesabdurteencMe  de  noijoan 
habitants^  les  plus  aaperstitieiiz  de  toute  la  Fnmoe,  et 
qaelquea-ans  même  prétendent  deaoendre  de  ees 
divinités?  Nons  ne  croyonspasqn'une  telle  opinion  poiaei 
sérieusement  discutée  et  raisonnablement  aoutenne  par 
sonne.  La  forêt  de  Bréchéliant  était^  dit-on,  la  résidenoai 
fées  bretonnes,  et  Gauthier  de  Mets»  décrit  fort  au 
mermlles  de  ce  lieu  enchanté.  Mais  tout  nous  prouve 
croyance  aux  fées  était  répandue  dans  toute  la  France 
un  grand  nombre  de  siècles^  et  qu'elle  n'a  jamais  été 
lière  à  la  Bretagne.  Gervais  de  Tilbury,  qui  écrivait  au 
cleses  O/îa  nn/>0ra/iasurlesbords  du  Rhdne,  donne  kl] 
grands  détails  sur  les  fées ,  qu'il  appelle  fadts  ou  fada^ 
on  les  nomme  encore  dans  tout  le  midi  de  la  France,  o&l 
trouve  des  grottes,  des  cavernes  et  des  forêts  dont  on 
tait  autrefois  des  merveilles  non  moins  grandes  que 
la  forêt  de  Bréchéliant. 

Les  habitants  de  la  Marche,  chez  qui  les  fées 
nom  de  féaSy  montrent,  près  de  Dorât,  un  grand  noi 
rochers  blancs  qu'ils  croient  encore  être  la  demeure  des 
La  caverne  du  Cluzeau,  en  Périgord,  jouissait  d'une 
tion  au  moins  égale  à  celle  de  la  forêt  bretonne.  Elle 
résidence  des  fées,  et  on  croyait  qu'elle  s'étendait  sous 
jusqu'à  cinq  ou  six  lieues  ;  on  assurait  même  qu'il  y 
des  ruisseaux  au  milieu  de  belles  salles  et  de  chambres 
à  la  mosaïque ,  avec  des  autels  et  des  peintures  en  pli 
endroits.  Enfin,  les  habitants  des  trois  quarts  de  la  Fi 
le  cédaient  en  rien  aux  Bretons^  il  y  a  à  peine  un  dei 
en  tout  ce  qui  concernait  la  croyance  aux  fées,  aux 
garons  et  aux  sorciers. 

Le  même  auteur^  qui  veut  absolument  que  les  fées  soi^ 


d'origine  bretonne,  n'a  pu  néanmoins^  conmie  il  nousPii 
prend  lui-même ,  trouver,  parmi  tout  ce  qui  nous  reste  m 
ouvrages  attribués  aux  anciens  bardes  bretons,  rien  qui  rtf 
semblât  le  moins  du  monde  à  nos  contes  de  fées  ;  mais  les  GJ 
lois  et  les  Bretons  ayant  la  même  origine ,  c'est  dans  le  pijr 
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qu'il  prétend  retrouver  le  type  primitif  du  recoâl  de 
i  de  fées,  et  voici  à  quelle  occasion  : 

publié  récemment  dans  le  pays  de  Galles^  dit  cet 
a  recueil  qui  a  pour  titre  :  Mabinogian ,  mot  gaulois 
ie  :  Contes  pour  la  jeunesse  ou  f  enfance.  Ce  recueil^ 
Qs  la  langue  originale,  contient^  entre  autres  lùfr- 
lle  de  Pwill ,  prince  de  Dymed  ;  celle  de  Brandie- 
e  de  Manawydon  et  celle  de  Mathy  fils  de  Mathonwy. 
e  que  renferment  toutes  ces  histoires,  et  je  ne  sache 
es  aient  été  traduites  en  aucune  autre  langue  mo- 
ads  il  est  certain ,  d'après  l'assertion  d'un  savant  an- 
s-versé dans  la  langue  et  la  littérature  galloise ,  que 

du  Mabinogian  sont  des  contes  de  nourrices  :  c'est 
ce  savant  les  qualifie.  Il  prétend  que  ces  histoires  ou 
Dt  les  lais  bretons  y  si  souvent  cités  par  les  trou- 
....  Quant  à  moi  y  je  rC hésite  pas  à  reconnaître  dans 
>gion  le  type  primitif  de  nos  contes  de  fées ,  et  il 
nable  que  les  Bretons,  de  même  que  les  Gallins,  ont 
leur  Mabinogian  ;  mais  les  trouvères  dédaignèrent 
)sitions  puériles ,  et  ils  s'attachèrent  de  préférence  à 
ges  moins  vulgaires  (1).  » 

ensons  qu'il  y  aurait  bien  quelques  petites  choses  à 
e  recueil  de  contes  de  nourrices  gallois,  récemment 
u'un  savant  anglais  déclare  être  les  lais  bretons^  si 
ités  par  les  trouvères.  Mais  comme  nous  nous  trou- 
e  moment  dans  la  même  position  que  l'auteur  que 
>ns  de  citer,  et  que  nous  ignorons  comme  lui  ce  que 
nt  ces  histoires,  nous  croyons  devoir  en  prendre 
nce  avant  de  reconnaître  j  comme  l'a  fait  le  savant 
ien,  dans  le  Mabinogian  gallois  y  le  type  primitif  de 
6  de  fées  y  et  personne  ne  blâmera  sans  doute  notre 

à  cet  égard. 

vous  considéré  les  fées  comme  étant  un  mélange  de 
5  greco-romaines,  celtiques  et  Scandinaves^  et  nous 
avoir  donné  les  preuves  les  plus  évidentes  à  l'appui 

es  %ur  Vorigint  (U  la  féerie,  p.  155,  par  M.  Walknaer* 
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de  notre  opinion.  Noos  allons  Hnintenant  fûremr  qv! 
peut  facilement  encore  reconnaître  le  type  primilîf  deeei< 
verses  croyances  dans  qœlqnes  provinces  de  Fnacey  « 
qu'elles  sont  habitées  par  les  descendants  des  Gdtes  on 
ceux  des  Normands,  ou  qu'elles  ont  été  plus  longtemp 
plus  complètement  soumises  à  la  domination  romaine. 

Dans  le  midi  de  la  France,  le  culte  des  fées  ressembh 
celui  qu'on  rendait  autrefois  aux  nymphes  et  aux  antro 
vinités  païennes.  On  parle ,  dans  la  Légende  provençal 
Saini'Armaniaire  (!) ,  de  la  fée  Esterelle  et  de  ses  sacril 
teurs,  qui  donnaient  à  boire  quelques  breuvages  enchi 
aux  femmes  stériles  pour  les  rendre  fécondes ,  ainsi  que  d 
pierre  appelée  ia  lanza  de  la  fada  y  où  l'on  faisait  des  si 
liées  h  cette  espèce  de  divinité.  Les  grottes ,  les  fontaia 
les  montagnes  (2)  sont  les  lieux  qui  leur  étaient  consaci 
qu'elles  hantaient  principalement.  Cette  teinte  de  pagan 
est  encore  plus  sensible,  ainsi  que  nous  le  verrons,  dai 
superstitions  populaires  des  Italiens. 

La  Saintonge  est  une  des  provinces  de  France  où  le 
des  di\ànités  païennes  était  le  plus  répandu  ;  il  parait  o 
que  celui  tPIsis  était  en  honneur  chez  les  Sanianes,  car 
trouvé  à  Saintes  plusieurs  idoles  égyptiennes  et  le  toa 
d'une  prétresse  isiaque.  Les  habitants  de  la  Saintonge  oui 
lement  conser\'é  un  grand  nombre  d'usages  et  de  pi  éjusr* 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  et  dont  beaucoup  si 
tachent  aux  superstitions  du  paganisme.  Aussi  leurs  en 
ces  sur  les  fées  ont-elles  la  plus  complète  ressemblance 
celles  qu'on  retrouve  encore  chez  les  (irecs  modernes ,  qi 
revêtu  ces  divinités  d'une  partie  des  attributions  des  till 
destin  (3).  Les  paysans  saintongeois  croient  fermemi 
l'existence  des  fées,  qu'ils  nomment  Fades  et  Bonnes  F 
diêres,  parce  qu'ils  supposent  qu'elles  portent  toujours 

(I)  Celle  légeaJe  fut  composée  vers  Tan  1300,  par  Ra\moQil  Fc 
gentilhomme  provençal. 

(i)  La  groUe  des  fee:?,  nrès  de  Ganse,  en  Languedoc  ;  le  paîts  des  I 
ao  bas  de  la  colline  de  Roche  de  Beouite,  en  Auver^^ne  ;  la  montagne  de 
près  de  Saintes,  eic,  etc. 

(3)  Les  trois  Parqoes. 
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le  ;  ils  prétendent  qu'on  les  voit  errer  la  nuit  dans  les 
les,  au  clair  de  la  lune,  sous  la  forme  de  vieilles  fem- 
inairement  au  nombre  de  trois.  Ils  leur  attribuent  le 
de  prédire  l'avenir  et  celui  de  jeter  des  sorts.  Les  gens 
xes  disent  les  avoir  vues  souvent  assises  en  groupes  au- 
[uelques  fontaines  solitaires^  filant  leurs  quenouilles 
de  robes  d'une  éclatante  blancheur.  C'est  surtout  sur 
de  la  Charente ,  dans  les  grottes  de  La  Roche-Cour- 
Saînt-Savinien  et  des  Arcevaux  qu'ont  principale- 
1  les  apparitions  de  ces  êtres  surnaturels  (1). 
lutre  côté ,  on  retrouve  toutes  les  fictions  gothiques 
fes  et  les  nains  dans  les  croyances  actuelles  des  habi- 
la  Normandie ,  concernant  les  fées.  Suivant  l'opinion 
t,  ces  demi-divinités  étaient  beaucoup  plus  nombreu- 
ois  dans  cette  province  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui, 
iiands  les  représentent  comme  des  créatures  célestes 
)ècc  naine  ;  comme  le  peuple  nain  du  Hartz ,  elles 
de  petites  cavernes  asstv.  multipliées  dans  les  rochers, 
nomme  Chambres  aux  fées\  elles  se  cachent  pendant 
ms  les  iutei'sliccs  des  pierres  et  près  des  fontaines  so- 
in elles  lavent  leur  linge  pendant  la  nuit.  Les  fées 
es  sont  bieufaisautc»s,  et  se  plaisent  à  rendre  semce, 
iii}H  soit  discret  à  leur  égard.  Elles  emploient,  sou- 
i,  pour  leurs  besoins  particuliers,  les  harnais  et  les 
des  feriiiiei's;  elles  aiment  aussi  à  courir  sur  le  cou 
lUX,  dont  les  crins  noués  forment  leurs  étriers.  Mais 
s  Kl  tes  du  x\ord,  dont  parle  Oluus-Magnus,  et  les 
i»  IWiigleteire  et  de  l'Ecosse,  le  plus  grand  plaisir 
e  I.i  Normandit;  est  de  danser  la  nuit  dans  des  lieux 
•ù  Ton  trouve  sur  le  f^azou  les  traces  de  leurs  danses 

Tliev  iii  Ihoir  course  ninkn  llicrouinl 
In  ni('n.!oNv>  nud  in  mnrslios  f:round 
Of  llioiiî  >.Q  rnlîed  the  fiiiry  around  (2). 

ilr*  slatisliijuc  du  département  de   ta   Charente-Inférieure , 
tiiiui(^!sd:'  la  rillr  de  Saintes  et  du  département  de  la  Cha- 
cure,  pM  le  baron  <;liaiidriic  de  Cra/aim-s,  1820. 
a  liaceut  duiis  leurs  jeux  des  cercles  sur  l'herbeet  dausVea  \ûsi 
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Enfin  y  il  existe  peu  de  provinces  en  France  où  la  croyi 
à  ces  êtres  surnaturels  se  soit  conservée  plus  que  dans  Fi 
cienne  Ar\'emic.  A  la  Bourboule,  près  du  Mont-d'Or, 
roche  de  fées  attire  l'attention  des  personnes  qui  vi^teni 
eaux  minérales  de  cette  localité.  C'est  un  rocher  de  granit, «il 
à  une  petite  distance  de  la  Dordogne^  dont  la  surface  est 
et  légèrement  inclinée  du  côté  opposé  à  la  rivière.  Les 
que  l'on  aperçoit  à  cette  surface  sont  attribuées  à  des  fée», 
avaient  autrefois  pris  ce  pays  sous  leur  protection;  elles étak 
bonnes,  aimables,  et  avaient  rendu  de  grands  ser>'ices, 
coupant  le  rocher,  afin  de  donner  issue  aux  eaux  que 
digue  retenaient  captives  et  qui  formaient  un  lac  de  la 
boule.  Parce  moven,  la  vallée  devint  cultivée;  on  v  él 
de  belles  prairies,  et  l(»s  eaux  thermales  qui  se  perdaient  Ja 
le  lac  devinn^nt  visibh^s  et  furent  rt^cueillies.  Les  ft!rs  ons« 
gUïTent  aux  habitants  leurs  propriétés,  et  l'on  assun*  nwi 
qu'rlles  y  prirent  des  bains.  Outre  ces  bienfaits,  elles  prc4S 
geaient  encore  les  environs  contre  les  excursions  du  célèl 
routier  Aimerigot  Marcel,  qui  occupait,  au  xiv*  siècle,  le» 
teau  de  la  Roclie-Vendaix ,  et  qui  étendait  partout  s^'S 


vages. 


Un  j(»ur  pourtant ,  en  niénu»in*  d'un  événement  henni 
que  l'on  ne  raconte  pas,  les  fées,  retirées  sur  leur  rocher,  «ha 
talent  en  buvant  de  la  bière  et  en  mangeant  une  ouh'VII 
lorsqu'eUes  furent  surj^rises  j^ar  Aimerigot.  qui  les  avait  ap 
eues  de  Vendeix,  et  qui  vint,  en  toute  hàti*,  s'emparer  «h:  !c 
cal  où  elles  se  trouvaient.  Les  fées  n'i'uniil  tv\u'  le  lemp-^K 
s'échapj)er  par  des  moyens  (jui  leur  étaient  eonnu*^,  et  vWà 
abandonnèrent  définitivement  le  [»ays,  où  elles  avaieii?  i^ 
pandu  de  si  grands  liienfaits. 

Dans  la  partie  orientale  de  l'Auvergne.  (]iîe  roi»  in  îmii' It 
I-ivradois,  les  an(*iens  racontent  (ine  la  plaiïie  ne  f«iri:i;iil  au- 
tïi^fois  qu'un  grand  lac.  si  piofnnd.  qu"  !  •>;  un  ntagnesriîvi* 
i*^nnantes  baignaient  leurs  snnnnet^  dans  se>  e;inx.  Ils  ilWvi 
*lUo  l\;n  vovait,  il  n'v  a  i>as  hint;teni;iS  tuvr^v,  des  iiiii'.iiy 
•*^<*<*llés  aux  roclîes  graniti([nes  snr  lesipieUes  s'élèvenl.  «i!" 
^*<-*lé,  r<»rnillon,  et,  de  l'autre,  Clavelier  et  Munt-Ravcl.  <1" 
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it  destinés  à  attacher  les  barques  (1).  Suivant  la  même 
ion,  on  avait  fait  sauter^  au  moyen  de  mines  chargées  à 
re,  les  gigantesques  rochers  de  la  Tour-Goyon.  Au  mo- 
où  le  lac  fut  débondé,  il  produisit  un  torrent  furieux, 
itraina  tout  ce  qu'il  rencontra.  Ce  fut  à  cette  occasion 
îs  habitants  se  brouillèrent  à  mort  avec  les  fades  ou  fées 
ys.  En  brisant  et  retournant  tous  ces  rochers ,  les  ou- 
étaient  arrivés  jusqu'aux  cavernes  profondes  où  habi- 
les fades;  ils  avaient  ainsi  profané  leurs  retraites  mys- 
ses  et  enlevé  nombre  de  leurs  enfants.  Un  beau  matin, 
yc  venger,  elles  enlevèrent  à  leur  tour  tous  les  nouveaux- 
rrétiens  des  environs,  et  elles  répondaient  aux  supplica- 
des  mères  éplorées  : 


n.'inda  nou  noutri  rndon , 

Voii  randrcn  voutri  saladou  (2). 


ce  fut  l)ien  de  promettre  l'échange  ;  mais  lorscjue  les  fades 
ireut  sur  les  lèvres  de  leui's  nourrissons  le  sel  baptismal, 
files  les  virent  faire  le  signe  de  la  croix,  elles  connurent 
en  avait  fait  des  chrétiens,  et  qu'ils  étaient  dé  fades. 
les  repoussèrent  durement  et  les  déposèrent  bien  vite  sur 
îhers,  sur  les  branches  d'arbres,  et  s'enfuirent,  en  pens- 
es cris  aigus,  cacher  leur  honte  et  leur  malheur  dans 
îhers  de  3Iorel  et  dans  les  profondeurs  redoutées  de  La- 
.  Les  enfants  des  fées  furent  repris  et  soignés  par  les 
es  du  pays,  et  plus  tard  même  ils  se  marièrent  avec  les 
les  habitants. 


uc  :r  (lilion  ircmblnbli' exist(î  ('i^îilcmonl  ii  regard  cit.'  la  Liina^no, 
iîi'-!  T.  !.om  Jxmane ,  ?w  neutre,  sipuiru?,  «^elon  quelques-uns,  un 
,(»;i  r.'.-ni'res,  une  plaine  ruUivîw  .le  crois  re  nom  (!é::vô  de  Ijiman 
t*n  ,  Je:  r)  »  onco". e  usilc'  ('ans  les  laii,;ue-  du  Nord  jîour  e,\pr:m;'r  un 
.erse  j;nr  u:i  fleuve,  conim<' celui  de  (ienèvo,  dont  le  nom  est  Le- 
;Vsl ,  je  crois ,  dan^  ce  sens  que  firé-oiie  de  Tours  appelle  la  Lima- 
mane  Arccruorum ^  le  Lenmn,  \i  lac  des  Arvernes,  quoique  le  lac 
isl.1t  plus  de  îfon  iemps. 
'adoUy  enfant  de  fée;  saladuu,  enfant  salé,  enfant  baptisé. 
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Que  de  choses  nous  aurions  encore  à  dire  sur  ce  sujet  ia 
ressaut  de  nos  fictions  populaires!  Mais  nousbomeroDsiGi 
citations^  pensant  avoir  suffisamment  établi  l'origine  de 
féerie  en  France^  et  avoir. donné  à  l'appui  de  notre  opin 
des  preuves  tellement  évidentes,  que  nous  les  croyons  à  Fi 
de  toute  contradiction  sérieuse. 

Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur 
fictions  populaires  de  l'Italie,  pour  traiter  ensuite  avec  de{ 
grands  détails  celles  de  l'ancienne  Germanie ,  dans  lesqoA 
nous  aurons  à  signaler  plus  d'un  trait  de  ressemblance  < 
les  autres. 

Les  fictions  populaires  des  Celtes  sont  remplies  d'inn 
vives  et  poétiques;  elles  le  sont  égîdement  parmi  les  nat 
chez  lesquelles  le  siing  teuton  prédomine  encore.  Il  nVn 
pas  ainsi  sous  le  climat  heureux  du  midi  de  rEuroj>e,  où  l 
lien  Siilit  toutes  ses  histoires  populaires  i>ar  des  bouffoum 
et  des  obscénités  sans  nombre. 

Di»ux  ivcueils  assez  volumineux  contiennent  tout«*s  Iw 
toires  concernant  les  fées  et  les  autres  fictions  populaires 
Italiens. 

Le  pivmier  de  ces  ivoueils  fut,  comme  nous  l'avons  J«*jf 
s<*rvé,  publié  en  1 5r»0,  jKir  StnqKin^la,  sous  le  titiv  de  Xofti 
rrrott\  Pivsque  toutes  les  histoires  de  féerie  racontées  daii 
ouvrage  ont  une  teinte  remanjuable  d'orient;ili>me  l  . 
princijKiux  j^ersonnages  y  sont  choisis  parmi  les  habitant: 
Péristan  ;  cejx*ndant ,  ils  y  cous^Tvcnt  rarement  Féléganc 
la  Invuité  des  manii's  et  de  la  langue  asiatique. 

Mais  ce  qu*il  y  a  de  fort  remanjuable,  c'est  que  phisi 
de  ces  histoires  «^rientaU's,  ivcueillies  par  Tauteur  italien. 
égîUenient  populaiivs  dans  la  Ib*ss<.'.  !a  \N\<tjihalii*  ri  « 
d\uitn»s  jKUlies  de  rAlleuiagne  2  . 

L'auliv  nvueil,  plus  complet  t-l  plus  volumineux  «piec 


U*  îixit^  |V»-xiu*  :ti'.i,i!!o  •  T*n.'ti  ':-:'■;/'.<,  o<t  t  '.-s-  o   [luc  a    Paie; Ion 
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i^Stniparolay  fat  publié  dans  les  premières  années  du  xvii* 
Bde 9  par  Giovan-Baitista  Basile^  sous  le  nom  pseudonyme 
l^gian  alesso  abatutis;  c'est  le  Pentamerone  overo  traite- 
^Êàmto  de  lipiccerille,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cet  ou- 
^ge  a,  dit-on^  été  compilé  dans  les  vieilles  histoires  du  peu- 
edeNaples. 

IMe  semble-t-il  pas  bien  singulier  que  les  histoires  populaires 
IHNapolitains,  dont  le  recueil  n'est  connu  des  étrangers  que 
^ÈKDS  fort  peu  de  temps,  et  qui  n'a  jamais  été  traduit  dans 
feime  langue  ^  aient  la  plus  exacte  ressemblance  avec  celles 
IB  Allemands?  Quelques-unes  de  ces  histoires,  qui  sont 
fetoi  populaires  en  Allemagne  qu'en  Italie ,  sont  également 
Éb- répandues  chez  les  Arabes  et  chez  les  Tartares  kal- 
khiks(l). 

hiàprès  avoir  été  tant  de  fois  envahie  par  les  Barbares,  il  était 
Ikwel  que  l'Italie  eût  une  mythologie  populaire  qui  se  res- 
JÉlit  du  séjour  qu'avaient  fait  chez  elle  les  hordes  conqué- 
Mes,  qui,  depuis  les  Huns  jusqu'aux  Normands^  vinrent  y 
ikrcer  leurs  ravages ,  poussés  par  la  soif  du  pillage  ou  par  le 
bsentiment  d'anciennes  injures. 

ftes  seuls  de  ces  conquérants  qui  s'établirent  en  Italie  furent 
fe  Lombards^  originaires  de  la  Scandinavie^  qui  demeuraient 
hi"  siècle  parmi  les  nations  suéviques  de  la  Germanie,  et  les 
Érmands,  peuple  ayant  la  même  origine  que  les  Lombards, 
Int  les  princes  régnèrent  longtemps  à  Naples  et  en  Sicile. 
^Ces  Scandinaves  apportèrent  avec  eux  en  Italie  non-seule- 
Éent  les  traditions  mythologiques  de  leurs  ancêtres,  mais  les 
bmbards  y  mêlèrent  encore  celles  qu'ils  avaient  recueillies 
fendant  le  long  séjour  qu'ils  firent  parmi  les  nations  suèves 
e  la  <jermanie. 
Les  croisés  apportèrent  à  leur  tour  de  nouvelles  traditions 
l  embellirent  la  mythologie  populaire  de  l'Italie  de  toutes  les 


(i)  Par  exemple,  le  conte  allemand  Die  iruen  thiare  (les  animaux  rc- 
o-:naissanls),  recueilli  dans  les  campa,^nes  de  Scliwalmgegend,  en  Hesse; 
Hui  de  la  scarafone,  lo  sorece  et  lo  grillo,  du  Pentamerone  y  >ol.  ni,  p.  5, 
e  reirouveni  également  dans  une  collcclion  de  fables  très-répanduos  chez 
^s  Tartares  kalmouks  sous  lo  nom  de  la  relation  de  Ssidi  Kurr. 


fictions  merveiUeiues  qa'ils  avaiml  jm  nÊmir  fnlali 
séjour  chez  les  peuples  de  l'Orieut. 

Telle  fut  rorigine  de  ce  mélaiige  de  fictions  pÉJcnaes,» 
dinaves^  teutonnes  et  orientales,  qu'on  lemai^qœ  danskd 
toires  populaires  des  peuples  de  l'Italie  et  particiilièRa 
dans  celles  des  Napolitains. 

Voilà  pourquoi  les  histoires  que  l'on  raconte  enoorpauji 
d'hui  dans  la  Westphalie,  la  Hesae  et  dans  ton^  le  pays  lu 
anciennement  par  les  nations  suéviques  y  sont  paiement 
contées  de  nos  jours  chez  les  peuples  qui  vivent  sous  le  1 
ciel  de  l'Italie,  et  dont  le  caractère,  la  religion,  les  mceun 
liabitudcs  et  les  préjugés  mêmes  sont  si  différents  de  < 
des  habitants  des  bords  de  l'Elbe  et  du  Veser. 

On  trouve  aussi  dans  le  Pentamerotie  toutes  les  histoires 
Perrault  compila  et  arrangea  au  goût  de  son  siècle,  qu' 
voulu  nous  donner  depuis  comme  étant  d'origine  toute  f 
çaise  (1)  ;  paradoxe  insoutenable,  qui  est  complètement  dé 
))ar  les  documents  historiques  et  les  autres  preuves  qu'on 
lui  opposer. 

Mais  malheureusement  dans  ces  traditions  précieuses 
eueillies  par  Basile  et  par  Straparola,  on  ne  retrouve  jwu^ 
pureté  d'itlres ,  de  nweui's  et  de  langage  qu'a  su  leur  coi 
ver  la  tradition  omle  chez  les  paysans  de  la  Germanie 
mauvais  goût,  les  obscénités  et  les  bouffonneries  renden 
agn''al)les  fictions  pivs<|ue  méconnaissables.  Ije  Pentonu 
est  iVril  entièrement  tlans  le  dialecte  napolitain,  qui  n'est  ] 
lui  jargon ,  comme  rappellent  à  tort  les  Toscans,  mais  qui 
cidlivé  à  une  [>ériotle  l>enuooup  plus  reculée  «pie  le  voltjû 
/astre  de  la  Toscane.  I^  narration  tpii  sert  de  lien  à  ces 
toires  fut  in venlée  par  Basile  lui-mcme;  elk-s  sont  racôi 
avtv  une  liiziîrivrie  caractéristique  iwr  dix  des  plus  vit 
femnn^  de  la  ville  de  Naples,  qui  passaient  j^mr  avoir  le 

{!'♦  On*ji.iC  tic  ^\i  fètiù\  UWvc  viu.  p.  42.  «Vcci  îo.^  litre.-  des  roni 
IVrrAuiî  d,ui>  !t*s  tnhliiions  rlîrmnndes  cî  Uniicnncs  :  AsJiputUL  la  ( 
r  9Ui*!a.  r.on tîrlloîi.  —  AUfrlfi-IiiUich  ,  Uorza^  IVmu  «rân  *,  —  l^rn 

St':':r**ùi  ùi>(iia!a,  la  U.îlc  c;  la  liolc.  > 


CHAPITRE  I.  341 

^  Tolabilité  dans  la  langue ,  savoir  :  Zoza  Scioffata  y  Cecca 
^^urta^  Meneca  Vozzolosa,  Tolla  Nasata^  Popa  Scartallata^ 
mtanella  Vavosa^  Ciulla  Mossata,  Paola  Sgargiatay  Ciom- 
mUlla  Zellosa  et  Giacova  Squacquarata  y  dénominations  et 
■fthètes  aussi  expressives  pour  des  oreilles  napolitaines  cpic 
rmaient  Tètre  jadis  pour  celles  des  Grecs  les  noms  les  plus 
■monieux  des  naïades  d'Homère. 

lliB  Pentamerone  est  un  de  ces  ouvrages  nationaux  dont 
■iginalité  no  peut  se  rendre  par  la  traduction  ;  Basile  y  rit 
ley  gesticule  en  même  temps.  Ses  histoires  ressemblent  aux 
^cours  d'un  conteur  de  la  Plazza^  s'adi'essant  à  un  auditoire 
mbreux  de  grands  enfants  demi-nus  et  de  lazaronis  se 
isuflant  au  soleil. 

^rlotto,  prêtre  florentin ,  qui  vivait  dans  le  xv*  siècle,  a  pu- 
ié,  sous  le  nom  de  Facezle  favole  e  motti ,  un  recueil  dans  le- 
fed  on  trouve  aussi  quelques  traditions  populairt»s  communes  à 
Bërentes  nations.  L'un  de  ces  contes,  très-répandu  en  Allc- 
ttgne  et  en  Angleterre,  a  été  retrouvé  récemment  jusque 
ins  l'Inde  par  M.  MoiTier;  c'est  l'histoire  très-populaire  do 
rbittingfoii  et  de  son  chat ,  dont  les  Anglais  s'étaient  empa- 
s  sans  plus  do  façons  qu'ils  n'ont  coutume  d'en  faire  pour 
approprier  tout  ce  (jui  leur  convient  en  littérature  comme  en 
llitique.  Ils  en  ont  composé  sous  ce  titre  un  conte  pros(jue 
Itional ,  dans  lequel  ils  ont  introduit  leurs  rois  Edouard  III 

Henri  V,  ainsi  cpie  la  bataille  d'Azincourt.  L'auteur  inconnu 
Kl  arrangea  ainsi  cette  histoire  au  goût  peu  délicat  du  j)euple 
iglais,  et  qui  éleva  Whittington  à  la  dignité  de  lord  maire 
e  Ijjndres  et  à  celle  de  chevalier,  assure  foii,  sérieusement 
!s  bvloui-s  que ,  juscpi'à  l'année  1780,  on  voyait  au-dessus 
e  la  [Kirte  de  Kewgate  la  ligure  sculptée  en  pierre  de  son  bé- 
as, ayant  dans  ses  bras  le  chat  qui  lit  sa  fortune. 

Mîiis  avant  la  naisv^^ance  du  premier  lord  maire,  le  joyeux 
Télrc»  Arlotto  avait  déjà  décrit  l(>s  aventures  attribuées  à 
Witlington  comme  étant  arrivées  à  un  marchand  genevois  ; 
es  Allemands  racontaient  bien  longtemps  avant  le  règne  d'E- 
louard  III  celles  Dei  drei  Gluckskinder\  et  puisque  cette  bis- 
«jire  a  été  retrouvée  dernièrement  dans  l'Inde,  il  est  probable 
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qu'elle  y  était  connue  avant  le  r^;ne  d'Henri  Y  et  k 

d'Âzincourt. 

Ainsi  donc,  si  jamais  les  Anglais  étaient  obligés  dei 
tous  les  plagiats  littéraires  qu'ils  ont  faits  aux  autres 
il  ne  leur  resterait  pas  même  l'iûstoire  nationale  de 
tington  et  de  son  chat  (1). 

Comme  l'observe  Walter-Scott ,  c'est  surtout  en  Italie 
ces  traditions  ont  conser\'é  le  plus  de  traces  de  la  m] 
antique;  aussi,  pas  plus  tard  que  l'année  1536,  Vulcain 
vingt  de  ses  cyclopes  se  présenta,  dit-on,  tout  à  coup  à  un 
gociiuit  espagnol^  voyageant  la  nuit  dans  les  forêts  de  la  Sii 
Cette  a[>parition  fut  suivie  d'une  épouvantable  érapti( 
l'Iîtna(2). 

Ou  doit  également  remarquer  que  les  noms  des  êtres  si 
turels  employés  par  les  poètes  romantiques  italiens  ont 
sulii  quelque  altération  :  les  attributions  sont  restées  les 
mes;  et  si  nous  comparons  les  métamorphoses  de  Prêtée 
Verlumme ,  la  description  du  palais  de  Thétis  et  de  l'I 
Caly[>so ,  avec  celle  de^  jardins  de  Falérine ,  d'AIcine  et  d*i 
mid<»,  nous  nnnanjuerons  sans  doute  qu'il  n'existe  pas 
oll<\s  une  diffén^nce  bien  remarquable. 

On  r<»li\)uvt^  dans  les  amours  de  l'Aurore  et  de  Céphale 
idivs  r()nsi»rvôes  jusqu'à  ce  jour  par  les  habitants  de  M( 
et  dt»  lleggio  sur  la  fata  Monjamt ,  si  célèbre  dans  les 
fh»  lk>v«nlo  et  «le  TArioste  ;  ils  croient  (pie  cette  fée  produit! 
rhonneur  <le  son  jeune  amant   le  phénomène  aérien 
connu  ipH»  l\)n  voit  chaqui*  jour  eu  clé  au-ilessus  du  dél 
d«*  iMessint*  ^iV . 

NValUM>-vS*olt  rapporte  dans  son  Minstrehy  of  the  scotiH 
tk}riirr  um»  histoire  fort  curieuse  qui  olTre  un  plaisant  mél 


lim  no  lour  ro-loi.V:î  |vis  mi^mo  lo  chant  prétendu  national  vlu  Ch)d$si 
thc  AiMiij.  \\  o>J  Inon  |>ivn\c  ma  ntenant  que  ce  rliant  n'est  qu'une  inàti 
t;on  ilupo  mx.vrn  on  nn\  .;!on\,  )\i:oles  tio  Oui"iiul  »  mis^s  en  mu^^ii 
\y\r  lo  oolohiv  l.uli;,  nnq;u»î  Hirniiel  \ola  cet  air  dan:*  une  excursion  à  Pari» 
(.eUo  iii\o<  ;)i  on  li)(  que.quetois  cÎMnloc  de>aul  Louis  \IV  |;ar  les  peDsioa" 
n,inv^  tl."  S,ï  v.\  C\r. 

^,\^  >o«v  ixirîeron*  de  oc  phénomène  dans  là  i"  chap.  du  ?«  livre. 
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|k mythologie  païenne  et  gothique  (l),  et  dans  laquelle  la  Vé- 
antique  prend  les  mœurs  de  nos  fées  de  romans;  comme 
est  peu  connue ,  le  lecteur  sera  peut-être  hien  aise  de  la 
er  ici. 

j^En  1058,  un  jeune  Romain  de  bonne  famille^  peu  de 
jfeDs  après  ses  noces,  se  trouvant  au  cirque  avec  quelques- 
de  ses  amis^  ôta  son  anneau  pour  jouer  plus  facilement  à 
,  et  le  mit  au  doigt  d'une  statue  brisée  de  Vénus  qui 
uvait  près  de  lui.  Mais  à  sa  grande  surprise,  quand  il 
finit  de  jouer,  et  qu'il  vint  pour  reprendre  son  anneau,  le 
auquel 'il  l'avait  placé  était  tellement  plié  contre  la 
de  la  main ,  que  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  le  redres- 
et  même  pour  le  briser  furent  inutiles.  11  ne  dit  rien  à  ses 
de  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  revint  la  nuit  suivante  avec 
de  ses  gens,  bien  décidé  à  ravoir  son  anneau  ;  mais  alors 
igt  était  étendu  et  l'anneau  avait  disparu.  Il  cacha  à 
le  monde  cette  singulière  aventure;  mais  depuis  lors, 
e  fois  qu'il  voulait  embrasser  sa  jeune  épouse,  il  en  était 
é  par  un  corps  opaque  qui  se  plaçait  entre  elle  et  lui , 
il  sentait ,  mais  qu'il  ne  pouvait  voir.  Il  entendait  en  même 
ps  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Je  suis  Vénus,  que  tu  as 
;  embrasse-moi ,  mais  je  ne  te  rendrai  pas  ton  an- 

Conune  ce  phénomène  se  répétait  chaque  fois  qu'il  vou- 
s'approcher  de  sa  femme,  il  consulta  ses  parents ,  qui  eu- 
recours  à  un  prêtre  nommé  Palombus,  très-versé  dans  la 
mancie. 

»  Palombus  ordonna  au  jeune  homme  de  se  rendre  à  une 
^rtaine  heure  de  la  nuit  dans  uu  carrefour  qu'il  lui  indiqua , 
^miUeu  des  ruines  de  l'ancienne  Rome,  et  d'attendre  dans 
se  lieu  un  cortège  qui  devait  passer  devant  lui.  Alors,  il  det- 

fiit  remettre  une  lettre  que  Palombus  lui  donna  à  uu  être 
un  aspect  majestueux,  porté  dans  un  char  derrière  la  pro- 


0)  Celle  histoire  a  élé  dernièrement  reproduite,  sans  qu'on  ait  pris 
■oin  d'indiquer  la  source  où  on  Tavait  prise,  dans  une  des  revues  do  la 
^pilale,  la  Revue  de  Paris,  On  en  fait  une  petite  historiette  dont  l'auteur 
^,  je  crois,  M.  Paul  Méri. 
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cession.  Le  jeune  homme  fit  oe  qui  lui  éiait  ordonè.  I 

passer  devant  lui  des  personnes  de  tout  Age,  de  toutseu 

tout  rang ,  les  uns  à  pied,  les  antoes  à  cheval;  qodqoe 

paraissaient  fort  gais,  d'autres  fort  tristes.  Pamn  toate 

foulé^  il  remarqua  une  femme  vêtue  comme  une  courti 

et  dont  les  vêtements  étaient  tellement  transparents,  q 

semblait  être  nue.  Elle  était  montée  sur  une  mule,  et  ses 

cheveux  qui  flottaient  sur  ses  épaules  étaient  retenus  p 

fil  d'or;  dans  sa  main,  était  une  baguette  de  même  i 

qui  lui  servait  à  diriger  sa  mule.  A  la  suite  de  la  proce 

paraissait  une  figure  grande  et  majestueuse,  dans  ui 

orné  de  perles  et  d'émeraudes,  laquelle  s'adressant  au 

homme,  lui  demanda  d'un  ton  colère  ce  qu'il  venait  fa 

ce  lieu.  Celui-ci  y  sans  répondre ,  lui  présenta  la  lettre 

démon  n'osa  pas  refuser.  Aussitôt  qu'il  eut  fini  de  h 

il  leva  les  mains  au  ciel ,  et  s'écria  :  «  Grand  Dieu  !  j 

quand  souffrirasp-tu  les  iniquités  de  ce  sorcier  de  Palom 

Cependant  il  envoya  un  esprit  de  sa  suite ,  qui  arracfa 

Inen  de  la  peine  l'anneau  de  Vénus ,  et  le  rendit  à  soi 

lime  pi*opriétaire ,  dont  l'union  infernale  fut  ainsi  disse 

On  voit  par  cette  histoire  quelle  différence  existe  enl 

croyances  populaires  de  la  vieille  Italie  et  celles  des 

pays  de  l'Europe.  Cette  teinte  d'antiquité  classique  qu 

remarque  dans  l'aventure  du  jeune  Romain  se  retrouve  i 

ment  daus  toutes  les  histoires  du  même  genre  en  Itali 

reste,  les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  bien  loin  de  po 

un  fond  aussi  riche  de  fictions  que  les  peuples  d'origii 

tique  et  teutonne  ;  et  l'on  jugera  mieux  de  la  vérité  de 

flion  lorsqu'on  aura  lu  la  partie  de  cet  ouvrage  que 

»  consacrée  à  décrire  les  croyances  populaires  dt 

iè  Germanie  et  de  celles  du  nord  de  l'Europe. 
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CHAPITRE  n. 

m    2>.*5  Elves  et  des  antret  fictions  pupulaires  de  lAUemagiht 
^ .  etda  Daneinan-k, 


«  ]À  tontes  les  plaines  adi  lenrs  (Claies , 
>  toutes  1rs  n.Mil«};Mes  leurs  gniliey  Mjti- 
»  térîi'uses,  tous  les  lacs  leurs  palais  de 
»  cristal.  • 

X.  MAftMICft. 


i 


Allemands  ont  eu,  comme  nous^  leurs  troubaJours  et 

leurs  romanciers;  mais  les  minnesœngers  ou  chanleui^s 

Ruuour^  dont  Tère  commence  en  1170,  se  sont,  pour  la 

,  bornés  à  chanter  l'amour  et  leurs  maîtresses  dans  des 

pleins  de  tendresse  et  de  chaleur.  Quelques-uns  ont  écrit 

mds  pot»mes  épiques  d'après  des  sujets  dont  pres([ue  tous 

tiennent  à  l'histoire  de  la  Germanie,  et  ont  rapport  aux 

les  expéditions  de  la  migi*ation  des  peuples.  Ceux  qui 

înt  le  premier  rang  parmi  ces  poèmes  sont  le  Aieùelun- 

lied  et  ceux  contenus  dans  le  Livre  des  Héros  (1). 

minnesœngers  furent  suivis  des  meistersœngers  ou  mal- 
chanteurs,  dont  le  talent  fut  peut-eti^e  moins  brillant, 
dont  tpielques-uns  ont  produit  des  chants  guerriers  qui 
cèdent  en  rien  pour  la  beauté  à  ceux  de  leurs  prédéces- 

On  trouve  encore  dans  la  littérature  allemande  du  moyen- 
|e  tpielques  romans  de  chevalerie,  tirés,  pour  la  plupart,  de 

fl^  Nous  |M)rlons  Je  ros  ilcux  ouviD.ai's  dans  un  aulrc  chnpilrc,  celui 
ftlii>r<t^  fX)pul«iires.  Voyez ,  sur  le  l)cau  siècle  de:*  trouvères,  des  IrouT»»- 
ivs  il  de  la  fameuse  troupe  de  Meneslrandie,  Millol,  Uiit,  des  Trouba- 
*rs,  tom.  I  cl  Hi;  —  Le  qrand  d'Aussy,  t.  h,  p.  36;  —  1/  Jongleur 
ti  Tû  en  Enfer ^  —  et  Barbazan ,  t.  m ,  p.  S8â. 

T.  I.  24 
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cession.  Le  jeune  homme  fit  ce  qui  lui  était  ordomié.  I 
passer  devant  lui  des  personnes  de  tout  kge,  de  tout  sexe 
tout  rnnf^^^  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval;  quelque» 
paraissîiient  fort  gais,  d'autres  fort  tristes.  Parmi  toute 
foule,  il  i^emarqua  une  femme  vêtue  comme  une  coortû 
et  dont  les  vêtements  étaient  tellement  transparents,  qi 
semblait  être  nue.  Elle  était  montée  sur  une  mule,  et  sesl 
cheveux  cpii  flottaient  sur  ses  épaules  étaient  retenus  pa 
lil  d'or;  dans  sa  main,  était  une  baguette  de  même  m 
qui  lui  servait  à  diriger  sa  mule.  A  la  suite  de  la  procès 
paraissait  une  figure  grande  et  majestueuse,  dans  un 
orné  de  perles  et  d'émeraudes,  laquelle  s'adressant  au 
homme,  lui  demanda  d'un  ton  colère  ce  qu'il  venait  fai 
ce  lieu.  Celui-ci,  sans  répondre,  lui  présenta  la  lettre  ( 
démon  n'osa  pas  refuser.  Aussitôt  qu'il  eut  fini  do  la 
il  leva  les  mains  au  ciel,  et  s'écria  :  <c  Grand  Dieu!  jv 
quand  souffriras^tu  les  iniquités  de  ce  soi'cier  de  Paloml 
Cependant  il  envoya  un  esprit  de  sa  suite,  qui  arraclu 
l)ien  de  la  peine  l'anneau  de  Vénus ,  et  le  rendit  à  son 
time  propriétaire,  dont  l'union  infernale  fut  aiusi  dissoi 
Ou  voit  par  ci^tte  histoire  quelle  différence  existe  enl 
oroyauces  populaires  de  la  vieille  Italie  et  celles  des  i 
pays  (le  ri^urope.  Cette  t(»inte  d'antiquité  classique  i\vn 
remarque  dans  l'aventure  du  jeune  Romain  se  retix)uvet' 
ment  dans  toutes  les  histoires  du  même  genre  eu  ltali< 
reste,  les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  bien  loin  de  poî 
un  fond  aussi  riche  de  iiclious  «pie  les  piîuples  d'origin 
tique  et  teutonne;  et  l'on  jugera  mieux  de  la  vérité  de 
assertion  loi'scpi'ou  aura  lu  la  partie  de  cet  ouvrage  que 
avons  consacrée  à  décrire  hîs  croyances  populaires  do 
cienne  Germanie  et  de  celles  du  nord  de  l'Europe. 
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CHAPITRE  n. 

O^'S  Elve&  et  des  aatre$  fictions  ftopalaires  de  lAUemagM 

et  du  Danemarck. 


«  lii  tnntfs  lr$  plaiaj'^  ont  Irint  tèntea , 
•  loairs  k>s  ■.«U|;iies  Ifim  grtlie«  mj!|- 
»  lérii'o^es,  tous  U^s  bcs  leun  palais  de 
>  cristal.  > 

X.  MAiMi». 


Allemands  ont  eu,  comme  nous^  leurs  troubadours  et 
ptoe  leurs  romanciers;  mais  les  minnesœngers  ou  chanleui*s 
Paniour,  dont  l'ère  commence  en  1170^  se  sont,  pour  la 
l|iart  j  liomés  à  chanter  l'amour  et  leurs  maîtresses  dans  des 
ft  pleins  de  tendresse  et  de  chaleur.  Quelques-uns  ont  écrit 
grands  |>ot*mes  rpiques  d'après  des  sujets  dont  presque  tous 
^artieunent  à  l'histoire  de  la  Germanie,  et  ont  rapport  aux 
Indes  expéditions  de  la  migration  des  peuples.  Ceux  qui 
IHent  le  premier  rang  parmi  ces  poèmes  sont  le  Niebelun- 
tiied  et  ceux  contenus  dans  le  Livre  des  Héros  (1). 
[«s  niinnesoengers  furent  suivis  des  meistersœngers  ou  mai- 
I  chant«.*ui*s,  dont  le  talent  fut  peut-eti*e  moins  brillant, 
ift  dont  ((uelques-uns  ont  produit  des  chants  guerriers  qui 
le  cèdent  en  rien  pour  la  b.:*auté  à  ceux  de  leurs  prédéces- 

\\  tntuve  encore  dans  la  littérature  allemande  du  moyen- 
î  quelques  romans  de  chevalerie,  tirés,  pour  la  plupart,  de 


li  Nou-  |>ailons<lc  r^i  deux  ouvrasis  dans  un  autre  chapitre,  celui 
li«'T«.-s  i.fifywïaires.  Voyi-7  ,  sur  le  l)cau  siècle  de:»  trouvères,  des  Ironlut- 
«s  il  ik-  1.1  ûiineu;»c  troupe  de  Menestrandie,  Millot,  Ui&l.  des  Trouia- 
rst,  tum.  I  et  lu;  —  Le  grand  d^Aussy,  t.  ii,  p.  36;  —  Le  Jongleur 
r<i  en  Enfer ,  —  et  Baroazan ,  t.  m ,  p.  98â. 

T.  I.  i4 


sujets  empruntés  aux  tra^tioiis  étruigim.  Gesonnige 
que  les  poèmes  dont  nous  i^nons  de  parier,  vestèrantti 
dans  le  donudne  des  hautes  ébstta,  et  oe  ne  fut  que  sous  I 
meistergesang  (chant  des  maîtres)  que  la  poésie  cheval 
et  romantique  se  modifia  en  une  poésie  popnliûre,  ré 
dans  toutes  les  classes,  qui  a  servi  à  entretenir  ehes  d 
mour  des  idées  nationales  et  surtout  celui  des  vîâllei 
tions^  dont  le  goût  ne  s'est  point  perdu  parmi  les  Aile 
au  milieu  des  innovations  de  notre  siècle,  et  qui  existe 
ches  eux  dans  toute  sa  force. 

Depuis  quelques  années  surtout,  il  s'est  manifesté  € 
magne  une  ardeur  étonnante  pour  recheroher  ce  qui  i 
puis  longtemps  oublié  et  pour  réunir  les  débris  dispe 
anciennes  traditions  du  pays.  Ces  vieilles  histoires,  a 
contes  qui,  souvent,  recèlent  à  eux  seuls  des  notions!) 
cieuses  sur  une  époque  entière;  ces  ballades,  ces  chan 
pulaires,  voix  significatives  des  temps  passés,  ont  étc 
d^une  perte  infaillible  par  les  soins  de  savants  estimai] 
que  Schottky,  Ridka,  Meinert  et  surtout  Hagen  et  1 
frères  Grimm. 

Nous  devons  à  ces  derniers  auteurs  plusieurs  ouvn 
marquables,  qui  renferment  tout  ce  qu'ils  ont  pu  n 
sur  les  anciennes  croyances  populaires  de  l'Allemagne 
principalement  &  ces  précieuses  collections  que  nous  a 
recours  pour  fedre  connaître  la  mythologie  populaii 
pays. 

Plusdeurs  de  ces  traditions,  dont  une  grande  part: 
recueiDic  de  la  bouche  même  des  paysans  allemands, 
servir  à  établir  les  rapports  qui  existent  entre  les  an 
fables  mythologiques  des  nations  Scandinaves  et  tei 
MM.  Grimm  pensent  que ,  dans  ces  histoires  populai 
renfermée  la  mythologie  pure  et  primitive  des  Teutoi 
l'on  avait  cru  totalement  perdue  jusqu'à  ce  jour;  ces 
critiques  sont  convaincus  que  si  des  recherches  sembla! 
leurs  étaient  faites  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagi 
feraient  dé^vrir  des  traditions  de  même  nature,  q 
actuellement  négligées,  et  qui  se  changeraient  en  u£ 


■tnnable,  qui  foumirait  de  nouvelles  bases  pour  étudier 
i^ine  des  aneiennes  fictions  poétiques  de  la  Germanie  (1). 
Se  qui  étonne  d'abord,  en  lisant  de  tels  recueils^  c'est  de 
eontrer  dans  ces  stnciennes  traditions  un  mélange  singulier 
icîdents  féeriques  d'une  nature  purement  orientale ,  et  de 
■ver  dans  des  croyances  qui  sont  populaires  en  Allemagne 
ns  un  temps  presque  immémorial  tous  les  ressorts  emr- 
fèA  dans  les  fictions  légères  des  contrées  méridionales.  On 
■Tait  à  peine  se  rendre  compte  de  la  popularité  dont  jouis- 
ij  parmi  les  paysans  des  bords  de  la  Baltique  et  panni  ceux 
forêts  du  HartZy  des  fictions  qui  semblent  appartenir  ex- 
livement  aux  Mille  et  une  Nuits  des  conteurs  arabes,  et 
font  néanmoins  partie  de  légendes  et  d'histoires  d'une  ori- 
e  teutonne  extrêmement  ancienne^  si  on  ne  se  rappelait 

I  les  travaux  des  plus  savants  archéologues  et  philologues 
k  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  non-seulement  les  Scan- 
kfes,  mais  les  Germains  eux-mêmes  étaient  d'origine  asia- 

II  admettant,  comme  tout  porte  à  le  croire,  qu'Odin  ait 
1  contemporain  de  Mithridate,  et  qu'il  ait  conduit  les  Ases 
ilxHrds  de  la  Caspienne  à  ceux  de  la  Baltique,  les  fictions 
Btales  que  l'on  rencontre  dans  la  mythologie  des  peuples 
iKord  n'auraient  pas  plus  été  empruntées  aux  Arabes  qu'aux 
bans  ou  aux  Indiens,  mais  viendraient  d'une  source  com- 
be, dont  on  pourrait  faire  remonter  l'origine  jusqu'au 
leeau  du  monde ,  ce  qui  prouverait  évidemment  «  que  les 
iies  ont  toutes  un  centre  commun,  une  commune  origine,  et 
felles  ne  sont  point  des  réactions  les  unes  des  autres  (2).  » 
On  peut  également  attribuer  une  partie  des  fictions  orien- 
tes que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  traditions  de  l'an- 
t&ne  Germanie  aux  Goths,  auxquels  on  donne  la  même  ori- 
■e  qu'à  ceux  qui  avaient  suivi  précédemment  Odin  dans  la 
iiodinavie ,  avec  lesquels  on  les  confond  souvent.  Ces  peu- 


[']  Préface  do  Kinder  und  han$  marchen. 

9)  Opmioa  qoe  noas  avons  émise  dans  le  premier  chapitre  de  cet  os- 

^,  et  sur  laquelle  est  fondé  notre  système  de  mythol^io  popalaiTQ. 
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pkfl^'qm^  ivani'k  gvîÉide  invaâoa  dèsfiakiéyiiiMb] 
cle,  habitaient  la  Maaàe^  aujoud'hiB  la  yalurhic  et  la' 
sylvanie,  refoiriés  par  les  nouveaux  beii^uKa  qne 
le  Volga  et  le  Tanals,  succombèrent  e^  FËuiope  «ftt 
Ceux  qui  échappèrent  à  ce  grand  naufrage  se  réfugiànnli 
la  Prusse,  où  ils  s'établirent  sous  le  nom  de  Giufi-Wi 
WithùWari,  restes  des  Withi  ou  des  Gotha  (1).  Cfliti 
chez  eux  que  Ton  remarque  les  premières  traces  de  la  lîl 
tuie  allemande  (2)  y  et  ils  durent  prdiablement  la  civiiii 
plus  avancée  dont  ils  jouisssdent  alors  aux  rapports  qa'il 
rent  avec  les  Grecs,  leurs  voisins,  lorsqu'ils  habit 
basses  contrées  des  bords  du  Danube. 

Aprèsces  courtes  observations  historiques,  quenoosi 
cru  nécessaires  de  présenter  pour  l'intelligence  du  sujet,  i 
arrivons  à  l'objet  prindpal  de  cette  dissertation,  la 
gie  populaire  de  l'Allemagne. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  chapitre  précédent, 
les  Germains,  eu  défendant  avec  succès  leur  liberté 
agresâons  répétées  des  légions  romaines,  avaient  en 
temps  su  préserver  la  religion  et  les  traditions  de  leurs 
très  de  tout  mélange  avec  la  mythologie  païenne, 
lorsque  ces  peuples  eurent  connu  le  vrai  Dieu ,  le  culte  d'( 
fut  remplacé  par  la  religion  du  Christ;  mais  les 
demeurèrent,  et  avec  elles  toutes  les  superstitions  dont 
sont  toujours  mêlées;  chose  étonnante  et  presque  incroy 
ces  traditions  se  sont  conservées  intactes  et  ont  traversé, 
s'altérer,  une  longue  suite  de  siècles,  au  moyen  d'une 
mission  orale  et  non  interrompue  jusqu'à  nos  jours. 

Walter-Scott ,  après  avoir  raconté  comment  toutes 
classes  de  génies  furent  confondues  dans  la  Grande-Bi 
gne,  s'exprime  ainsi  à  l'égard  des  croyances  populaires 
la  Germanie  : 

a  En  Allemagne,  cette  confusion  de  classes  n'eut  pas 


1 

(\)  Malle-Urun,  Gèotjr,  univ.,  cdii.  183Ô,  1. 1,  p,  Z&L  J 

(â)  Ulfilns,  cvdquo  et  traducteur  de  In  Bihlc  ca  360,  était  Gotli»et  dij 

tribua  beaucoup  à  la  conversion  de  ce  peuple.  '' 
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ans  les  charmantes  ballades  du  roi  des  génies,  du  roi  de 

I ,  de  la  syrène ,  nous  retrouvons  dans  toute  leur  pureté 
mciennes  traditions  gothiques  (1).  » 

însi,  dans  la  m)ihologie  populaire  de  l'Allemagne,  on 
Mive  encore  la  famille  nombreuse  deselfen  (elfes),  classée 
me  elle  l'était  il  y  a  bien  des  siècles,  en  génies  des  eaux, 
montagnes,  des  champs  et  des  bois;  en  Water-Elfenj 
l-Elfen,  Munt'Elfen  et  Wiidu-Elfen;  quekpies  noms  ont 
i  pu  s'altérer,  mais  les  attributions  sont  restées  les  mêmes, 
lusi^nirs  savants  d«^  l'x\ngleterre ,  de  l'Ecosse ,  qui  ont  traité 
qiies  parties  du  vaste  sujet  de  la  mythologie  populaire,  ont 
remarquer  une  grande  analogie  entre  la  race  elfine  et  les 
ts  ou  cluorgai^  de  la  Scandinavie.  Nous  ne  pensons  pas 
imoins  rpie  Ton  doive  cx)nfondre  ensemble  c4îs  deux  es- 
s  de  géni(\s  et  leur  assigner,  comme  le  fait  Leyden,  une 
in»*  commune  :  «  Les  duergars  Scandinaves,  dit  Walter- 

II,  sont  des  esprits  d'une  race  plus  commune,  ayant  des 
ipations  plus  lal>orieiises ,  d'un  caractère  plus  malfaisant, 
DUS  tt)us  les  rappoiis  sont  moins  les  amis  de  la  race  hu- 
ne qut*  les  rlfes  propn^ment  dits,  qui  sont  une  invention 
Ceitt's,  1*1  chez  Irsfjucis  on  retrouve  la  supériorité  de  goût 
^imagination  qui ,  jointe  à  l'amour  de  la  musique  et  de  la 
lie,  a  toujours  été  une  des  attributions  de  leur  race,  et 
I  l'on  reiuanjue  toujours  chez  elle ,  à  travers  toutes  les  mo- 
tations  «pi'elle  a  subies  dans  les  fictions  des  hommes  (2).  » 
lue  faut  pas  non  jjIus  confondre,  comme  l'a  fait  demière- 
ttt  un  jeune  et  spirituel  écrivain  (3) ,  les  elfes  des  Teutons 
"Ihs  Aiiglo-Saxons  avec  les  esprits  lumineux  (alfes)  dont 
i*  VHfir/a  ''4 ■.  qui  habitent  alfheim ,  le  palais  du  ciel,  ainsi 
Hmé  par  opposition  au  niflheim  ou  l'enfer  (les  neuf  mon- 
»inf»-inaux' ,  qui  <?st  la  résidence  des  lutins  noii's  ou  lutins 
t'iiMurs.  <1out  l(»s  uns  sont  immortels  et  les  autres  sujets 
X  maladies  et  à  la  mort.  Celte  origine  (jue  l'on  a  voulu 

>  Mih>(r''l>;i  ofthc  Scotthh  Horder,  noI.  i. 
-  L\[i,-si,n  d''iii'jnolo;pjt  lelt.  iv,  p.  130. 

'I  "..  X.  M:irini  T,  Dict.  de  la  conversât  vol.  x\iv,  p;  8i,  article  Elfe». 
•  iVjri,  |._.  Gylfer  ffinning  de  Storro  Sterlu -^on. 
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donner  à  la  gent  dfine  ne  M  eonvknt  pts  (loi  qm 

te  (1). 

Les  duergars  scandinaTes,  les  sains  meta/ikrny  ^ 
sîdaient  aux  mines,  aux  richesses  enfouies  et  ma/imti 
fabrication  des  armes,  sont,  comme  noosPavons  déjàfitl 
les  ludKdds  de  la  Germanie  et  les  gnomes  des 
sont  des  esprits  tout-àrfait  distincts  de  la  nmnbceoae 
des  elfes ,  avec  lesquels  on  les  a  souvent  oonfondos. 

Le  mot  tf//*  vient  du  teuton  heifin,  que  les 
ont  traduit  par  le  mot  latàjï  juvare  (3). 

Dans  la  langue  du  pays  de  Galles,  qui  est  le  odle 
les  uns,  la  langue  cimbrique  ou  kymrique,  selon  les 
mais  qui  est  bien  certainement  un  des  plus  Afiw^^^fyf 
de  l'Europe,  le  mot  el  ou  e// signifie  ce  qtn  pouède  en 
pouvoir  d  agir  y  un  principe  qui  se  meut;  une  intellii 
un  esprit;  un  ange,        * 

Ce  mot  a  la  même  signification  en  hébreu. 

Dans  toutes  les  langues  actuelles  du  Nord,  il  agnifisî 
esprit  j  un  lutin ,  un  génie. 

Voilà  pour  Tétymologie ,  passons  maintenant  aux 
tions. 

Les  fées,  telles  que  nos  romanciers  et  nos  conteurs 
oais  nous  les  ont  faites  j  ne  se  rencontrent  que  fort 
dans  les  histoires  populaires  de  l'Allemagne,  qui  sc^it 
coup  plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  variées  que  les 
Les  êtres  surnaturels  qui  sont  introduits  dansées  histrâicsi 
presque  toujours  un  caractère  différent  et  des  attributionii 
verses.  Tantôt  ce  sont  des  nains  (munt-elfen)  d'origine 
dinave,  savants  dans  l'art  d'extraire  les  métaux, 
dans  des  cavernes  ou  dans  les  fentes  des  rochers  et  ^ 
de  grandes  richesses^  qu'ils  distribuent  aux  mortels,  soira 
leurs  caprices  (4). 


(1)  Nous  parlons  de  ces  deux  espèces  de  lupins  au  chap.  m  du  livre  n  i 
cet  ouvraiîe. 

(2)  Voyez  le  chap.  ii  du  livre  ii. 

(3)  Uji.  on  demonokgy^  p.  3i0;  il  ne  vient  donc  pas  des  Alfe$  dol 
parle  VEdda.  —  (4)  Nous  les  avons  décrits  dans  le  chap.  u  Jn  ii"  livre. 
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Tantôt  ce  sont  des  génies  qui^  comme  les  hamadryados, 
lUtent  dans  le  tronc  des  arbres  (wudurclCen) ,  auxquels  leur 
Irtiii  est  attaché  et  avec  lesquels  elles  naissent  et  cessent  de 
îiR.  n  y  a  même  certaines  forêts  où  l'on  ne  voit  y  pendant  le 
J§t,  que  des  pins  et  des  bouleaux;  mais  quand  la  nuit  vient, 
iqoe  la  lune  commence  à  éclairer  leurs  cimes,  tous  ces  vieux 
PÎcs  s'animent  et  reprennent  leurs  formes  primitives ,  cou- 
mi  en  dansant  et  folâtrent  sur  les  collines  et  à  travers  les 

N»e8{l)- 

D'autres  fois,  ce  sont  de  belles  naïades  (nixes,  water-elfen) 

pî  se  balancent  amoureusement  sur  les  flots  de  l'Ëlbe  ou  du 

^  et  se  mirent  dans  le  cristal  des  ondes,  en  tressant  au 

kil  leurs  chevelures  dorées.  Véritables  syrènes ,  toujours 

mes  et  belles ,  elles  séduisent  souvent  les  hommes  par  la 

pKeur  de  leurs  chants  et  les  entraînent  au  fond  de  leurs 

Rottes  de  cristal,  où  elles  les  comblent  de  richesses  et  leurs 

Ridiguent  les  plus  précieuses  faveurs  (2). 

(Cependant,  on  rencontre  encore  plus  fréquemment  dans 

I  histoires  populaires  de  l'Allemagne  de  petits  génies,  lé- 

pcB  et  délicats  (berg-elfen  —  dun-elfen),  d'une  nature  plus 

létique  et  plus  élevée  que  les  génies  des  eaux  et  des  bois, 

[int  le  visage  d'une  blancheur  éclatante  et  portant  des  vète- 

finis  brillants  et  lumineux  ;  leur  tête  est  couverte  d'im  bon- 

Bt  auquel  une  clochette  est  suspendue,  et  leurs  pieds  sont 

aussés  de  petits  souliers  de  verre.  Ce  sont  les  péris  de  l'Alle- 

Bgne,  vivant  comme  eux  du  miel  et  du  parfum  des  fleurs, 

Hrmant  dans  leur  calice  et  se  balançant  voluptueusement  sur 

cime  des  arbres,  au  souffle  harmonieux  des  brises.  Ces  gé- 

es  possèdent  la  prescience  ainsi  que  d'autres  connaissances 

maturelles,  et  peuvent  prendre  toute  espèce  de  formes  pour 

fKu^itre  aux  mortels,  auxquels  ils  se  montrent  plus  com- 

unément  sous  la  figure  de  petits  vieillards  ou  de  femmes 

ailles,  ridées  et  décrépites.  Ds  habitent  tantôt  de  simples  ca- 


!•  Nous  leur  a\ons  consacré  un  chapitre,  Esprits  ou  génies  des  hot$f 

.  u,  rhnp.  III. 

i)  LJTre  n,  chap.  iv. 
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donner  à  la  gent  elfine  ne  loi  eoDvknt  pts  floi  fv 

be  (1). 

Les  duergars  Scandinaves,  les  nains  meimilani^  ^ 
aidaient  aux  mines,  aux  richesses  enfouies  et  mtont 
fabrication  des  armes,  sont,  comme  nous  Pavons  déjà  dit  {| 
les  kobolds  de  la  Germanie  et  les  gnomes  des  CabdistBiù 
sont  des  esprits  tout-àrfait  distincts  de  ]a  nondHcenie  iuril 
des  elfes ,  avec  lesquels  on  les  a  souvent  confondus,         i 

Le  mot  e// vient  du  teuton  heifin,  qjae  les  étymdkig^ 
ont  traduit  par  le  mot  hùîajuvare  (3). 

Dans  la  langue  du  pays  de  Galles,  qui  est  le  celte  suii^ 
les  uns,  la  langue  cimbrique  ou  kymrique,  selon  lesanM 
mais  qui  est  bien  certainement  un  des  plus  AiiM^^^fy^  ]aii^ 
de  l'Europe,  le  mot  el  ou  e// signifie  ce  qm  pouède  en  mi 
pouvoir  d  agir  y  un  principe  qui  se  meut;  une  ùUeliigmi 
un  esprit;  un  ange.        * 

Ce  mot  a  la  même  signification  en  hébreu. 

Dans  toutes  les  langues  actuelles  du  Nord,  il  signifisî 
esprit  j  un  lutin ,  un  génie.  ^ 

Voilà  pour  rétymologie,  passons  maintenant  aux  attril 
lions. 

Les  fées,  telles  que  nos  romanciers  et  nos  conteurs  in 
çais  nous  les  ont  faites,  ne  se  rencontrent  que  fort  rareiÉ 
dans  les  histoires  populaires  de  F  Allemagne,  qui  sqnt  M 
coup  plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  variées  que  les  nM 
Les  êtres  surnaturels  qui  sont  introduits  dansées  histoires  j 
presque  toujours  un  caractère  différent  et  des  attributions  i 
verses.  Tantôt  ce  sont  des  nains  (munt-elfen)  d'origine  sa 
dinave,  savants  dans  l'art  d'extraire  les  métaux,  tèààk 
dans  des  cavernes  ou  dans  les  fentes  des  rochers  et  possédi 
de  grandes  richesses^  qu'ils  distribuent  aux  mortels,  soiti 
leui*s  caprices  (4) . 

(1)  Nous  parlons  de  ces  doux  espèces  de  luîins  au  chap.  m  du  livre  n 
cei  ouvra«i'. 

(2)  Voyez  le  chap.  ii  du  livre  ii. 

(3)  Leit,  on  demonokgyy  p.  329;  il  no  vient  donc  |îas  des  Alfes  de 
parle  VEdda,  —  (4)  Nous  les  avons  décrits  dans  le  chap.  ii  Jn  ii"  livre. 
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»t  ce  sont  des  génies  qui^  comme  les.  hamadryaiUis, 
dans  le  tronc  des  arbres  (wudu-eUen) ,  auxquels  leur 
>t  attaché  et  avec  lesquels  elles  naissent  et  cessent  de 
y  a  même  certaines  forêts  où  Ton  ne  voit ,  pendant  le 
Le  des  pins  et  des  bouleaux;  mais  quand  la  nuit  vient, 
i  lune  commence  à  éclairer  leurs  cimes,  tous  ces  vieux 
animent  et  reprennent  leurs  formes  primitives ,  cou- 
dansant  et  folâtrent  sur  les  collines  et  à  travers  les 

res  fois,  ce  sont  de  belles  naïades  (nixes,  water-elfen) 
balancent  amoureusement  sur  les  flots  de  FËlbe  ou  du 
se  mirent  dans  le  cristal  des  ondes,  en  tressant  au 
urs  chevelures  dorées.  Véritables  sy rênes,  toujours 
t  belles ,  elles  séduisent  souvent  les  hommes  par  la 
de  leurs  chants  et  les  entraînent  au  fond  de  leurs 
le  cristal,  où  elles  les  comblent  de  richesses  et  leurs 
eut  les  plus  précieuses  faveurs  (2). 
idant  j  on  rencontre  encore  plus  fréquemment  dans 
ires  populaires  de  l'Allemagne  de  petits  génies,  lé- 
lélieats  (berg-elfen  —  dun-elfen),  d'une  nature  plus 
'  et  plus  élevée  que  les  génies  des  eaux  et  des  bois, 
visage  d'une  blancheur  éclatante  et  portant  des  vête- 
rillants  et  lumineux  ;  leur  tête  est  couverte  d'im  bon- 
uel  une  clochette  est  suspendue,  et  leurs  pieds  sont 
.  de  petits  souliers  de  verre.  Ce  sont  les  péris  de  l' Aile- 
vivant  comme  eux  du  miel  et  du  parfum  des  fleurs, 
;  dans  leur  calice  et  se  balançant  voluptueusement  sur 
Jes  arbres,  au  souffle  harmonieux  des  brises.  Ces  gé- 
^'dent  la  prescience  ainsi  que  d'autres  connaissances 
•elles,  et  peuvent  prendre  toute  espèce  de  formes  pour 
re  aux  mortels,  auxquels  ils  se  montrent  plus  com- 
^nt  sous  la  figure  de  petits  vieillards  ou  de  femmes 
ridées  et  décrépites.  Ds  habitent  tantôt  de  simples  ca- 

^louraNons  consacre  un  chapitre,  £sprtf<  ou  génies  des  hdt$ ^ 

ip.  iif. 

e  II,  chap.  IV. 
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-.  *.>u«t>  .lit^-ies  lii'ux  soIîtiires^qu'iLschan^ntalm 

•wi  iis>  iu.i.^iiiti«pips ,  tantôt  des  ^r(»ttes  ^outemûnes.  Mil 

^     ;•  :..iiu^-»->.  où  ils  attirent  simvent  les  mortels  poril 

.4  .->.i  .  Il  \*"uv  leur  rtre  ntiK*s.  Os  esprits,  parmi  1»« 

■     )L  i  '\r  ii'iS-hanls  et  de  bienfaisants^  prèsidi^nt  qi 
1.-  .    i  Mal^NUU■^»  des  enfants  des  grands  et  des  rois, 
y.  ni  •»•»  Imnnes  o!i  de  manvaises  qualités,  suivant 
...       i  !  i  îiit'iliamelé  de  leur  proj»re  nature  ■  1;.  Ils  nnt 
-     ...^....tU'-  di*  Tari  nKipi(|ue,  ainsi  que  des  livn*s  myi 
.,\.   i\f»i'  lfS4[ui'ls  on  peut  prétlin»  l'aymir.  Ils  pi^ssît 
^..  h.'-nc  de  riches  tivmpeaux,  dont  lu  couleur  imite  Ti 
i     .oi.   >l,dliour  au  lieifjer   néi^lir^*"*  <P»   l»ennettrait 
.il   ;r  >r  n»rK*r  avro  celui  d'un  tréni«»î  ilscTait  bientôt  fni| 
..    ••ui;ti;iou.  H  moins  qu'il  n'ait  eu  la  pnM'autiun  d'cH 
»v.Ji.i*'i"  Il  i:eiini>sion  au  {^ardim  invisible,  di»nl  le  sil< 
\^inan' abu's  le  consentement.  On  dit  que  les  enfants  nésl 

:..  i.  !h*  soimtfujs  kiiuhr]  ont  s«'uls  le  privilège  do  voir 
.'.  >  îaiis  tout  l'éclat  de  leur  l>«'auté  natuivUe,  mais  que» 
ici  uiers  peuvent  l'accorder  à  qui  bon  leur  semble.  Tels 
r.^  ^enies  qui  renii)iis.sent,  ilîuis  1rs  histoires  et  b*s  vieilles  tnl 
.uiou.N  «le  rAlleTiiaî-nie  et  dr  riuiciciiu*»  Scandii»a\i«*.  le  riil 
lu-  Ti'U  a  iissiLçné  aux  fées  dans  1rs  ««mies  el  ii*sroman>  fiai 


ai.^   T 


Le  f^ouveiîiemeut  de  ces  êtres  surnaturels,  quoitiue  nifWl 
i  lii«Hie,  n'est  pï»int  r«'i;lé  par  In  loi  .^aluiue;  ils  ont  des  rtiist 
des  reines  qui  président  à  leurs  ;issend)lées  et  célrbrmt  IriB 
UiKes.  lii'S  rois  couiniinulent  les  armées,  fout  la  i.niern'etl 


\\)  Ccminc  cru\  «jui  |>aiai>.M'iil  dans  le  coiito  de  IUmiiiomIu  ii,  i^i  di 

\\\  >tHis  :î\oiis  rlé  rtoiiné,  m  li-niil  iiii  oïl  clt*  .  lu  \v>flfrs,  in-r  e  i!.i 
'i  hiitioniHiirc  île  lu  conversation  (i.  wiv,  |».  Hii,  «ItMoii  «;ik'  i'iiut'iiH 
,'i  I  \iiiii  «pil  l'a  léilii:»''  aNaii  confoiidu,  bien  mlnnfaimnenf  sans  t,!,.ui 
•nii'ï  le  ii(  m  d>//",  loiis  les  Léiiies  (;ni  (HTii[itMit  iim'  plan»  si  (ïî^liii'  !•••'? 
Il  m\  llinlnyic  [upidaiic  de  i'Allen»ai.iie.  Cienie-  l'es  e;;nx,  de-  l  «!■•.,  • 
ii.iiiilii;:ii<  •» ,  LTiiies  familiers,  es;  rit>  Mr\:'ii's ,  hiîirs,  fullet»»  renn  ■:  ='.i 
•  tl  iiilMle  xMi^  la  inêine  (!éi:omii<ati()ii ,  olTreiit  un  piipi.inl  a^-i  i.iMi 
iiuViiiIm'II'I  eurtiir  le  >t>le  fnciie  et  e'êir'Uil  dn  -piiihii*!  autrer  d«'-  b'tt' 
'*h\amUi^  mais  (pii  n'en  serait  |»;!s  mo"n<,  aux  yu\  de  MV.  firlirn; 
en,  un  \^ritj'lile  j^^ft-puarri  mxiliolociiqiie. 
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B,  et  les  habitants  des  îles  de  la  Baltique  les  ont  souvent 
Ife  ranger  leur  année  en  bataille^  prêts  h  repousser  l'invasion 
kfennemi. 

=^€es  croyances  sont  celles  qui  subsistent  encore  en  Allema- 
Ihe,  sar  la  nature  et  les  attributions  de  la  race  nombreuse 
li  elfes;  elles  sont  également  celles  de  tous  les  peuples  du 
kd  de  PEurope,  chez  lesquels  les  fictions  des  siècles  passés 
psont  consenées  juscpi'à  ce  jour.  Ci»s  mémos  croyances  ont 
vé  en  Angleterre  et  en  licosse  quelques  altérations ,  t[ue 
ferons  connaître  en  parlant  de  la  mythologie  populaire 
la  Grande-Bretigne. 

Comme  l<*s  fées  françaises,  les  elfrs  de  la  Germanie  ont 

coup  d'analogie  avec  les  nymphes  do  la  (IW'ce;  leurs  di- 

attrihutions,  les  lieux  que  l'on  croit  qu'elles  habitent, 

durée  de  leur  existence  et  même  jusqu'à  leur  nom  peuvent 

riir  à  élal)îir  la  ressemblance  qui  existe  (»ntre  ces  divhiités 

ieures  des  croyances  populaiivs  des  différents  }>euples. 

allons  signaler  celles  de  ces  analogies  ([ui  nous  ont  pani 

plus  frappantes. 

C'est  uni;  opinion  généralement  répandue  chez  tous  les 
pies  qui  croient  aux  elfes,  que  1rs  coupes  en  forme  de  cor- 
ies  dont  ils  se  S4*r\'ent  pour  boire  deviennent  des  véritables 
feomes  d'al)ondance  pour  les  mortels  qui  ont  le  courage  de 
fpoiparer  de  ces  objets  précieux ,  Pt  de  1rs  transporter  au- 
^klàftim  ruisseau^  ainsi  que  pour  C(nix  auxquels  ils  en  font 
j^^sent.  Il  nous  semble  qu'on  peut  facilement  reconnaître  dans 
itscoffjws  f/u  hoiilienr  le  calice  sacré  des  nynq)hes,  dont  les 
rps^sources  inépuisîibles  sont  mentionnées  si  souvent  dans  les 
hbles  grecques.  On  conserve  encore  avec*  grand  soin ,  au  chà- 
leau  d'KiIrnliall,  dans  le  GandK»rIand ,  une»  coupe  enlevée  par 
no  meiidire  de  l'antique  famille  des  Miisgrave,  dans  un  ban- 
piel  de  res  es[iriLs,  qui  disparurent  en  disant  :  <(  Si  ce  verre 
le  brisi»  ou  s'il  tombe,  adieu  le  bonh(»iu*  d'itlclenliall  (1;.  » 
Pm'torius  raconte  qu'une  dame  d(*  la  noble  famille  d'Alvensle- 
>'n  fui  un  jour  conduite  dans  l'intérieur  d'uni»  montagne,  où 

1.  \Val»..-Scolt,  Miestrelsij  oUke  ^ioitish  bonkr,  t.  iii. 


I  ►  ) .  t 
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elle  trouva  une  jMitte  fêmmê  eoneMBinr  mi^lîtirt 
tiayail.ElleliiidoiiiuifleBS(ttii8yetlapeiitp  |mne 
tAt  heureusement  délivrée  d'un  garçcoi.  L'aeeoodbéejft^ 
sent  i  la  noble  dame  d'un  anneau  d'or»  qa'elle 
manda  de  garder  bien  soigneusement,  en  lui 
la  maison  d'Alvensleben  resterait  florissante  tant  qu'eUe 
séderait  cet  anneau;  mais  que  si  elle  le  perdait,  la  race 
entière  s'anéantirait.  Cet  anneau  est  encore  aiqonid'biiij 
cieusement  conservé  par  les  membres  de  la  même 
qui  n'a  cessé  de  prospérer  depuis  cette  époque  (1).  On 
autrefois  communément  chez  les  Grecs,  d'une  personne 
reuse ,  qu'elle  possédait  la  corne  d'Amalthée. 

Les  elfes  habitent,  conune  les  nymphes  et  les  fëes,  les| 
tes  et  l'intérieur  des  collines  verdoyantes,  et  ce  qu'on 
de  la  magnificence  de  leurs  demeures  ne  le  cède  en  rien 
descriptions  que  font  les  poètes  et  les  historiens  de  Y\ 
des  habitations  souterraines  des  nymphes. 

Quant  àla  durée  de  la  vie  des  petits  génies  del'^ 
quoique  fort  longue,  comparée  à  celle  des  hommes,  elle 
est  pas  moins  limitée ,  comme  l'était  celle  des  fiUes  de 
céan.  A  cela,  nous  pouvons  encore  ajouter  que  les  diffc 
tes  dénominations  qui  ont  été  données  à  ces  demi-dr 
tant  par  les  Hellènes  que  par  les  peuples  du  nord  de  1' 
rope^  paraissent  provenir  d'une  idée  commune  sur  la 
de  CCS  mêmes  divinités,  et  que,  dans  les  langages 
de  ces  contrées  y  les  mots  elf  et  nymphe  ont  la  même  ij 
gnification,  ou  plutôt  nous  donnent  l'idée  de  la  même  choi| 
Dans  les  langues  du  Nord ,  le  mot  elf  veut  dire  ime  eau  €0i| 
rante  (2) .  Le  mot  grec  numphé  a  la  même  signification  que  ] 


(I)  Tenul,  monati,  unttrr.  iG89,  p.  625.  —  Hammelmann.  oldemi 
ehronik,  p.  315.  PrœtoriuSj  t.  i,  p.  95.  Tradition  recueillie  oraleroeot i 
tirée  aussi  do  Cyriak  Edinus,  Focmatischen  bucherH^  publiée  en  ISIi 
sur  la  famille  d*Alvenslebon.  —  Cet  anneau,  précieusement  ^ardé  dai 
cette  maison,  est  en  ce  moment,  pour  plus  de  sûreté,  déposé  à  Lab:^:] 
On  raconte  la  même  chose  de  la  famille  de  Ilalin,  de  celle  de  Rantzau' 
de  celle  dos  comtes  d*Or^evilliers,  en  Lorraine. 

(3)  En  Norwége  et  en  Suède,  beaucoup  de  noms  de  rivières  i^e  termioei 
|)ar  le  mot  elf.  On  dit  le  Mals-Elf ,  le  Salten-Elf ,  le  V^'ormen-Elf ,  etc.  I 
nom  de  TElbe  a,  dit-on,  la  mémo  étymologie. 


GHAPITBE  U.  355 

latin  lympha^  dont  on  retrouve  encore  l'idée  dans  le  mot 
16  lymphatos  j  qui  sert  à  exprimer  la  maladie  nommée 

taille  des  elfes,  quoique  fort  petite,  n'est  point  infé- 
à  celle  d'une  autre  race  de  génies,  les  Lare$  champêtres 
ilie,  avec  lesquels  on  pourrait  leur  trouver  au  besoin  quel- 
antre  ressemblance  ;  et  nous  dirons  qu'en  cela  la  fiction 
ire  est  restée  fidèle  aux  plus  anciennes  croyances  des 
^les  concernant  la  taille  et  la  forme  de  leurs  divinités  in- 
tres  et  de  leurs  dieux  domestiques.  On  en  trouve  des 
iples  dans  les  Patœci  des  Phéniciens ,  les  dieux  domesti- 
de  Laban,  les  Cabires  d'Egypte  et  de  Samothrace ,  les 
Uy/es  idœens  de  l'ile  de  Crète ,  les  Anaces  d'Athènes ,  les 
mres  de  Lacédémone,  le  dieu  Tagès  de  l'Étrurie,  et  les 
du  Latium.  Il  serait  peut-être  difficile  d'assigner  la  rai- 
qui  a  pu  produire  chez  tant  de  peuples  divers  cette  com- 
Luté  d'opinion  sur  la  stature  de  ces  divinités  subalternes; 
)ns  suffira  de  faire  remarquer  que  l'usage  adopté  par  les 
iteurs  et  les  romanciers,  de  donner  quelquefois  aux  elfes  et 
fées  la  taille  ordinaire  de  la  race  humaine  lorsqu'ils  les 
mt  en  scène,  est  conforme  aux  croyances  populaires  con- 
fcrnant  les  nains  de  l'Allemagne  et  les  leschies  des  nations 
Inres,  qui  peuvent  augmenter  ou  diminuer  leur  taille  à  leur 
kionté  (1). 

D'après  toutes  ces  raisons,  nous  pensons  qu'on  est  autorisé 
tsupposer  que  les  croyances  nationales  de  la  Grèce  ont  pu 
idis  avoir  quelque  influence  sur  celles  des  peuples  de  la  Ger- 
nanie,  et  produire  dans  la  nature  et  les  attributions  de  leurs 
ivinités  champêtres  certaines  modifications  que  Ton  peut  éga- 
lent attribuer,  soit  au  contact  qui  a  dû  nécessairement  exis- 
îr  ja^lis  entre  les  Grecs  et  les  nations  gothicpies,  soit  aux  idées 
lassiques  introduites  dans  les  fictions  populaires  pendant  les 


(1)  Le  pouToir  de  se  grandir  était  commun  à  toutes  les  races  d'esprits 
lins.  Vovez  à  cet  cirard  ce  que  l'on  rapporte  du  roi  Lorin  dons  le  Petit 

rrthern  antiquitiés).  Voyez  également  le  chapitre  des 


rdin  des  roses  {Northern 

lins  et  celui  des  divinités  des  ]yoïs. 
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comne  sur  besaeoap  d'infra  qin  ff»**^— **^  ^^y  di 
ces  populaires  commîmes  aux  Grecs  et  anx  Bnlin 
esl  impossible  de  ne  point  lecoonaltre  on  fragment 
cioyanee  provenant  d'une  source  beaneoup  pins  anc 
qui  n'a  jamais  pu  être  importée  dans  la  Grèee  ni 
l'Europe  occidentale  par  une  nonreUe  dynastie  de  n 
communiquée  par  les  chants  des  poètes  ou  des  bardes 
cune  nation.  Quant  aux  difierences  qui  ponrraitfnt  es 
cet  égard  chez  les  peujdbes  de  l'Europe ,  et  qui  nous 
raient  à  douter  de  l'origine  commune  de  leurs  crovan^ 
pulaires,  elles  peuvent  provenir  de  beaucoup  de  eau 
resesortent  naturellement  des  changements  qui  oui  ^ 
dans  le  caractère  et  les  institutions  nalionaks  de  ces 
peuples;  nuds  jamais  néanmoins  ces  différences  ne  pi< 
être  aussi  marquées  que  celles  qui  existent  dans  la  figu 
maine,  depuis  les  bords  de  la  mer  Egée  jusqu'à  ceux  < 
eéau  glacial. 

Nous  avons  déjà  cité ,  dans  le  chapitre  précédent ,  i 
remonter  à  l'origine  de  nos  conles  de  fées,  cpielqiies  h 
[Kipiilaires  recueillies  par  MM.  Grimm.  Xous  allons,  au 
d'exemples  pris  dans  celle  précieuse  collection,  fair 
naître  également  les  firtionsles  plus  répandues  en  Aller 

On  trouvera  dans  le  conte  suivant  une  j>einlure  parf 
caractère  ef  des  attributions  des  elfes  gothiques;  c'est  V 
d'une  histoin*  tirée  du  Phafitasus  de  Tiecks ,  qui  est 
sur  une  tradition  fort  ancienne  et  bien  connue  eu  G 
nie  : 

La  Bosquet  des  Elfes, 

«  J'esp«>re ,  disait  un  jour  un  bûcheron  à  sii  feuinx 
nos  enfants  n'inmt  pas  jouer  davantage  dans  le  Ints^ji 
sapins  du  bord  de  la  rivière,  car  Dieu  hait  «jui  Fliabite 
quelque  temps;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  ipie 
I)arait  plus  sombre  et  plus  triste  que  jamais^  et  Fou  dit 
y  voit  rùder  tous  lt>s  soirs  des  étR's  d'un  aspect  fort  singi 
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tbùcheron  n'osait  pourtant  pas  dire  que  ces  nouveaux  venus 

it  jusqu'alors  porté  malheur  au  village^  car  tout  y  prospé- 
p  plus  que  jamais  depuis  leui*  arrivée.  Les  champs  y  étaient 

fertiles^  les  prés  plus  verts,  l'azur  même  du  ciel  y  parais- 
jjlplus  beau.  N'ayant  donc  rien  à  dire  sur  leur  compte,  le 

leron  laissa  prudemment  en  paix  ses  nouveaux  voisins,  et 

pensait  même  à  eux  ({ue  fort  rarement. 
^»  Ce  soir-là  méme^  la  fille  du  bûcheron,  la  petite  Marie ^  et 

petit  ami  Martin ,  jouaient  dans  le  vallon  à  cligne-musette, 
lii  peut-il  s'être  caché,  disait  Marie  en  cherchant  Martin? 

it  qu'il  soit  dans  le  ]>osquet  des  sapins  !  et  elle  y  counit 

itiit.  En  ce  moment,  un  petit  chien  vint  la  caresser,  et 

'hant  ensuite  devant  elle  en  remuant  sa  queue ,  il  sem- 
lit  lui  indiquer  le  chemin  du  bosquet.  A  peine  Marie  s'en 

»llc  approchée ,  que  le  petit  animal  courut  s'y  réfugier. 

faut  l'y  sui\it;  mais  quelle  fut  sa  surprise  et  sa  joie, 

id  ,  au  lieu  du  sombre  aspect  des  pins,  elle  aperçut  un 
lin  délicieux,  où  les  fleurs  et  les  arbrisseaux  de  toute  es- 

cnilssaieut  sur  un  tapLs  de  la  plus  éclatante  verdure  :  de 
îrs  papillons  voltigeaient  autour  d'elle  ;  des  oiseaux  fai- 
fîeat  entendre  leur  doux  ramage.  Mais  ce  qui  étimna  encore 
ivantage  la  j>etit<;  Marie ,  ce  fut  d'apercevoir  les  plus  jolis 
petits  enfants  du  monde,  folâtrant  de  toutes  parts  dans  ce  beau 
|eu;  les  uus  faisaient  des  guirlandes  de  fleurs,  les  autres  dan- 
|ûent  en  rond  sons  de  frais  ombrages.  Au  milieu  de  ce  site 
piclianteur,  s'élevait  un  palais  qui  éblouissait  les  yeux  par  son 
ielat  A  sa  magnificence. 

»  Marie  regardait  avec  étonnemcnt  la  s(!ène  magique  (pii 
'j-ûvironnait,  loi^sr^u'une  des  petites  danseuses  accounit  vers 
Ik',  ri  lui  dit  :  «  Enfin  vous  ôtesdonc  venue  nous  voir!  Nous 
ous  avons  souvent  aperçue  jouant  dans  le  vallon,  et  nous  dé- 
irioiis  bien  vivement  vous  avoir  avec  nous.  »  lîn  disant  ces 
Ilots,  elle  cueillit  quelques  fruits  qui  croissaient  près  de  là,  et 
î5» offrit  à  Marie,  qui  ne  les  eut  pas  plutôt  goûtés,  qu'elle  i>er- 
it  le  souvenir  de  la  maison  de  son  père,  et  ne  se  sentit 
autre  désir  que  celui  de  faire  plus  ample  connaissance  avec 
es  nouveaux  amis. 


9  GomMsi  FenHnenèrail  wnt  bùol  êl  lu  ftNttt-firti§vl 
lam  jeux .  TantAt  ib  damaieiit  an  èUhr  de  la  haam  WÊOt  im 
pb  de  primevères,  oa  sautaient  de  bnurihea  en  kw 
panni  les  arbres  qui  ombrageaient  des  misseam  finqiîi 
car  ces  petits  êtres  s'agitaient  dans  Pair  avee  anlant  tm 
et  de  légère  qoe  snr  la  tene ,  et  qnant  à  Marie^  ils  k 
talent  dans  leurs  bras  partant  où  ibaBaîauL 

»  IKautres  fois,  ils  jetaient  qndqnes  grains  aor  b  gi 
et  aussitôt  on  voyait  s'élever  de  petits  arbres,  snr  les  biai 
desquels  ils  se  perchaient  et  se  balançaient  dans  les  aii 
gré  des  brises  légères  y  tandis  que  ces  arbres  grandisa 
sous  leurs  pieds;  puis,  à  leurs  ordres,  ils  rentraient  da 
terre ,  et  les  déposaient  doucement  sur  le  gaaon. 

»  Les  petits  génies  allaient  aussi  visiter  avec  Marie  le  ] 
de  leur  reine,  dans  lequel  on  leur  servait  les  meta  les  jdi 
licats,  aux  sons  d'une  musique  harmonieuse  ;  partout  a 
d'eux  croissaient  des  fleurs  d<mt  les  couleurs  variaiait  à 
que  instant,  du  pourpre  à  l'écarlate  et  du  jaune  à  1' 
raude. 

)i  Ils  s'amusaient  quelquefois  à  considérer  les  monceai 
richesses  qui  étaient  entassées  dans  le  trésor  royal;  cai 
nains  étaient  sans  cesse  occupés  à  fouiUer  dans  la  terre 
y  chercher  de  l'or  et  des  pierres  précieuses. 

y>  Quelque  petit  que  put  sembler  du  dehors  cet  endroit 
chanté,  quand  on  était  dedans,  il  paraissait  sans  bornes 
brouillard  épais  l'entourait  pour  le  cacher  aux  yeux  des  1 
mes,  et  des  petits  elfes  étaient  placés  en  sentinelle  sur  le  ; 
met  des  arbres  les  plus  élevés ,  dans  la  crainte  que  que 
mortel  ne  vint  par  sa  présence  rompre  le  charme  et  les  f< 
à  fuir. 

»  —  Mais  qu'êtes-vous  donc ,  enfin ,  dissût  un  jour  Ha 
ses  folâtres  compagnes? 

»  —  Nous  sommes  ces  esprits  ou  génies  que  les  bon 
appellent  Elfes ,  lui  répondit  une  d'elles  y  dont  le  nom 
Gossamer,  et  qui  était  devenue  son  amie  la  plus  chérie  ;  i 
sommes  ces  génies  dont  on  dit  que  vous  parlez  beaucoup  < 
le  monde;  il  en  est  parmi  nous  qui  se  plaisent  à  vous  ftdr 
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3  ;  mais  ceux  de  notre  espèce  que  vous  voyez  ici  ne  pen- 
it  qu'à  vivre  heureux  y  se  mêlent  peu  des  affaires  des  hom- 
ta  et  ne  vont  parmi  eux  que  pour  leur  faire  du  bien.  » 
*  —  Mais  où  est  votre  reine ,  ajouta  Marie? 
S  —  Chut!  chut!  reprit  aussitôt  l'aimable  Gossamer ,  vous 
kpouvez  ni  la  voir,  ni  même  en  parler,  et  il  faudra  néces- 
Bernent  que  vous  nous  quittiez  avant  son  retour  y  car  nul 

îl  ne  peut  demeurer  dans  le  lieu  qu'elle  habite  ;  et  vous 
qu'elle  est  parmi  nous^  lorsque  vous  verrez  les  gazons 

riants^  le  soleil  plus  brillant  et  les  eaux  plus  limpi- 

Peu  de  temps  après  cette  conversation ,  Gossamer  vint 
rer  Marie  pour  lui  faire  ses  adieux ,  et  lui  remit  un  an- 
d'or ,  comme  un  gage  de  son  amitié.  Le  petit  génie  la 
Inisit  ensuite  à  l'entrée  du  bosquet  :  «  —  Pensez  à  moi, 
dit-il ,  mais  gardez-vous  bien  de  dire  à  personne  au 
le  ce  que  vous  avez  vu ,  ou  d'essayer  de  revenir  parmi 
i;  nous  fuirions  aussitôt  de  ces  lieux  et  nous  les  quitterions 
jamais,  d 

En  finissant  ces  paroles,  le  génie  disparut,  et  Marie, 
^retournant  aussitôt,  n'aperçut  plus  rien  que  le  sombre 
Muet  de  sapins  qu'elle  connaissait  dès  son  enfance.  — 
K)!  combien,  se  dit-elle,  en  regardant  le  soleil  qui  était  déjà 

Eé depuis  quelque  temps,  combien  mon  père  et  ma  mère  ont 
être  inquiets  à  mon  égard  !  Us  ne  pourront  jamais  s'imaginer 
quel  lieu  j'ai  passé  la  nuit,  et  cependant  il  ne  m'est  point 
fcmis  de  raconter  ce  que  j'ai  vu  !  Que  leur  dirai-je?  »  Tout 
k parlant  ainsi,  elle  se  pressait  d'arriver  à  la  cabane  de  son 
ke,  s'étonnant  néanmoins,  à  mesure  qu'elle  avançait ,  de 
ïlirles  feuilles,  qui,  hier  encore,  étaient  si  vertes  et  si  fraî- 
1»,  tomber  autour  d'elle  jaunes  et  desséchées.  La  cabane 
De-méme  lui  semblait  avoir  éprouvé  quelques  changements, 
Horsqu'elle  y  entra,  son  père  lui  parut  également  de  quel- 
pA  années  plus  vieux  que  la  dernière  fois  qu'elle  l'avait  vu  ; 
i  mère,  qu'elle  reconnaissait  à  peine ,  était  assise  près  de  lui , 
Ucôté  d'eux  était  un  jeune  homme,  qu'elle  eut  beaucoup 
^  peine  à  reconnaître. 
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»  Mon  père  y  s'écria  la  jeune  fille  surprise  au  dernier  poak 
que  signifie  tout  ce  que  je  vois  ici?  ] 

»  Qui  ètes-YOUs,  répondit  le  bûcheron^  vous  qui  m'appdq 
votre  père?  Seriez-vous?...  Non,  cela  ne  saurait-ètre!  Sena| 
vous  notre  chère  Marie  que  nous  pleurons  depuis  si  lon<^mfd| 

»  Ci3pendant,  ces  bons  parents  i*econnurent  bicnUit  renfrij 
dont  ils  avaient  tant  pleuré  la  perte,  et  son  cher  Martin,  ni 
ami  tl'enfance,  fut  le  premier  à  s'écrier  :  ^ 

a  II  n'est,  ma  foi,  pas  étonnant^  Marie,  que  vous  m'ayez  o^j 
]»lié^  après  une  aussi  lon^e  absence.  Ne  vous  rappelez-voÉ 
plus  comment  nous  nous  sommes  quittt^s  il  y  a  sept  ans^  lorsq|| 
nous  étions  ù  jouer  ensemble  diuisle  vallon?  Nous  vousavoH 
cru  })erdue  [>our  jamais,  mais  nous  nous réjouisscms que qod 
(|u'uu  ait  pris  soin  de  vous  et  voiLs  ait  enfin  ramenée  par^ 
nous.  »  j 

»  Mario  ne  ivpoudit  rien,  car  elle  ne  pouvait  pas  tout  dird 
mais  ce  que  racontait  Martin  lui  paraissait  bien  étrange,  i 
Alv.  sentait  son  pauvi*e  cœur  tout  attristé  ,  en  comparant  l|| 
i»lle-moni<*  le  bosquet  enchanté  des  Klfes  à  la  j)auvn»  caba^ 
do  son  pèro.  \ 

w  Pou  à  pou  copontlant  li»s  idtH?sdo  la  jeune  tîHo  si*  caliw< 
r«'nl  ;  t^lloponsii  avoir  fait  un  rovo,  et  bientôt  après  elle  éfOOÊi 
son  cher  Martin.  Tout  pixispérait  autour  de  Marie ,  et  elli 
donna  lo  nom  d'Eltie  à  sou  premier  enfant ,  en  souvenir  à 
SOS  1m ms  amis  du  bosquet.  Cotait  une  petite  fille  y  sijoUe.l 
ainiabif»,  qui*  sii  moro,  on  ollo-momo  ,  la  compiirait  souvcÉ 
[»our  sa  i:onlillos<(»  à  un  petit  Hlf,  ot  tout  le  monde,  sans  Icsi 
Voir.  Taïqu'lail  aussi  /l////////-//7:7/. 

)^  Tu  ji»iu\  Mario,  on  habillant  la  jx^ite  Eliîe,  trouva  al 
col  do  oot  onfani  une  pièce  d'or  attacIuV  avec  un  fil  de  soie* 
Elle  no  pouvait  inocimnaitrt»  l'origine  de  cette  pièce,  en  aj'anl 
vu  siHiV(»nl  do  si'nd»lablos  outre  les  mains  des  Klfes  du  Lo«- 
qurt.  Kllîo  parut  chairrino  do  cette  découverte,  et  dit  à  samèM 
«pfollo  avait  trouvé  la  pièce  d\ir  dans  le  jardin.  ^lais  Mari* 
r\\u\  si^>  domaivhos,  t»l  s^u^ura  bientôt  qu'elle  allait  simule  tous 
It's  joui*s  s'ass4'oir  dans  un  endruitsoudire.derrièi'e la  maison; 
r[  sVlanl  un  j»mr  cachée  près  de  là,  elle  ne  fut  pas  peu  sur- 
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pÊt  d'apercevoir  Goasamer  assise  auprès  de  sa  fille  :  «c  Chère 
Pfie,  lui  disait-eUe^  combien  de  fois  votre  mère  et  moi  nous 
Itomes  ainsi  assises  ensemble^  lorsqu'elle  était  enfant  et  rési- 

E  parmi  nous;  ô!  que  ne  pouvez  venir  aussi  nous  voir!  Mais 
ne  peut  se  faire  depuis  que  notre  reine  est  de  retour. 
tomoins ,  je  viendrai  causer  avec  vous  chaque  jour  en  ce 
,  tandis  que  vous  êtes  encore  enfant,  car  lorsque  vous  serez 
ide,  il  faudra  nous  séparer  pour  jamais.  »  Gossamer 
îllit  alors  une  rose,  souffla  délicatement  dessus  :  «  Prenez 
fleur,  gentille  Elfie,  ajouta-t-elle,  et  gardez-la  pour 
nxr  de  moi;  je  lui  conserverai  sa  frcdcheur  pendant  toute 
année.  » 

Marie,  à  qui  sa  fille  devenait  chaque  jour  plus  chère,  s'é- 

assurée  qu'elle  passait  ainsi  chaque  jour  plusieurs  heures 

l'Elfe ,  allait  se  cacher  près  de  l'endroit  où  elles  s'amu- 

it  ensemble,  et  veillait  inaperçue  sur  son  enfant.  Mais  un 

elle  eut  une  si  grande  frayeur  en  voyant  Gossamer,  qui 

it  alors  avec  sa  petite  amie,  la  porter  légèrement  d'ar- 

en  arbre  à  travers  les  airs ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de 

un  cri .  Au  bruit  qu'elle  fit ,  l'Elfe ,  après  avoir  posé  bien 

iment  l'enfant  sur  le  gazon,  s'enfuit  en  montrant  quelque 

Cependant,  le  génie  continuait  à  venir  encore  quelquefois 

iter  la  petite  lîlfie,  et  il  aurait  sans  doute  repris  à  son  égard 

anciennes  habitudes,  si  Marie,  fâchée  d'entendre  chaque 

son  mari  se  moquer  des  manières  étranges  de  sa  fille  et 
éUr  ([u'il  y  avait  dans  le  bois  de  sapins  quelque  chose  qui 
leur  portait  pas  bonheur,  ne  lui  eût  raconté  tout  ce  qu'elle 

dt  à  cet  égard;  et  pour  lui  prouver  la  vérité  de  son  récit, 

le  conduisit  dans  un  lieu  d'où  il  pouvait  apercevoir  les 

Èies  étranges  qui  se  passaient  entre  sa  fille  et  Gossamer. 
s  à  peine  celle-ci  eut-elle  connaissance  de  la  présence  de 
Ifcrtin,  cpi'elle  se  changea  en  corneille  et  s'envola  vers  le 
iNtequet. 

»  A  cette  vue,  Marie  fondit  en  larmes,  ainsi  que  la  petite 
Bfie,  car  elles  savaient  bien  que  leur  amie  était  à  jamais  per- 
^ pour  elles.  Néanmoins,  Martin,  décidé  à  poursuivre  ses 

T.   I.  î.^ 
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recherches^  se  dirigea  en  secret  vers  le  bosqnet,  dèi 
nuit  fut  venue.  En  y  arrivant,  rien  ne  frappa  d'abord  a 
que  les  tristes  sapins  qu'il  connaissait  depuis  bien 
mais  hientiH  le  tonnerre  gronda ,  le  vent  souffla  avec  rage,j 
toute  lu  nature  semblait  tellement  irritée  autour  da 
Martin,  c[u'il  regiigna  bien  vite  sa  maison,  encore  effirajii 
tout  ce  qu'il  venait  de  voir. 

»  Le  lendemain,  dès  que  le  jour  parut  y  les  gens  du  ri 
se  demandaient  avec  inquiétude,  en  sortant  de  leurs 
ce  que  pouvaient  signifier  les  bniits  étranges  qu'ils  avail 
euUmdus  peudant  la  nuit.  Eu  même  temps,  leurs  yeuxétak 
frappi»s  d'un  spectacle  aussi  triste  qu'inattendu  :  les 
étaient  dépouillés  de  leuL's  feuilles;  partout  l'herbe  était 
séchée,  les  sources  tiuîes,  et  tout  ce  qui  environnait  le  villi| 
avait  l'air  triste  et  languissant.  (Jueb|ues-uns  convinrent  né^ 
moins  que  le  bosijuet  n'avait  pas  un  air  aussi  efri*ayant 
veille.  On  fit  là-dessus  d'étranges  histoires  :  l'un  avait  ent 
dans  les  aii*s  un  grand  frémissement;  un  autre,  en 
prt's  du  fatal  l)0S4iuet,  avait  vu  des  milliers  de  démons s'ei 
1er  de  ses  soinl)res  ombrages  ;  chacun  raconta  la  sienne.  Cepi( 
daut,  personntî  iitt  {mouvait  S(î  rendre  compte  de  ce  qui  éti 
arrivé  ;  Martin  et  Marie  seuls  le  savaient  et  regn*ttiiient  ea4 
rement  h*ur  iuiprudenre,  car  ils  prévoyaient  bien  que  lesta 
voisina 9  auxquels  ils  devaient  leur  l>onne  fortune,  les  avaia 
4[niltés  pour  toujours. 

»  Maisaurnii  ne  nuonta  sur  celle  singulièi'e  aveuturcin 
histoire  plus  étrange  que  le  vieux  batelier  du  gué  voîmii  <i 
bosquet  de  sapins,  car  il  dit  aux  villagtîois  émerveillés  ooni 
ment,  vers  minuit,  des  milliers  de  petits  étr^'S  s'étiiient  einpi 
rés  de  sa  baripie  et  y  avaient  chargé  leurs  trésui's;  couiuiei 
des  formes  fantasli([ues  remplissaient  Tair  et  voltigeaient  i 
toutes  parts;  comment,  enfin,  celui  qui  paraissait  être  le  cl* 
de  tous  ces  génies  passa  sur  l'autre  rive,  escorté  par  une  suit 
nombi^eu^;,  Umdis  (pie  des  voix  aériennes  chantaient  de  dd 
ces  chansons,  accompagnées  d'une  nmsique  délicieuse. 

»  Personne  cependant  ne  ixissontit  plus  que  la  pauvre  Klli 
la  perte  des  bons  voisins  du  bosiiuet.  Elle  passait  des  heure 
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tières  à  chanter  les  jolis  airs  que  lui  avait  appris  Gossamer, 

regardant  tristement  la  rose  dont  son  amie  lui  avait  fait 
leau.  Enfin ^  lorsque  l'aimée  fut  écoulée,  et  que  la  rose  eut 
rdu  sa  fraîcheur,  Elfie  planta  sa  tige  dans  le  jardin^  et  bien- 
t  il  en  sortit  un  rosier  qui  devint  si  grand,  que  la  jeune  fille 
mvait  s'asseoir  sous  son  ombre  et  penser  dans  ce  lieu  chéri  à 
unie  qu'elle  avait  perdue  (1).  » 

tKous  croyons  qu'il  est  impossible  de  rencontrer  parmi  les 
•ires  populaires  d'aucun  peuple  quelque  chose  de  plus 

K,  de  plus  léger,  de  plus  délicat  que  ce  petit  conte  du  bos- 
des  Elfes,  dont  nous  n'avons  rien  voulu  retrancher.  H 
e  une  idée  complète  du  caractère  des  Elfes  bienfaisants , 

ces  cliarmantes  créatures  dont  la  vive  imagination  des  Cel- 
i  avait  peuplé  les  vallons  et  les  bois. 
^  ivtrouve  souvent  dans  les  contes  populaires  de  l'Alle- 
Égne  les  allégories  les  plus  ingénieuses  des  fables  de  l'aiiti- 
iié  païenne.  Les  mét^imorphoses  de  l'âne  de  Lucius  de  Pa- 
ps  avaient  déjà  été  abrégées  par  Lucien  lorsque  Apulée  s'em- 
|Fa  de  ce  conte  milésien ,  depuis  longtemps  fameux  et  popu- 
jpe,  pour  construire  celui  4|u'il  nous  a  laissé  sous  le  nom  de 
^nedor;  la  métamorphose,  qui  est  la  base  de  ce  dernier 
|ftle,  est  elle-même  empruntée  à  l'ancien  système  de  la  mé- 
upsycose. 

Plusieurs  contes  allemands  foii.  anciens  nous  offrent  une 
lalogie  parfaite  avec  ceux  de  Lucius  et  d'Apulée  ;  la  plus 
appante  peut-être  se  trouve  dans  le  conte  intitulé  :  Der  Krau-- 
iel,  dont  nous  allons  donner  un  abrégé  : 

Der  Krautesel.  —  La  Salade. 

M  Un  jour  qu'un  jeune  et  joyeux  chasseur  traversait  une 
)rèt  d'un  pas  léger,  il  rencontra  tout  à  coup  une  petite  vieille 
yanl  une  apparence  fort  misérable  :  —  a  Bonjour,  bonjour, 
ni  dit-elle  ;  vous  avez  l'air  bien  gai ,  mon  enfant  ;  pour  moi 


(1)  Nous  avons  traduit  co  conte  du  Kinder  und  ham  marchent  do 
Ul.  GrimoDy  vol.  i. 
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pauvre  vieille^  je  meurs  de  faim;  ah!  de  grâce,  domiezHH| 

quelque  chose  h  manger.  »  | 

))  Le  chasseur  eut  pitié  de  cette  malheureuse  femme,  el, 
mettant  aussitôt  la  main  dans  le  petit  sac  de  cuir  qu'il  poi 
suspendu  à  son  épaule ,  il  en  tira  tout  ce  qui  s'y  trouvait  ell 
donna  à  la  pauvre  vieille.  Après  cette  bonne  action,  il 
continuer  sa  routes,  lors(|ue  la  vieille  l'arrêta,  et  le  prei 
par  la  main  :  «  Ecoutez  bien,  mon  enfant,  ce  que  je  vaisv( 
dire  :  Vous  avez  été  bon  et  humain  envers  moi,  et  je 
vous  en  récompenser.  Poureuivez  votre  route,  et  dans  peu 
temps  vous  arriveniz  au  pied  d'un  arbre  sur  lequel  vous 
mz  neuf  oiseaux  occupés  à  se  disputer  un  manteau;  tirez 
milieu  de  la  bande  :  l'un  d'eux  tombera  ainsi  que  le  manl 
Prenez  ce  dernier,  et  il  vous  transportera  en  un  inst^mt 
tous  les  lieux  où  vous  désirerez  vous  rendre.  Ouvrez  ens 
le  corps  de  l'oiseau,  retirez-en  lecœur  et  conservez-le  soîj 
sèment ,  car  il  vous  portera  bonheur ,  et  chaque  matin 
trouverez  en  vous  levant  ime  pièce  d'or  sous  le  chevet  de 
tre  lit.  » 

»  Le  chasseur  remercia  la  vieille  et  cx)ntinua  son  cheiob 
Tout  arriva  comme  la  l>onne  femme  l'avait  prédit,  et  le  leM 
demain ,  et  chaque  jour  ensuite ,  le  chasseiu*  trouvait  à  sol 
réveil  une  belle  pièce  d'or  qu'il  conservait  avec  soin.  Enfin, 
quand  il  crut  que  sa  bourse  était  suffisamment  garnie,  il  eà 
envie  de  voyager;  prenant  son  petit  sac  de  cuir  et  son  main 
teau,  et  jetant  son  arc  sur  ses  épaules,  il  embrassa  ses  amis  d 
partit. 

»  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  notre  chîisseur  couraî 
le  monde,  lorscju'un  jour,  en  sortant  d'une  forêt,  il  aperçu! 
un  château  magnifique,  entouré  de  belles  prairies;  à  une  de! 
fenêtres  du  château  était  une  vieille  femme,  et  à  coté  d'elle 
une  jeune  dame  d'une  grande  beauté. 

»  La  vieille,  qui  était  une  méchante  fée  (1),  n'eut  pasplutûl 
aperçu  le  chasseur,  qu'elle  sut  quels  trésors  inappréciables  il 


(I)  Il  y  a  Elfen  daus  l*aIlcmaQd,  quo  nous  avons  rendu  ici  par  fée. 
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inrtait  avec  lui ,  et  elle  résolut  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
lea  emparer. 

^  »  Le  chasseur ,  bien  accueilli  dans  le  château ,  devint  épris 
h  jeune  dame^  qui,  parles  conseils  et  à  l'aide  de  la  mé- 
ite  fée^  parvint  bientôt  à  se  rendre  maltresse  des  talismans 
it  il  était  possesseur;  puis  elle  l'abandonna,  pendant  son 

icil,  au  milieu  de  rochers  sauvages. 
»  Ces  rochers  étaient  la  demeure  de  géants  cruels,  qui,  trou- 
tt  le  chasseur  encore  endormi,  se  contentèrent  de  le  repous- 
dupied,  le  prenant  pour  un  ver  de  terre.  Néanmoins, 
ime  il  n'y  avait  guère  de  sûreté  pour  lui  au  milieu  de  tels 
,  un  nuage,  envoyé  sans  doute  par  la  bonne  fée  qui  le 
[eait  toujours ,  xini  fort  à  propos  l'enlever  et  le  trans- 
ir dans  un  jardin  rempli  de  toutes  sortes  de  légumes,  où 
déposé  fort  doucement  sur  un  épais  gazon. 
I^  chasseur,  qui  avait  faim  et  qui  ne  voyait  rien  autour 
lui  pour  la  satisfaire  que  des  choux  et  de  la  salade ,  se  dé- 
,  faute  de  mieux,  à  manger  quekjucs  pieds  de  ce  dernier 
ime,  pour  cahner  son  appétit  ;  mais  à  peine  en  eut-il  avalé 
ou  trois  feuilles,  qu'il  sentit  s'opérer  en  lui  un  affreux 
igement,  et  qu'il  vit  avec  horreur  qu'il  venait  d'être  mé- 
irphosé  en  âne. 
»  Cependant,  comme  ce  changement,  quelque  cruel  qu'il 
paraître  au  pauvre  chasseur,  ne  lui  avait  point  ôté  l'appé- 
i,  et  que  la  salade  lui  avait  paru  bonne ,  il  continua  à  s'en 
1er.  Il  en  mangea  tant,  qu'enfin  il  en  rencontra  qui  était 
'une  autre  espèce  que  la  première ,  et  dont  il  n'eut  pas  plu- 
goùté,  qu'un  nouveau  changement  s'opéra  dans  sa  per- 
Itane,  et  qu'il  s'aperçut  bientôt,  à  sa  grande  satisfaction,  qu'il 
lîait  repris  sa  première  forme. 

»  A  quelque  chose  mallieur  est  bon,  pensa  notre  chasseur  à 
a  suite  de  ces  deux  métamorphoses  ;  ceci  pourra  me  servir  à 
avoir  mes  précieux  tiilisnians  ;  et  après  avoir  cueilli  quelques 
)ieds  de  salade ,  de  l'une  et  de  l'autre  espèce,  il  se  dirigea  vers 
eohâJeau  qui  renfermait  ses  deux  trésors.  Il  se  noircit  la  li- 
nire  de  manière  h  se  rendre  méconnaissable,  et  pénétra  de 
iouveau  dans  la  demeure  de  la  vieille  et  de  sa  jeune  compa- 
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gne,  en  ayant  soin  de  se  donner  pour  le  jardinierd^mfnl 
aimait  beaucoup  la  salade ,  et  qui  Favait  envoyé  ema\ 
monde  afin  de  lui  rapporter  la  plus  rare  qu'il  pourrait  < 
ver  :  «  J'en  apporte  avec  moi  de  la  plus  belle  espèce,  dit4li 
s^adressant  à  la  méchante  (ée;  mais  le  soleil  est  tellement  || 
dent  aujourd'hui ,  qu'elle  commence  à  se  faner,  et  que  je  < 
de  ne  pouvoir  emporter  plus  loin  ce  précieux  légume  que; 
eu  tant  de  peine  à  trouver.  » 

Une  fois  inti'oduit  dans  le  château,  on  pense  bien 
chasseur  ne  manqua  pas  de  servir  à  la  vieille  un  plat  de 
métier.  La  fée  ainsi  que  la  jeune  dame  et  sa  femme  de 
bre  se  régalèrent  de  la  salade ,  qu'elles  trouvèrent  déUcu 
mais  toutes  trois,  après  en  avoir  mangé ^  furent  mél 
sées  en  ânesses.  Le  chasseur  les  livra  ensuite  à  un 
meunier,  qui  les  roua  tellement  de  coups,  que  la  plusini 
mourut  quelques  jours  après. 

)>  Le  chasseur,  qui  avait  retrouvé  ses  deux  talismans,  eut( 
fin  pitié  du  sort  de  la  jeune  dame^  pour  laquelle  il  conseï 
toujours  dans  son  cœur  un  tendre  souvenir,  malgré  toosl 
mauvais  tours  (ju'ello  lui  avait  jou('»s.  Il  lui  rendit  saprei 
form(^,  ainsi  qu'à  sa  suivaute,  en  leur  faisant  manger  de 
donne  salade,  i»l  il  épousa  ensuite  sa  belle  maîtresse,  avec! 
qu('ll(»  il  vécut  longtemps  heureux  (1).» 

Dans  un  au  Ire  conte  allemand,  recueilli  à  Zwehrn 
]\D1.  (Irimm,  un  guerrier,  dépouillé  par  une  princesse 
plusieurs  talismans  précieux  qu'il  tenait  de  la  générosité  Si 
Elf ,  avait  vu,  non  sans  une  extrême  frayeur,  son  nez  croît 
d'une  manière  trllemont  effrayante,  qu'il  avait  acquis  pli 
sieurs  pieds  de  longueur,  après  que  caî  guerrier  eut  ra.' 
une  pornuK»  cueillie  dans  un  bois,  lors([u'il  était  pressé  de 
soif.  Mais,  par  bonheur  pour  lui,  le  petit  V\î  viut  à  son  ai<le 
dans  ce  moment  critique,  i)\  lui  fit  manger  certaine  poire  «pi 
rendit  à  son  nez  sa  pn^niènî  forme.  I^  guerricT  se  si-nitefr' 
suite  avec  succès  de  ces  deux  fruits  pour  se  venger  de  sa  prt^ 


(1)  Traduit  du  Kinder  und  hans  marchen ,  de  MM.  Grimm. 
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i  princesse ,  de  la  même  manière  que  le  fait  le  chasseur 
ts  le  conte  précédent  (1). 

*raptorius  rapporte  un  conte  à  peu  près  semblable,  dans  le- 
J  la  fleur  du  lys  a  la  vertu  de  rendre  la  forme  humaine  à 
X  (]ui  l'auraient  perdue  par  quelque  maléfice, 
fais  toutes  ces  histoires  paraissent  être  une  imitation  de 
e  de  Fortunatus  (le  prince  fortuné) ,  dont  Forifçine  fort 
îcnne  n'est  cependant  pas  connue ,  quoiqu'il  semble  pro- 
ie qu'elle  nous  vient  d'Espagne ,  en  raison  des  noms  espa- 
Is  qu'on  y  trouve  souvent.  Il  y  a  une  version  de  cette  bis- 
e  dans  le  Gesta  Romanorum. 

'éannioins,  tous  les  Elfes  des  contes  allemands  ne  sont  pas 
une  les  habitants  du  bosquet  dont  nous  venons  de  parler, 
génies  d'une  beauté  céleste,  qui  se  balancent  sur  la  cime  des 
■es  ou  qui  se  posent  dans  le  calice  des  fleurs;  des  esprits 
ens,  aux  ailes  d'azur,  à  la  voix  mélodieuse,  qui  se  baignent 
s  la  clarté  de  la  lune  et  qui  s'endorment  dans  une  rose , 
ne  sont  pas,  comme  Gossamer  et  ses  compagnes,  des  êtres 
[faisants,  qui  ne  visitent  les  mortels  que  pour  les  rendre 
reux. 

en  est  aussi  qui  sont  petits,  laids  et  difl'ormes,  dont  le 
ctcre  est  envieux  et  méchant,  qui  n'obligent  les  mortels 
[>ar  caprice,  et  qui,  pour  satisfaire  leurs  passions  bai- 
•<'s,  exigent  souvent  d'eux,  lorsqu'ils  leur  rendent  quel- 

>  senices,  le  sacrifice  des  objets  de  leurs  plus  chères  afiec- 
5.  Tel  était  BumpelStiltz-Kin,  un  méchant  petit  Elf,  dont 

>  allons  raconter  l'histoire  : 

RumpelStiltz-Kvi . 

Dîins  un  certain  royaume,  vivait  jfidis  un  pauvre  meunier 
avait  une  fille  d'une  grande  l)eauté.  Elle  était  en  outre 
-spirituelle  et  extrémemenl  adroite  ;  de  sorte  que  son  père 

)  Dans  d'autres  histoires,  le  nez  est  remplacé  par  une  corne. 
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en  ressentait  tant  d'orgueil,  qu'il  (ut  ju8q[a'à  dire  m  Jour  i 

roi  que  sa  fille  pouvait  filer  de  l'or  avec  de  la  paiDe  (i). 

I»  Le  roi,  qui  était  très-avare,  n'eut  pas  plntât 
les  paroles  imprudentes  du  meunier,  qu'il  ordonna  de 
amener  cette  fille,  et  dès  qu'elle  fut  dans  son  palais,  illa( 
duisit  dans  une  chambre  où  il  avait  fait  mettre  une 
quantité  de  paille,  et  il  lui  dit  ensuite,  en  lui  donnioti 
rouet  et  une  quenouille,  que  si  elle  tenait  à  la  vie,  il 
qu'elle  filât  dans  un  jour  toute  la  paille  qu'elle  voyait 
die.  La  pauvre  fille  eut  beau  se  récrier  et  protester  (ffû 
étiiit  impossible  de  faire  ce  qu'on  lui  demandait,  le  roi 
la  porte  et  la  laissa  seule. 

»  La  fille  du  meunier  était  assise  dans  un  coin  et 
amèrement ,  lorsque  la  porte  s'ouvrit ,  et  un  petit  homme 
teux  et  fort  laid  parut  tout  à  coup  devant  elle,  et  lui  d( 
le  sujet  de  ses  pleurs.  Après  qu'elle  eut  fait  connaître  ce  < 
exigeait  d'elle  :  «  Que  me  donnerez-vous ,  lui  dit  le 
homme,  et  je  le  ferai  pour  vous?  —  Mon  collier  d'or,  ré] 
dit  à  l'instant  la  fille.  »  Il  la  prit  au  mot,  et  se  mettant 
à  l'ouvrage,  il  accomplit  dans  tres-peu  de  temps  la  tâche 
ficile  qui  avait  été  donnée  à  la  prisonnière. 

»  Le  lendemain,  lorsque  le  roi  parut,  il  fut  fort  étonDéj 
mais  son  avarice  était  insatiable,  et  il  renferma  ime  seconij 
fois  la  pauvre  fille ,  en  lui  donnant  une  nouvelle  tâche  à  rc^ 
plir.  Elle  était  dans  un  grand  embarras,  lorsque  le  pei 
homme  ouvrit  encore  la  porte  et  lui  fit  la  même  proposilifli 
que  la  veille.  Kilo  n'avait  plus  rien  à  lui  donner  (juesii  bague 
il  la  prit  donc  et  termina  son  ouvrage  en  aussi  peu  de  leoi] 
que  la  première  fois. 

»  Le  roi,  plus  étonné  que  jamais,  ne  fut  point  encore  sali 
fait  et  donna  à  la  fille  du  meunier  une  troisième  tàclu:  pli 
forte  que  les  deux  premières,  en  lui  promettant  qu'il  IVpoi 
serait,  si  elle  était  terminée  le  lendemain. 

»  Aussitôt  qu'elle  fut  seule,  l'iilfe  se  montra  de  nouvoai 
et  comme  elle  n'avait  plus  rien  à  lui  offrir  :  «  A'ous  me  <l«»r 

(1)  c'est  ce  qu'on  api>clic  en  anclaij  :  To  spin  (jold  out  of  strair. 
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ez^  le  premier  enfant  que  vous  aurez,  lorsque  vous  serez 
te.  »  La  pauvre  fille  pensa  en  elle-même  que  cela  ne  serait 
5  doute  jamais,  et  elle  lui  promit  son  premier  né.  Le  roi 
t  le  lendemain,  et  trouvant  Fouvrage  achevé^  il  tint  sa  pro- 
fite et  prit  pour  épouse  la  fille  du  meunier. 

A  la  naissance  de  son  premier  enfant,  la  nouvelle  reine 
tellement  joyeuse,  qu'elle  oublia  tout-à-fait  le  petit  homme 
1  promesse  qu'elle  lui  avait  faite.  Mais,  un  jour,  il  vint  la 
rappeler.  La  reine  déplora  son  malheur  et  lui  offrit  en 
ange  de  l'enfant  tout  l'or  de  son  royaume  ;  mais  l'Elfe  fut 
corable.  Enfin,  touché  par  les  pleurs  de  cette  jeune  et  ten- 

iiicre,  il  consentit  à  lui  accorder  un  délai  de  trois  jours, 
tïout  desquels  elle  conserverait  son  fils,  si  elle  avait  pu  de- 
*r  le  nom  du  petit  Elfe. 

La  reine  ne  dormit  point  de  toute  la  nuit,  repassant  dans 
esprit  tous  les  noms  les  plus  singuliers  qu'elle  avait  en- 
iu  prononcer,  et  elle  envoya,  des  le  matin,  des  courriers 
s  toutes  les  directions  pour  en  recueillir  de  nouveaux.  Le 
lemain,  l'Elfe  se  présenta;  la  reine  lui  récita  tous  les  noms 
Lt  elle  put  se  souvenir;  mais,  à  chacun  d'eux,  il  répondit  : 
e  n^est  pas  là  mon  nom.  » 

►  Le  second  jour,  la  reine  essaya  les  noms  les  plus  drôles, 
ique  Bancroche,  Bossu,  Bancal;  mais  l'Elfe  répondit  tou- 
1rs  comme  la  première  fois. 

»  Le  troisième  jour,  un  des  envoyés  de  la  reine  vint  la  trou- 
ret  lui  dit  :  «  Tous  les  noms  sont  épuisés,  Madame,  et  je 
en  puis  trouver  davantage  ;  cependant,  hier,  tandis  cpie  je 
avissais  une  haute  montagne  couverte  d'arbres,  dans  un 
droit  où  le  renard  et  le  lièvre  se  disent  ordinairement  bon- 
ir.  je  vis  une  petite  cabane  devant  laquelle  un  feu  était  ai- 
mé, et  autour  du  feu,  un  petit  homme  fort  drôle  dansait  sur 
H?  jambe,  en  chantant  ces  paroles  ; 


«  loycuscmcnl  je  ferai  fôlc;  je  brasse  aujounKliui,  je  pétrirai  demain. 
ioyea-emcn!  je  danserai  el  je  clianlcrai  qunnd  arrivera  rélrancer, 
♦-Il  !:!  reine  ne  se  doute  cerlainemenl  pas  que  je  m'appelle  Rumpel- 

\SUlt>Kin.  n 
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»  La  reine  sauta  de  joie  quand  elle  entendit  ees  pando^ 
bientôt  après  arriva  le  petit  Elfe  :  «  Eh  bien  !  Madame,  ipri^ 
mon  nom?  —  C'est  Jcan^  sans  doute?  répondit-elle  tiaîi 
ment.  —  Non.  —  Thomas ^  peut-être?  —  Pas  plus  enem.* 
Eh  bien!  serait-ce  par  hasard  Rumpel-Stiltz-Kin? — IliiTj 
qu'une  sorcière  qui  ait  pu  vous  le  dire^  s'éciia  le  petit  Elby 
écumant  de  rage  et  frappant  en  même  temps  le  plancher» 
tant  de  force^  que  son  pied  gauche  y  entra  tout  entier,  etf 
fut  obligé  de  se  servir  de  ses  doux  mains  pour  s'en  retirer, 
méchant  génie  s'esquiva  ensuite  au  milieu  des  railleries 
assistants ,  qui  riaient  de  bon  cœur  de  toute  la  peine  qu'il  ; 
tait  donnée  pour  rien  (1).  » 

Le  désappointement  de  ce  petit  Elfe  rappelle  celui  qi 
prouve  pres(|uc  toujours  Satan  dans  les  marchés  qu'il  fait  a 
les  hommes. 

Il  y  a  en  Allemagne  différentes  versions  de  cette  histo 
qui  y  est  très-répandue.  On  en  trouve  une  semblable  en 
lande  y  dans  laquelle  il  y  a  une  chanson  qui  finit  ainsi  : 

«  Litio  does  mv  ]adv  >^ot 

TLat  my  naine  is  Tril-a-Trol  (2).  • 

Dans  La  tour  ténébreuse  et  les  jours  lumineux  ^  contes 
glais,  tirés  d'une  anoitînne  chronique  composée  j>ar  Ri«l 
Cœur-de-Liou  (Amsterdam,  1708),  Thistoii-ede  fticdin-ltii 
renferme  le  même  incident,  et  le  chant  du  nain  est  conm 
suit  : 

si  jeune  et  tendre  femelle, 
N^aimant  quVnfantins  ébats , 
Avait  mis  dans  sa  cervelle 
Que  Ricdin-Rirdon  je  m'api)elle, 
Toini  ne  >iendrait  dans  mes  lags; 
Mais  sera  pour  moi  la  t>el!e. 
Car  un  tel  nom  ne  >ait  piis. 

Quelque  méchants  que  puissent  paraître  certains  Elfes,  i 

(1)  Traduit  du  Kinder  und  hans  marchen,  de  MM.  drimm. 

(2)  «  Madame  ne  se  doute  i;uère  que  mon  nom  est  Trit-a-Trot.  » 
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rt  cependant  pas  les  confondre  avec  d^autres  êtres  sumatu- 
s  dont  Reginald-Scott  parle,  diaprés  Cornélius  van  Kempen, 
as  son  ouvrage  sur  la  découverte  de  la  sorcellerie  (1).  «  En 
1,  dit-il,  du  temps  de  Pempereur  Lothaire,  beaucoup  d'es- 
Is  de  diverses  espèces  infestaient  la  Frise,  particulièrement 
nymphes  blanches  des  anciens,  que  les  modernes  ont  nom- 
es tcitie  wisven.  Ces  nymphes  (que  quelques-uns  appellent 
mes  blanches)  habitent  des  cavernes  souterraines,  creusées 
•  le  sommet  d'une  haute  montagne.  Elles  surprenaient  sou- 
it  les  voyageurs  égarées  pendant  la  nuit,  les  bergers  gar- 
it  leurs  troupeaux  et  les  femmes  nouvellement  accouchées, 
si  que  leurs  enfants.  Elles  les  emportaient  dans  leurs  ca- 
nes, d'où  l'on  entendait  sortir  beaucoup  de  bruits  étranges, 
>  cris  d'enfants,  des  géminsemenls,  quelques  mots  impar- 
ts et  toute  espèce  de  sons  musicaux  (2).  » 
[>s  dames  blanches  sont  celles  que  l'on  nomme  communé- 
ni  femmes  sauva fjes 9  et  qui  sont  encore  accusées,  de  nos 
irs.  d'enlever  les  enfants  et  d'en  substituer  d'autres  à  leur 
ce.  I^'s  habitants  de  Groedich  rapportaient,  il  y  a  peu  d'an- 
?s,  cpi'il  n'était  pas  rare  de  voir  de  ces  femmes  sauvages, 
lies  du  Wunderberg  (3) ,  venir  dans  la  plaine,  où  elles  en- 
aient  quelquefois  les  enfants.  Un  jeune  garçon  de  Kugch- 
dt,  qu'elles  avaient  ainsi  enlevé,  tandis  qu'il  gardait  les 
ftiaux,  fut  revu  un  an  après,  par  des  bùr'herons,  sous  un 
ement  vert,  et  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  au  sommet  de  la 
mtagne;  mais  lorsque  ses  parents  furent  le  lendemain  pour 
chercher,  il  avait  disparu  (4). 

Dans  la  Souabe,  la  Franconie  et  la  Thuringe,  on  crie  aux 
rbants  enfants  :  «  Tais-toi,  ou  la  sauvage  Berta  (wilde 


\)  Thr  disci/rery  of  nitchcraft ,  I,*>81,  in-i".  —  Ci't  ouviage  parut  en 
Lldoirt'  et  fut  condamné  au  fcii.  L'aulenr  clicrcliail  à  prouver  que  tout 
cjHL*  Ton  dit  (l<.s  îorciî  rs  et  <!oà  mai^iricns  est  fabuleux;  mais  il  faut 
oiKT  ijue  .-es  r.ii.-onnemen's  ne  .-ont  pas  d'une  iirande  force  et  qu'on  fit 
atîronp  trop  d'honneur  à  .son  ouvrace. 

{'Ij  Ualihazar  lîekker,  dans  son  Monde  enchanté;  Picart,  van  BrusseU 
d»'s  Uo'lies  font  é;j:al ornent  mention  des  nymphes  ou  dames  blanches, 
■">;  y.onta;:ne  enchantée  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
(^)  Brixener  W'olksbuch. 
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)  reûiR  sauta  de  joie  quand  ellft  entendit  ces  paroi», 
bienblt  aprts  arriva  îe  petit  Elfe  :  «  Eli  bien  1  Kladan»-.,  i\aà' 
mon  nom?  —  C'est  Jean,  sans  doute?  répondit-elle  tinùd 
ment.  —  Non.  —  Thomas,  |*eut-étre?  —  Pas  plnsencore. 
Eh  liieu!  serait-ce  par  hasard  Rumpel-Sliltz-Kin?  —  !in' 
qu'une  sorcière  qui  ail  pu  vous  le  dire,  s'écria  le  petit  HIe, 
écumaut  de  rage  et  frappant  eu  même  temps  le  plaucberi 
tant  de  force,  que  son  pied  gauche  y  entra  tout  entier,  f4ij 
fut  obligé  de  se  servir  de  ses  di>ux  mains  pour  s'en  retirer, 
■Bûchant  génie  s'esquiva  ensuite  au  milieu  des  rjùllifies 
assistants,  (jui  riaient  de  bon  cœur  de  tout*'  ta  peine  qu'il 
tait  donnée  pour  rien  {!).  » 

Le  désappointement  de  ce  petit  Elfe  rappelle  celui  i\ 
prouve  pres<[iie  toujours  Satan  dans  les  marcliés  qu'il  fuili 
le»  hommes. 

Il  y  a  en  Allemagne  différentes  versions  de  cette  \âb\i 
qui  y  est  trJ.'s-répandue.  On  en  trouve  une  semblable  en 
lande,  dans  laquelle  il  y  a  une  chanson  qui  finit  ainsi  ; 

<  Litle  does  mj'  ladf  wot 

That  my  namo  \a  Tril-a-Trol  (2).  > 

Dans  La  tour  ténébreuse  et  les  jours  lumineux,  contes 
glais,  tirés  d'une  ancienne  chronique  composée  par  Riil 
Cœur-de-Lion  (Amsterdam,  1708),  l'histoire  de  ItUdin'liù 
renferme  le  même  incident,  et  le  chant  du  nain  est  como 
suit  : 

si  jeuoe  et  Icodrc  femelle. 

N'aimant  qu'entanlins  ébols , 

Avait  mis  dans  sa  cervelle 

Que  Rlcdin-Ricdon  je  m'ap|)elle, 

l'oint  ne  viendrait  dans  mes  lags; 

Mais  sera  pour  moi  la  belle. 

Car  un  tel  nom  ne  soit  pa.^. 

Quelque  méchants  que  puissent  pandtrecert^nsEires,! 

'  Traduit  du  Kinder  und  hans  marchen,  de  HM.  Grimm. 
•  Madame  ne  se  Joulo  ^aêre  que  mon  nom  esl  Trit-a-Trot.  » 
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Et  cependant  pas  les  confondre  avec  d'autres  êtres  sumatu- 
sdont  Reginald-Scott  parle,  d'après  Cornélius  van  Kempen, 
ms  son  ouvrage  sur  la  découverte  de  la  sorcellerie  (1).  «  En 
9,  dit-il,  du  temps  de  l'empereur  Lothaire,  beaucoup  d'es- 
Isde  diverses  espèces  infestaient  la  Frise^  particulièrement 
njrmphes  blanches  des  anciens,  que  les  modernes  ont  nom- 
es tritte  wisven.  Ces  nymphes  (que  quelques-uns  appellent 
mes  blanches)  habitent  des  cavernes  souterraines,  creusées 
*  le  sommet  d'une  haute  montagne.  Elles  surprenaient  sou- 
it  les  voyageurs  égarées  pendant  la  nuit,  les  bergers  gar- 
it  leurs  troupeaux  et  les  femmes  nouvellement  accx^uchées, 
si  que  leure  enfants.  Elles  les  emportaient  dans  leurs  ca- 
nes, d'où  l'on  entendait  sortir  beaucoup  de  bruits  étranges, 
;  cris  d'enfants,  des  gémissements,  quelques  mots  impar- 
ts et  toute  espèce  de  sons  musicaux  -2).  » 
>s  fiâmes  blanches  sont  celles  que  l'on  nomme  communé- 
ni  femmes  sauvages 9  et  qui  sont  encore  accusées,  de  nos 
:rs.  crrnlever  les  enfants  et  d'en  substituer  d'autres  à  leur 
Cf.  I^s  habitants  de  Grœdich  rapportiient,  il  y  a  peud'an- 
?s,  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  de  ces  femmes  sauvages, 
lies  du  Wunderberg  (3) ,  venir  dans  la  plaine,  où  elles  en- 
aient  quelquefois  les  enfants.  Un  jeune  garçon  de  Kugch- 
dt,  qu'elles  avaient  ainsi  enlevé,  tandis  qu'il  gardait  les 
iliaux.  fut  revu  un  an  après,  par  des  bûcherons,  sous  un 
ement  vert,  et  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  au  sommet  de  la 
►ntagne  ;  mais  lors<pie  ses  parents  furent  le  lendemain  pour 
«chercher,  il  avait  disparu  (4). 

Mans  la  Souabe,  la  Franconie  et  la  ïhuringe,  on  crie  aux 
rliants  enfants  :  «  Tais-toi,  ou  la  sauvage  lîerta  (wilde 


\  :  77»    di>o>yenj  of  nitchcraft ,  lîiHl,  ir.-i®.  —  Ctt  ouviage  parut  en 

.\'''j-.rt'  vl  fut  con«Inmné  nu  kn.  L'au'.onr  cherchait  à  prouver  que  tout 

«Mi«' Ton  (l.t  «l»s  :orciî  rs  et  (Îe5  mai^iricns  est  fabuleux;  mms  il  faut 

'jti'T  tjUe  .-e«  i.r.-onnemen's  ne  .-uni  pas  d'une  urantJe  force  et  qu'on  fit 

n«:.r,n|»  trop  d'honneur  à  son  ouvraiie. 

-  luîhozar  lîjkker,  dans  son  Momie  enchanté;  Picart,  van  Brn-îsels 

i'-s  lîo^hes  fi,nt  e^al  ment  menlion  des  nymphes  ou  dames  blanches. 

'  Vofilasne  enrhanlée  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

0.  Urixener  Wolksbuch. 
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£^te^  va  venir!  »  D'au  très  k  nomment  hild&BerlhamiTrài 
laBerthede  fer  (Eiserne),  Elle  se  montre  sous  lafumieil'' 
femme  sauvage  »  avec  une  longue  chevelure ,  et  salit  lu  (joa 
nouille  de  la  fill<?  qui ,  le  (k-rnier  jour  de  l'an,  n'a  pas  filél 
son  lin.  Beaucoup  de  gens  mangent  ce  jour-lù  des  boiitdl 
de  pâte  et  des  harengs  ;  autrement ,  ils  croiniient  que  Vvtà 
viendnùt  leur  couper  le  ventre  pour  en  retirer  re  (pi'ils  a 
raient  mangé  d'abord  et  y  mettre  du  la  paille  liaclié«;  ap 
quoi,  elle  recoudrait  la  coupure  avec  un  soi',  de  eliarnie, 
lieu  d'aiguilles,  ol  des  mmes  de  métier,  au  Ueu  de  fil  J). 

Les  paysans  de  la  SLu-che  de  Brandebourg  parlent  d't 
autre  femme  sauvage  (ju'il»  nomment  la  tante  au  seiijlf,» 
se  tient  cachée  dans  les  champ»  de  blé  et  (jui  enlè^■ent 
quefois  les  enfaiils  (2). 

L'enlèvement  «les  enfants  est  une  de»  croyuiccs  grosâè 
les  plus  accréditées  en  Allemagne.  «  Le  réformateur  Lu 
dit  H.  de  ReifTeid^erg ,  qui  venait  apporter  au  monde  le 
beau  de  la  véritî  elle  délivrer  des  vieilles  erreur?,  n'a  pasl 
difficulté  d'ajouter  foi  à  des  contes  de  nourrices.  Il  est 
qu'il  les  met  sur  le  compte  du  diable,  pour  lequel  Ll  mont 
beaucoup  de  considération  et  avec  lequel  il  rapporte  sa  dispt 
réglée  dans  sou  livre  sur  la  messe  (3).  Les  propos  tle  iM 
recueillis  de  sa  sainte  boiiclte  par  le  docteur  Autoine  Lautei 
bach  et  mis  ensuite  eu  ordre  par  le  docteur  Aurifaber.  fa 
aussi  mention  de  rapt  d'enfimls  pratiqués  par  le  déjuog 
«  Quelquefois,  ajoute  Luthier,  dans  les  six  premières  semaii 
de  leur  naissance,  il  enlève  à  leur  mère  ces  pauvres  petits p< 
en  substituer  à  leur  place  d'autres  nommés  par  le*  Su| 
Killcrops  [i].  y 

Luther  dit  ensuite  comment  il  a  vu  et  touché  des  Kiltcrq 
mais  lu  plus  ridicule  de  toutes  ces  histoires,  au  moins  dans  I 

(l)Cruâiu3,  Antutles  suev.,  1. 1,  lib.  sii,  c.  6,  p.3ï»,  —  nofçcl,  CmbN 
«fer  grotesken,  p.  2j. 

(3)  1  harsandcr  (G.  W.  Wesnpr).  Sehauplatz ,  t.  i ,  433-431.  —  Pr*t« 
rius,  Wci-bciclirtib,  i,  135-liC. 

(3)  Scloa  LuUior,  ce  diable  sopliisto  se  nomniail  Cotfin;  il  upprend 
conn3lti-c  le  hingage  de  touâ  Ici  oiseaux. 

(4)  Dict.  de  la  convtnation ,  t.  xt%,  p.  6ô. 
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iche  d'un  réformateiir  d^errmrs,  «s(  sans  contredit  la  sm- 
te: 

Un  paysan  d'Halberstadt^  dit  cet  héréîâarque  ^  avait  un 
crops  qui  avait  épuisé  le  lait  dt»  sa  mère  et  de  cinq  nour- 
s,  mangeait  excessivement,  car  les  KiDcrops  mandent  plus 
dix  autres  enfants,  et  bref,  avait  si  bien  fait ,  que  toute  la 
ille  était  lasse  de  lui.  On  conseilla  à  ce  paysan  de  faire  un 
rinage  à  Heckelstadt,  de  vouer  son  enfant  à  la  rârge 
ie  et  de  le  fîûre  élever  dans  IVndroit  même.  Le  paysan 
it  ce  conseil ,  plaça  Tenfant  dans  un  panier  et  remporta. 
*  au  moment  où  il  passait  une  rivière  et  traversait  le  pont, 
voix,  qui  partait  de  Tean,  cria  :  «  Killcropsî  Killcropsî  » 
sFenfaut,  qui  jamais,  auparavant^  n^avait  prononcé  un 

mot ,  répondit  du  fond  de  son  jianier  :  c  (fti  î  oh  !  »  Le 
an,  qui  n'était  pas  aec4>ntumé  a  IVntendre,  fut  fort  eflFrayé. 
iable  de  rivière  lui  demanda  ensuite  du  fond  de  Teau  : 
L  vas-tu?  »  Le  Killcrops  répondit  d'en  haut  :  «  Je  vais  à 
Eelstadt,  chez  notre  mère  bien-aimée,  pour  m'y  faire 
er.  » 

Mik  tattn  ftigen 

Dat  ick  mœye  qtàigen. 

On  m'y  f»orle  nourrir 
l'oor  me  faire  graiidir. 

Comme  le  paysan  avait  entendu  dire  que  les  enfants  sup- 
8  savaient  ordinaûrement  parler,  il  entra  en  colère  et  jeta 
Knier  et  l'enfant  dans  la  rivière  ;  sur  quoi,  les  deux  diables 
volèrent  ensemble  ;  ils  crièrent  :  «  Oh  î  oh  î  oh  !  »  firent 
Iques  cabrioles  l'un  pardessus  l'autre  et  s'évanouirent  ;1).  » 
■  En  lisant  ces  lignes,  dit  encore  M.  de  Ueilfenben?,  il  faut, 
lïT  ne  pas  rougir  de  notre  espèce ,  se  rappeler  la  réflexion 
ttvanle  de  Dugald-Stewart  :  «  Des  faits  si  récents,  liés  à  Tliis- 
fed'un  tel  homme,  sont  consolants  pour  ceux  que  les  fo- 
»  et  les  extravagances  de  leurs  contemporains  feraient  do 


e- 


(i)  Luther,  Tsich-Reden,  lOo,  B.  lOiJ,  A. 
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sespérer  de  la  cause  de  la  vérité  et  des  piogièt  de  k  ma 

humaine  (1).  )»  ■ 

Puisque  le  grand  Luther  »  comme  quelques-ans  l'aifdl^ 
encore  (2) ,  croyedt  aux  lullcrops  et  aux  sohstîtotioos  i\ 
par  le  démon^  nous  ne  saurions  hlàmer  c^ix  qui 
doctrine  d'ajouter  foi  à  tous  les  méfaits  de  ce  geaie  que 
met  dans  les  histoires  allemandes  sur  le  compte  des 
blanches  ou  femmes  sauvages;  car  les  Elfes,  au  moins< 
l'Allemagne,  en  ont  été  publiquement  disculpés  par  Wi 
Scott,  lorsqu'il  a  dit  dans  un  de  ses  ouvrages  :  i 

tt  L'enlèvement  des  enfants,  par  exemple,  crime  dosl^ 
rendent  souvent  coupables  nos  fées  modernes  (les  féems^ 
l'Angleterre) ,  semble  n'avoir  été  attribué  par  les  nations  g| 
Ihiques  qu'à  une  espèce  de  sorcières  ou  de  succubes,  et  jam^ 
aux  Berg-Ëlfen  (Elfes) ,  ni  aux  duergars  (nains)  (3).  »  i 
On  reconnaîtra  facilement  dans  le  conte  suivant  le  candll 
attribué  aux  nymphes  ou  dames  blandies  par  Comelins  lA 
Kemper.  Ce  conte,  qui  est  tiré  de  Heinrich  Siiilùigs  £efiaiP 
est  tri's-répandu  parmi  les  habitants  du  Schwalmgi^end  :  i 

Jorinda  et  Jorindel. 

u  11  existîiil  autrefois  un  vieux  château,  situé  au  milieu  d*ai 
vaste  et  épaisst^  fiuvt,  dans  Icipiel  habitait,  sous  la  figure  d'à 
vieille  dé(*répile ,  un  de  ces  malins  esprits  que  Ton  nona 
eomnuinément  dûmes  ))lanches  ou  femmes  sauvages.  Od 
méchaiite  vieille  volait  d'un  côté  et  d'autre  pendant  le  jo 
sous  la  forme  d'une  chouette,  ou  rodait  dans  le  voisinage  so 
celle  d'un  cliat;  mais  dès  que  la  nuit  était  venue,  ellerepreoi 
sa  figuiv  hal>iluelle.  I^i'squ'un  jeune  homme  avait  le  aialltf 
de  |Kmétrer  dans  la  forêt ,  à  cent  pas  de  sou  château ,  il  den 


(1)  M.  de  RoiiTonbert;.  Lieu  rilé  plus  haut. 

(â)  Par  e\cm(>lo,  dans  lo  Dict.  de  la  cunversaliont  où  l.s  cxpres.4^a^ 
grand  Luther^  lu  grande  figure  de  Luther ^  sont  réfétCvs  au  moin?  ^iJ: 
lot>  dans  cUatuio  li\rai>ou. 

(ô)  MinstreUy  o{  the  scotlish  border. 

14>  Tomoi,  p.  101-108. 
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ussiiôt  immobile  et  ne  pouvait  plus  faire  un  pas  avant 
i  méchante  vieille  ne  fut  venue  lui  rendre  la  liberté; 
»i  quelque  jolie  fille  s'approchait  à  la  même  distance  de 
neure ,  elle  était  aussitôt  changée  en  oiseau.  La  fée  le 
it  ensuite  dans  une  cage  qu'elle  suspendait  au  plafond 
>pai'tements  du  château^  où  il  se  trouvait  déjà  sept  cents 
>  cages,  toutes  remplies  des  plus  beaux  oiseaux  qu'on 
)ir. 

y  avait  alors  dans  le  voisinage  de  cette  forêt  un  village 
lequel  habitait  une  jeune  fille  qui  s'appelait  Jorinda; 

la  plus  jolie  de  toutes  les  jolies  filles  qu'on  pût  voir  alors 
oute  l'Allemagne;  elle  était  aimée  d'un  berger  nommé 
lel ,  et  ils  devaient  être  bientôt  unis.  Un  jour,  afin  d'être 

les  deux  amants  furent  se  promener  dans  la  forêt,  et 
lel  recommanda  bien  à  sa  fiancée  de  ne  point  s'approcher 
»rès  du  château.  La  soirée  était  belle  ;  les  derniers  rayons 
leil,  pénétrant  à  travers  les  troncs  serrés  des  arbres, 
lient  le  taillis  d'une  lumière  brillante,  tandis  que  les 
relies,  perchées  sur  les  branches  les  plus  élevées  des  bou- 
,  faisaient  entendre  leurs  chants  plaintifs  et  amoureux. 
>rinda  s'assit  sur  le  gazon  ;  Jorindel  se  plaça  prés  d'elle , 
s  deux  se  sentaient  affligés,  sans  pouvoir  en  deviner  la 
;  mais  il  leur  semblait  qu'ils  devaient  être  bientôt  sépa- 
ur  jamais.  Ils  errèrent  ensuite  pendant  longtemps  dans 
H;  et  lorsqu'ils  pensèrent  enfin  à  retourner  au  village, 
surent  plus  quel  chemin  prendre. 
e  soleil  allait  se  coucher,  et  déjà  la  moitié  de  son  disque 
disparu  derrière  la  montagne  du  Wunderberg  lorsque 
iel,  regardant  autour  de  lui,  s'aperçut  avec  effroi  qu'il 
it  pas  à  vingt  pas  des  murs  du  fatal  château!  A  cette  vue, 
uvre  berger  trembla  de  tous  ses  membres.  La  voix  de 
Ja,  qui  était  alors  à  quelques  pas  derrière  lui,  vint  frap- 
>n  oreille  ;  elle  chantait  ces  paroles  : 

«  La  tourterelle  gémit,  cacliéo  sous  le  feuillage  dos  saules  , 

Hélas!  hélas! 
»  Elle  déplore  le  destin  de  sa  fidèle  compagne , 


Hélas!  hélas!, 
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n  Le  chant  ces^a  tout  à  coup.  Jorindd,  m 
en  connaître  la  cause,  aperçut  sa  chère  Jorinda  dmgl 
rossignol ,  et  terminant  sa  chanson  par  on  plainlif  jng, 
jug.  Au  même  instant ,  une  chouette^  aux  yenxenfiam 
vola  trois  fois  autour  d'eux  et  cria  trois  fois  :  «  Tu  ^ 
whu  !  tu  whu  !  aussitôt  le  berger  devint  immobile  craun 
statue  y  ne  pouvant  ni  pleurer^  ni  parler,  ni  foire  ancmi  j 
9>  En  ce  moment,  le  soleil  disparaissait  tout-è-fiût  de 
la  montagne  :  bientôt  d'épaisses  ténèbres  coavrirent  la 
la  chouette  fut  se  cacher  dans  un  buisson^  et,  bientôt  api 
méchante  vieille  en  sortit  pàle^  les  yeux  ha^rs,  et  so 
et  son  menton  se  joignant  presque  ensemble. 

y>  Elle  murmura  quelques  paroles  magiques ,  ssûsit  le 
gnol  et  l'emporta.  Le  pauvre  Jorindel ,  témoin  de  l'enlèvi 
de  sa  bien-^imée ,  ne  pouvait  rien  faire  pour  la  secourii 
fin ,  la  vieille  revint  et  chanta  d'une  voix  ranque  : 


«  Juâqu*à  ce  que  Toiscau  soil  en  cage. 
Et  que  son  sort  soit  accompli , 
Immobile  tu  dois  rester  ; 
Mais  lorsque  le  charme  Tarrôtc 
Kt  Tcnchnlne  pour  jamais. 
Fuis  de  ces  lieux  !  • 


»  Aussitôt  que  le  borger  sentit  que  sa  liberté  lui  étai 
due,  il  tomba  aux  pieds  de  la  vieille,  et  la  supplia  de  lu 
dre  sa  chère  Jorinda;  mais  elle  lui  répondit  qu'il  ne  la  r 
rait  do  sa  vie,  et  disparut. 

»  n  pria,  pleura,  se  désola,  le  tout  en  vain.  Ne  vo 
pas  retourner  chez  lui,  il  s'en  alla  dans  un  village  éloign 
il  fut  employé  à  garder  les  troupeaux.  Combien  de  fo 
chercha-t-il  pas  à  s'approcher  du  fatal  château-!  Slaisla  ci 
d'un  sort  plus  cruel  encore  que  celui  qu'il  éprouvait  l'ei 
chait  toujours  d'y  pénétrer. 

»  Enfln,  une  nuit,  Jorindel  rêva  qu'ayant  rencontré 
fleur  couleur  de  pourpre ,  dans  le  milieu  de  laquelle  se  t 
vait  une  perle  d'une  grande  beauté ,  il  l'avait  cueillie,  e\ 
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tenant  tcmjoim  dans  sa  main,  il  était  entré  dans  le  chfttean 
h  fée,  où  il  retrouva  sa  Jorinda ,  qu'il  désenchanta  ainsi 
s  tontes  ses  compagnes  de  captivité ,  en  les  touchant  seule- 
iit  avec  cette  belle  fleur. 

»  Dès  qu'il  fut  éveillé,  il  se  mit  à  chercher  par  monts  et  par 
IX  cette  fleur  précieuse;  il  la  chercha  vainement  pendant 
[t  grands  jours  ;  enfin ,  le  neuvième ,  il  en  trouva  une  cou- 
r  de  pourpre ,  dans  le  milieu  de  laquelle  était  une  goutte 
rosée  y  aussi  grosse  qu'une  belle  perle. 
»  Jorindel  cueillit  la  fleur^  et  marcha  ensuite  jour  et  nuit 
^'à  ce  qu'il  aperçut  le  château  qui  renfermait  sa  chère 
inda;  il  s'en  approcha  le  plus  possible^  et  vit  avec  joie 
aucun  changement  ne  s'opérait  en  lui.  Il  toucha  ensuite 
lorte  avec  sa  fleur,  et  la  porte  s'ouvrit  d'elle-même.  II  pé- 
ra  dans  le  château,  et  arriva  enfin  à  la  chambre  où 
ieille  était  assise  au  milieu  de  ses  sept  cents  cages.  Aussi- 
qu'elle  le  vit,  elle  devint  furieuse;  mais  elle  ne  pouvait 
iprocher,  car  il  tenait  toujours  sa  fleur  entre  elle  et  lui^ 
ir  se  garantir  de  ses  maléfices. 

»  Il  cherchait  des  yeux ,  parmi  tant  d'oiseaux ,  lequel  pou- 
t  être  sa  bien-aimée^  lorsqu'il  aperçut  la  méchante  vieille 
îir  vivement  une  des  cages  et  l'emporter,  en  se  sauvant  à 
tes  jambes.  Jorindel  la  poursuivit,  et,  ayant  touché  avec 
Beur  laçage  qu'elle  portait,  il  vit  sa  chère  Jorinda  qui  l'em- 
tssa  tendrement  et  qui  lui  parut  aussi  belle  que  jamais,  aussi 
le  que  la  dernière  fois  qu'ils  s'étaient  égarés  dans  la  forêt. 
•  Jorindel  toucha  également  avec  sa  fleur  tous  les  autres 
eaux,  rpii  reprirent  aussitôt  leur  première  forme.  Il  condui- 
ensuite  sa  chère  Jorinda  dans  son  village,  où  ils  vécurent 
areusement  ensemble  pendant  un  grand  nombre  d'années.  » 
On  trouve  dans  les  recueils  des  traditions  de  l'Allemagne 
*inljre  d'histoires  de  ce  genre  sur  Tenlèvement  des  enfants. 
LUS  le  coule  de  Liebste  Roland ,  qui  est  l'original  de  notre 
!tit-Poucet  (1^,  les  deux  enfants  (2),  Roland  et  Maybird, 

(4)  On  retrouve  le  m^mc  sajet  dans  le  Pentamerone  de  Battista  Basile, 
^  qoe  dans  la  collection  de  contes  hongrois  de  George  Von  Gaal. 
i%  Il  y  en  a  sept ,  comme  on  sait ,  dans  le  conte  français. 

T.   I.  1^ 
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abandonnés  au  nûlieu  d'une  foièt^  «mk  attiiéa  dm 
meure  d'une  méchante  fée  (1),  qui  renferme  Aolaad 
une  cage^  pour  le  manger  <&  quand  il  seraengnisBéy 
la  petite  fille  est  employée  aux  travaux  les  ^ns  inkB.i 
deux  prisonniers  parviennent  néanmoins  à  fféàB!fffia,i 
ayant  soin  d'emporter  avec  eux  la  baguette  de  la  fée. 
les  poursuivit  avec  des  bottes  de  sept  lieues  et  allait  les  \ 
dre,  lorsque  Maybird,  au  moyen  de  la  baguette 
métamorphosa  Roland  en  un  beau  lac ,  et,  se  cl 
elle-même  en  cygne ,  alla  chercher  un  refuge  sur  ses 
limpides.  On  trouve  dans  ce  conte  plusieurs  autres  met 
phoses  des  deux  fugitifs,  qui  parviennent  à  se  soustnùrei 
tièrement  aux  poursuites  de  la  méchante  fée  (2). 

n  y  a  mille  histoires  en  Allemagne  sur  le  danger  de  ', 
les  enfants  seuls.  On  raconte  également  en  Dalmatie  quei 
sorcières,  que  l'on  nomme  les  fileuses  du  sabbat  f  se 
furtivement  dans  la  cliambre  des  nouveaux-nés,  et  s'< 
s'il  n'y  a  point  de  croix  ou  de  buis  béni  suspendu  à  son 
Elles  laissent  alors  traîner  sur  lui  leurs  cheveux  gris/i 
envoient  leurs  haleines  empestées,  tournent  trois  fois 
de  lui,  eu  élevant  leurs  mains  jointes  au-dessus  de  sa  tète, 
lui  laissent  un  souvenir  de  leur  visite  ! . . .  des  crampes  di 
cauchemar  ! . . . 

Comme  nous  l'avons  déjà  obsen^é  dans  le  chapitre  pi 
dent,  les  ogres  des  contes  français  et  anglais  se  ren( 
rarement  dans  les  histoires  allemandes.  On  v  trouve  soui 
des  géants,  méchants,  pillards  et  quelquefois  sauj 
sur  lesquels,  comme  dans  toutes  les  traditions  du  Nord,) 
nains  et  les  hommes  de  petite  statui*e  obtiennent  tonji 
l'avantage. 

Le  héros  de  toutes  ces  aventures  surprenantes  est  counall 

i 

(1)  Nous  employons  ici  le  mot  fée,  pour  êlre  mieux  compris;  dans  M 
gînal,  c>sl  une  de  ces  femmes  sauvaf^es  doiil  nous  avons  déjà  parle. 

(2)  Celle  (ici ion  du  Liehste-Roland  a  été  imilée  par  Shakesi>earf ; ût 
nomme  Child-Holand  dans  sa  ballade  de  Mad-Tom.  Les  aventures  ducM 
anglais  ont  été  prises  dans  une  ballade  danoise,  que  l'on  trouve  dafli^ 
Kampe-Viser. 
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iMMgiie  flODB  le  nom  de  daumesdiik,  dumUng,  daumer^ 
ijy;  en  Autriche ,  sons  celui  de  daumerlang;  en  Danemarck  ^ 
h^^lle  swendr-tamling  ou  swatn-'tomling  ;  et  phu  an 
■d,  c'est  thawnelinj  ou  le  héros  nain  de  la  Scandinavie. 
Déhs  quelques-unes  des  histoires  où  figure  le  daumesdiik , 
M  montre  guère  la  sagacité  et  l'intelligence  dont  la  nature 
doué  qu'au  milieu  d'événements  qui  sont  tout-à-fait  du 
BHdne  de  la  vie  privée  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  dans  le»- 
■b  il  joue  un  rAle  important  et  souvent  héroïque,  soit 
une  vainqueur  des  géants  et  d'autres  puissants  ennemis, 
k comme  favori  de  la  fortune,  recevant  pour  récompense 
ses  services  la  moitié  d'un  royaume  avec  la  main  de  la  fille 
nroi. 

Le  daumesdiik  des  nations  gothiques  est  le  type  original 
tof^è-thumb,  tom-Ht-lyn^  tamlafie^  tommel^finger  Aes  An- 
isy  dont  ceux-ci^  avec  leur  véracité  ordinaire,  ont  fait  un 
ft  de  leur  roi  Edgar,  qui  était  venu  finir  ses  jours  dans  la 
le  de  Lincoln,  où  l'on  montre,  disentrils,  encore  son  tom- 
n. 

Dans  ses  rAles  héroïques,  le  daumesdiik  est  bien  supérieur 
«cques  le  tueur  de  géants  (Jeack  the  géant  k'dler)  et  à 
■  Hycophrie,  pâles  copies  des  contes  allemands  sur  le 
me  sujet;  cependant,  il  faut  bien  observer  que  tous  les 
iodes  de  mauvais  goût,  que  l'on  rencontre  dans  les  his- 
les  anglaises,  sont  bien  de  leur  propre  fond,  et  n'ont  point 
empruntés  aux  Allemands. 

>  personnage  est  également  le  type  de  notre  Petit-Poucet  : 
le  retrouve  encore ,  avec  les  mêmes  attributions  et  à  peu 
«les  mêmes  aventures,  sous  le  nom  de  medvedovitsh  (le 
de  l'Ours: ,  dans  un  conte  servien ,  recueilli  par  Schottky, 
publié  par  MM.  Grimm. 

La  plupart  des  histoires  allemandes,  dans  lesquelles  on  ce- 
ftre  les  hauts  faits  de  Daumesdiik  contre  les  géants,  tirent 
ir  origine  des  plus  anciennes  traditions  du  Nord. 
Dans  une  de  ces  histoires,  qui  a  pour  titre  :  Des  shneiders 
tamerling  wanderschaft  (Les  voyages  du  tailleur  Daumer- 
iig) ,  les  premières  excursions  du  jeune  tailleur  ont  lieu  dans 
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l'intérieur  d'un  gant^oâi  il  se  zéfogiepouréch^flrà! 
1ère  de  sa^mère.  De  inème  on  vrât.  dans  la  xisf 
VEdda^  Thor  passer  la  nuitdans  le  gant  d'un  géant, 
pris  pour  une  hôtellerie  (1). 

Le  héros  d'une  autre  histoire  allemande  «  Derjtmge^ 
le  jeune  géant  n'était ,  dans  son  enfimce,  pas  plus  gros 
pouce;  mais  après  être  demeuré  quelques  années 
géant  et  avoirpris  la  même  nourriture  que  lui,  il 
force  si  grande  qu'il  arrachait  un  chêne  avec  la  même 
qu'un  roseau.  S'étant  mis  ensuite  à  courir  le  monde,  ili 
par  une  série  d'aventures  qui  ressemblent  beaucoup  à 
attribuées  dans  le  Heldenbuch  au  redoutable  Sigurd,  quii 
sissait  les  lions  dans  les  forêts  et  les  suspendait  tout  vi\i 
par  la  queue,  aux  murailles  de  son  château,  ainsi  qa'i 
prouesses  de  Thor  et  de  Grettir. 

Le  nain,  devenu  géant,  entre  au  service  d'un  fc 
dont  l'histoire  est  la  même  que  celle  du  célèbre  Ke/à 
Weylandj  des  fables  de  VEdda  ;  il  dupe  par  sa  finesse , 
RulenSpiegel  y  ceux  qui  devraient  en  savoir  plus  que 
se  sert  d'une  arme  aussi  redoutable  que  le  marteau  de 
et  repousse  comme  lui  les  plus  rudes  attaques.  Il  a,  ainsi 
Loke,  un  appétit  dévorant,  Loke,  dont  le  savoir  coi 
manger  plus  que  tout  homme  au  monde.  Le  dieu  Thor,  il 
cule  Scandinave,  était  également  un  grand  mangeur, 
dans  Thryms-qidda  (2)  :  a  Que  Thor  s'assit  à  la  place  d1 
neur  et  mangea  à  lui  seul  un  bœuf  entier  et  huit  sai 
assaisonnés  de  trois  tonneaux  d*hydromel.  » 

Ainsi  que  le  géant,  Skrymmer,  dans  VEdda  y  ne  eoi 
les  coups  redoublés  que  lui  porte  Thor,  avec  son  redout 
manteau,  que  comme  des  feuilles  légères  qui  lui  tombent) 
la  tète,  ainsi  le  jeune  géant,  digne  émule  du  fils  d*Odin, 
s'inquiète  pas  davantage  des  meules  de  moulin  que  ses  enol 
nus  lui  jettent  sur  la  tète,  tandis  qu'il  est  occupé  à  nettoyer! 


(i)  Voyez  au  chapitre  ii  du  ti*  livre,  le  Vo\fa^  de  Thor  au  pop  4 
géants. 
(S)  chant  de  VEdda,  de  Sœmund.  ^ 


ê 
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falB,  et  il  remonte  tranquîllemeiit,  ayant  une  de  ces  meules 
toée  au  cou  et  Im  servant  de  collier  (1). 
^  autre  héros  favori  des  histoires  allemandes  j  et  que  l'on 
BDContre  très-fréquemment,  c*est  le  Dummling^  le  phis 
ne  de  plusieurs  frères  j  ce  membre  ordinairement  dédaigné 
Mgligé  de  la  famille  qui,  dans  ces  histoires,  est  presque 
poors  représenté  comme  infiniment  supérieur  à  ses  autres 
ha ,  par  ses  talents^  par  son  adresse  et  même  par  les  quali- 
^  son  cœur.  C'est  sans  doute  une  compensation  géné- 
Be  qu'on  lui  accorde ,  pour  relever  l'infériorité  de  sa  posi- 


ressemblance  de  ce  personnage  avec  celm  du  Daume^ 
fe  est  évidente,  et  quoique  les  deux  noms  ont  maintenant 
i^  signification  différente ,  il  est  probable  qu'ils  étaient  on- 
virement  les  mêmes. 

^ttmi  les  nombreuses  histoires  dans  lesquelles  le  Dummr- 
^  (2)  montre  des  qualités  supérieures  à  celles  des  autres 
tores  de  sa  famille,  nous  citerons  la  suivante  : 

Die  Biemn  Konigin.  —  La  Reine  des  Abeilles. 

j  Un  roi  avait  trois  fils;  les  deux  plus  âgés  résolurent  de 
fer  le  monde  pour  y  chercher  fortune  ;  mais  ils  menèrent 
^  vie  tellement  déréglée ,  qu'ils  dépensèrent  tout  ce  qu'ils 
Éédaient,  et  qu'il  ne  leur  resta  bientôt  plus  rien  pour  re- 
hier  chez  leur  père.  Leur  plus  jeune  frère,  qui  était  d'une 
i-petite  taille,  partit  pour  aller  à  leur  recherche;  mais  lors- 
n  les  rencontra,  ils  se  moquèrent  de  lui,  en  lui  disant 
Q  était  trop  jeune  et  avait  trop  peu  d'expérience  pour  se 
arder  dans  le  monde ,  lorsque  des  gens  comme  eux ,  qui 
ient  beaucoup  plus  sages  que  lui ,  y  avaient  éprouvé  tant 
difficultés.  Cependant ,  ils  partirent  ensemble  et  arrivèrent 

I  ;  Voyez  le  chapitre  ii  du  iv*  liv.,  Ut  supra. 

t)  Dans  le  coDte  intitulé  Lo  Gnoran  te  y  qui  se  trouve  dans  le  vo1.iii,p.S, 
^tntamerone,  on  trou\cuo  personnage  si'mblable  à  celui  du  Dummling 
mand.  On  le  rencontre  également  dans  le  poème  de  Titurel  $t  Farci- 
»  de  Wolfram  d*E3chenbacls,  sous  le  nom  du  Dummeklatt. 
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laientlarenvener,  afin  è»  ri»  drittv/l»>fMÉr:4i«É 
Idoiiim  86  flanror  cAnyée»  «B  enpetlÉit  in^^ 
BumiiiliDg  fasoi  empêcha^  en  lniv<dBml  q^tte  «ni 
paa  qaHk  troidikaMnt  ainn  aea  paunwiBÉeelak 
"9  îb  poonniviient  leur  roula,  et  anri  wh—l  à  m,  hea 
qui  nageaient,  en  se  jouant,  vft  fgtmià^moÊaibm-ét  cai 
Leadeiuc  aînés  étaient  mr  le  peut  d^en  aMaapar  drax, 
soldaient  fanve  rMir,  lofaq»  le  :pliis  jacn  lea  déhNUU 
deeeeini  Ib  virent  enaoîte  im  arlnre -qui  lesfemiaîl  «n  ^ 
80OS  lequel  les  deux  aînés  voulûent  allumer  du  feu  poai 
mmirir  les  abeiUfiB  et  s'emparer  de  lenr  miel  ;  mais  le  Di 
ttig  sHniavposa  en  leur  faveur,  et  ib  paasèrent  outre. 

»  Ds  arrivèrent  enfin  à  un  cfaAtean  dans  lequel  ils  : 
reçus  par  un  petit  vieillard  qui,  après  leur  avoir  servin 
repas,  les  conduisit  chacun  dans  une  chambre  y  o&ibse 
seoent. 

1»  Le  lendenuun  matin^  le  vieillard  vint  trouver  l'aii 
trois  frères ,  et  le  mena  près  d'une  table  de  marbre  ( 
quelle  il  y  avait  trois  tablettes ,  et  sur  chacune  d'ella 
écrit  un  des  moyens  qu'on  devait  employer  pour  désen 
fer  le  château. 

»  La  première  tablette  disait  :  a  Sous  la  mousse  de  la 
il  y  a  mille  perles  qui  appartiennent  à  la  fille  du  roi  ;  ce! 
entreprendra  de  les  chercher^  de\Ta  les  avoir  toutes  ra 
blées  avant  le  coucher  du  soleil,  autrement  il  sera  chai 
marbre. 

»  L'ahié  cUerclia  en  vain  durant  tout  le  jour  ;  il  n'avi 
encore  réuni  cent  perles,  que  le  soloU  était  déjà  couché 
éprouva  le  sort  annoncé  par  la  tablette. 

»  ÎAi  jour  suivant ,  le  second  des  frères  se  mit  à  l'ou^ 
et  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier,  car  il  put  à 
dans  toute  la  journée  rassembler  deux  cents  perles;  ilép 
donc  le  même  sort  que  son  aine. 

1»  Puis  vint  le  tour  du  petit  Dummling  ;  il  chercha 
temps  sans  succès  dans  la  mousse  de  la  forôt.  Enfin  il 
en  pleurant  sur  une  pierre.  Hais  le  roi  des  fourmis,  am 
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^il  avait  rendu  service,  vint  à  son  seconrs  avec  cinq  mille 

sujets^  qoi  eurent  bientôt  fait  un  monceau  de  toutes  les 

delafiUeduroi. 
^  Le  second  moyen  de  désenchanter  le  château  consistait  à 
kirer  d'un  lac  profond  la  clef  de  la  chambre  à  coucher  des 
JBwesses.  Lorsque  le  Dummiing  arriva  sur  les  bords  du  lac, 
|r  trouva  ses  amis  les  deux  canards  qu'il  avait  sauvés  de  la 
■Dinandise  de  ses  frères^  qui  plongèrent  aussitôt,  et  lui 
pportèrent  la  clef,  qu'il  aurait  cherché  longtemps  en  vain, 
pi  La  troisième  tâche  qu'il  avait  à  remplir  était  la  plus  dif- 
Pe.  Il  fallait  que  parmi  les  trois  filles  du  roi  qui  étaient 
pitantées,  il  sût  distinguer  laquelle  était  la  plus  jeune 
la  meilleure.  Toutes  trois  étaient  également  belles;  mais 
|B  se  ressemblaient  tellement ,  qu'il  était  impossible  de  les 
tînguer  entre  elles.  Cependant  on  lui  dit,  afin  de  le  guider 
pk  son  choix^  que  l'ainée  avait  mangé  un  morceau  de  sucre , 
■econde  des  confitures  et  la  troisième  une  cuillerée  de  miel. 
p  Le  Dummiing  eût  été  néanmoins  fort  embarrassé  si  la 
he  des  abeilles  auxquelles  il  avait  naguère  rendu  un  si 
|Dd  service^  ne  fût  venue  à  son  aide.  Elle  commença  par 
iliger  légèn?ment  sur  les  lèvres  des  trois  jolies  princesses  ; 
Bs  elle  se  posa  enfin  sur  la  bouche  de  celle  qui  avait  mangé 
ttiel  y  désignant  de  cette  manière  à  son  ami  la  plus  jeime  et 
ineilleure  des  princesses. 

#  Ainsi  fut  rompu  le  charme  du  château  enchanté ,  et  tous 
DZ  qui  avaient  été  changés  en  marbre  reprirent  leur  pre- 
ièrtî  forme. 

»  Quant  au  Dummiing,  il  épousa  la  jeune  princesse,  et  de- 
Bt  roi  après  la  mort  de  son  beau-père  (1).  » 
Tel  est,  dans  presque  tous  les  contes  allemands,  le  caractère 
tribué  au  Dummiing ,  méprisé  par  ses  frères ,  en  raison  de 
. grande  jeunesse  et  de  Texiguité  de  sa  personne,  il  part 
mr  chercher  fortune ,  et  surmonte  toutes  les  difficultés  qui 
présentent ,  par  ses  talents  et  par  ses  vertus  (2) . 

(I)  Ce  conlc  hcssois  est  traduit  du  Kinder  und  hans  marchen. 

ii)  Il  y  a  un  coole  juif  à  peu  près  semblable,  dans  leqael  le  rabbin  Cha- 


Les  fonrmis  venant  an  fleooun  de  Inv  Iwanfaiieiiyet 
dant  à  rassembler  les  perles  éparses  dans  la  mousse  de  li 
rêt ,  rappellent  à  Tesprit  le  senice  que  ces  méowa  ioseetai 
dirent  autrefois  à  Psyché ,  dans  une  circonstance  an 
aussi  difficile  :  «  Aussitôt  les  fouruûs,  dit  Apolée^ 
rent  de  toutes  parts  ;  et  Ton  en  voit  une  quantité  pi 
qui  travaillent  à  séparer  tous  les  gnûns  différents,  et 
avoir  mis  chaque  espèce  en  un   monceau  à  part, 
retirent  promptement  au  commencement  de  la  nuit  (1).  • 

Dans  le  conte  de  l'Oie  d*or  (Die  Goldene  ffons),  un  des 
amusants  de  ceux  du  recueil  de  MM.  Grimm ,  le  Ht 
deux  frères  qui  sont  punis  de  leur  mauvais  cœur^  pour 
refusé  un  morceau  de  pain  et  un  peu  de  vin  à  un  pauvre 
vieillard  y  qu'ils  avaient  rencontré  en  coupant  du  hœs 
la  forêt  : 

tt  Le  Dummling  y  fut  envoyé  à  son  tour,  et  sa  mère  nel 
donna  qu'un  moi'ceau  de  pain  sec  et  une  bouteille  de 
vaise  bière.  H  fit  la  même  rencontre  que  ses  frères;  mais: 
montra  plus  généreux  qu'eux  à  l'égard  du  pauvre 
et  il  lui  proposa  de  s*asseoir  à  son  coté  sur  le  gazon  pour 
tager  sou  frugal  rej)as.  Lorsqu'il  voulut  tirer  de  sa  poche 
vilain  morceau  de  pain  noir  et  sa  bouteille  de  mauvaise  biJ 
il  fut  bien  surpris  de  trouver  à  leur  place  un  pâté  et  d'exc 
lent  vin.  Après  avoir  tous  deux  copieusement  déjeuné, 
vieillard  dit  au  Dummling  :  u  Comme  vous  avez  fait  prei 
d'un  bon  cœur,  et  que  vous  avez  partagé  avec  moi  tout  cei 
vous  possédiez .  je  veux  vous  en  récompenser,  en  faisant  vol 
trc  bonheur.  Vous  voyez  ce  vieil  arbiy?  (Coupez-le,  et  voi^ 
trouven»z  (juelque  chose  à  sa  racine.  »  Après  avoir  dit  cà 
mots^  le  vieillard  disparut. 

»  Dummling  se  mit  aussitôt  à  rou\Tage  ;  et  après  a^"oil 
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Urtta  l'arbre ,  il  trouva  dans  un  trou  pratiqué  sous  ses  rad- 
Ip  nne  oie  dont  le  plumage  était  d'or.  Il  la  prit  y  et  fut  dans 
H  hôtellerie  voisine  pour  y  passer  la  nuit. 
Ki  L'hôte  avait  trois  filles  extrêmement  curieuses.  Lorsqu'el- 
l^perçurent  cette  oie  et  son  brillant  plumage ,  elles  éprou- 

tt  une  grande  envie  de  lui  arracher  quelques  plumes  de  la 
f.  L'ainée  s'avança  la  première,  et  au  moment  où  Dumm- 
Ig  avait  le  dos  tourné,  elle  saisit  l'oiseau  par  une  des  ailes; 
pis,  à  sa  grande  surprise,  sa  main  y  resta  attachée,  et  ce  fut 
jbement  qu'elle  fit  tous  ses  efforts  pour  la  retirer.  La  se- 
kde  s'approcha  ensuite  ;  mais  du  moment  qu'elle  eut  touché 
pueur,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se  détacher  d'elle.  La 
^ème  survint  à  son  tour,  pour  avoir  sa  part  du  plumage  ; 
|ivain  ses  sœurs  lui  crièrent  de  se  retirer;  elle  n'en  voulut 
pn  faire,  et  aussitôt  elle  éprouva  le  même  sort  qu'elles.  Ces 
hb  curieuses  furent  ainsi  dans  l'obligation  de  tenir  toute  la 
\fL  compagnie  ù  l'oie  de  notre  Dummling. 
p  Le  lendemain ,  celui-ci  se  mit  en  route  avec  son  oie  sous 
Htfas,  sans  s'in(|uiéter  des  trois  filles  de  l'hôte  qui  étaient 
Higées  de  le  suivre,  attachées  l'une  k  Tautre  par  un  pouvoir 
pgique,  et  forcées  souvent  de  marcher  plus  vite  qu'elles  n'au- 
■ent  voulu  le  faire. 

•  En  traversant  un  pré,  ce  singulier  cortège  fut  rencontré 
ir  le  curé  du  village ,  qui  n  eut  pas  plutôt  aperçu  les  trois 
les  de  rhôt(*,  qu'il  leur  cria  :  «Fi  donc!  N'avez-vous  pas 
inte,  effrontées  cpie  vous  êtes,  de  courir  ainsi  à  travers 
lauips  après  ce  jeune  homme?  Retournez  bien  vite  au  lo- 
ii!  »  Mais,  voyant  que  ses  reproches  étaient  inutiles,  il  saisit 
i  plus  jeune  par  la  main  pour  l'emmener.  Aussitôt  le  charme 
péra,  et  le  curé  augmenta,  bien  malgré  lui,  le  cortège  du 
^unmliiig. 

»  Kn  ce  moment  sur>'int  le  marguillier,  qui,  voyant  son 
\iTi  courir  ainsi  après  ces  trois  jeunes  filles ,  crut  réellement 
u'il  avait  penlu  la  tête ,  et  essaya  de  l'arrêter  en  le  prenant 
ar  sa  soutane  ;  mais  à  l'instant  le  voilà  pai1i  avec  les  autres, 
l  trottant  comme  eux  par  mouls  et  par  vaux. 
v>  Deux  laboureurs  qui  allaient  au^  champs,  ayant  leurs 
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béehes  jar  Fépanle,  ayant  éDtaods  Iflor  Mié 
àaon  secours,  se  hàttoent  d'aoeourir  pièa  dffliri: 
reurent-ils  touché,  qu'une  fmtce  inrisilila  ks 
gré  eux  à  la  suite  du  Dummling  et  de  smi  oie  d'or. 

»  Ëi^  ils  arrivèrent  dans  une  ville  où  régnait  on  m^ 
n'avait  qu'une  fille.  La  princesse  était  dHm  esprit  si 
et  si  rêveur,  que  nea  jusque  là  n'avait  encore  pu  la  hm} 
ce  qui  tourmentait  tellement  son  pare,  qnlil  avait  fut; 
par  tout  le  monde,  qu'il  donnerait  sa  fille  en  mariage  I 
qui  aurait  le  pouvoir  de  la  faire  rire. 

»  Lorsque  Dummling  apprit  cela,  il  alla  trouvor  la  j 
princesse  avec  tout  son  cortège;  elle  n'eut  pas  plutftt 
ces  sept  personnes  courant  ainsi  l'une  après  l'autre , 
marchant  sur  les  tahms,  qu'elle  partit  d'un  long  et 
édat  de  rire.  Endianté  de  l'aventure,  Dummling  réduai^ 
rm  l'exécution  de  sa  promesse.  Le  mariage  fut  câébré, 
jeune  favori  de  la  fortune,  après  être  devenu  roi  à  scm 
vécut  longtemps  heureux  avec  sa  fenune  (1).  » 

Gomme  il  y  a  toujours  une  morale  attachée  à  chaque 
toire  que  l'on  raconte  en  Allemagne,  nous  croyons  que  le  É 
sor  enterré  sous  la  racine  d'un  chêne  et  destiné  à  devenir^ 
récompense  de  la  vertu,  et  à  rendre  heureux  celui  qui  en  è 
viendra  possesseur,  est  un  de  ces  emblèmes  au  moyen  dfl 
quels  le  bonheur^  la  richesse  et  le  pouvoir  deviennent  le  pi 
tage  des  favoris  de  la  fortune.  Dans  celle-ci,  l'objet  estpoi 
tiquement  décrit  comme  étant  si  attrayant,  que  quicon^ 
s'en  approche^  s'y  attache  comme  le  fer  à  l'aimant  (2). 

On  retrouve  le  caractère  du  Dummling  allemand  dans  1 
contes  joyeux  de  la  littérature  armoricaine.  La  fable  en  pa 
être  différente,  mais  on  y  rencontre  toujours,  comme  dans  1 
contes  allemands,  le  garçon  gai,  fringant  et  avisé,  qui  va  p 
les  chemins,  cherchant  aventure,  et  qui  finit  par  épouser  ui 
princesse ,  après  avoir  joué  quelques  mauvais  tours  au  dv 


(1)  Ce  conte,  recueilli  dans  la  Hesso  et  à  Paderbon,  a  été  tradait  < 
Kinder  und  hans  marchen. 

(2)  Celte  oie  d  or,  à  laquelle  restent  attachés  tous  ceux  qui  la  toQclKt 
rappelle  ce  passage  de  YEddê,  dans  lequel  Loke  reste  suspendo  k  Yni^ 
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;  car  dans  les  fiEJ)liaax  bretons  le  diable  est  la  victime  obli- 
i.  Au  Ueu  de  nains,  de  géants,  de  fées,  de  talismans 
B  Ton  trouvait  jadis  dans  les  contes  dePArmorique,  comme 
les  trouve  encore  aujourd'hui  dans  ceux  de  T Allemagne , 
i  rencontre  constamment  dans  les  histoires  bretonnes  de  nos 
un,  les  saints,  la  Vierge,  saint  Pierre,  le  diable,  et  trop 
ovent,  selon  nous,  le  Sauveur  du  monde  y  est  également 
Iroduit ,  comme  pouvoir  suprême  et  dispensateur  du  bien 
du  mal  (1). 

Quehpiofois,  mais  rarement  cependant,  le  diable  figure 
ssi  dans  les  histoires  populaires  de  l'Allemagne  ;  mais  ce 
tble  ne  ressemble  point  au  portrait  qu'on  nous  fait  du  malin 
rit,  et  nous  paraît  appartenir  plutôt  à  l'ancienne  mytholo- 
scandinave  cpi'aux  croyances  du  christianisme.  On  en  ju- 
■a  mieux  par  l'abrégé  que  nous  allons  donner  d'une  ass«îz 
mo^  histoiiv  intitulée  :  Der  tciifel  mit  den  drci  f/oldcn 
ire/i,  le  diable  aux  trois  cheveux  d'or,  ou  plutôt  les  trois 
'VfMix  (l'or  du  diable  . 

i  r^  principal  personnage  est  un  jeune  homme  appartenant 
'e  pauvres  parents ,  qui  est  venu  au  monde  en  apportant  sur 
[été  cette  portion  de  la  membrane  de  l'œuf  que  l'on  regar- 
t  autrefois  comme  d'un  heureux  augure  (2),  et  qui  était, 
ome  on  le  dit  chez  nous,  né  coiffé.  On  avait,  en  conséquence, 
•dit  que  tout  lui  réussirait,  et  que  lorsqu'il  aurait  atteint  sa 
iloraiènie  ann'»e,  il  épouserait  la  fille  du  roi  du  pays.  Ce 
nce,  rpii  fut  instruit  de  cette  prédiction,  et  à  qui  ne  conve- 
tpas  un  pareil  gendre,  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire 
'ir;  mais  s<in  heureuse  étoile  le  présen%i  de  tous  les  dangers 
cquels  l'exposa  souvent  la  haine  que  lui  portait  le  roi ,  (jui 


Il  Le  «  un' t."  «;i*  Moustache,  dani  Les  derniers  Bretons,  do  >î.  E.  Souves- 
,  no»!  i  j-nnii!  ùtrc  un  ic^iîmé  de  toutes  les  croyances  bretonnes  sur 
«met.  Vul.  I,  p.  243  el  siiiv. 

i;  t\'^  nvocal  -,  dont  parle  Œlins  Lampridius,  qui,  jmur  réussir  dnns  le 
rea:i,  ?îr!;'.-lai''nt  la  membrane  que  les  enfant  ;  en  nai:isant  ont  quel(iue- 
>u-  la  tête,  ne  faisaient  rien  alors  que  bien  des  gens  ne  crussent  (jny- 
le.  Cet  iisacc  de\inl  commun,  et  il  a  duré  plusieurs  ?ièçles.  On  s*ima- 
1:1  que  cette  roifîe  naturelle  était  une  causo  ec  bonhi-ur.  Saint  Chry- 
t6me  a  pré-jhé  contre  celle  erreur.  P.  Lebrun ,  t.  i,  p.  217. 
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eut  la  mortification  de  voir  s'accomplir  malgré  M  la  fàbff 
lion  qu*il  avait  cherché  à  mettre  en  déCeuit,  par  tous  les  nuyoi 
en  son  pouvoir,  au  moment  même  où  il  croyait  s'être  AéfÉ 
pour  jamais  de  celui  qu'il  considérait  comme  son  ennemi. 

Le  roi  9  en  apprenant  le  mariage  du  jeune  homme  avee  ■ 
fille ,  qui  avait  eu  lieu  pendant  son  absence ,  ne  voulut  y  don- 
ner son  consentement  qu'à  condition  que  son  gendre  descen- 
drait dans  lu  sombre  holle  (1)  et  lui  rapporterait  trois  chems 
d'or  du  démon  cpii  règne  dans  cette  caverne  redoutable. 

Le  jeune  homme  partit  et,  après  un  long  voyage,  armior 
les  bords  d'un  grand  lac  qu'il  fallut  traverser  pour  parvenir  k 
la  demeure  du  diable.  Un  nautounier  le  condui:ût  dans  son  bK 
teau  sur  Tautre  rive ,  et  il  se  trouva  à  l'entrée  de  la  cavem 
mer>'eilleuse ,  qui  avait  un  aspect  sombre  et  effrayant, 
maître  de  ces  lieux  était  alors  absent,  et  sa  grand'mère,£ 
Mut  ter  f  était  assise  à  la  porte.  —  «  Que  cherchez-vous  ici 
dit-elle  au  jeune  aventurier.  —  Trois  cheveux  d'or  du  diabk, 
répondit-il.  —  Vous  vous  exposez  à  de  grands  dangers,  repiil 
la  vieille  ;  mais  je  verrai  ce  que  je  pourrai  faire  pour  yobi 
dans  cette  circonstance.  »  Et  en  même  temps  eUe  le  changea 
en  fourmi  et  lui  dit  de  se  cacher  dans  les  plis  de  son  manteau. 

La  nuit  arriva ,  et  le  maître  rcvint  au  logis.  Mais  ausslM 
qu'il  fut  entré  dans  la  caverne ,  il  s'écria,  après  avoir  flairi 
dans  tous  les  coins  et  recoins  :  u  II  y  a  eu  quekjue  chose  d« 
nouveau  pendant  mon  absence ,  car  je  sens  iei  une  odeur  ai 
chair  humaine.  »  La  vieille  liiiit  par  lui  p(?i*suader  qu*il  â< 
trompait,  et  le  diable  s'endormit  bientôt,  après  avoir  placé  si 
télé  sur  les  genoux  i^Eller-Mutter, 

Celle-ci  parvint  avec  l>eaucoup  d'adresse  à  enlever  à  soi 
petit-fils  les  trois  cli<'veux  d'or,  qu'elle  remit  au  jeune  homiut\ 
après  lui  avoir  rendu  si  premièn'  furiiu»  2  .  » 

On  reconnaît  facilement  dans  la  caverne  hoUe  l'enfer  J»*: 
Scandinaves,  qu'ils  appelaient  hclly  nom  (jui  a  encore  la  mêuit 

(1)  Hell,  l*eijfer  des  Sc!iihlina\es. 

(2)  La  >uptM.>titiou  de  rciif:int  no  coiffe  est  répandue  dans  tout  le  Nord 
Les  UlandaiA  croient  jju'un  bon  f:enie)iaLite  reiixelupjiequi  couvre  la  lèlo 
et  qu'il  accomi)a{(ne  cl jirotégu  leûfaul  puudoul  toute  ^^a  vie. 
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ion  en  anglais;  et  dans  la  vieille  Eller-Mntter^  la 
p  de  ce  lieu ,  hcla  ou  hella  (la  mort) ,  la  même  terri- 
ité  qu'Odin,  Hermod  Iluat  et  Brynhilda,  après  avoir 
e  fleuve  Gial,  trouvèrent  charpie  fois  dans  la  même 
i  l'entrée  des  régions  infernales, 
d'arriver  dans  l'onfer  ou  le  niflheim  des  Scandina- 
oyafçeait  dans  les  ténèbres  pendant  neuf  jours  et  neuf 
lé[)endamment  de  ModguduVj  l'adversaire  des  dieux, 
ût  le  pont  d'or  brillant  jeté  sur  le  fleuve  Gial^  qui 
It  au  séjour  de  la  mort,  ce  dernier  endroit  était  encore 
é  de  grilles  de  fer,  et  défendu  par  un  chien  formida- 
lol  il  ne  manquait  que  deux  têtes  de  plus  pour  res- 
larfaitement  à  Cerbère.  L'idée  de  ce  gardien  des  en- 

peut-étre  été  empruntée  aux  Scythes  par  les  Grecs, 
nt  pillé  un  peu  partout  les  éléments  qui  composaient 
liologie. 

\e  que  l'on  trouve  dans  ime  ancienne  ode  ou  chant 
es,  où  l'on  raconte  la  descente  d'Odin  aux  enfers 
sulter  la  prophétesse  : 

p<mrsuit  sa  route  après  avoir  fortement  sanglé  son 
d'un  noir  d'ébène,  dont  les  pas  font  retentir  et  trem- 
?avernes  souterraines.  Enfin,  il  touche  au  profond 
;  la  mort ,  et  s'arrête  auprès  de  la  porte  orientale ,  où 
ibeau  de  la  prophétesse.  Il  lui  chante  alors  des  vers 
k  évoquer  les  morts;  il  regarda  au  septentrion;  il 
r  son  tombeau  des  lettres  niniques;  il  proféra  des  pa- 
^térieuses;  il  demanda  qu'on  lui  réponde.  Enfin,  la 
sse ,  contrainte ,  se  lève  et  parle  ainsi  :  «  Quel  est  cet 
qui  ose  troubler  mon  repos  et  me  tirer  du  sépulcre 
=>  depuis  si  l()nji:lemps  cou(*hée ,  couverte  de  neige  et 
>ar  les  pluies?  etc.  » 

te  infptierasti  me  et  suscitarer!  »  Répond  au  roi  d'Is- 
lix  teiTible  et  solennelle  du  prophète  Samuel  :  «  Pour- 
z-vous  troublé  mon  repos,  en  me  faisant  venir  ici?  (1)  » 
mpossible  de  n'être  point  frappé  de  la  ressemblance 

.,  liy.  I,  chap.  xxtiii. 


ipnexiite  eafare  eetta  vîbUb  d'Odimâls, 

Fenfer  acandinairey  et  celle  de  SaAl.à  k, 

dor.  ... .  u^ 

■    ■    ■ 

Les  viâtes  des  héros  Bcandmavee  aux  diwités  Â 
n^étaient  point  accompagnées  de  ee  ^rfaitiairi 
dont  ne  se  dispensaient  jamais  les  héros  grecs  et  hiîaiv 
qu'ils  descendaient  aux  somhres  demeures.  Lssfflsd^ 
l'imitation  de  leur  père,  entraient  dans  les  eniacs à 
lance  au  poing  ou  le  sabre  à  la  main. 

Mais  nous  voici  déjà  bien  loin  de  notre  s^jet^  bien  ]mt 
roi  des  Elfes  et  de  la  reine  des  fées.  Pour  y  revenir  sansi 
ployer  une  trop  brusque  transition,  disons  un  mot  desi 
ces  populaires  d'une  nation  voisine  de  1^  Germanie,  des 
coudants  des  Angles  et  des  Jettes^  qui  envahirent  jadis  l'i 
gleterre^  et  qui  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  souvenir 
fictions  poétiques  de  leurs  ancêtres. 

n  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  l'instruction  soit 
pandue  parmi  le  peuple  qu'en  Danemarck  et  en  Ht 
dire  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  qu'en  France  serait  une 
pauvre  comparaison.  Nous  dirons  donc  qu'il  y  en  a 
plus  qu'en  Allemagne  et  même  qu'en  Ecosse ,  et  qu'il  est  lil 
de  rencontrer  un  paysan  ou  un  autre  homme  du  peuple,  dl| 
nois  ou  norwégien^  qui  ne  sache  pas  lire.  Gependaiit,  enOl 
nemarck,  comme  en  Norwége,  conune  en  Suède  ^  on  cr^ 
encore 9  ainsi  qu  on  le  fait  en  Allemagne,  aux  géants  et  9t 
nains,  aux  hommes  marins  qui  enlèvent  les  jeunes  filles j^ 
aux  nymphes  des  eaux  qui  séduisent  les  jeunes  garçons  pari 
douceur  de  leurs  chants;  on  y  croit  encore  aux  épées  nnfi 
ques,  aux  trésors  gardés  par  des  dragons,  aux  sox'ciers  fi 
attirent  la  tempête  par  la  force  de  leurs  enchantements,  fi 
soulèvent  les  Ilots  de  la  mer  et  mettent  en  danger  la  bapfn 
du  pécheur.  Mais  on  y  croit  surtout  aux  Elfes  et  à  leur  roi 
qui  va  d'une  lie  à  l'autre  en  traversant  les  airs  monté  sor  fl 
char  attelé  de  quatre  étalons  noirs,  dont  on  distingue  trèi 
bien  les  hennissements,  (c  Ce  roi^  dit  M.  Marmier^  qui  a  par 
c  )nru  y  l'été  dernier  (nov.  1837),  les  îles  de  la  Baltique,  a  on 
noiubreuse  armée  à  ses  ordres,  et  ses  soldats  ne  sontaob 
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se  que  les  grands  ehénes  qui  parsèment  PQe  de  Rngen.  Le 
r,  ils  sont  condamnés  à  mTe  sous  une  écorce  d'arbre  ;  mais 
luit ,  ils  reprennent  leur  casque  et  leur  épée  y  et  se  promè- 
Kl  fièrement  au  clair  de  la  lune.  Dans  les  temps  de  guerre^ 
X)i  les  rassemble  autour  de  lui.  On  les  voit  errer  au-dessus 
la  cdte ,  et  malbeur  alors  à  celui  qui  tenterait  d'envahir  le 
ys. 

B  Un  peu  plus  loin  que  Falster^  sur  la  côte  de  Seeland,  dit 
même  voyageur^  on  aperçoit  une  grande  masse  de  rochers 
ute  blanche ,  taillée  à  pic ,  surmontée  de  quelques  flèches 
paès  et  couronnées  d'arbustes.  U  y  a  là  une  jeune  fée  (Elfe) 
«-belle^  qui  règne  sur  l'ile  et  sur  les  eaux.  Ce  roc  nu,  c'est 
lobe  blanche ,  cpii  tombe  à  longs  replis  dans  les  vagues  et 
diapré  aux  rayons  du  soleil  ;  cette  pyramide  aiguë  qui  le 
monte  ^  c'est  son  sceptre,  et  les  rameaux  de  chêne,  c'est  sa 
oronne.  £llc  est  assise  au  haut  du  pic  qu'on  appelle  le 
mning-stol  Je  siège  de  la  reine;.  De  là,  elTe  veiUe  sur  son 
que  ;  elle  protège  la  barque  du  pécheur  et  le  navire  du  mar- 
■nd.  Souvent ,  la  nuit,  on  a  entendu  sur  cette  ccMe  des  voix 
rmonieusos,  des  voix  étranges,  qui  ne  ressemblent  pas  à 
Iles  qu'on  entend  dans  le  monde.  Ce  sont  les  jeunes  fées 
Ues  qui  chantent  et  dansent  autour  de  leur  reine,  et  la  reine 
l  là  qui  les  regarde  et  leur  sourit  (1).  » 
Voilà  de  jolies  fictions  fort  poétiquement  racontées  par  un 
mable  et  spirituel  écrivain,  auquel  nous  ne  pouvons  adres- 
r  qu'un  seul  reproche,  celui  de  vouloir  absolument  faire  des 
I»  et  des  follets  de  ces  nombreux  génies,  de  nature  et  d'at- 
ibutions  difl'érentes,  qui  composent  la  mythologie  populaire 
n* Allemagne  et  du  Danemarck,  toutes  deux  si  riches  en 
étions  ingénieuses. 

Parmi  les  contes  allemands,  les  plus  intéressants  peut-être 
At  ceux  dans  lesquels  les  animaux  remplissent  les  princi- 
lux  rùles.  Aucuns  ne  portent  plus  que  ces  fables  le  cachet 


<1  Tout  "5  CCS  traditions  et  beaucoup  (raulre-;  encore  se  trouvent  dans 
Kfimpt-vistr ,  recueil  intéressant,  «juc  nous  avons  nou-^-iuême  souvent 
Dsalté  pour  faire  connaître  les  fictions  du  Danemarck. 


dNine  origiiie  ▼nimeni  wiMtde,  iaàÈ'mtmÊÊm4mfà 
pas  qu'elles  renfenurat  qœ  pair  les  foruMB  Mifloyéeifei 
mettie  en  évidence.  Dans  œs  int^roeiMrica  Urtofam,  k, 
tioe  triomphe  toujoars;  les  qoaKtés  les  plus  fteéraaM  i 
constamment  mises  en  seboe,  poor  eExâter  la  syojpsllse 
lecteors^  et  finissent  par  Remporter  sur  les  manfUseBdoelri 
L'homme  y  est  quelquefois  introduit  comme  acteear,  mas 
paiatt  presque  toujours  à  son  désaTantage,  et-pour  y  iw 
quelques  bonnes  leçons  de  murale,  dont  notre  e^èoe  m 
malheureusement  pas  profiter. 

E^fin,  il  est  peu  d'histoires  racontées  ehei  les  peopk 
race  teutonne  qui  ne  renferment  un  sau  nuNral,  qodqai 
tiaordinaires  que  puissent  paraître  les  événements  qui  ] 
racontés.  Telle  est,  par  exemple,  la  fiction  si  populai 
Dame^holié  (Fraur-hoUe),  dont  nous  avons  déjà  parié  da 
des  chapitres  précédents  (1).  Qui  ne  connaît ,  dans  la  I 
la  montagne  du  Heissner,  etFétang  ou  le  bain  de  Dame 
(Fraurhollenrbad)T  Elle  donne  aux  femmes  qui  vienn 
trouver  dans  ses  eaux  la  santé  et  la  fécondité;  lesenfenti 
veaux-nés  proviennent  de  ces  mêmes  eaux ,  et  c'est  ell< 
conséquent ,  qui  les  produit.  Elle  distribue  les  fleurs ,  les 
la  pâtisserie  et  tout  ce  qu'elle  a  dessous  son  étang  et  ( 
croit  dans  son  superbe  jardin  y  à  ceux  qui  ont  le  bonheu 
rencontrer  et  surtout  de  lui  plaire.  Nous  avons  déjà  dit 
ment  elle  récompensait  les  filles  laborieuses  ;  mais  elle 
aussi  celles  qui  ne  le  sont  pas,  leur  tire  la  couverture  i 
lit  et  les  met  toutes  nues  sur  le  pavé.  Elle  attire  les  enfant 
son  étang,  porte  bonheur  à  ceux  qui  sont  bons  et  fait  d 
sérables  de  ceux  qui  sont  méchants.  Tous  les  ans,  ellt 
c^urt  le  pays  et  répand  la  fertilité  dans  les  campagnes: 
aussi  elle  jette  l'épouvante  quand  elle  erre  dans  la  for 
tête  d'une  armée  d'esprits,  qui  ont  souvent  blessé  ou 
les  chasseurs  et  les  voyageurs.  Tantôt  elle  se  montre  s 
figure  d'une  belle  femme  blanche,  au  fond  ou  à  la  surf 
son  étang  ;  tantôt  elle  y  est  invisible  ;  seulement ,  on  ei 

(1)  Celui  des  génies  domestiques» 
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18  la  profondeur^  un  bruit  de  cloches  et  un  sourd  frémisse- 
nt (1). 

jd  chapitre  des  fictions  populaires  de  l'Allemagne  est  une 
le  si  riche 9  qu'il  serait  presque  impossible  de  l'épuiser;  car 
'est  pas  de  pays  en  Europe  où  les  anciennes  traditions  se 
înt  conservées  plus  pures  et  en  aussi  grand  nombre.  Cette 
tonstance  n'est  point  due ,  comme  quelques-uns  pourraient 
roire^  à  des  causes  accidentelles^  mais  à  l'esprit  essentielle- 
Qt  conservateur  qui  distingue  les  habitants  de  la  naïve  et 
raie  Germanie. 

Pourquoi  les  mœurs  ^  les  coutumes  et  même  le  langage  se 
it-ils,  jusqu'à  ce  jour,  conservés  purs  de  tout  contact  étran- 
%  malgré  les  invasions  et  le  long  séjour  de  nos  armées  sur 
sol  germanique  y  et  malgré  tous  les  efforts  que  nous  n'avons 
i8é  de  faire  pour  y  introduire  les  idées  qui  bouleversent 
il  chez  nous  depuis  un  demi-siècle  ?  C'est  qu'il  existe  chez 
Dation  allemande  un  esprit  vraiment  national  et  par  des- 
I  tout  un  bon  sens  naturel ,  qui  lui  fait  préférer  le  bien-être 
d  dont  elle  jouit  au  bien-être  idéal  qu'on  lui  promet,  bon- 
or  dont  les  plus  clairvoyants  n'ont  encore  pu  apercevoir  au- 
ne trace  chez  ceux  qui  les  engagent  si  ardemment  à  les  imi- 
*  dans  leurs  cruelles  folies. 

Nous  avons  parlé  dans  ce  chapitre  de  la  féerie  allemande  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache.  Les  autres  fictions  populaires  de 
Dcienne  Germanie  trouveront  leur  place  dans  les  chapitres 
nous  traiterons  des  différentes  espèces  de  superstitions 
iquelles  elles  appartiennent. 


I)  Praetorias,  WMïe^hfihung ,  t.  i,  p.  476.   —  Schaub,  Beichrei-' 
ng  des  meissners,  p.  iâ  et  14.  —  Grimm ,  Deutshsagen. 
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->   t  s  et  Fictions  populaires  de  V Angleterre  et  de  VÉcunse. 


•  lu  ûlJ  liin(*s  of  ihe  kia?  Art-v.r. 
Of  whicli  tbat  Brûlons  spi-ken  errai  far.R>«^ 
Ail  \\:iriiiis  Und  fuliilled  \\iilj  linTir". 
Tlii-  Klf  queeii  wiili  hi*r  jolly  (^luipa»?. 
Uaiiced  tull  uti  iu  nuny  a  ^rvw  uiea-l 
Tliis  \\3S  ihe  olil  opinion  d>  i  nvliv 
1  speakc  of  ina»\  huntlreJ  \eaT<  a^n 
But  now  i'ttii  no  man  mh^  no  KUt*^  uio.  * 

Chai  CFH.  jri/if  ofbaslh'>  iiec  I . 


Les  Anglais  sont  loin  de  posséder  un  ftmd   aussi  rirheel 

«n^  varié  de  fictions  populaires  (jue  les  Allemands,  et  Id 

j^jitions  de  ce  frenre  que  Ton  r<*trouve  encore  chez  eux  [Xl^ 

jj,pf  les  luanjurs  évid»»ntt'S  des  alléralions  qu'elles  (»nt  sii!»ifs. 

Pour  ne  parler  en  ce  moment  «jui»  de  la  féerie  propreim'iil 

Jit^.  il  «-^î^*  certain  que  le  caractèn»  jïrimilif  des  fées  Lr«»tliiqiiP^ 

Je  l'Angleterre  a  été  altéré  par  ses  l'omanciers  et  ses  j»oèfes  j.iiu 

juepai*  toute  autre  cause.  L(»s  premiers  nnnans  «'oiuiuseii  An* 

glelerre  y  fun»nt  apportés  de  rArmoritpie.  vers  la  lin  du  xn' 

siècle  ■^2',  et  ce  fut,  <'omme  le  dit  Warlun.  sur  ees  ancienne 

chroniques  bretonnes  que  les  Aiii^dais  conqiosèrent  les  p> 

pians  de  la  Table  ronde,  dans  lesquels  les  fées  stmt  repn.S'Ti- 

lées  plutôt  comme  des  magiciennes  de  l'antiquité  pair-nii» 

que  comme  des  divinités  subalt<»rnes  de  la  mvtholoi:ic  ^^►• 

thique. 


(I)  *  Au  l)on  ^il.•u\  Umhj)>  (lu  roi  Artliiii-,  «li/iil  li-^  |!ii-:...,<  i:--  |mi;-:j; 
qu'axcc  un  uriiml  re^jK'Ol,  la  laC'.*  ili*-;  lo-s  elai!  iiui:il)r.  n  r  .in-  :^ 
royaume;  Ilmit  iviiie  l'I  >a  suiîo  joyiis.-  ilan-aiiMif.  ù  k'ur  ai>i.-  >uv  it*-  \-:î' 
li»s  prairies.  TAW  cla  t  (.li.'jiuis  bii-n  l'.-s  >:0.  i-.-s  raiiCfiin.'  v.-ii.»\.iiii.  '.  M:ii-ii 
— ^-'«nt  ou  ne  rencontre  j)lu-;  ri'Klf.-s,  rie,  ^. 
^^artons  histonj  of  cnylish  puetnj. 
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Les  romanciers  anglms^  qui  avaient  transformé  Arthus  y  le 
etit  roi  des  Silures  (1),  en  un  monarque  puissant^  et  lui 
valent  donné  un  empire  plus  étendu  que  celui  de  Gharlema- 
;B6y  ont  également ^  depuis  longtemps^  défiguré,  sans  goût 
omme  sans  pudeur^  quelques-uns  des  plus  beaux  morceaux 
iB  la  mythologie  païenne.  Par  exemple ,  un  de  ces  romanciers 
bit  d'Orphée  et  d'Euridice^  qu'il  appelle  Orfeo  et  Heurodis, 
m  roi  et  une  reine  de  Winchester.  On  lit  dans  ce  conte  ridi- 
Mk  :  «  Qu'Heurodis,  s'étant  endormie  un  jour  à  niidi  sous 
%  arbre  magique  (2),  est  forcée  de  suivre  le  roi  des  fées  au 
Vjfs  des  esprits.  Orfeo ^  désespéré^  se  retire  dans  un  désert 
|ec  sa  harpe,  et  charme,  par  la  mélodie  de  ses  chants^  les  ani- 
Ipix  les  plus  sauvages.  Quelquefois,  le  roi  des  fées  et  toute 
icoar  viennent,  avec  grands  cris^  sonneries  de  cors  et  hauts 
lents  de  chiens,  chasser  dans  son  désert;  mais  ils  ne 
nt  nulle  béte,  et  jamais  il  ne  sait  où  ils  vont.  Or,  un 
jour,  le  pauvre  solitaire  a  avisa  soixante  dames  sur  des 
lis ,  gentilles  et  jolies  comme  mariées  qui  se  lèvent.  » 
portaient  un  faucon  sur  le  poing.  Orfeo  se  mêle  à  la 
!,  et  voilà  qu'en  passant  auprès  d'une  de  ces  belles  chas- 
,  il  voit  que  c'est  en  propre  personne  «  Sa  reine,  dame 
;.  )»  n  l'a  suit  au  pays  des  féeries ,  dont  l'auteur  fait 
longue  et  brillante  description.  Enfin ,  le  roi  des  fées , 
par  les  sons  de  la  harpe  d^Orfeo,  promet  de  lui  accor- 
toat  ce  qu'il  demandera.  Il  demande,  comme  on  peut 
pen  le  penser,  sa  chère  Ueurodis ,  que  le  roi,  plus  généreux 
ttePluton,  lui  rend  aussitôt  sans  condition.  Après  cette 
Rcnrsion  au  pays  de  féerie,  le  roi  et  la  reine  de  Wincester 


(i)  Lingard,  vol.  i. 

(î)  Tous  les  déroonographes  s'accordent  à  dire  que  lo  pouvoir  des  es- 
riisest  prédominant  à  midi  et  à  minuit. 

La  croyance  aux  arbres  magiuues  est  exlrèmement  ancienne.  Socrate 
Uribue  un  accès  subit  de  nymptiolepsie  au  voisinage  d'un  platane,  orné 
Images  dédiées  aux  nymphes  (Phadrus  276).  La  même  croyance  se  r&- 
Mive  dans  les  mytbologies  du  Nord  et  de  TOrient.  Dans  le  poème  du 
\M  Jardin  des  Roses,  un  des  plus  anciens  que  Ton  connaisse  ,  dame 
•ailt,  étant  assise  sous  un  tilleul,  est  enlevée  par  le  roi  Laurin  de  la 
léme  manière  que  le  roi  des  fées  enleva  Eurodis  dans  le  conte  anglais.—- 
foyez  Vel^f s  illustration  of  northem  aniiquitiéSf  p.  150). 
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letoument  dans  leur  royaume^  où  ils  yécnreiit  loiigiai|l 

heureux.» 

Comme  on  peut  le  voir  par  cet  abrégé  y  c'est  la  fable  giw 
que,  ornée  de  fictions  gothiques ,  que  l'auteur  a  eu  le  takÉ 
de  rendre  presque  méconnaissable  (1). 

Les  poètes  imitèrent  les  romanciers ,  et  on  remarque  éà 
ceux  qui  ont  les  premiers  introduit  la  féerie  dans  leurs  ftfi 
mes  un  amalgame  sans  choix  des  dieux  et  des  déesses  dn  jm 
ganisme  avec  les  êtres  surnaturels  de  la  mythologie  gothic 
Ainsi  Chauccr ,  Normand  d'origine ,  qu'on  nomme  le  père 
la  poésie  anglaise,  et  qui  composait  dans  le  xiv*  siècle  [2j 
poèmes  d'après  les  modèles  que  lui  fournissaient  la  France 
l'Italie,  transforma  les  fées  en  divinités  infernales,  et  ap] 
Pluton  le  roi  de  féerie ,  qui  a  pour  reine  Proserpine  ;  Dui 
dans  le  conte  de  VEpée^  nomme  le  même  roi  des  fées  un  if 
habillé  de  vert,  dont  la  cour  est  en  noir  (3)  ;  Harsnet 
Mercure  de  prince  des  fées,  et  le  revêt  de  toutes  les  al 
tions  de  ce  lutin  populaire  ;  et  Montgomery  marie  son  roi 
féerie  (King  of  Pharic)  à  la  reine  des  Elfes  et  lui  donne  le 
tement  et  la  stature  de  ces  deniiers. 

Les  fées  chantées  par  Spencer  (4),  celui  des  poètes  angl 
qui  a  le  plus  approché  de  l' Arioste,  et  (jui ,  comme  lui , 
tait  quelquefois  la  débauche  d'esprit  justju'à  l'extravaganoel 
sont  les  fruits  d'une  imagination  brillante  et  cultivée  ; 
les  êtres  légers  et  aériens  de  sa  Fairy-^Qucen  (reine  des  fées)' 

1 

(1)  Les  mineurs  embellissements  do  ce  poème,  le  rang  et  la  qualité  il'0|| 
feo,  la  description  de  sa  cour,  les  occupations  dn  roi  des  Elfes,  rheureiH| 
issue  do  la  descente  du  barde  à  la  terre  de  féerie  ,  sont  totalement  ctrv 
gers  à  l'histoire  i^recquo.  ^lais  la  puissance  do  ce  rci  des  fée^eldcii 
reine,  la  brillante  description  du  pays  de  féerie,  les  scènes  délicieuses,  la 
fêtes  joyeuses  de  ces  régions  de  bonheur  et  de  malheur ,  sont   bien  d'ori- 

Sino  crecc^ue,  et  on  peut  les  retrouver,  quoique  peut-(yire  moins  détailléeib 
ans  les  visions  de  Tberpesius  et  Timarchus,  rapportées  par  Pluiarquo. 
(S)  Il  mourut  en  1400. 

(3)  Le  vert  est  la  couleur  favorite  des  Elfes. 

(4)  Spencer  mourut  en  150S.  Sa  versification  est  douce  et  son  imagioa- 
tîoD  quelquefois  brillante  ;  cependant  son  ouvrage  ennuie  par  des  all^o- 
ries  prolixes  et  des  descriptions  verbeuses.  Il  déplaît  aussi  par  ses  fadei 
louanges  prodiguées  h  Elisabeth  et  à  ses  courtisans,  avec  une  lâcheté  di$M 
d*un  poète  famélique. 
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focopées  à  relever  les  plantes  flétries,  et  à  mettre  en  ordre  les 
Mobles  dérangés^  ressemblent  plutôt  aux  génies  de  l'Orient 
p'aux  Elfes  malicieux  des  fictions  gothiques. 
.  Mais  le  premier  des  poètes  anglais  ^  le  grand  Shakespeare , 
kt  celui  qui  a  le  plus  influé  sur  les  croyances  populaires  de  la 
SfBnde-Bretagne ,  en  introduisant  sur  la  scène  les  supersti- 
■ns  de  son  pays  et  en  enrichissant  particulièrement  les  fées 
llttributs  qui  sont  devenus  inséparables  de  leurs  noms.  Il  a 
ment  donné  au  lutin  Puck ,  ce  type  des  lutins  familiers 
peuples  du  Nord^  en  l'introduisant  dans  ses  comédies ,  un 
tèrc  difierent  de  celui  qu'on  lui  attribue ,  non-seulement 
Angleterre,  mais  en  Allemagne  et  dans  toute  l'ancienne 
inavie.  De  nos  jours  ^  et  par  imitation  sans  doute,  la 
des  écrivains  français  font  un  tel  mélange  de  toutes 
mythologies  populaires,  que  quelques-uns  d'entre  eux 
été  jusqu'à  donner  aux  lutins  velus  et  méchants  de  l'É- 
le  caractère  doux  et  aimant,  ainsi  que  les  formes  légères 
plus  beaux  génies  de  l'Orient.  Le  roi  Oberon  et  la  reine 
ia,  de  Shakespeare,  sont  devenus  pour  les  admirateurs 
ntiques  de  ce  grand  poète  des  types-modèles  qu'ils  se 
nt  à  reproduire  dans  leurs  écrits;  et  cependant,  ces 
personnages,  dont  on  croit  que  l'auteur  d'un  Rêve 
ne  nuit  dété  a  pris  l'idée  dans  le  Pluton  et  la  Proserpine 
Marchand^  de  Chaucer,  ne  sont  pas  des  portraits  plus  fi- 
des  Elfes  anglo-saxons  de  la  Grande-Bretagne,  que  le 
i  petit  Trilby,  de  M.  Nodier,  n'est  celui  des  Daoine-shi,  ou 
les  autres  lutins  qui  hantent  les  bruyères  des  Highlands^  ou 
|B  chaumières  enfumées  de  leurs  habitants.  Les  formes  du 
^tuel  Trilby  sont  trop  gracieuses  et  trop  délicates  pour 
he  celles  d'un  liabitant  des  rochers  sauvages  et  des  lacs  em- 
nunés  de  l'Argyle-Shire,  et  son  doux  langage  ressemble 
lop  à  celui  d'un  Péri,  soupirant  son  amour  aux  beautés  d'un 
arem ,  pour  pouvoir  èti*e  compris  de  la  fille  simple  et  naïve 
tt  montagnes  de  la  Calédonie. 

Walter-Scott  attribue  également  aux  poètes  et  aux  roman- 

iers  de  l'Angleterre  l'altération  des  croyances  populaires. 

Cest  ainsi ,  dit-il ,  que  les  fées  de  Shakespeare,  de  Dray- 
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de  MeDnis,  qui  no  sont  an  premier  aspect  que  d'ej 

lentes  créations  de  l'esprit,  ont  peu  ii  peu  changé  compli 

ment  le  tj'pe  orignal  qui  leur  avait  donné  naissance  \\].t 

Le  même  auteur  assigne  plusieurs  autres  casses  aux  oA 
flcations  sunenues  dans  la  croyance  ans  fées  ;  miùs  il  ne  o^ 
pas  qu'on  doive  les  attribuer  aux  traditions  apportées  d«lill 
rient.  Selon  ce  grind  écrivain ,  les  débris  confus  de  la  mfk 
logie  gothique,  Ioh  romans  de  chevalerie,  les  fables  de  I'mI 
quité  classitpie ,  l'influence  de  la  religion  cbréUeDne,(tq 
tout  ce  qu'il  nomme  Yimai/iitatwn  inventive  da  sn' àA 
e'e!it-ji-dire  l'iutroduction  de  nouveaux  ètivs  fictifs  invd 
parChaucer,  Shakespeare  et  autres  poètes  de  cette  ^of 
(mt  altéré  les  croyances  poptilain's  et  particulîèrenieiit  ta 
tpii  ont  rapport  (t  In  fii-ric  (2).  I 

C'est  donc  princijmlement  aux  poètes  cl  aux  roOMBl 
que  l'on  doit  attribuer  le  mélange  qui  existe  dans  cette  |( 
des  croyances  populaires  de  l'Angleterre,  et  qui  eA  caH>| 
l'on  a  presque  toujoui'3  confondu,  depuis  fort  tongtem^ 
fées  de  romans  et  les  Elfes  champêtres,  ainsi  que  nousTci 
déjà  fait  observer  en  parlant  de  la  fi'^rie  française  ;  car  a 
peut  douter  qu'A  nne  certaine  pi'riode  la  ci-oyance  popd 
étal>lii>sait  hi  ni^me  distinction  entre  la  reine  de  faérie  (col 
on  la  nommait  alors]  et  la  reine  des  Elfes,  que  l'on  taise 
dis  dans  la  mythologie  grecijue  entre  Artliémis  et  PerséfJ 
(Diane  et  Proserpine],  que  les  premiers  représentent  l»ea 
faunement  dans  les  croyances  celtes  et  gothiques.  Mtus  ha 
ces  de  cette  division  sont  à  peine  visibles  maintenant. 

Les  Elfes  et  les  fées  des  traditions  champêtres ,  celle 
dansent  leurs  rondes  sur  les  bruyères,  au  slfOenient  au  i 
païussent  avoir  été  distinguées  autrefois  des  fées  des  rM 
par  leur  petite  tùUe  et  l'usage  de  la  couleur  verte  dans  ! 
vêtements.  Au  reste,  les  Elfes  anglo-^saxons  de  l'Anglet 
comme  leurs  prototypes  teutons,  ont  la  faculté  de  fn 
quelle  taille  elles  jugent  convenable,  lùnsi  que  noua  l'if 


(1)  JftMlnlty  of  Iht  icotiâh  barder. 
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15  ce  passage  de  la  ballade  écossaise  do  jeoBe  Ti 

Onr  shape  and  size  wc  ce  a  conyert 
To  crther  large  or  small  ; 
Ând  old  nut-sheirs  tbc  same  to  us 
As  is  theLoftv  hall. 


is  pouvons  changer  à  notre  gré  et  de  taille  et  de  forme, 
iJre  petits  ou  grands,  et  nous  loger  aussi  bien  dans 
uill»'  (le  noix  que  dans  le  plus  vaste  édifice,  m 
ivinilés  subalternes  de  l'Angleterre,  que  les  anglo- 
ippelaient  Elvcs  il)  et  auxquelles  on  a  donné  depuis 
11*  fairies  .2 ,  paraissent  avoir  la  même  origine  que 

*  IWllemagne.  Ou  croit  que  ces  êtres  surnaturels  fcd— 
iiii»»  des  croyances  des  Celtes,  qui  furent,  selon  IV^i- 
[ilus  (Munmune  et  la  mieux  arcrt'*ditée ,  les  pn-miers 
s  de  la  (irandë-Bretagne.  Lors(|ue  César  pénétra  dans 

la  religion  des  indigènes  était  celle  des  druiiles.  Cé- 
absobiment  reconnaître  dans  les  dieux  qu'ds  adf*- 
s  dieux  des  Crées  et  des  Romains  3  ;  mais  César  si; 
L  «'t  eetlo  prétention  du  conquérant  des  Gaules  a  ^ti 
ongteinps  jugé»».  A  leurs  principaux  dieux.  l*f«  OrlUdi 
lient,  conuiie  les  autres  pohihéistes.  une  mnltituiiede 
s  locales,  telles  que  les  génies  des  bois,  des  fleuve*  et 
1  ta  unes    l  \ 

s,  * 

*  avances  celtiques  desBretons  durent  nécessairement  se 

*  sôusla  doiiiination  des  Romain.*,  et  {jemlant  Le  ^,y^r 
le  quatre  sièelrsque  firent  leurs  Lî^ions  dan^  UCranii*?- 
I'.  Les  nvniphes,  les  svlvains,  le.--  satvres  et  1»îs  faiuv^ 
t  aussi  leur>  autels,  et  Ton  retrouve  îles  tracer  ^in  j*«r 
il ji l'en  Ecoss»^    .3  -   Il  est  probable  rpie  dunnt  eefte 


f?iit  chyfi  au  f»liiriel  «vii  aDi.'iai'*. 
r»/,  iV'.  fait /V7iri>.s.'»ïi  pIiiriM. 

''?<.  II. 

\  ù'^c'vwiy.y  .!.iri-  Il  fesse-Err.-'i**  pi a.-i*fiir9  ant<*lA  •u»nsacr»i  %  it 
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longue  période^  les  divinités  champêtres  des  Celtes  enfcnii* 
rent  quelques  nouvelles  attributions  aux  Dits  Campâtrim^ 
auxquels  elles  ressemblent  sous  plus  d'un  rapport. 

Lorsqu'après  le  départ  des  légions  romaines  (environ  Ok 
après  Jésus-Christ) ,  les  Bretons  cherchèrent  dans  les  Saxoi 
des  protecteurs  contre  les  incursions  des  Ecossais  et  des  Pictei; 
ils  trouvèrent  de  nouveaux  mdtres  qui  apportèrent  ayee 
des  croyances  nouvelles,  et  toute  la  race  des  elfes  saxons tt^ 
barqua  dans  la  Grande-Bretagne  des  mêmes  vaisseaux  (fê 
les  guerriers  d'Hangist  et  d*Horsa  (1)  (an  449). 

Les  fictions  gothiques^  ainsi  que  celles  apportées  ensuite 
de  nouveaux  conquérants,  venus  de  la  Chersonèse  Cimbri 
et  du  reste  de  la  Scandinavie,  durent  s'allier  facilement 
fictions  des  Celtes^  dont  elles  différaient  peu^  et  avec  1 
on  peut ,  sans  trop  hasaixier,  leur  assigner  une  origine 
mune  (2). 

L'invasion  franco-normande  du  xi*  siècle^  qui  apports 
si  grands  changements  dans  les  mœurs,  les  coutumes,  le 
gage  et  les  lois  de  l'Angleterre,  dut  nécessairement  p 
quelques  altérations  dans  les  croyances  populaires.  L'anoBil 
qui  vainquit  à  Ilastings  comptait  dans  ses  rangs,  outre  l'éBli 
de  la  noblesse  normande,  un  grand  nombre  de  Bretons,  à 
Poitevins,  de  Bourguignons  et  de  guerriers  de  toutes  les  pa^ 
tios  de  la  France  ^3  ,  dont  une  grande  partie  se  fixa  en  Angle 
tern*  aprJ»s  la  conquête,  et  beaucoup  d'autres,  attirés  pa 
l'espoir  Je  faire  fortune,  les  y  suivirent. 

La  langue  romane  française .  qui  avait  succédé  à  la  langu 


(1)  tVorticcrn,  le  plus  puissnnt  des  rois  bretons,  réclame  contre It 
Ecoss;ûs  et  les  Pietés  le  secours  d'une  escadre  saxone  qui  croisait  dans  i 
Manche,  en  cberchanl  a\enlure  :  les  d?ux  frères  qui  commandaieni 
Hengist  et  Horsa ,  rerureni  avec  empressement  les  ouvertures  du  priG< 
bitîton,  et  débarquèrent  dans  liio  de  Tbanel.  -  Lingard ,  ^is/.  d'Anylet. 
t.  I,  p.  05. 

(i)  «  On  peut  penser,  en  observant  les  différences  radicales  des  lansw 
des  nrincinales  nations  de  l'Europe,  qu'elles  descendent  de  trois  craD:li 
(amilles  :  les  Celles,  les  Golhs  et  les  Sarmales,  toutes  jorlies  de  l'As:*? 
des  époques  différentes.  Les  Ci^l tes  furent  les  premiers  ,  puis  les  Golbi 
MSQtte  les  Sarroates.  n  t'./.,  —  i,  n. 

(3)  Ling,  t.  i,  p.  489. 
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ine  rustique  ;  et  qui  était  déjà  en  France^  à  cette  époque^ 
lie  du  souverain  et  des  grands ,  devint  en  Angleterre ,  non- 
jlement  le  langage  de  la  cour  et  du  haut  clergé^  mais  en- 
re  celui  de  la  noblesse  ;  car  alors  tout  était  normand  dans  ce 
puime,  depuis  le  monarque  jusqu'à  Fécuyer  (1). 
C'est  dans  cette  langue  que  les  trouvères  écrivirent  leurs 
ags  romans  ou  histoires  en  vers^  leurs  fabliaux  et  leurs  lais. 
•  se  plaisaient  particulièrement  à  célébrer  les  merveilles  que 
oduisaient  les  fées,  qu'ils  appelaient  indistinctement ^  dans 
irs  chants,  fées^  faès,  faëris  ou  faèry.  Les  troubadours  du 
idi  de  la  France  écrivaient  leurs  sirventes  dans  la  langue  ro- 
uie provençale,  qui  était  alors  parfaitement  connue  dans 
Qtes  les  cours  de  l'Europe  et  particulièrement  en  Ecosse  (2). 
Les  ouvrages  de  ces  poètes  romanciers  furent,  pendant  bien 
ngtemps,  les  seuls  de  ce  genre  répandus  en  Angleterre  ;  car 
s  premiers  essais  de  poésie  en  langue  anglaise ,  qui  parurent 
ers  le  xiv'  siècle,  étaient  grossiers  et  furent  peu  goûtés. 
Cest  donc  dans  les  lais  et  les  histoires  en  vers  des  trouvères 
tomiands  qu'il  faut  chercher  la  seule  et  véritable  origine  des 
lots /iiiry  et  fairies  (3),  que  les  Anglais  ont  substitué  depuis 
Insieurs  siècles  aux  mots  saxons  elfei  elveSj  pour  désigner 
•s  êtres  surnaturels  que  nous  appelons  fées. 
Cependant ,  celte  et j  mologie ,  quoique  fort  naturelle ,  n'a 
is  été  adoptée  par  plusieurs  savants  de  la  Grande-Bretagne, 
li,  paraissant  oublier  que  la  langue  anglaise  elle-même  a 
iipnmté  au  français  une  grande  partie  des  mots  dont  elle 
compose,  sont  allé  chercher  en  Perse  et  en  Arabie  l'origine 
i  mot  fainj.  Néanmoins ,  cette  opinion  a  rencontré  des  con- 
idictions,  même  parmi  les  écrivains  anglais,  et  voici  com- 
bat s'exprime  à  ce  sujet  Walter-Scott,  le  plus  impartial 
•nlre  cmix  sur  ce  sujet  :  «  Nous  pouvons  dire  qu'on  n'a  point 
cnre  rlaiiL'Uient  établi  quand  i^i  doit  cette  singulière  commu- 

1)  Ling,,  t.  i,  p.  Oâ. 

2;  «  The  ï:onf5  Was  in  llio  provençal  dialccl  Well  underslood  as  tlie  lan 

ige  of  pœtry  in  ail  the  courts  of  Europe,  and  particularly  in  scolland.  » 

lÛ.  ScoU. ,  Pair  maid  of  Perth, ,  ch.  x ,  p.  153. 

5;  Fairy,  une  fée;  fairies,  les  fées. 
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nauté  a  reçu  le  nom  sous  lequel  elle  est  généralement  oomot 
Les  savants  pensent  que  le  mot  persan /m^i,  qm  veut  dire  ■ 
être  siumaturel  d'une  espèce  entièrement  semblable ,  foorai- 
rait  la*  meilleure  dérivation  y  en  supposant  que  ce  mot  est  po- 
venu  en  Europe  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  dans  l'alpb- 
bet  desquels  la  lettre  P  n'existe  pas^  de  sorte  qu'ils  proDOB- 
cent  le  mot  féri  au  lieu  de  péri.  Cependant ,  il  y  a  quelque 
chose  d'incertain  dans  cette  étymologie.  Nous  hésitons  à  attri- 
buer  soit  aux  Persans^  soit  aux  Arabes  le  nom  qui  distingv 
une  communauté  idéale  qu'ils  n'ont  en  rien  contribué  à  dov 
faire  connaître  (1).  » 

N'en  déplaise  aux  savants  de  la  Grande-Bretagne,  il  nVi 
pas  la  moindre  ressemblance  entre  les  elfes  ou  fairies  de  tair 
pays  et  les  péris  des  Orientaux.  Ces  derniers,  suivant  la  tu- 
dition,  sont  les  esprits  qui  approchent  le  plus  des  anges,  et 
qui  peuvent  même  être  admis  à  partager  les  joies  célestes  iî:; 
ce  sont  des  génies  pi*éadamites ,  bons  et  vertueux,  qui  ontji' 
dis  gouverné  le  monde,  et  qui  ne  s'occupent  qu'à  être  util» 
aux  hommes.  I^es  autres  sont  de  petits  êtres  généralement  n»" 
licieux,  d'une  origine  plutôt  diabolique  que  céleste,  «pii en- 
lèvent les  enfiints  et  les  adultes,  vi  jouent  aux  jiauvres  hu- 
mains toutes  sortes  de  mauvais  toui's. 

Quant  à  la  prétendue  dérivation  du  mot,  elle  n'est  que  ri- 
dicule et  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 

Après  avoir  fait  connaitn'  l'opinion  de  quehjues  autres 
I^rsonnes  qui  font  venir  le  mot  fairt/  de  />//;•,  qui  veut  dire 
joli  ou  beau,  origine  qui  n'est  piis  plus  vraisiMublable  qw 
l'autre  ,  Walt(T-Seott  ajoute  cinfiu  :  «  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  les  mots  fui/  et  fairt/  pourraient  bien  n'être  ipn»  A 
pures  adoptions  (merc  adoptions)  des  mots  français  frecif^'o 
rie  (3),  quoique  ces  termes  se  rapportent,  de  l'auti'e  oôtéd 


(I)  Luttera  on  demonolofjy,  p.  iril  et  \:r2. 

(5j  Voyez  1<;  charmant  pu-Mue  »le  Thomas  Mooro,  77ic  jmrailisf  aii'i  th 
Péri. 

(Z)  Lettres  sur  la  démonolooiv ,  p.  io2. 

Les  fées  du  nos  romaiicitMx  re-semblcnl  ctMtninemont  lioaiiroup  niî 
fata  ou  fates  de  l'Ariosle  et  de  Doiardo,  mais  nos  Iccs  j^pulalrcs  i-essem 
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Manche ,  à  une  classe  d'esprits  qui  ressemblent  plutôt  aux 
lia  des  Italiens  qu'à  nos  faines,  n 

«  Le  mot  fairy ,  dit  encore  le  même  auteur,  se  trouve  non- 
ulement  dans  Chaucer  et  dans  les  auteurs  anglais  plus  an- 
ens,  mais  encore  plus  souvent  dans  la  langue  romane, 
où  les  Anglais  semblent  l'avoir  emprunté  (i).  » 

Hais  les  savants  éditeurs  de  Warton  ont  récemment  décidé 

question  d'une  manière  bien  claire  et  bien  précise.  Voici 
imment  ils  terminent  cette  dissertation  dans  leur  excellente 
réface  : 

»  l'n  <»xamen  plus  approfondi  de  la  question  exclut  totale- 
ent  la  liaison  que  l'on  a  supposé  exister  entre  le  mot  anglais 
iry  et  le  mot  persan  péri.  Le  mot  français  féerie  est  évidem- 
ent  dérivé  de  celui  de  fée^  comme  diablerie  vient  de  diable 

chevalerie  de  cheval.  On  doit  donc  rechercher  simplement 
>rigine  du  monosyllabe  fay  ou  fée,  sans  s'inqidéter  de  celui 
li  termine  le  mot;  et  la  forme  sous  laquelle  ce  mot  existe 
uis  la  langue  romane  ne  nous  laisse  aucun  doute  qu'il  ne 
•ovienne  du  mot  latin  fatum  ou  d'un  de  ses  dérivés  (2).  » 
M.  Tyrwhitt  a  mis  la  note  suivante  au  mot  faerie  dans  le 
mie  de  la  femme  de  Bath  de  Chaucer  (The  wife  of  Bath]  : 
Faerie ,  féerie ,  de  fée ,  mot  français  pour  exprimer  ces  êtres 
Dtastiques  que,  dans  les  langues  gothiques,  on  nomme  alfs 
[  elves  (elfes).  Les  noms  corres|>ondants  de  celui  de  fée 
ns  les  autres  dialectes  cpi  se  rapprochent  de  la  langue  ro- 
ane,  sont  en  italien  fata,  et  hada  en  espagnol.  Ainsi,  il  est 
otiable  qu'ils  sont  tous  les  trois  dérivés  du  latin  fatum,  qui, 
ns  les  siècles  barbares,  avait  été  corrompu  en  fat  us  et 
ta  [3] .  » 

Quant  aux  noms  des  fées  de  romans ,  il  parait  certain  que 
pliqKirl  ont  été  em[)runtés  aux  fables  de  l'Orient.  Mergian 

Mit  plutôl  înix  fairies  ou  olvi»s  anj^laiscs.  Walter-Scott  dc  connaissait 
»s  <'ouU'  que  I;s  prcmiyim?. 
(Ij  Meiistrehy  (kf  ihe  scotlish  border  y  vol.  m. 

<ij  Vuyez  les  [)age3  44  et  suiv.  de  la  préface  de  V Histoire  de  la  poésie 
fjlaise]  par  Waiton,  édit.  de  1SÎ4,  et  la  no!o  qui  fc  trouve  à  la  tin  du 
volume. 
(5)  Tyrwhitts  essai  on  the  languaye  and  versification  of  Chaucer. 
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et  Ur^gmida^  deox  motopenniti  «otcertii 

poésôe  italienne  ceux  de  MwgoHa  et  d^Cfr 

U  ne  faut  point  ouUier  que  les  lâes  des 

ressemUent  en  rien  aux  paris  de  l'Est,  et  qa'ea  taitfy  «M|ld 

le  nom,  elles  ne  sont  que  la  reproduction  des  GûreéetdeiCH 

lypso  de  l'Odyssée.  M 

Après  avoir  établi  d'une  manière  évidente  ForiginedssMin 
fairyj  fairies  et  fays^  qui  ont  tous  la  même  riflniiifstiw^iK 
nous  reste  à  parkôr  du  caractère  et  des  attribatâoiis  JeeesékM 
surnaturels^  selon  les  croyances  populaires  de  la  GmiM 
Bretagne  (1).  \ 

Les  anciennes  fictions  gothiques  et  normandes  oonnaJi 
nant  les  fées  ont  été,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^  teOeMB 
altérées  en  Angleterre,  où,  toutes  les  classes  des  géiiiflft«(|i 
été  confondues,  qu'elles  sont,  depuis  longtemps,  prasuisi  i  J 
tièrement  sorties  du  domaine  populaire,  pour  tomber ;dsH 
celui  de  la  poésie,  où,  cbaque  jour,  elles  subissent  enooisM 
nouveaux  changements.  On  ne  retrouve  plus  les  lées,  Ml 
les  poèmes  ou  dans  les  ccmtes  modernes,  que  déponiUéeid 
leurs  anciennes  attributions,  et  revêtues,  à  la  place  de  eelB 
dernières,  de  celles  des  génies  des  mythologies  étrangères  M 
l'Inde ,  de  l'Arabie  ou  de  la  Perse.  I 

Les  fées  du  sud  de  l'Angleterre  ont  donc  perdu  gradod*  i 
lement,  grâce  aux  poètes,  le  caractère  de  méchanceté qu'eUM 
tenaient  des  fictions  gothiques;  elles  ont  reçu,  en  échange J 
non-seulement  de  nouveaux  attraits,  mais  encore  des  attrilMh4 
tiens  nouvelles;  occupées  à  relever  les  fleurs  flétries,  à  <Hnur4 
leurs  calices  des  perles  de  la  rosée  du  matin  et  à  se  jouer  dasi'il 
les  rayons  de  la  lune,  au  milieu  des  chênes  séculaires,  les  m-  ! 
tes  que  les  fées  font  aux  mortels  sont  considérées  comme  des  k 
bienfaits;  elles  nettoyent  leurs  maisons,  mettent  en  ordre  ki 
meubles  dérangés  et  leur  rendent  mille  autres  services. 

Les  poètes,  usant  toujours  de  la  liberté  qu'ils  ont  de  tout 


(I)  Les  mots  anglais  fay  et  (aijfy  sont  Vadopiioa  littérale  des  moU  fit 
et  fétrit ,  et  Ton  ne  peut  les  écrire  différemment  pour  les  prononcer  de 
même. 
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nnger,  oa  platAt  de  tout  déranger,  selon  lears  caprices, 
t  introduit  parmi  les  fées  nouvelles  le  vieux  Puck  des  Celtes 
des  Saxons,  dont  ils  ont  fait  un  lutin  sémillant,  un  messa- 
r  actif  et  discret ,  qui  fait  le  tour  du  monde  eu  quarante 
nutes  (1)  y  et  qui  remplit  à  la  cour  d'Oberon,  au  grand  dé- 
lisir  de  la  reine  Titania,  les  fonctions  à^ami  du  prince. 
Cependant,  malgré  ces  nombreuses  altérations  dans  les  fic- 
us populaires,  les  anciennes  croyances  ont  conservé  tout 
tr  pouvoir  jusqu'à  ce  jour  sur  l'esprit  du  peuple  dans  quel- 
es  provinces  du  nord  de  l'Angleterre,  les  montagnes  du 
^'s  de  Galles ,  et  principalement  dans  les  comtés  de  Cor- 
oailles  et  de  Devon.  Les  habitants  du  Comouailles,  qui 
icendent  des  anciens  Galli  ou  Celtes,  ont  encore  une  véné- 
îon  particulière  pour  les  spriggian,  divinités  qui  paraissent 
)ir  fait  partie  du  culte  druidique ,  et  dans  lesquelles  nous 
lyons  reconnaître  le  type  celte  des  elfes  et  des  fées;  elles 
bitent  les  rocher^,  les  arbres  et  les  fontaines,  sont  d'un  ca- 
ière  capricieux,  se  plaisent  quelquefois  à  égarer  les  voya- 
ars  pendant  la  nuit,  et  découvrent  en  d'autres  moments  les 
sors  cachés  h  ceux  qu'elles  favorisent;  elles  ont  une  grande 
hience  sur  les  variations  de  l'atmosphère ,  et  commandent 
rticulièrement  aux  vents,  qu'elles  font  souffler  à  leur  gré. 
Nous  croyons  qu'on  peut  facilement  reconnaître  dans  les 
Hggian  des  anciens  celtes  du  Comouailles  les  sœurs  des  el- 
gothiques,  auxquelles  ces  habitants  des  côtes  de  l'Océan, 
dosés  sans  cesse  aux  dangers  de  la  mer,  ont  attribué  un  pou- 
f  particulier  sur  l'élément  dont  ils  ont  si  souvent  à  redou- 
les  caprices. 

Hais  l'Ecosse  est,  de  toutes  les  parties  de  la  Grande-Breta- 
e  et  peut-être  de  l'Europe,  celle  dans  laquelle  les  anciennes 
avances  et  les  \îeilles  traditions  populaires  ont  été  consor- 
ts avec  le  plus  de  soin.  L'imagination  vraiment  poétique  de 


1^    Oberon.  —  «  Fetcli  me  this  hcrb;  and  be  thou  hcre  agîiin , 

Ere  ihe  leviathan  cnn  swim  a  Icague. 
Puck.   —  c  i*il  put  a  girdle  round  about  thcearlh 
In  forly  minutes.  » 
Shakespeare,  Midnwmimt's  nigkfs  dream. 
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et  Vrgméaj  deox  motopenaiiSy 

poésde  italienne  ceux  de  Margana  et  èlVrfamiaA 

tt  ne  faut  point  oublier  que  les  £ées  des  ioibhis  itaGm:»:^ 

ressemblent  en  rien  aux  péris  de  l'Est,  et  qu'en  tooty  waaifkl 

le  nom,  elles  ne  sont  que  la  reproduction  des  GùreéetdeiOHl 

lypso  de  l'Odyssée. 

Après  avoir  établi  d'une  manière  évidente  roriginedflii 
fairyy  fairies  et  faysy  qui  ont  tous  la  mikne  ngnifiraftiiti 
nous  reste  à  parW  du  caractère  et  des  attribntîniis  de 
surnaturels  ;  selon  les  croyances  populaires  de  la 
Bretagne  (1). 

Les  anciennes  fictions  gothiques  et  normandes 
nant  les  fées  ont  été,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ti 
altérées  en  Angleterre,  o\  toutes  les  classes  des  godes 
été  confondues,  qu'elles  sont,  depuis  longtemps,  {»esqas< 
tièrement  sorties  du  domaine  populaire,  pour  tomber 
celui  de  la  poésie,  où»  chaque  jour,  elles  subissent  eneoiei 
nouveaux  changements.  On  ne  retrouve  plus  les  lées, 
les  poèmes  ou  dans  les  contes  modernes,  que  dépooillési^ 
leurs  anciennes  attributions^  et  revêtues,  à  la  place  de 
dernières^  de  celles  des  génies  des  mythologies  étrangères 
l'Inde,  de  l'Arabie  ou  de  la  Perse. 

Les  fées  du  sud  de  l'Angleterre  ont  donc  perdu  gradud- 
lement  y  grâce  aux  poètes ,  le  caractère  de  méchanceté  qu'elbi 
tenaient  des  fictions  gothiques;  elles  ont  reçu,  en  échange, 
non-seulement  de  nouveaux  attraits,  mais  encore  des  attribit' 
tions  nouvelles;  occupées  à  relever  les  fleurs  flétries,  à  omei 
leurs  calices  des  perles  de  la  rosée  du  matin  et  à  se  jouer  dam 
les  rayons  de  la  lune,  au  milieu  des  chênes  séculaires,  les  visi- 
tes que  les  fées  font  aux  mortels  sont  considérées  comme  des 
bienfaits;  elles  nettoyent  leurs  maisons,  mettent  en  ordre  les 
meubles  dérangés  et  leur  rendent  mille  autres  services. 

Les  poètes,  usant  toujours  de  la  liberté  qu'ils  ont  de  tout 


(4)  Les  mots  anglais  fay  et  fayry  sont  Tadoption  littérale  des  mots  fèe 
et  fétfie ,  et  Ton  ne  peut  les  écrire  difTércmmeDt  pour  les  prononcer  de 
«ne. 
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sger,  ou  plutôt  de  tout  déranger,  selon  leurs  caprices^ 
ntroduit  parmi  les  fées  nouvelles  le  vieux  Puck  des  Celtes 
is  Saxons,  dont  ils  ont  fait  un  lutin  sémillant,  un  messa- 
ictif  et  discret,  qui  fait  le  tour  du  monde  en  quarante 
ites  (1) ,  et  qui  remplit  à  la  cour  d'Oberon,  au  grand  dé- 
ir  de  la  reine  Titania,  les  fonctions  à! ami  du  prince, 
ïpendant^  malgré  ces  nombreuses  altérations  dans  les  fic^ 
I  populaires ,  les  anciennes  croyances  ont  conservé  tout 
pouvoir  jusqu'à  ce  jour  sur  l'esprit  du  peuple  dans  quel- 
provinces  du  nord  de  l'Angleterre,  les  montagnes  du 
de  Galles,  et  principalement  dans  les  comtés  de  Cor- 
tilles  et  de  Devon.  Les  habitants  du  Comouailles,  qui 
endent  des  anciens  Galli  ou  Celtes,  ont  encore  une  véné- 
«  particulière  pour  les  spriggian,  divinités  qui  paraissent 
r  fait  partie  du  culte  druidique ,  et  dans  lesquelles  nous 
ons  reconnaître  le  type  celte  des  elfes  et  des  fées;  elles 
lent  les  rocher^,  les  arbres  et  les  fontaines,  sont  d'un  ca- 
îre  capricieux ,  se  plaisent  quelquefois  à  égarer  les  voya- 
is pendant  la  nuit,  et  découvrent  en  d'autres  moments  les 
)rs  cachés  à  ceux  qu'elles  favorisent;  elles  ont  une  grande 
lence  sur  les  variations  de  l'atmosphère ,  et  commandent 
iculièrement  aux  vents,  qu'elles  font  souffler  à  leur  gré. 
ous  croyons  qu'on  peut  facilement  reconnaître  dans  les 
jffian  des  anciens  celtes  du  Comouailles  les  sœurs  des  el- 
[othiques,  auxquelles  ces  habitants  des  côtes  de  l'Océan, 
isés  sans  cesse  aux  dangers  de  la  mer,  ont  attribué  un  pou- 
particulier  sur  l'élément  dont  ils  ont  si  souvent  à  redou- 
îs  caprices. 

ais  l'Ecosse  est,  de  toutes  les  parties  de  la  Grande-Breta- 
et  peut-être  de  l'Europe,  celle  dans  laquelle  les  anciennes 
ances  et  les  vieilles  traditions  populaires  ont  été  conser- 
avec  le  plus  de  soin.  L'imagination  vraiment  poétique  de 


Oberon.  —  «  Fetcli  me  this  herb;  and  be  thou  hcre  again , 

Ere  Ihe  Icviathan  can  swim  a  Icague. 
Puck.   —  c  J*il  put  a  f;irdlc  round  aboul  theearth 
In  lorly  minutes.  » 
Shakespeare,  Midniumfner*8  nigkt's  dream. 
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aethaliitaiits  a  peuplé,  depuis  mi  temps  iauBéaunal)  ki 
chen,  les  lacs  et  les  torrents  de  la  Galédonie  d*im  mmèm 
fini  d'êtres  samaturels,  de  natore,  de  noms  et  d'attribol 
diverses.  Les  histoires  merveilleuses  qa*on  en  raconte  soo 
venues,  pour  ainsi  dire,  une  propriété  héréditaire,  et» 
ainsi  conservées  de  siècle  en  siëde,  par  une  transmiarion 
rement  orale  du  père  au  fils,  ou  plutât  des  grands-p» 
leurs  petits-enfants.  Ces  anciennes  superstitions,  hérita{ 
peuples  qui  ne  sont  plus;  ces  vieilles  ballades  qui  rappi 
les  hauts  faits  des  guerriers  faunèux ,  ou  les  entreprises  f 
cieuses  et  les  combats  sanglants  des  héros  du  Border  [l] 
histoires  vraiment  populaires,  qui  ont  fait  jusqu'à  ce  joi 
délices  des  Ecossais,  se  rattachent  à  des  souvenirs  et 
objets  qu*il  serût  bien  difficile  de  leur  faire  oublier,  l'hii 
de  leurs  ancêtres,  les  montagnes  et  les  torrents  de  leur 
natal. 

On  peut  donc  considérer  à  juste  titre  l'ancienne  Caléi 
comme  le  véritable  pays  de  féerie.  En  effet,  il  est  peu  de 
trées  dont  l'aspect  prête  davantage  à  tout  ce  quel'imagio 
saurait  inventer  de  plus  fantastique  sur  ce  sujet  ;  et  si 
ajoute  à  la  variété  vraiment  pittoresque  des  sites  ^  aux  b« 
vaporeuses  d'im  ciel  nuageux,  les  sombres  souvenirs  àa 
tragiques  annales  ^  les  guerres  sanglantes  et  continuelles 
ses  clans  se  faisaient  entre  eux^  suite  de  la  diversité  de 
origine ,  de  leurs  mœurs  ^  de  leur  caractère  et  de  leurs  p 
gés;  les  habitudes  plus  retirées  de  leurs  pasteurs ,  qui  pa 
presque  toute  leur  vie  à  garder  leurs  troupeaux  sur  des  n 
solitaires  :  tout  concourt  alors  à  faire  de  Tlikîosse  le  pa; 
plus  éminemment  romantique ,  et  le  seul  peut-être  don 
beautés  fussent  capables  d'inspirer  à  un  des  plus  grands  • 
vains  du  siècle  ces  riches  conceptions  qu'il  a  su  revêtir  d( 
ce  que  l'élégance  du  style  et  les  charmes  d'une  imagina 
brillante  peuvent  offrir  de  plus  attrayant. 

(I)  Nous  croyons  avoir  Jéjà  dit  que  Ton  nomme  Border  la  fronlu 
l'Ecosse  (lu  côté  de  TAnglcterre,  qui  était  le  théâtre  des  ravages  € 
dé[;ré(lations  de  toute  espèce  que  commettaient  continuellement,  le 
chez  les  autres,  les  habitants  des  deux  royaumes. 
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£n  empruntant  aux  superstitions  de  son  pays  quelques-unes 

»  plus  jolies  pages  de  ses  ouvrages^  Walter-Scott  a  non- 

olementsurespecter  les  anciennes  croyances,  mais  encore 

ftimer  une  nouvelle  existence  à  des  traditions  presque  ou- 


fées  écossaises  ;  moins  heureuses  sous  ce  rapport  que 
Iles  de  l'Angleterre,  ont  conservé  leur  ancien  caractère,  et 
ïïxi  infiniment  plus  dures  et  plus  terribles  que  leurs  sœurs  du 
yaume  voisin.  Cependant,  comme  on  retrouve  en  elles  le 
pe  primitif  des  anciennes  fées  gothiques,  dont  la  croyance 
»t  conservée  dans  quelques  provinces  de  l'Angleterre  déjà 
ées,  nous  réunirons  sous  le  même  titre  tout  c«  qui  concerne 
^  anciennes  fées  anglaises  et  celles  de  la  Basse-Ecosse  (Low- 
ids].  Les  croyances  populaires  des- montagnards  écossais  se- 
nt l'objet  d'un  article  particulier. 

IjCS  auteurs  qui  ont  traité  de  la  féerie  ont  souvent  confondu 
K  dvergars  ou  nains  de  la  mythologie  Scandinave  avec  les 
fes  ou  fairies,  et  leur  ont  donné  une  origine  commune.  Ce- 
Kidant  rien  ne  ressemble  moins  aux  habitudes  insoeiables^ 

caractère  hargneux,  aux  travaux  pénibles  des  sombres  et 
Uancoliques  duergars,  que  les  pygmées  champêtres,  si  con- 
ischez  les  Irlandais,  les  Gallois  et  les  montagnards  d'Ecosse, 
Ués  par  eux  et  comme  eux  de  cet  esprit  gai ,  de  ce  caractère 
fïdl  et  sociable  qui  distingue  éminemment  tous  les  peuples 
>rigine  celtique.  Loin  d'éviter  la  société  des  hommes,  les 
les  la  recherchent,  quoiqu'ils  agissent  presque  toujours  avec 
price  envers  eux ,  et  qu'ils  reprennent  souvent  leurs  pré- 
ûls  avec  autant  de  légèreté  qu'ils  les  prodiguent. 

«<  Les  occupations,  les  amusements  et  les  faveui'sdes  f aines, 
l  Wal ter-Scott,  tiennent  à  la  nature  de  ce  peuple  aérien. 
ïUr  gouvernement  a  toujours  été  représenté  comme  monar- 
ique.  ils  recomiaissent  un  roi  et  plus  fréquemment  une  reine 
*î  tiennent  souvent  leur  cour  ensemble.  Les  fêtes  et  les  diver- 
^Stfiui'nts  de  cette  cour  offrent  tout  ce  que  l'imagination  peut 
•ïicevoir  de  plus  galant  et  de  plus  magnifique.  Les  coursiers 
r  lesi|uel.s  ils  chevauchaient,  les  chiens  et  les  faucons  dont  ils 

^>«*r\'aient  pour  la  chasse ,  étaient  de  pure  race  et  plus  beaux. 


qM  eeoz  doiit  font  nflage  Im  nqlMi 

guets  étaieat  aenk  avec  nue  telh  Miny  hwiJllj^ . 

de  la  terre  n^aarait  pu  Fégaler  ;  lan»  daaiit#lMt|ll*^ 

gnées  d'une  harmonie  pienjoe  divina*  ., ..  .,    ,  ^-.iM 

n  Hais  toute  cette  illuûon  diaparaiiMaît  anzTBDX  dM 
chantés  du  voyant  (2).  Pour  lni>  les  hdlas  diuaictklJH 
chevaliers  n'étaient  plus  que  d'aflDreuaes^  somèim  et  dpjM 
vieillards;  leurs  pierreries  brillantes,  que  das.iMn0iiM| 
ton;  leur  riche  vaisselle,  que  des  pola  de  terre éiti^écUififl 
sarrement  tournés,  et  leurs  mets,  dontls  ad  étiîLlpH 
comme  étant  un  emblàme  de  Féteioité,  étaient  ia^MM 
sans  goût;  leurs  mngnîfLpiPa  paliûs  redevenaient  pour  ]u| 
cavernes  humides  et  sombres.  Ainsi  s'évanouissaieirt  i  tiH 
toutes  les  délices  de  ce  nouvel  Elysée.  On  p^il  donc  dii|a 
leurs  pkdsirs  étaient  pompeux,  mais  tonfr-à^ût  imigiiilH 
leur  activité  continndle,  nuûs  inutile  et  sans  frût.  Eafiaji 
êtres  remuants  paraissaient  «voir  été  condamnés  à  maiiM 
le  simulacre  d'un  travail  sans  relâche  et  de  plaisirs  cootiflH 
quoique  l'un  fiit  toujours  sans  résultat  et  que  ksautnsifl 
sent  que  l'apparence  de  la  réalité.  Us  avaient  en  oiitie|| 
penchants  trc^ésagréables  et  souvent  très-affligeants  M 
l'espèce  humaine  (3) .  »  J 

Néanmoins,  chez  les  peuples  où  la  pureté  des  aseiMl 
traditions  n'a  point  été  altéra  par  quelques-unes  des  cmI 
que  nous  avons  signalées,  les  fées  sont  encore  représenli 
comme  aimant  et  protégeant  l'humanité  et  comme  joiiia|| 
elles-mêmes  de  plaisirs  réels.  Quoique  les  Gaels  des  mcMitan 
d'Ecosse  aient  condamné  leurs  daoines-shi  (fées)  à  ne  poofi 
offrir  aux  mortels  qu'une  apparence  trompeuse  de  boobn 
les  Gallois  kymriques,  plus  fidèles  aux  traditions  de  leorsfl 
cêtres,  croient  encore  que  leurs  tylwith'-tegs  continoeilil 

{\)  Souvent,  les  fairics  font  des  cavalcades  invisibles,  et  ]*on  ne  im4 
naît  leur  présence  que  par  le  tintement  des  clochettes  d*argent  d<Hit  tof 
brides  sont  garnies. 

(2)  Le  vùuant  est,  suivant  les  croyances  écossaises,  la  personne  ^ 
de  la  seconde  me.  Nous  en  parlerons  dans  un  autre  chapitre  de  cetot 
vracc. 

(3)  W.-Scott,  ÏAtU  on  denumology,  p.  i5S. 
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r  de  leurs  anciens  droits  et  honneurs,  dont  les  folies  des 
unes  ont  seules  privé  la  génération  actuelle  (1). 
es  fairies  anglaises  et  écossaises  sont  encore  représentées , 
los  jours,  ainsi  que  l'a  toujours  été  la  race  elfine,  conune 
it  de  petite  stature  et  magnifiquement  habillées  de  vert  (2). 
leur  donne  des  formes  sembld^les  aux  nôtres,  qu'elles  peu- 
t  changer  à  volonté  ;  elles  ont  également  la  faculté  de  se 
Ire  in\'isibles. 

es  fairies  se  régalent  souvent  de  bœuf,  de  mouton  et  de 
adson  ;  elles  se  servent  de  flèches  enchantées  pour  abattre 
"S  victimes,  et  laissent  à  leur  place  une  image  trompeuse 
'animal  qu'elles  ont  enlevé. 

lies  aiment  particulièrement  la  musique,  et  une  troupe  de 
iiciens,  jouant  des  airs  pleins  d'harmonie ,  les  accompa- 
Qt  toujours  dans  leurs  excursions, 
ne  des  plus  graves  accusations  portées  contre  les  fairies  de 
irande-Bretagne  est  l'enlèvement  des  enfants  qui  n'ont 
it  encore  reçu  le  baptême ,  qu'elles  élèvent  ensuite  comme 
irtenant  à  leur  race. 

n  échange  des  enfants  qu'elles  enlèvent  ainsi,  les  fairies 
ient  de  petits  êtres  nudgres  et  chétifs,  que  l'on  nomme 
HfjelingSy  dont  l'origine  surnaturelle  se  décèle  bientôt  par 
maladies  incurables  et  un  air  d'imbécillité  complète.  Ces 
nyelinys  sont  les  mêmes  que  les  Killcrops,  auxquek  les 
pies  et  crédules  Allemands  croient  encore  de  nos  jours, 
î  doute,  d'après  le  témoignage  publiquement  rendu  de  leur 
•tence  par  Martin  Luther,  Mélanchton  et  autres  grands  ré- 
oateurs  d'abus  du  xvi*  siècle. 

es  nations  gothiques  n'attribuaient  autrefois  ces  enlève- 
its  qu'à  des  espèces  de  lamies,  de  sorcières  et  d'incubes, 
entraient  la  nuit  dans  les  maisons,  tourmentaient  les  ha- 
nti  et  emportaient  les  enfants  ;  elles  en  accusaient  égala- 
it, comme  on  l'a  vu,  les  nymphes  blanches  ou  femmes 
vages ,  mais  jamais  ce  crime  ne  fut  imputé  aux  Elfes  de 


Daviés  celtic  mythology,  p.  fîi6. 
Lettres  sur  la  dêmf^noloffie ,  p.  157. 
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rAllemagne.  Les  faines  de  l'Angleterre  ont  été  màm  be»-| 
reuses  à  cet  égard  que  leurs  sœurs  de  la  Germame,  car<nlHc| 
a  attribué  principalement  l'enlèvement  des  enfants,  sanscepei-: 
dant  ôter  aux  sorcières  leur  ancien  privilège. 

On  donne  pour  raison  de  l'odieuse  habitude  qu'ont  les 
ries  d'enlever  les  enfants  des  hommes  l'obligation  dans 
elles  sont  de  livrer,  en  qualité  de  tribut  annuel,  un  des 
au  prince  des  régions  infernales,  tribut  qu'elles  préfèrent! 
quitter  en  lui  abandonnant  un  enfant  de  race  humaine, 
semblerait  prouver,  comme  beaucoup  le  croient,  que  W 
de  ces  génies  se  nmltiplie  comme  la  nôtre.  Cette  sup[X)sit 
fait  croire  ù  uu  savant  ministre  presbytérien ,  qui  s'e^1 
coup  occupé  à  prouver  l'existence  des  fées  et  des  lutins, 
les  fairies  payaient  comme  nous  le  tribut  à  la  mort.  Cette 
nion,  qui  a  été  combattue  par  d'autres  démonographes,  ti 
peut  guère  s'accorder,  dit  W'alter-Scott,  avec  l'obligation < 
lacpielle  sont  les  fairies  de  payer  un  tribut  au  démon,  qui! 
liique  une  existence  aussi  durable  que  celle  des  feux  de  IV 
«|ui  ne  doivent  jamais  s'éteindi^e.  » 

C'est ,  comme  nous  l'avons  dit .  avant  la  céivmonii*  du  Uf 
ténu»  que  les  enfants  sont  principalement  exposés  à  être  enh 
vés  jKir  les  fiiiries,ft  que  les  mères  craignent  davantage  ipiVHl 
ne  substituent  un  autre  enfant  au  nouveau-né.  Aussi  les  i» 
oettes,  iHMir  s*»  présenor  d'un  semblable  malheur.  sonl-A 
reganbVs  coninu'  des  talismans  d'un  prix  inestimable,  l'nei 
ces  précieusi»s  annilettes  est  constMTrt'  ovrr  stiin,  depuis  ph 
sieurs  génénitituis.  dans  la  famille  de  sir  Walter-Scutt.oomi 
nous  l^apprend  \o  lx»n  baronnrt  dans  un  de  ses  ouvraff» 
«  Klle  consiste  en  urn*  pelilt*  rrliquo  ai»pfltV  par  tradition i 
pierrr  du  crapaud ^  dont  rinlliUMnv^  pivst-rvait  les  femme?  <i 
ctnntes  du  pi>uvt>ir  dt'S  dèiuons  et  des  accidents  ipii  jxtuvaid 
naitre  do  lt»nr  ctat.  Ottepiern'  a  tjueltjuefois  été  misefiii.'aj 
IHHir  des  SiMnm«*s  considiTîMi's.  i*t  toiij«'urs  rachetée,  tanlo 
ajoutai!  de  foi  à  siui  fflioaoitr    1  .  •' 

rariui  les  dilïeivntes  oiTiiuouies  magiques  qu'un  employa 
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ie  pour  recouvrer  les  enEeuits  que  les  fées  avaient  ainâ 
il  en  était  une  qu'il  n'est  pas  possible  de  raconter 
reur.  Ce  moyen  consistait  à  &ire  rAtir  le  ehangeling 
charbons  ardents.  Il  devait  alors  disparaître,  et  l'enCant 
araissait  dans  l'endroit  même  où  il  avait  été  enlevé. 
mi  s'empêcher  de  frémir  quand  on  pense  au  nombre 
es  aveuglées  par  la  superstition  qui  ont  dû  employer 
re  moyen  et  faire  périr  ainsi  leurs  propres  enfants, 
doins^  on  se  contentait  le  plus  souvent  d'attacher  l'en- 
[>osé  dans  une  chaise  et  de  le  placer  devant  un  feu 
r^  après  avoir  eu  soin  de  balayer  l'àtre;  puis  on  cas- 
e  œufs  et  on  mettait  devant  l'enfant  les  vingt-quatre 
[uilles;  il  fallait  ensuite  se  retirer  et  écouter  à  la  porte, 
it  parlait ,  il  était  très^^^rtainement  supposé  :  il  n'y 
rs  rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  porter  sur  un  fu- 
ie l'y  laisser  jusqu'à  ce  qu'on  entendit  plus  ses  cris, 
me  qui  avait  un  ehangeling  y  ayant  ponctuellement 
rette  cérémonie ,  retrouva  ainsi  à  sa  place  son  vérita- 
it;  beau  et  bien  formé  (1). 

ildron,  qui  a  écrit  un  ouvrage  fort  curieux  sur  les 
ons  de  l'ile  de  Man  (2) ,  donne  des  détails  très-eir- 
iés  sur  un  de  ces  changelings^  qu'il  fut  voir  lui-même, 
eura  aussi  surpris  que  frappé  d'horreur  à  la  vue  de 
iture.  «  Aucun  enfant  sous  le  ciel,  dit  le  savant gent- 
le  pouvait  avoir  une  plus  jolie  figure;  mais,  quoique 
nq  à  six  ans  et  sain  de  corps  en  apparence,  il  ne  pou- 
archer,  ni  se  tenir  debout,  ni  même  plier  aucune 
on.  Ses  membres  étaient  très-longs  pour  son  âge, 
>  grêles  que  ceux  d'un  enfant  de  six  mois.  Son  teint 
ic  délicatesse  extrême,  et  ses  cheveux  étaient  les  plus 
i  monde.  Jamais  il  ne  parlait  ni  ne  criait;  il  mangeait 
et  rarement  on  le  voyait  sourire  ;  mais  si  quelqu'un 
:  marmot  de  fées,  il  fronçait  le  sourcil  et  regardât 


avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent  d*ane  croyance  absolu- 
•lable  qui  existe  chez  les 
de  Man  est  située  entre 


•lable  qui  existe  chez  les  paysans  de  la  Bretagne. 

^re  1  Ecosse  et  l'Irlande. 
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fixement  ceux  qm  l'avaient  irrité ,  et  avec  un  n^aid  qui 
blait  les  percer  d'outre  en  outre.  Sa  mère  supposée,  ({m  HA 
pauvre,  était  souvent  obligée  d^alier travailler  à  la  joiirnée,él 
le  laissait  seul  pendant  des  jours  entiers.  Alors  les  voLsins  al- 
laient quelquefois  regarder  à  la  fenôtre  comment  il  se  coii- 
portait  quand  il  était  seul  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils  l'obfiei 
rent,  ils  le  trouvèrent  riant  et  comme  transporté  de  jme. 
leur  fit  supposer  qu'il  était  avec  une  compagnie  plus 
pour  lui  que  celle  des  mortels;  etjce  qui  rendait  cette  conj 
ture  encore  plus  vraisemblable^  c'est  que,  lors  même  qoe 
mère  l'avait  laissé  seul  à  la  maison,  elle  le  trouvait  toujoun 
son  retour  débarbouillé  et  les  cheveux  peignés  avec  le 
grand  soin  (1).  » 

Waldron  rapporte  ensuite  plusieurs  traits  de  ce  genre 
lui  ont  été  racontés  par  les  femmes  mêmes  auxquelles  ces 
tes  d'aventures  étaient  arrivées,  entre  autres  celles  d'une 
fille  d'une  dizaine  d'années,  qui ,  revenant  un  jour  de  la 
et  passant  sur  le  haut  d'une  montagne  pour  se  rendre  à 
village,  fut  tout  à  coup  environnée  par  une  troupe  nombi 
de  tout  petits  hommes,  qui  prétendirent  l'cmprchcr  J»»  c 
tinuer  son  chemin.  Quelques-uns  d'entre  eux  voulurent  me 
l'emmener  et  se  saisirent  d'elle  à  cet  effet;  mais  un  de 
bande,  qui  paraissait  meilleur  que  les  autres,  prétendit  les 
empêcher,  et  il  s'ensuivit  une  violente  querelle  dans  laq 
le  petit  homme  combattit  vaillamment  pour  la  drfonst*  de 
petite  fille.  Cependant,  quelques-uns  de  ces  petits  vauriens K 
saisirent  de  nouveau,  relevèrent  ses  jupes  et  lui  infliïçèrentimi 
sévère  correction,  après  quoi  ils  la  laissèrent  aller.  La  pauvt* 
petite,  foute  honteuse,  courut  jusqu'à  l<i  inais<ju  de  sii  raèrej 
laquelle  elle  raconta  ce  (jui  venait  de  lui  arriver,  nioutr<intJ 
l'appui  de  son  récit  l'endroit  où  les  jielits  hommes  avaient  ^ 
fortement  frappé,  qu'on  y  voyait  ericon?  les  man|ues  de  pi** 
sieurs  petites  mains.  Qiiehjues  pei-simnes  du  villaiçe  furent: 
le  lendemain,  avec  lu  petite  tille,  à  Tendrtjit  où  elle  prétendait 
que  celte  scène  avait  eu  lieu.  Les  j)etits  honunes  n'y  étaient 

(i)  \Valdron\s  Description  of  the  isle  of  Man,  p.  i2:i. 
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s,  mais  de  nombreuses  traces  de  sang  qu'on  remarquait  en- 
e  SOT  les  pierres  ne  laissèrent  aucun  doute  de  la  réalité  de 
enture.  La  mère  de  l'enfant  raconta  cette  histoire  à  Wal- 
n  avec  la  plus  solennelle  gravité  (1). 
hi  conçoit  que  l'absence  de  la  cérémonie  sacrée  du  bap- 
e  puisse  permettre  de  supposer  que  les  enfants  nouveaux- 
sont  encore  sous  l'influence  des  fées  et  des  malins  esprits  ; 
s  il  est  plus  difficile  de  concevoir  que  leur  pouvoir  à  cet 
ni  s'étende  jusqu'aux  adultes.  Cependant,  maintes  histoires^ 
stées  par  les  autorités  les  plus  respectables,  sont  encore  ra- 
tées et  généralement  crues  par  le  peuple  de  la  Grande- 
tagTie^  qui  considère  comme  étant  principalement  exposées 
s  sortes  d'accidents  les  personnes  qui  auraient  été  assez  im- 
ientes  pour  s'endormir  sur  le  gazon  des  monticules  habi- 
par  les  fées,  ainsi  que  dans  d'autres  lieux  où  elles  tiennent 
nairement  leurs  assemblées  ;  celles  qui  se  seraient  aban- 
ués  a  des  piissions  criminelles;  celles  qui  auraient  été  dé- 
ées  au  diable ,  dans  un  moment  de  colère,  par  leurs  pa- 
ls ou  par  leurs  maîtres. 

hï  croit  aussi  que  ceux  qui  fréquentent  les  assemblées  noo- 
les  des  fées  ou  celles  des  sorciers  sont  souvent  transportés 
nt  leur  mort  en  El/land  ile  pays  des  fées)  ;  mais  ce  qui  parait 
s  extraordinaire,  et  ce  qui  ne  serait  pas  sans  danger  dans  le 
ips  où  nous  vivons,  pour  beaucoup  de  grands  et  de  petits 
•sonnage» ,  c'est  ((ue  les  gens  dont  la  vie  a  été  exclusive- 
nt  occupée  par  les  intrigues  de  la  politique  ou  par  les  tra- 
Qx  de  la  gueiTe,  sont  continuellement  eu  danger  d'être  eu- 
es par  des  fées.  Parmi  les  personnes  de  marque  qui  ont  été 
îcontrées  à  la  cour  des  fées,  on  cite  particulièrement  le  vieux 
walier  de  Buccleugh  et  le  célèbre  ministi-e  Lcthington.  Tous 
ux  i'taieut  fort  attachés  à  la  i*eligion  catholique  et  au  parti 
Tinfortunée  Marie  Stuart.  C'était  sans  doute  plus  qu'il  n'en 
liait,  suivant  IVsprit  d'intolérance  des  sectes  protestantes, 
Hirètre  exposé  aux  assauts  des  esprits  de  ténèbres  (2). 


'i'  Walflron's ,  Description  of  the  i$le  of  Man  ,  p.  125. 

-i  l>uccleueh  fut  tue  dans  un  combat  nocturne  contre  les  Kerr»,  ses 
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Afsès  Penlèvement  bien  €onDK4fai 
ÊÔmA  que  eeux  de  Merim  WyPty  riinfit«liMi/#  es 
d'Eicéldoiiiie^  dont  nous  ptilerans  d«Di  ms  pake 
cet  ouvrage ,  un  des  plus  àngaËesn,  mam  doute»  ert  edn 
des  anoètres  du  présent  lord  DuSos,  tradilKMi  qm  ns 
uMmte  pas  jbm  haut  que  le  Tvf  siède. 

«Un  journée  gentilhomme^  se  promenant  dans  lai 
se  sentit  fout  à  coup  transporté  à  travers  les  airs,  et  le 
main  il  se  trouva  à  Paris,  dans  les  caves  du  Foi  de 
une  coupe  d'argent  à  la  main.  Amené  en  présenee  du  roi/ 
lui  demanda  qui  il  était  et  comment  il  8*éîsit  introduit 
cellier  royal.  Après  avmr  satisbit  à  la  première 
ajouta  que  tel  jour  de  tel  mois  (qui  se  trouvait  être 
la  veille),  étant  dans  les  champs, il  entendit  le  bruit  dHmi 
Ullon  de  vent  et  des  voix  qui  criaient  :  JSTone  tmd 
(cheval  et  gerbe  de  Ué)  (1)  !  sur  quoi ,  ayant  en  Fin^i 
de  répéter  le  même  cri,  k»  fées  l'enlevèrent  anasitM  à 
les  airs  et  le  transportèrent  dans  les  caves  du  Louvre, 
après  avoir  bien  bu,  il  s'était  endormi.Péndant  son 
les  fées  le  quittèrent,  en  le  laissant  dans  la  position  où  il 
été  trouvé.  On  ajoute  que  le  roi  de  France  le  congédia, 
lui  faisant  cadeau  de  la  coupe  qu'il  avait  à  la  main  quaad 
le  réveilla,  et  l'on  affirme  qu'elle  est  encore  conservée 
la  famiUe  de  lord  Duffns  et  qu'on  la  nomme  la  coupe 
fées  (2).» 

Une  autre  aventure  de  ce  genre,  que  l'on  dit  avoir  eu 
dans  le  siècle  dernier,  et  que  Walter-Scott,  qm  se  ccMnp] 
dans  ces  sortes  d'histoires,  racontait  quelquefois  avec  son  i 
titude  et  sa  gaité  ordinaires  aux  nombreux  visiteurs  d'i 
ford,  est  celle  d'un  honnête  bourgeois  de  Selkirk  (3),  qui, 
un  jour  à  travailler  sur  la  montagne  de  Péatlow,  eut  le 


ennemis  héréditaires;  et  le  minislre  LelhinglOD,  comme  on  le  soppo6e,i 
donna  In  mort  dans  sa  prison,  ë  Leith. 

(I)  C*e$t  le  cri  dont  se  servent  les  fccs  lorsqu'elles  veulent  se  rendre d'i 
lieu  à  Tautre. 

(3)  Minstrelsy  of  the  Scotti$eh  border,  t.  ni. 

(3)  Petite  ville  k  quelques  millet  d*AbboUferd. 
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ir  de  s'endormir  sur  un  de  ces  petits  monticules  que  l'on 
jàme  en  Ecosse  fairy  knoves  [i).  Lorsqu'il  s'éveilla,  il  se 
tta  les  yeux  et  regarda  ensuite  autour  de  lui  avec  le  plus 
md  étonnement,  car  il  se  trouvait  sur  la  place  du  marché 
ine  grande  \ille,  au  milieu  d'une  foule  de  personnes  qui  lui 
ient  toutes  inconnues.  A  la  fin^  il  demanda  à  une  de  celles 
i  étaient  près  de  lui  le  nom  de  l'endroit  où  il  se  trouvait. 
tte  personne,  surprise  de  s'entendre  adresser  une  semblable 
^ion,  lui  apprit  qu'il  était  au  milieu  de  la  \dlle  de  Glas- 
V  2 

Le  pauvre  homme  était  tellement  étonné ,  qu'il  ne  voulait 
croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles,  et  soutenait  qu'il  y  avait 
eine  une  heure  qu'il  s'était  endormi  sur  le  Peatlow,  auprès 
Selkirk.  Il  eût  couru  le  risque  d'être  enfermé  comme  alié- 
y  si  un  homme  de  son  pays,  qui  se  trouvait  là  fort  heureu- 
oent,  ne  l'eût  reconnu.  Cet  homme  prit  soin  de  lui  et  le  re- 
iduisit  à  Selkirk»  où  il  trouva  de  nouveaux  incrédules lors- 
'il  raconta  son  aventure.  La  vérité  se  décomTit  pourtant ,  et 
ite  TafTaire  s'explirpia  parfaitement.  Son  habit,  qu'il  avait  ôté 
or  travailler  le  jour  de  son  enlèvement,  fut  trouvé  près  d'un 
'ry  knove  '3) ,  et  son  lK>nnet,  qu'il  croyait  perdu,  fut  décou- 
rt sur  le  coi{  du  clocher  de  Lanark  ;  il  était  donc  clair 
nnie  le  jour  que  l'honnête  bourgeois  de  Selkirk  avait  été 
iporté  à  travers  les  airs  par  les  fées  pendant  son  sommeil, 
que  son  bonnet  avait  été  enlevé  par  le  vent  pendant  la 
ite.»» 
Lhs  deux  exemples  que  nous  venons  de  citer  diffèrent  ce- 

odant  de  l'opinion  généralement  reçue  à  l'égard  de  ceux 
î  sont  enlevés  par  les  fées,  et  suivant  laquelle  ils  ne  peuvent 
^enir  parmi  les  mortels  qu'après  sept  années  de  séjour  au 
ys  lie  féerie  ;  puis  ils  disparaissent  encore  de  nouveau  au 
»ut  (le  sept  autres  années,  et  rarement  ensuite  on  les  revoit 
ir  la  terre. 


\,  Monticules  des  fées. 

^  La  diâtaDce  de  Selkirk  à  Glascow  est  de  50  milles. 

<ôi  Nonticoie  habité  par  les  fées. 
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par  la  vertu  feuilléc  ;  mab  Jenny  se  souviendra  longti 
(le  Catl«rhaugh.  '• 

De  retour  au  chàtenii  de  son  pèro,  elle  étai 
Depuis  cp  moment,  elle  ne  peigne  plus  ses  cl 
nire  ne  l'occupe  plus  ;  elle  Jie  si'  nwle  plus 
compagnes,  ut  tout  ce  qu'ollo  prend  semble 
{toison  mortel. 

£n6n  son  père  s'apenut  île  l'état  de  sa  il 
parla  avec  douceur  et  Ivndresse. 

1  Si  JL-  suis  citcoiiUc.  inun  (li-re,  moi  seule  suis  ii  li 
chevalier  dans  min*  cliâtcuu  ne  dimncra  son  mmi  y  i 
deviens  inén-,  sa  najs>aiia-  ivrn  iiH-ncilli-iiii-.  larje 
sur  lerrc  tien  es[  lu  rBu^■'. 

»  Si  mon  atiiînil  itait  iiu  clii'vali<<r  de  ce  mnndi' ,  ( 
tiii  gris,  je  ni'  le  donnerais  ras  \Mir  aucun  sci^n<  ur 

Jenny  mit  ses  plus  Itt-anx  Jitnurs.  et  se  rei 
lune  dans  la  plaine  de  Catlerlunipli  pour  [uir 
lane  ;  elli'  n'y  tiiHiva  <Val>onl  iiui?  Iv  iwlefroi 
soudain  sf^iu  aminil  ap[nirait.  et  s'élaïux'  au|)r 


n  Dili's-uiui  la  \i-iilO.  T.mili 

m..   n.Mn..nI.v  i.a:; 

jamais  ùlé   m  <li;iiiil|.>   saiiiI.- . 

lientc? 

'  Je  II"  dir^ii  la  M-rilé  ,  J';nii; 

je  ne  mi'ntirui  [>a> 

lier  m'.nfania.  une  dam.-  ni.'  [> 

rta.  mes  jiafnls  fu 

licnf. 

nUnndcili.he,  ronile  .le  Muna 

.  fui  luun  (liTc  :  Hum 

est  le  lit'n:  nous  m.u^  aimiims  i| 

land  H.  us  i'tio[isi«-l 

•  (JiKuid  j'eus  atlcinl   ma  i:ci 

i,.m,.  aunn.,   mon 

pnur  chasser,  (■isi'lcr,  l'iievauflii'r  aviT  lui .  el  lin  U 

.  l'n  jiiui-  viiii  un  \enl  du  nord ,  un  \eut  IVmM  et 

mortel  nii>  pai>il.  et  ji-  ti'iulu'i  ;i  lias  iIh  iiimii  .■!!■■(  :i1. 

vais  lâ-bas,  el  depuis  ce  monienl.  je  suis  l<'ut  lutin 
belle  dame  rejianli.'-LiK'i  l)ie». 

JS  nui  vi\  LMis  au  |iav>  de  leerie .  les  ni 

3.  Je  liiiï-i'  ra"n  i-iti'S  ijimiid  je  veux 

ijns  auSfi  eummi^lemenl  dans  l'air  i|i 

■  ons  changer  a  noire  gré  cl  de  taille  e 
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I  petits  ou  grands,  et  nous  loger  aussi  bien  dans  une  coquille  de  noix 
I  dans  un  superbe  palais. 

>  Nous  donnons  dans  la  rose  douce  et  parfumée  ;  nous  nous  jouons 
m  la  fontaine  ;  nous  gambadons  dans  le  soufQe  des  vents ,  ou  nous  glis- 
m  sur  les  rayons  du  soleil. 

t  A  nos  besoins  servent  les  trésors  du  riche,  qui  emploie  à  de  man- 
ies œuvres  les  biens  qu'il  gagne ^  et  qui  brûle  d'en  acquérir  de  nou- 
lux. 

»  Jamais ,  Jenny ,  je  ne  m'ennuierais  de  demeurer  au  pays  de  féerie  ; 
is,  hélas!  tous  les  sept  ans,  on  paie  la  dime  à  Tenfer,  et  je  suis  si 
is,  si  frais,  que  je  crains  bien  d'être  choisi. 

»  Cette  nuit  est  la  nuit  sainte,  Jenny  ;  demain  sera  le  saint  jour  ;  et  si 
B  voulez  délivrer  votre  amant ,  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre, 
i  Cest  la  sainte  nuit  où  chevauchent  tous  les  gens  de  féerie ,  et  cel- 
qui  veulent  délivrer  leurs  amis  doivent  se  rendre  à  la  croix  de  Mi- 

»  Mais  comment  te  distinguerai-je,  Tamlane ,  comment  pourrai-je  te 
nnaltre  parmi  tant  de  chevaliers  infernaux?  Jamais  je  n'ai  vu  chose 
rcille. 

»  La  première  compagnie  passera  devant  toi ,  ne  dis  rien ,  et  laisse-la 
Bvaucher  ;  la  seconde  passera  de  même,  ne  dis  rien ,  et  tu  feras  sage- 
nt  :  je  serai  dans  la  troisième  qui  passera  devant  toi. 
»  D'abord ,  laisse  passer  le  coursier^noir,  Jenny  ;  puis  laisse  aussi  passer 
bai  ;  mais  arrête  le  cheval  blanc  comme  lait ,  et  renverse  son  cavalier. 
»  Car  je  monte  le  cheval  blanc  comme  lait,  et  je  suis  le  plus  près  du 
ode  parce  que  j'ai  été  un  chevalier  baptisé  ;  ils  me  font  cet  honneur, 
main  droite  sera  gantée,  Jenny  ;  ma  gauche  sera  nue.  Voilà  les  gages 
i  je  te  donnes  ;  sois  sûre  que  je  serai  là. 

»  Dans  tes  bras ,  Jenny ,  ils  me  changeront  en  couleuvre ,  en  serpent  ; 
is  tiens-moi  fermft,  ne  me  lâche  pas,  si  tu  veux  être  ma  femme. 

•  Dans  tes  bras,  Jenny,  ils  me  changeront  en  aspic  ;  ils  me  changeront 
lagot  flambant  et  pétillant  ;  ils  me  changeront  en  une  masse  de  fer 
ige;  mais  tiens-moi  ferme,  no  me  lâche  pas;  je  ne  te  ferai  pas  de  mal. 

•  D'abord,  trempe-moi  dans  une  cuve  de  lait,  puis  dans  un  baquet 
au;  mais  tiens-moi  ferme,  ne  me  lâche  pas  ,  je  serai  le  père  de  ton 
ranl(2.. 


Tj  La  croix  do  Miles,  où  Jenny  attendit  la  procession  des  fées,  était  au- 
fis  (\n  château  de  Bowhill,  appartenant  au  présent  duc  de  Ruccleugh,  et  à 
viron  un  demi-mille  de  Catlerbaugh,  avant  que  les  protestants  ne  l'aient 
•attue. 

(2)  Noos  avons  vu  dans  la  plaine  de  Catterhaugh  les  cercles  où  furent 
acées  les  caves  de  lait  dans  lesquelles  Tamlane  fut  plongé  pour  opérer 
n  désenchantement  ;  les  paysans  disent  que  jamais  te  gazon  ne  rcpous- 
va  en  cet  endroit. 


I7'^--?» 


êlkamtmbnB,  ils  m 
ûm^mcÀ  fémie;  ne  me  Uche  pas,  sH  Ml  mi 

>  Dnw  tes  bras,  Jenay ,  ils  me  chsBCMtwt  m  coloMès,  eaqfyi, 
eafiD  Us  me  changénmt  dans  tes  IvM  eo  bonne  ■■  ooBMM  «riHt  dii 
detamère;  jette  alors  sur  moi  ton  manteau  Ywi,  M  je  nnânhii 
même.  » 

Sombre,  sombre  était  la'iDUiit,  et  le  diemin  ginçail  d1 
reor,  quand  la  belle  Jenny  a  mis  son  mantean  -vert,  et  ! 
est  ailée  à  la  croix  de  Miles. 

Le  cid  était  lUMT,  h  nuit  obscure  et  le  liea  efficmyant  ;  i 
Jenny  se  tenait  debout,  et  ne  pensait  qu'à  Boa  amant. 

y<nlà  qu'entre  minuit  et  une  heure,  un  vent  de  nord  a 
dia  l'herbe  longue,  et  soudain  elle  entendit  des  sons  m 
ques  que  lui  aj^rtait  le  vent  qui  passait. 

Quand  tout  était  enseveli  dans  un  calme  de  mort,  elle 
tendit  le  tintement  des  Imdes;  et  Jenny  fat  aussi  content 
cela  que  d'aucune  chose  sur  la  terre. 

Leurs  pipeaux  d'avoine  siCBaient  que  c'étaient  une  i 
veille  ;  la  petite  ciguë  y  joignait  ses  sons  perçants,  et  des  i 
plus  bruyantes  de  la  grande  ciguë  et  du  roseau  de  marais 
naient  effrayer  Toreille  ;  car  les  fées  ne  peuvent  souffrir 
sons  solennels,  ni  des  pensées  sérieuses. 

Inspirt^  par  Famour  ou  la  joie ,  ces  esprits  chantent  coi 
l'alouette  dans  les  airs;  mais  chez  eux,  de  bon  sens,  oi 
pensées  graves,  vous  en  chercherez  vainement. 

Sans  s'effrayer,  la  beUe  Jenny  était  debout  sur  la  soi 
bruyère ,  et  les  sons  de  la  musique  devenaient  plus  éclata] 
mesure  qu'ils  che\'auchaient. 

Le  lutin  Jean  Fallot  ouvrait  la  marche  v^!?  ^  l^^r  P^ 
sa  clart*^  >*acillante  ;  bienl^M  Jenny  >it  toute  l'année  des 
che>"auol\ant  à  sa  Mie. 

D'abord  passa  le  coursier  noir,  et  puis  passa  lecourâeri 
mais  vite  elle  arrêta  le  coursier  blanc  comme  lait,  et  renv 
son  cavalier. 

(1)  En  anglais,  Jack  tcith  tfce  Icntem,  lacqœs  avec  sa  laoterae. 
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31e  le  renversa  de  son  coursier  blanc  comme  kdt,  et  laissa 
dber  la  bride.  Sondsdn  s'éleva  une  clameur  étrange  :  «  Il 
délivré  d'entre  nous!  » 

Dans  les  bras  de  la  belle  Jenny ,  ils  l'ont  changé  en  lézard , 
aspic  ;  elle  le  tient  ferme  sous  toutes  ces  formes ,  afin  qu'il 
it  le  père  de  son  enfant. 

Enfin  y  dans  ses  bras^  ils  l'ont  changé  en  homme  nu  comme 
rtant  du  sein  de  sa  mère  ;  elle  l'enveloppa  aussitôt  dans  son 
mteau  vert,  et  recouvra  ainsi  son  amant. 
Alors  parla  la  reine  des  fées  du  milieu  d'un  buisson  de  ge- 
ls: 

I  Olle  qui  a  enlevé  le  jeune  Tamlane,  s*est  acquis  gentil  écuyer.  » 

Alors  parla  la  reine  des  fées  du  milieu  d'une  touffe  de  sei- 

. 

I  Elle  a  pris  le  plus  beau  cavalier  de  toute  ma  comparnie. 
3iais  si  j'avais  su,  Tamlane,  ajouta-t-elle ,  qu*une  dame  dût  t*empor- 
,  jo  t'aurais  arraché  tes  deux  yeux  gris,  pour  te  donner  des  veux  d*ar- 

Si  je  l'avais  su,  Tamlane,  je  t'aurais  arraché  le  cœur,  et  j'aurais  mis 
place  un  cœur  de  pierre. 

Si  j'a\ai>  eu  hier  Fesprit  que  j*ai  acheté  aujourd'hui,  sept  fuis  j'aurais 
V*  mon  tribut  à  l'enfer  avant  qu*on  te  délivrât  (2).  » 

Les  Allemands  n'ont  certainement  rien  dans  ce  genre  qui 
i  supérieur  à  cette  jolie  ballade  de  Tamlane ,  cpii  est,  pour 
isi  dire,  par  elle-même^  un  cours  complet  de  fictions  popiH 
ires,  dans  lequel  les  mystères  de  la  féerie  sont  racontés  avec 
le  grâce  et  une  simplicité  presque  inimitables. 
On  trouve  dans  le  Pandœmoninm  y  de  Richard  Bovet ,  une 
^ire  singulière  sur  un  j«.*une  homme  de  Lcith,  connu  dans 
îtte  ville,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  nom  de  Fairys  Boy 
'enfant  des  fées-,  qui  allait  ivgulièrenient  tous  les  jeudis 


W  Bouton»,  bour^reon*. 

i  Minstrelstj  of  the  scottish  border,  recueil  de  ballades  éco^sai^cs, 
ol.u. —  «  beaucoup  de  détails  de  cette  balladeportent  la  ma r(]ue  évidente 
l'une  origine  moderne.  Cependant,  i!  est  hors  de  doute  que  Thistoirc  elle- 
^^^  est  fort  ancienne.  »  Fréface  des  iiUewn  de  WarUm,  page  51. 


battre  sar  son  tamboiir  des  maidw»  ans  Iht^j^^ 
chaque  nnit^  soÎTaiit  la  croyuKe  pofiiluiey  amik  MÉl 
de  CalUm  Wl,  près  d'ÉdinJxnaurg. 

Le  digne  capitaine  Georges  Aorton  (ainsi  tpt  Vif 
W.-Scott),  qui  niconta  cette  histoire  à  l'anteor  dn  Pmé 
nium^  interrogea  lui-même  le  jeune  tambour,  et  Ini  fit,  a 
sence  de  pluôeurs  personnes,  quelques  questionsaslrobig» 
auxquelles  il  répondit  avec  heancoup-d'eqprit  et  avec  in 
nesse  bien  au-dessus  de  son  âge,  qui  ne  paraissait  pas  ei 
dix  à  douie  ans.  Il  dit  même  au  capitaine  sa  bonne  aveo 
et  lui  prédit  qu'il  épouserait  deux  femmes  qm  seraient  t 
4leux  fort  jolies;  et  comme  on  avait  rapporté  à  M.  6 
que  toute  l'Ecosse  ensemble  ne  pourrait  empêcher  ce 
homme  d'aller  à  ses  rendes-vous  le  jeudi  soir-,  le  eupi 
aidé  de  plusieurs  de  ses  amis,  essaya,  nuds  en  vain ,  de 
tenir  ce  soir-là  après  onze  heures.  A  peine  eurent-elle 
nées,  qu'il  disparut  tout  à  coup  du  mÙieu  d'eux,  et  s' 
dans  la  rue»  où  ils  parvinrent  à  le  saisir  et  à  le  ramener 
la  chambre.  Mais  il  leur  échappa  une  seconde  fois ,  et  c 
il  était  poursuivi  de  près,  il  fit  un  cri  dans  la  me  comi 
avait  été  attaqué^  et  depuis  ce  temps,  dit  en  terminant  le 
capitaine  Burton^  ce  je  ne  pus  jamais  le  revoir.  » 

Cette  petite  histoire,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  du 
genre  que  nous  pourrions  citer,  prouve  suffisamment 
Ecosse  ce  ne  sont  pas  seulement^  comme  en  France ,  les 
du  peuple  qui  croient  encore  aux  fées  et  aux  lutins ,  ma 
personnes  chez  lesquelles  rien  ne  pourrait  faire  suf 
l'existence  d'une  semblable  croyance.  Nous  avons  habit 
cosse  pendant  plusieurs  années  ;  nous  y  avons  consen* 
relations  de  famille  et  d'amitié ,  et  la  langue  de  ce  pays 
est  aussi  familière  que  le  français.  Au  moyen  de  ces  sa 
ges,  nous  avons  été  à  même  d'étudier  avec  quelque  fn 
caractère  et  les  mœurs  des  Ecossais,  et  nous  avons  tov 
remarqué  chez  eux ,  même  parmi  les  personnes  des  c 
élevées,  une  grande  réserve  sur  tout  ce  qui  concerne  lee 
ditions  et  les  anciennes  fictions  populaires  de  leurs  pay 
ressemblent  en  cela  aux  Allemands  et  en  général  à  too 
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pies  da  Nord ,  qui  ont  un  respect  qu'on  ne  saurait  blà- 
*  pour  tout  ce  qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres,  même 
r  les  superstitions  qui  nous  paraissent  les  plus  ridicules. 
je&  fées  écossaises  habitent  des  cavernes  soutentdnes  si- 
es  à  proximité  des  habitations  des  hommes  ;  cependant^  le 
iple  croit  qu'elles  demeurent  plus  ordinairement  sous  le 
Â  de  la  porte  des  maisons.  Cette  croyance  pourrait  faire 
pposer,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  ces  divinités 
baltemes  furent  rangées  autrefois  parmi  les  dieux  domesti- 
«  des  Saxons  et  des  Celtes  ;  la  petitesse  de  leur  taiUe  vien- 
ût  encore  à  l'appui  de  cette  opinion ,  et  la  croyance  popu- 
re  serait  ainsi  demeurée  lidèle  aux  traditions  des  plus  an- 
08  peuples  sur  la  stature  qu'ils  ont  donné  de  tout  temps 
eors  divinités  tutélaii*es  et  à  leurs  dieux  domestiques  (1). 
Se  serait-ce  point  de  cette  croyance  que  les  fées  habitent 
seuil  de  la  porte  des  maisons  que  serait  venue  la  coutume 
s-ancienne  »  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  la 
ise-Ecosse,  et  qui  cx)nsiste  à  porter  la  nouvelle  mariée  pour 
faire  franchir  le  seuil  de  la  porte  de  la  maison  de  son  mari , 
squ'elle  y  fait  sa  première  entrée.  Walter-Scott  croit  que 
te  coutume  vient  des  Romains,  qui  la  pratiquaient  en  com- 
moration  de  l'enlèvement  des  Sabines.  Mais  nous  pensons 
un  semblable  usage  n'était  suivi  qu'à  Rome  ou  dans  le 
te  de  l'empire ,  par  les  Romains  seidement  ;  et  nous  ne 
rons  pas  pour  quelle  raison  les  Ecossais  l'auraient  adopté, 
lous  .semble  plus  naturel  de  supposer  que  la  mariée  était 
si  portée  chez  ces  derniers  par  respect  pour  les  bonnes 
sines,  pour  leur  faire  honneur  et  pour  se  les  rendre  favo- 
>les  à  son  arrivée  dans  la  maison  qu'elle  doit  habiter  désor- 
ds;  car  on  croit  que  les  fées  établissent,  ainsi  que  le  font 
>  nains  en  Allemagne ,  des  liaisons  avec  les  habitants  des 
îox qu'elles  favorisent  ainsi  par  leur  présence;  qu'elles  leur 
Qpnmtent  et  leur  prêtent  des  ustensiles  de  ménage ,  et  leur 
'odent  toutes  sortes  de  petits  ser\'ices.  Elles  obligent  leui*s 
Dais  toujours  en  secret,  les  aident  dans  leurs  entreprises  et 

0)  Voyez  cv  que  dous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  précédent. 


ifempteteesat  d'aller  aii-4efvant.de  Ion  ^fVUlJhwM^ 
qui  leur  a  fut  donner  le  nom  de  Aomief  vaiiimm  (1). 

Une  autre  coutume  qui  prouve  le  dânr  qu'joot 
montré  les  Ecossais  de  ménager  autant  que  poflrïUe  lai 
biUté  des  esprits  d'une  race  un  peu  douteuee  et  mèi 
de  l'ennemi  du  genre  humain ,  c'est  l'usage  où  Vça  & 
d'appeler  communément  le  diable  the  gudeman  { 
homme)^  dénomination  dont  les  femmes  du  peuple  u 
ordinairement  en  parlant  de  leurs  maris^  et  que  l'on 
également  lorsqu'on  veut  désigner  le  maître  de  k 
C'est,  du  reste,  une  expression  sans  conséquence, 
bien  certainement,  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  n 
ployée  pour  exprimer  la  bonté  de  la  personne  ainâ 
méê*  n  y  a  même  peu  de  temps  encore  que,  dans  ï 
de  parmsses  d'Ecoâse,  on  avait  conservé  l'ancienne  '. 
de  laisser  toujours  en  friche  une  certûne  portion  d 
que  l'on  nommait  the  fftidemans  croft^  le  champ  < 
homme.  Ce  champ,  cpnmie  le  temenas  des  anciens 
païens,  n'était  jamais  labouré  Hà  cultivé  d'aucune  o 
l'abolition  de  cette  coutume  ne  date  que  de  quelques 

n  existe  encore  des  terrains  qui  restent  incultes 
d'une  superstition  à  peu  près  semblable  à  la  précède 
rains  dans  lesquels  on  prétend  qu'il  est  impossible 
entrer  le  soc  d'une  charrue  sans  exciter  la  colère  < 
surnaturels,  qui  témoignent  ordinairement  leur  méc 
ment  par  un  orage  affreux,  accompagné  de  grêles  et  d( 
res.  Cette  superstition  est  encore  commune  en  Irland 
le  pays  de  Galles ,  aussi  bien  qu'en  Ecosse.  Dans  a 
pays^  les  monts  appelés  Lith'-Bhruaith  étaient  telleo 
pectés  par  une  cause  semblable,  qu'on  considérait  c< 
légal  et  dangereux  d'y  couper  du  bois,  d'y  remuer  h 

(4)  Uno  coatume,qui  viendrait  plulôt  deâRomaios  quelaprécc 
celle  d'éviter  de  se  marier  dans  le  mois  de  mai,  coutume  ohs( 
gieuscment  en  Ecosse ,  jusqu'à  ce  jour,  par  les  personnes  du 
rang.  Les  malheurs  qui  suivirent  Tunion  de  Marie  Stuarl  avec 
furent  attribués  h  ce  qu'elle  avait  eu  lieu  dans  le  mois  de  ma 
ciens  prétendaient  qu'il  n'y  avait  aue  les  femmes  de  mauvaise 
mariaient  dans  ce  mois....  Mala  nuoent  mata,. 
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I  les  pierres 9  dans  la  crainte  de  troubler  les  fées,  dont 
^ntagnes  sont  la  demeure. 

croyance  aux  fées  subsiste  encore  dans  toute  sa  force 
tive  (1)  cbez  les  habitants  des  frontières  de  l'Ecosse  et 
Angleterre,  ainsi  que  dans  les  Highland$\  cependant, 
envient  généralement  qu'elles  ne  se  montrent  plus  que 
lent  dans  la  partie  méridionale  de  Pile.  Des  gens  privi- 
;,  il  est  vrai,  ont  encore  fréquemment  l'avantage  de  ren- 
er  des  processions  de  fées,  et  d'en  recevoir  des  présents 
urre  excellent  ^  petits  pains  au  lait  et  autres  friandises, 
comté  de  Sefkirk  est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ob- 
,  celui  de  toute  la  Basse-Ecosse  où  les  fées  se  montrent 
e  le  plus  souvent  aux  yeux  des  hommes.  Les  bords  pit- 
[ues  de  l'Ëttrick  et  du  Yarrow  paraissent  avoir  tant  de 
les  pour  elles,  qu'elles  n'ont  pas  pu  les  abandonner,  mal- 
ts persécutions  que  ces  pauvres  esprits  ont  éprouvées  de 
1  du  clergé  protestant.  Nous  croyons  aussi  que  le  voisi- 
des  deux  poètes  des  temps  modernes  qui  les  ont  chanté 
e  plus  de  ver\'e  et  de  succès  n'a  pas  peu  contribué  à  en- 
ir  celte  partialité  cpie  les  fées  semblent  avoir  con- 
jus4{u'à  ce  jour  pour  le  théâtre  de  leurs  anciens  exploits. 
,  fils  d'un  berger  et  berger  lui-même ,  a  célébré  la  reine 
»rie  dans  un  fort  joli  poème  intitulé  :  Kylmeny  (2)  ;  et 
èbre  auteur  qui  a  chanté  la  Dame  blanche  du  château 
nel  était  shériff  du  comté  de  Selkirk,  dans  lequel  est 
»on  château  d'Abbotsford. 

st  également  près  des  bords  du  Yarrow  que  l'on  trouve 
is  et  la  rivière  de  Plora ,  dans  les  environs  desquels  est 


'  Sli'l  romains  almosl  unim|  aired ,  »  dit  Waller-Scott  dans  le  Mim^ 
tiu  border. 

\<}\^  :i\u  .S  connu  Hosg,  !ors(|uc  sa  léputation  n*était  point  encore 
î.'nn  *  comme  elle  Tosl  lîevemie  dopn's.  Dans  un  •  excursion  de  pêche 
MIS  limes  au  l:ic  (le  Sainte-Marie  avi*c  lord  Linton,  nous  fûmes  demander 
r  au  p«^  u  berfjer  des  boi  ds  du  ^  an ow,  qui  nous  reçut  avec  cette  fran- 
cord-ale  liospitalté  que  l'on  ne  connaît  p. us  guère  qu*en  Ecosse, 
èla.i  né['0ele  et  faisait  des  versdèsTâue  de  douze  ans,  en  gardant  les 
ons.  Nous  causâmes  longtemps,  et  de-  fairîes,  et  des  brownies,  et  de 
3  )>N  fictions  p  )pulaires  du  border,  Hogg  était  là  sur  son  terrain , 
conversation  était  aussi  amusante  qu*instractive. 

T.  I.  1^ 
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arrivé  ^  il  y  a  très-peu  de  temps,  une  aventure  de  fées 
plus  singulières,  aventure  attestée  dans  toutes  ses  ciieo 
tances  par  une  dame  aussi  remarquable  par  le  rang  qa' 
tient  dans  le  monde  que  par  Tagrément  de  son  esprit  et 
ses  connaissances  littérsdres.  Cette  dame  habitait  alors  prèi 
lieu  de  la  scène  de  cet  événement,  qu'elle  considère  coi 
un  fait  sur  l'authenticité  duquel  on  ne  peut  élever  le  moii 
doute  :  le  voici  tel  que  cette  dame  me  Pa  rapporté  : 

a  Une  famille  qui  habitait  les  bords  de  la  Plora  était  as 
blée  un  soir  pour  la  prière,  et  le  père  venait  de  termine 
pieux:  devoir,  lorsque  la  plus  jeune  de  ses  filles,  dont  Tabs 
n'avait  pas  été  remarquée,  arrive  hors  d'haleine  et  dan 
délire  de  joie  inexprimable,  engage  avec  instance  toute  Iî 
mille  à  sortir  pour  voir  la  plus  belle  dame  du  monde, 
descendait  en  ce  moment  le  vallon  !  L'empressement  et  n 
l'espèce  d'enthousiasme  que  mettait  cet  enfant  dans  sa 
mande  engagea  tout  le  monde^  jeunes  et  vieux,  à  sortir  ai 
tôt  pour  jouir  de  cette  vision  extraordinaire.  On  rega 
mais  en  vain,  par  tout  le  vallon,  et  particulièrement  vers 
droit  que  désignait  la  jeune  fille ,  on  n'aperçut  rien  d'oxt 
dinaire  ;  quand,  tout  à  coup,  un  bruit  terrible  se  fit  ente 
et  expliqua  en  un  instant  la  mission  bienfaisante  de  la 
dame  du  vallon  !  la  maison,  déserte  un  instant  de  ton 
habitants,  venait  de  s'écrouler  entièrement.  » 

L'île  de  Man ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  est  consii 
comme  le  pays  dans  lequel  s'est  conservé  le  plus  grand  r 
bre  de  croyances  concernant  la  féerie.  Cette  île  avan 
conquise  dès  la  fin  du  vn*  siècle,  par  les  Scandinaves,  et  < 
restée  longtemps  sous  leur  domination,  il  est  naturel  de 
poser  que  les  fictions  populaires  de  ses  j)remiers  lialiit; 
qui  appartenaient  à  la  race  kinirique  ou  oeltii]ue.  furent 
mentées  des  fictions  de  la  Scandinavie,  avec  lesquelles  ell 
mélangèi*ent,  et  qu'elles  recurent  d'ime  source  plusJi 
et  plus  pure  que  celles  qui  parvinrent  depuis  en  Ecosse  ( 
Angleterre. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  les  traditions  p 
laires  de  l'Ile  de  Man  qu'en  citant  encore  Waldron,  gei 
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■n  et  savant  distingué ,  qui  a  donné  sur  les  mcrara  des  ha- 
MDts  de  cette  lie  des  détails  fort  intéressants.  Rien  ne  sau- 
.t,  dit-il^  donner  une  juste  idée  des  histoires  merveilleuses 
e  racontent  ces  insulaires  au  sujet  des  fées.  Us  sont  telle- 
ftnt  persuadés  de  la  présence  de  ces  esprits  parmi  eux^  que, 
nque  très-attachés  aux  ministres  de  leur  religion ,  il  n'est 
Modant  pas  douteux  qu'ils  ne  cessassent  d'assister  àleurs  ser- 
^ns,  non-seulement  s*ils  s'avisaient  de  prêcher  contre  l'exi»- 
Lce  des  fairies^  mais  s'ils  osaient  même  soutenir  la  rareté  des 
paritions  de  ces  êtres  surnaturels.  Les  Manques  prétendent 
e  les  fées  ayant  été  les  premiers  habitants  de  leur  lie,  il 
!st  pas  étonnant  qu'elles  aient  continué  à  y  faire  leur  prin- 
i«le  résidence.  Ils  les  nomment  les  bonnes  gens  y  et  disent 
Viles  vivent  dans  les  forets  et  les  montagnes,  fuyant  les 
Les,  qui  sont  trop  souvent  le  séjour  de  la  méchanceté.  On 
àsidère  comme  bénies  toutes  les  msûsons  qu'elles  visitent, 
^  elles  ont  horreur  du  vice  ;  et  un  homme  serait  regardé 
iune  un  impie,  s'il  permettait  à  sa  famille  de  se  coucher 
fent  d'avoir  rempli  d'eau  un  tonneau  ou  un  baquet  pour 
e  ses  hâtes  puissent  s'y  baigner.  Les  habitants  assurent 
e  les  bonnes  gens  ne  manquent  jamais  d*entrer  au  bain 
■sitôt  que  la  famille  est  retirée  (1). 

D  faudrait  des  volumes  pour  recueillir  tout  ce  qui  se  raconte 
Lmellement  sur  ce  sujet  dans  l'ile  de  Man.  Tantôt  c'est  un 
mme  qui  a  assisté  à  un  banquet  nombreux  du  peuple  de 
tiie  ;  il  a  reconnu,  parmi  les  convives,  beaucoup  de  person- 
s  de  sa  connaissance ,  auxquelles  il  n'a  pas  eu  l'air  de  faire 
ention.  Mais  comme  il  a  refusé  opiniâtrement  de  goûter  la 
[ueur  qui  lui  a  été  offerte,  toute  la  société  a  disparu,  lais- 
dt  entre  ses  mains  une  grande  coupe  d'argent,  dont  il  a  fait 
ésent,  depuis,  à  l'église  de  Kirkemerlugh,  où  l'on  s'en 
rt  encore  à  présent  pour  la  communion  des  Gdèles. 
Une  autre  fois,  c'est  un  fameux  joueur  de  violon  qui, 
rant  eu  l'imprudence  de  promettre  à  un  envoyé  des  fées 
'^T  à  une  de  leurs  réunions  pour  les  faire  danser  avec  son 

(1)  WaldroD.  ^  Uêu  cité ,  p.  iU. 
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violon^  fut  consulter  le  ministre  de8apaioiBse,etlmdeiDaidi 
de  lui  enseigner  les  moyens  de  se  tirer  de  ce  manTÙs  fit 
Le  ministre^  homme  fort  prudent  à  ce  qu*il  parait,  luicût» 
seille  de  se  rendre  au  lieu  indiqué,  puisqu'il  Tavait  promis, 
et  qu'il  pourrait  bien  lui  arriver  malheur  s'il  manquait  à  II 
parole  qu*il  avait  donnée  à  l'envoyé  des  fées,  mais  en  mm 
temps  il  lui  recommanda  de  ne  jouer  que  des  airs  de  psanoML 
Le  musicien  exécuta  ponctuellement  les  ordres  de  sonpastem^ 
et  les  fées,  peu  accoutumées  sans  doute  à  entendre  de&aiii^ 
aussi  discordants  que  ceux  que  chantent  les  protestants  im 
leurs  églises,  se  bouchèrent  les  oreilles  aux  premiers  coufi 
d'archet^  et  disparurent  après  avoir  roué  de  coups  le 
heureux  musicien,  qu'elles  abandonnèrent,  tout  meurtri 
sur  le  sommet  de  la  plus  haute  montagne  de  l'ile. 

Enfin ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  pasteurs  eux-mêmes  qui 
soient  quelquefois  témoins  de  quelque  apparition  plus 
moins  extraordinaire.  L'un  d'eux ,  que  Waldron  nous 
sente  comme  un  homme  d'une  grande  piété  et  d'un  grand 
voir^  se  promenant  une  nuit  dans  la  c^mipagne,  par  un 
clair  de  lune,  enten<lit  d'affreux  inu}j:issemenls.  et  bionlMt 
vit  pass(^r  à  cAté  de  lui  un  animal  monstrueux,  ayant  la  fu 
d'un  tauriîau,  et  jetant  du  feu  par  les  naseaux,  ([ui  semblait 
se  diriger  vei's  une  maison  voisine,  où  il  entra.  Le  luiiiist» 
ayant  eu  le  courage  d'y  pénétnT  quelque  temps  apivs  iuLap- 
j)rit  que  le  maître  dec«»tte  maison  venait  d'expirer;  et  tomn* 
e'était  un  homme  de  iiiauvaise  vie.  le  bon  pasteur  nn  crul  p* 
manquer  à  la  charité  qu'il  devait  à  s«»n  prochain,  en  su|iiK»Ny^ 
qu(»  cette  apparilion  pouvait  bien  elre  hî  diable.  <|]ii  était  vi*ni 
assister  aux  deriiiei^s  moments  <le  ee  in«M*liimt  lioinme  1 . 

Non-Sinilenient  to  bonnes  f/ens  de  Tile  de  Man  aiiufOl 
beaucoup  la  chass*^,  ([ni  est  un  di's  ironts  pivihîininanlsA'l* 
rareelline,  mais  ils  sont  eneore.  eoninie  t<ius  l^*<  i:t*ni''>''f 
cette  espèce,  fort  jaloux  à  cet  étrard.  rt  iU  ne  sontlivutp 
que  l'on  vienne  impunément  «diasserdims  leurs  forêts  et  fuiil»T 
niyère  de  leurs  montagnes. 

)  Waldrofi's  Jescriptitm  »*/"  the  isie  of  man  ,  pago  150  el  suiv. 
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311S  avons  déjà  vu  que  les  traditions  du  Nord  attribuent  la 
le  jalousie  de  la  chasse  aux  duergars  et  à  toutes  les  races 
ains  de  la  Scandinavie. 

îs  petits  génies  de  File  de  Man,  qui  chassent  à  cor  et  à 
L'omme  de  grands  seigneurs,  empnintent  ordinairement 
hevaux  de  leurs  amis  |>our  ces  sortes  de  pailies;  mais  ils 
ignent  les  petits  pontes  de  l'île;  de  sorte,  dit  le  bon 
Valdron,  «  que  la  fatigue  de  ces  chasses  tombe  exclusi— 
^nt  sur  les  chevaux  anglais  et  irlandais,  et  un  gentleman 
ûiUafletcher  Ta  assuré  que  ces  excursions  nocturnes  lui 
*nt  coûté  trois  ou  quatre  excellents  coureurs!..  »  Cepen- 
,  les  bonnes  fjens  se  procurent  quelquefois  des  chevaux 
-t  minière  plus  régulière,  et  une  personne  de  la  plus 
de  t'eVârc^Ve ,  dit  encore  l'auteur  déjà  cité,  lui  a  raconté 
se  rendant  à  une  foire  pour  y  vendre  un  cheval,  il  fut 
ité,  en  traversant  les  montagnes,  par  un  petit  homme 
rement  vêtu,  qui  marchanda  l'animal  et  l'acheta,  après 
'  longtemps  disputé  sur  le  prix.  Mais  à  peine  l'étranger 
1  compté  l'argent  et  monté  le  cheval,  que  la  terre  s'ouvrit 
igloutit  le  cheval  et  le  cavalier,  à  la  grande  surprise  du 
eur,  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer, 
i  croit  également  en  Bretagne ,  en  Auvergne  et  dans 
foup  d'autres  provinces  de  France,  que  les  lutins  font 
»nt  ir:ilop(»r  l»»s  chevaux  toute  la  nuit,  après  leur  avoir 
la  crinière  et  la  <jueue.  Il  y  a  différents  moyens  pour 
lier  res  malins  esprits  des  écuries  ;  mais  un  des  plus  cer- 
.  c'est  d<»  mettre  un  boisseau  de  graines  de  navets  à  la 
'  d<»  récurie.  Le  lutin,  en  y  entrant,  ne  manquera  pas 
^  n-nvfi-ser,  car  il  est  très-brouiUon;  et  quand  un  pareil 
It^nt  lui  arrivr.  comme  il  est  obligé  de  ramasser  toutes  les 
les  l«^s  unes  après  les  autres,  il  en  conçoit  un  tel  ennui, 
nf*  rf»vifiit  jamais  s'y  frotter. 

son  arrivée  «laus  Fil*'  de  Man,  M.  Waldron  était  un  peu 
•lîil»'  lI  doutait  mt^me  quelquefois  de  la  réalité  de  toutes 
ii>toir<'S  qu'on  hii  racontait  sur  les  fées  et  sur  leur  exi&- 
*;  niai>  il  païaît  (ju'il  a  été  depuis  lors  entièrement  con- 
çu qu'il  y  avait  bien  peu  d'exagération  dans  les  récits  des 
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Manques^  non  pas  qaeleflovantgenllflmiBtttjnDttBéléj 
B6Z  heurenz  pour  apercevoir  Im-mftnie  mie  aeide  fée, 
qu'il  ait  vu  les  cercles  qu'elles  laissent  snr  le  gaion  et 
pression  de  très-petits  pieds  sur  la  neige  :  «  il  en  a  vu 
vent,  dit-il,  et  il  ne  peut  le  nier;  »  il  a  même  entendu 
eomme  dans  son  oreille ,  et  cependant  il  n'y  avait 
auprès  de  lui.  Mais  M.  Waldlron  avait  pour,  plus  pi 
voisin  un  autre  savant  gentleman  qui  lui  a  affirmé  it 
manière  la  plus  solennelle  {with  the  most  solemn 
tion)y  qu'étant  entièrement  de  son  opinion  à  l'égard  des: 
et  ne  croyant  pas  qu'il  leur  fiit  permis  d'errer  parmi  les 
teb,  ainâ  qu'on  le  rapporte,  il  avait  enfin  été  convaincu 
était  lui-même  dans  une  complète  erreur  sur  ce  sujet,  en  i 
cevant  un  jour  plusieurs  petits  penannages  qui  santakaiK 
s'amusaient  dans  un  champ  parmi  les  pierres  et  qu'il  prit, 
quelque  distance ,  pour  de  petits  écoliers  qui  faisaient  Vk 
buissonnière,  car  il  était  alors  trois  ou  quatre  henresdsl 
près>midi,  et  c'était  le  moment  des  classes.  D  s'aj^rodai 
ces  enfants  avec  l'intention  de  les  répiimander;  mais 
il  fut  à  une  vingtaine  de  pas  de  la  petite  troupe,  elle 
en  un  instant,  quoique  le  gentleman  ait  eu  constamment  I 
yeux  fixés  sur  elle ,  et  quoiqu'il  fût  alors  en  plein  chanf  ( 
loin  de  toute  haie  ou  buisson  dans  lesquels  ces  petites  cni 
res  auraient  pu  se  réfugier. 

N'oublions  pas,  en  terminant^  de  dire  que  tontes  ces  ai 
tui'es  merveilleuses^  racontées  très-sérieusement  par 
savants  de  la  Grande-Bretagne,  datent  du  milieu  tlu  îft 
doiTiier,  car  nos  lecteurs  pourraient  peut-être  les  considé 
comme  appartenant  au  moins  au  quatorzième. 
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CHAPITRE  IV. 

^ktions  populaires  des  montagnards  écossais  concernant  les  fées,  ainsi 
que  des  habitants  des  fies  Orcades,  Shetland  et  Féroë, 


—  «  Up  spoke  the  noody  Blfia  Kiog , 
Wbo  won'd  wiihin  the  bill 
Like  wiod  in  the  poreh  of  a  rain'd  cbirels, 
His  \oice  was  Ghostly  ShriD  (!).» 

Lad'y  oflhe  Lake,  eut.  it. 


Après  avoir  parlé  des  fées  celto-gothiques  de  l'Angleterre 
!t  de  la  basse  Ecosse,  passons  maintenant  les  Grampians  (2) 
!t  pénétrons  dans  la  terre  classique  des  fictions^  dans  ce  pays 
m  il  n'existe  pas  un  seul  vallon,  un  seul  torrent,  une  seule 
aveme  qui  ne  soit  fréquentée  par  les  fées  ou  par  quelques  au- 
les  esprits.  Les  Iliyhlanders^  renommés  du  reste  pour  leur 
ladace  et  leur  courage  personnel,  sont  peut-être  celui  de  tous 
es  peuples  chez  lequel  la  croyance  aux  êtres  surnaturels  est 
mcore  le  plus  fortement  enracinée,  croyance  qu'ils  surent 
ivec  le  lait  et  qui  ne  fait  qu'augmenter  avec  l'âge.  Il  nous 
emble  naturel  de  supposer  que  l'aspect  grandiose  et  solennel 
[e  la  contrée  que  les  montagnards  habitent  agit  puissamment 
>ur  leur  imagination,  déjà  exaltée  par  les  récits  merveilleux 
[u'ils  ont  entendu  faire  dès  leur  enfance.  En  effets  au  milieu 
Tune  nature  aussi  sauvage,  sous  un  ciel  sombre  et  nébuleux, 
a  chute  d'une  cascade  dont  le  bruit,  répété  par  les  échos,  pro- 


,1)  «  A  rin>(aiit  pni^ait  le  fantasque  roi  des  Elfes,  qui  habite  rintérieur 
1.'  la  montagne.  Le  .-^on  de  sa  voix  était  sombre  et  aigu  comme  le  bruit  du 
•ent  qui  .«iftlc  sous  le  porche  d'une  église  en  ruines.» 

(2)  Chaioe  de  montagnes  qui  séparent  la  haute  Ecosse  de  la  basse. 
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duit  tant  de  sons  divers  ;  le  sifflement  du  vent  ma  la  Imjoij 
et  dans  les  sombres  cavernes^  un  morceau  de  rocher  qoiii^ 
détache  de  la  masse  et  qui  roule  avec  fracas  dans  le  vîdkii, 
les  cris  des  aigles  qui  se  mêlent  à  ceux  de  la  chouette  de  sim^ , 
tre  augure  et  au  chant  retentissant  de  la  gelinotte  et  dm  coq  i 
bruyère,  la  pâle  clarté  de  la  lune  éclurant  par  intervalle 
scène  aussi  agreste  et  laissant  apercevoir  çà  et  là  sur  une  à 
nence  quelques  arbres  solitaires  qui  se  dessinent  comme 
tant  de  géants  sur  un  cit4  grisâtre ,  tous  ces  objets,  au 
desquels  les  Ilighlanders  passent  leurs  jours  dans  de  solil 
méditations,  doivent  nécessairement  contribuer  à  donner 
leurs  idées  cette  teinte  de  supei*stition  mystique  qu'on  ne 
contre  peutr-ètre  que  chez  eux. 

Les  DaoineShi,  ou  hommes  de  paix  des  montagnards  à 
sais,  ressemblent  plutât  aux  Duergars  Scandinaves  qu'auxl 
ries  de  l'Angleterre.  Ces  esprits,  quoique  n'étant  point  absihj 
lument  malfaisants,  sont  cependant  regardés  comme  une 
d'êtres  fantasques,  mécontents  et  envieux;  on  croit 
jouissent  dans  leurs  demeures  souterraines  d'un  bonheur 
tice  et  d'un  faux  brillant  de  grandeur,  qu'ils  échangei 
volontiers  contre  les  jouissances  plus  réelles  des  mortels.  Oi, 
dit  aussi  que  ces  petits  êtres,  qui  sont  d'une  nature  mixte  d| 
douteuse,  habitent  l'intérieur  des  collines  et  particulièremerij 
ces  éminences  de  forme  conique  que  l'on  nomme  sighan  6i 
gaélique  (1),  au  sommet  desquelles  ils  dansent  la  nuit  auckir- 
de  la  lune,  et  où  ils  laissent  sur  le  gazon  des  maripies  cirea- 
laires,  quelquefois  jaunes  et  brûlées,  d'autrefois  d'un  vert 
foncé;  il  est  dangereux  de  s'endormir  dans  les  cercles  ma;/»- 
ques,  surtout  après  le  coucher  du  soleil.  On  trouve  près  Jei 
sources  du  Fort,  dans  un  lieu  nommé  Corishiany  ou  la  grotte 
de  rilomme  de  Paix,  plusieurs  de  ces  éminences  coniques 
près  «lesquelles  on  n'ose  pas  passer  le  soir,  et  que  l'on  suppose 
étrt»  une  de  leurs  résidences  favorites.  On  croit  aussi  que  daiL^ 


(I)  iJiômc  irlandais  analogue  a»  rclf  iquc  apporté  en  Ecosse  dans  le  n' 
siècle  par  1rs  Attacotti  ^  {\\i\  envahirent  le  comlé  dWrgyle  cl  de\iDrv'Di  li 


soucbo  des  montai^nards  écossais. 
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mit  sainte  (1) ,  si  une  personne  seule  tourne  neuf  fois  à 
n  pauche  autour  d'un  ih  ces  niontionles,  une  porte  s'ou- 
j;»r  liUi'.it.41o  elle  est  .-nluiis^^  Jans  ceUe  flomi^nre  souter- 
e.  Beauooup  de  mortels  ont  été.  dil-on,  reçus  dans  ces  re 
es  secri^tesdesdiomnies  de  paix,  et  y  ont  été  régalés  somp- 
isement  dans  de  splendides  apparlementSj  où  on  leur  a 
i  les  vins  les  plus  délic^its.  L(.»s  compagnes  de  ces  génies 
•assent  en  iK'auté  les  filles  des  lionmies.  Ces  êtres,  dont  le 
leur,  conmie  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  qu'apparent,  pas- 
leur  temps  en  fêtes  et  en  divertissements,  et  leurs  danses 
;cufent  au  son  d'une  musif|ue  délicieu^e.  Mais  mallieur 
mrtel  qui  a  l'irapnidrnccî  de  se  réunir  à  eux  et  de  parta- 
leurs  plaisirs  !  il  si^  rend,  par  cette  faute,  à  jamais  indigne 
vntrer  dans  la  société  des  hommes,  et  il  est  réduit  pour 
lis  à  la  condition  de  schi-ichs^  ou  homme  de  paix. 
>mme  ces  génies  sont  invisibles,  les  montagnards  croient 
.  est  bon  de  n'en  parler  jamais  qu'avec  respect  et  suilout 
e  point  leur  adresser  la  parole  le  vendredi,  qui  est  le  jour 
?ur  pouvoir,  et  celui  de  tous  les  esprits  en  généml,  est  le 
redoutable. 

>  vert  étant  la  couleur  favorite  des  daoine-shi,  ainsi  que 
>ute  la  race  des  Klfes  et  des  fées,  il  n'y  a  rien  qui  leur  dé- 
e  davantage  que  de  voir  les  hommes  porter  des  habille- 
Is  de  cette  couleur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
le  vert  est  égal(»ment  regardé  en  Kcosse  comme  une  cou- 
sinistre  par  plusieurs  clans  et  même  par  des  comtés  en- 
.  On  cite  parmi  les  premiers  le  clan  des  Ogilvy  ;  mais 
par  celui  des  Grahames  que  le  vert  est  plus  particulièiiî- 
l  considéré  comme  couleur  fatale,  et  l'on  a  remarqué  que, 
[u'un  guerrier  de  ce  nom  succombait  dans  un  combat,  il 
oriliunirement  atteint  à  travers  un  des  carn»aux  verts  de 
ilaids  2  .  Les  habitants  du  comté  de  Caithness,  cpiiont  la 


La  n!:it  du  51  octobre  au   I«r  novembre,  f[ue  li?s  Ecossais  nommenl 

^-cve. 

In  L'entb^man  du  nom  de  Gr;diam,  ayant  fait  une  cbuto  de  cheval 
une  tlr:sse  au   renard,  attribua  cet  accident  ù  une  mèche  de  soie 

qu'il  avait  au  bout  de  son  fouet. 
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même  aversioii  pour  le  vert,  en  dennept  pooriMMiylil 
bandes  des  leurs  qui  périrent  dans  la  indhwinwie  hlM 
de  Flodden  étaient  vêtus  de  cette  couleur.  1 

Comme  les  duergars  de  la  Scandinavie,  les  luMnBMdeii|| 
ont  un  talent  particulier  pour  lafabricatioadesaiiiieid 
leur  attribue  celle  de  certaines  haches  d'armes  anti^pieBy  gM 
sièrement  travaillées,  que  l'on  nomme  eelts;  et  Ton  ngd 
comme  les  armes  de  ces  génies  des.cailloux  fariangaUmil 
servaient  sans  doute  autrefois  aux  habitants  de.  l'Eoooe  j/m 
garnir  leurs  flèches,  et  que  l'on  nomme  encore  /lotiilei  fl 
flèches  des  fées.  Us  s'étudient  également  à  imiter  famtH  ■ 
occupations  des  hommes,  et  on  les  entend  souvent  nmlM 
dans  les  cavernes ,  les  cascades  et  les  précipices,  lieux  où|| 
paraissent  avoir  établi  leurs  ateliers,  et  qu'il  est  4tPg'*J 
d'approcher  sans  avoir  pratiqué  certaines  cérémonies poorii 
tourner  leur  courroux.  j 

Non-seulement  les  daoine-shi,  comme  les  autres  fées  di)l 
Grande-Bretagne,  sont  accusées  d'enlever  les  enfants,  makli 
core  les  âmes  des  personnes  attaquées  de  maladies  de  hogM 
et  de  les  remplacer  par  des  âmes  de  fée.  Il  existe,  ilestYid 
plusieurs  remèdes  pour  prévenir  le  danger  d'un  semUiW 
échange  ;  il  y  en  a  un  qui  consiste  à  couper,  au  croissant  deH 
lune  de  mars^des  branches  flexibles  de  chêne  et  de  lierre^  MJ 
onfaitdes  couronnes  en  forme  de  cercles,  que  l'on  conserve  M 
qu'au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante.  La  manière  de  s'a 
servir  est  de  faire  passer  trois  fois  à  travers  de  ces  cercles  lii 
personne  attaquée  d'éthisie.  Un  autre  remède  plus  violenLqs 
se  pratiipie  dans  le  comté  d'Invemess,  consiste  à  porter  lesefr 
fants  éthiques^  et  même  les  adultes,  sur  le  haut  d'une  mœ- 
tagne  où  il  y  a  un  puits  visité  par  les  fées,  et  de  les  y  laisser 
seuls  pendant  toute  une  nuit  d'été ,  et  l'on  est  bien  persuidc 
que  les  fées  les  achèveront  ou  les  guériront;  ce  qu'il  y  ai* 
plus  extraordinaire,  c'est  tpi'on  dit  que  le  plus  grand  no©* 
bre  échappe  souvent  à  la  mort,  malgré  ce  barbare  trâdtement 

Voici  une  tradition  très-commune  dans  les  Highlands,  qui 
confirme  ce  qu'on  a  déjà  dit  de  la  nature  illusoire  des  plaisir 
et  de  la  splendeur  factice  qu'on  rencontre  au  pays  de  féehe  : 
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«  Une  femme  j  dont  l'enfant  nouveaur-né  avait  été  enlevé 
r  les  daoine-shi,  fut  également  conduite  par  elles  dans  leurs 
meures  secrètes.  Elle  ne  devait  cependant  y  être  détenue 
e  pendant  le  temps  que  son  lait  et  ses  soins  seraient  néces- 
res  à  son  enfant.  Un  jour,  tandis  qu'elle  demeurait  parmi 
shi-ichsy  elle  les  aperçut  qui  s'occupaient  activement  à  mê- 
différents  ingrédients  qu'ils  faisaient  bouillir  dans  un  chau- 
n,  et  elle  observa  qu'aussitôt  que  cette.composition  fut  pré- 
ée»  chacun  d'eux  s'en  frotta  les  yeux  avec  soin^  mettant  en- 
te à  part  ce  qui  en  restait,  afin  de  s'en  servir  une  autre  fois, 
te  femme  voulut  profiter  d'un  moment  où  ces  esprits  étaient 
ents  pour  se  frotter  aussi  les  yeux  avec  cette  précieuse  dro- 
);  mais  elle  n'avait  eu  que  le  temps  de  l'appliquer  à  un  de 
yeux,  lorsque  les  daoine-shi  revinrent.  Néanmoins,  cet  œil 

donna  la  faculté  de  voir  en  réalité  tout  ce  qui  se  passait 
Ls  ces  lieux  enchantés.  Elle  aperçut  dès-lors  tous  les  objets, 
i  comme  elle  l'avait  fait  précédemment,  revêtus  d'un  éclat 
mpeur,  mais  tels  qu'ils  étaient  naturellement.  Leurs  splen- 
es  appartements  n'étaient  plus  que  de  sombres  cavernes. 
1  de  temps  après,  ayant  fini  d'allaiter  son  enfant,  elle  fut 
induite  dans  sa  demeure  terrestre.  Néanmoins,  elle  con- 
vdi  la  faculté  de  voir  en  réalité  avec  son  œil  annointé,  tou- 
les  déceptions  que  les  esprits  pratiquaient  dans  les  lieux  où 

se  trouvait.  Un  jour,  au  milieu  d'une  foule  de  peuple, 
aperçut  le  shi-ichsj  ou  homme  de  paix,  aux  soins  duquel 

avait  laissé  son  enfant,  quoi(ju'il  fût  invisible  pour  tous 
X  cpii  l'eiitouraient  alors.  Poussée  par  un  mouvement  *de 
dresse  maternelle,  elle  l'accosta  imprudemment  et  lui  de- 
ada  des  nouvelles  de  son  enfant.  L'homme  de  paix,  étonné, 
ime  ou  peut  le  penser,  de  se  voir  ainsi  i*ecounu  par  un  être 
rtel,  lui  demanda  par  quel  moyen  elle  était  parvenue  à  le 
ouvrir.  JLlfrayée  par  l'air  sombre  et  menaçant  avec  lequel 
li  fit  cette  ({uestion,  la  pau\Te  femme  avoua  tout  ce  qu'elle 
it  fait.  Aussitôt  le  lutin  cracha  dans  son  œil,  qui  fut  privé 
ir  toujoui*s  de  la  lumière  (1).  » 

)  Graham*8  Skctchcs  of  Pcrthoshirc,  p.  106-1 18, 


43C 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  daaa  eette  Mihiro , 
docteur  Graham  a  traduite  d'après  une  traditioa  po| 
gaélique,  c'est  qu'où  la  retrouve  avec  très-peu  de  chan^ 
daus  VOtia  impériala  de  Gervais  de  Tilbury,  omrraj 
en  Provence,  sur  les  bords  du  Rbône,  vers  la  fin  du  s 
cle  (1). 

jl^bis  les  enfants  et  les  nourrices  ne  sont  pas  les  sei 
les  fées  aient  enlevés  de  ce  monde  pour  les  transporta 
les  régions  qu'elles  habitent.  Vers  le  commencement  d 
siècle,  un  acte  bien  plus  audacieux  fut  commis  parles 
shi  sur  la  pei'sonne  du  révérend  M.  Kirke,  mini: 
saint  Evangile  dans  la  paroisse  d' Aberfoyle ,  le  premic 
vain  qui  ait  traduit  en  vers  gaéliques  les  psaumes  de 
Il  est  vrai  que  le  révérend  ministre  ïivait  peut-être  atl 
sa  personne  un  traitement  aussi  rigoureux ,  surtout  p 
homme  de  sa  profession ,  par  l'indiscrétion  qu'il  ava 
mise  en  révélant  aux  mortels  les  plus  secrets  mystèn 
gent  elfine,  dans  un  ouvrage  publié  sous  son  nom,  i 
bourg,  en  l'année  1691  (2).  Dans  cet  essai,  l'auteur,  s 
primer  le  moindre  doute  sur  la  réalité  des  faits  qu'il 
dépeint  les  fées  comme  des  esprits  astrales  (astral  spii 
tiennent  le  milieu  entre  les  anges  et  les  hommes.  ! 
M.  Kirke,  ces  génies  se  marient,  ont  des  enfants  et  de 
rices;  quand  ils  meurent,  on  leur  fait  des  funéraill 
cela,  en  apparent,  comme  chez  les  mortels,  qu'ils  repre 
en  quelque  sorte.  On  rencontre  aussi  parmi  eux  des  être 
savant  auteur  appelle  double  metij  hommes  doublets,  d< 
réside  chez  les  fées,  tandis  que  son  sosie  habite  parmi  l 
tels.  M.  Kirke  accuse  ces  génies  de  voler  le  lait  des  vac 


(I)  Voyez  Esprits  des  Eaux,  Dracœ, 

{i)  Cet  ouvra-'c  a  pour  .iln  :  a  Ksstù  sur  1  »   peuple  souîerrain 
la  plupart  invisible,  connu  sous  le  nom  (rclfes,  faunes,    fairios 
iemblables  parmi  les  Ecossais  des  basses  terres,  ainsi  qu'ils   ont 
par  reax  doués  de  la  secouili?  vue,  et  présenlenient,  afin  »U'  prt 
Boavellea  recherches,  rassembles  et  comparés  par  uu  curieux 


demeurant  parmi  les  Kcossais  irlandais,  c'est-à-dire  les  i;:iels 
e, —  Edimbouri?,  1691  ;  i-éimprimé  en  1845  p.ir  1 
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]iii  est  beaucoup  plus  grave,  d'enlever  les  femmes  encein- 
ct  les  enfants  nouveaux-nés.  Il  donne  en  même  temps  des 
servatifs  fort  simples  contre  de  semblables  accidents  ;  car 
ssure  que  le  lait  ne  peut  êtrtî  volé  si  Ton  frotte  le  museau 

veau  avec  un  certain  baume  très-facile  à  trouver;  et  les 
imes  en  travail  sont  parfaitement  en  sûreté,  si  l'on  a  soin 
placer  un  morceau  de  fer  dans  leur  lit.  Le  révérend  doc- 
r  attribue,  avec  autant  de  justesse  que  de  bon  sens,  Faver- 
I  que  les  ft-es  et  les  autres  esprits  ont  pour  le  fer  à  la  po- 
3n  des  prandes  mines  septentrionales  de  ce  métal,  qui  se 
ivent  positivement  placées  tout  près  du  lieu  des  peines 
melles    l'enfer^,  ce  qui  rend  l'odeur  même  du  fer,  ajoute 

Kjrke,  insupportable  à  ces  aimables  créatures  (to  thèse 
nnating  créatures*. 

Jne  antre  chose  que  personne  n'avait  encore  découverte 
int  If  ministre  d'Abefoyle,  c'est  que  les  fées  possèdent  non- 
leni^nt  des  livres  d'amusements  frivoles  i  des  romans  et  des 
aéJies,  sans  doute.,  mais  d'autres  encore  qui  traitent  de  la 
*nce  des  ros<^-croix,  îiinsi  que  de  sujets  abstraits  et  mysti- 
ss;  c»»[)endant  elles  n'ont  pas  de  bibles  ni  aucun  autre  livre 
dévotion    1  . 

M.  Kirke  mentionne  éî?alement  les  pointes  des  flèches  des 
»,  qui  ont,  en  qu**lque  sorte,  la  propriété  de  la  foudre,  et 
i  p<Mivi»nt  endommager  les  parties  vitales  sans  travei*s<*r  la 
au.  «  J\ii  inoi-méine  obser\'é  ces  sortes  Ao  blessures,  dit-il, 

j'ai  S4*uti  le  décliircîment  intérieur,  dont  il  était  impossible 
!  distin^u«*r  extérieumment  aiirim«»s  fracas.  » 
Ou  |MMit  facilement  supposer  (jne  les  fiVs.  dont  le  nom  seul 
Mi»neé  par  inadvertance  excite  souvent  la  cnlèn»,  durent  se 
'•►iivt.M'  uM'dUile. lient  oll'ensres  par  de  senihl.ibles  révélations. 
UvM,  quniq:i\  n  puîss*»  vnireîiefire  la  pn»rre  lunudaire  érij;:é«? 
'la  méujoire  île  M.  Kirke.  dans  la  partir  orientale  du  rime- 
i«fo  J*Al>.Tfoyle,  il  n'en  est  pas  moins  bien  certain,  pour  les 

Mjlî  rro\i>tîî'»  poin»  alo:-à  I/mlro-un^soriélé.i.»  mnrliniKls  protestants 
jUî.  -ou-i  le  piol-'X'e  de  pur  îi.l:<t  la  reIi£:"oii,  repnmlent  partout  le 
f:o.vl'.*  des  bibles  a.terê*'s  el  lionquees,  nvec  au^si  jeu  de  didccroemcnt 
[uellc  {K)umit  le  faire  des  almanacbs  de  Mathieu  Lacnsberg. 


penoimés  qm  eonnaiflient  k  fia  Yérildbte 
qu'il  ne  jouit  pas  dans  oçtte  tombe  jda.vefMipqvaJtaHefi 
déploya  pendant  sa  vie  pour  la  propagatioii-de  la  fia  fnh 
tante  parmi  les  montagnards  GatholiqaeB  da  Pethahinl 
donnait  naturellement  le  droit  d'attendjre. 

Son  successeur^  le  révérend  docteur  Graham,  a  pris  tm 
nous  informer,  dans  un  charmant  ouvrage  oui  Featioimi 
détails  intéressants  sur  les  fictions  p<^ulaiie8  (1),  que  M. Kii 
se  promenant  un  soir  en  rdbe  de  chambre  sur  un  dwhddj 
montagne  consacrée  aux  fées»  située  dans  le  voisinage  de 
presbytère^  fut  sain  d'un  mal  soudain,  ressemblant  beaue 
à  une  attaque  d'apoplexie,  à  la  suite  de  laquelle  le  past 
passa  pour  mort  aux  jreux  des  ignorants;  mais  les  perara 
éclairées  reconnurent  parfaitement  que  cette  attaquepréteo 
n'était  qu'un  évanouissement  causé  par  le  pouvoir  sumati 
des  esprits  dont  il  avait  violé  le  territoire* 

Et  ce  qui  confirtna  ces  sages  personnes  dans  leur  opink 
cet  égard,  c'est  qu'après  une  cérémonie  que  l'on  nomma 
à  propos  ses  funérailles,  le  révérend  docteur  Kiri^eapparo 
personne  à  un  de  ^ses  parents  :  «  Allez  trouver  Graham  de 
chray^  lui  ditr-il,  qui  est  mon  cousin  et  le  vôtre,  et  apprei 
lui  que  je  ne  suis  point  mort,  ainsi  qu'on  le  croit,  maisqn 
suis  retenu  captif  au  pays  de  féerie  et  qu'il  n'existe  qu'un  : 
moyen  pour  obtenir  ma  délivrance.  Lorsque  l'enfant  posthi 
dont  mon  épouse  est  accouchée  depuis  ma  disparution  sera  ] 
sente  au  baptême ^ je  paraîtrai  dans  la  chambi^  où  se  ferais 
rémonie  (2) .  Si  Duchray  a  soin  de  jeter  en  ce  moment  par  i 
sus  ma  tète  le  couteau  ou  la  dague  qu'il  tiendra  à  la  main 
serai  aussitôt  rendu  à  ma  famille  et  à  la  société  ;  mais  s'il 


(1)  Sketches  of  Perthsire,  ouvrage  dont  nous  avons  extrait  une  pt 
des  détails  que  nous  donnons  sur  les  fées  dans  ce  chapitre. 

(i)  Le  baptôme  des  enfants,  chez  les  proteslants  d*Rco.^e,  a  liea| 
sieurs  mois  et  souvent  plusieurs  années  après  la  naissance.  On  donoe 
soirée  à  celte  occasion,  où  Ton  invile  toutes  les  conDaissances  de  la  r 
aODt  ainsi  qu*un  ministre,  personnage  nécessaire  dans  cette  occasiot 
^<wfint  est  Daptisé  dans  le  salon,  après  quoi  on  prend  le  (bé,  on  boit 

ot9,  CD  daose,  etc.  Les  enfants  des  pauvres  gens  sont  portés  oa  c 

iê  k  Féglise  le  dimanche. 
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e  malhenreiisemeiit  cette  unique  occasion  de  me  délivrer, 
js  perdu  pour  jamais.  » 

Dchray  fut,  '  en  conséquence^  parfaitement  mis  au  fait 
B  qu'il  devait  faire.  La  cérémonie  eut  lieu,  et  l'apparition 
mcée  fut  distinctement  vue  par  toutes  les  personnes  pré- 
es;  mais  il  parsdt  que  l'étonnement  de  Duchray  fut  si 
id^  qu'il  le  mit  hors  d'état  de  remplir  le  cérémonial  pres- 
pour  obtenir  le  retour  de  son  cousin  parmi  les  mortels;  et 
,  grandement  à  craindre  que  le  révérend  M.  Kirke  ne  soit 
ré  de  rester  jusqu'au  jugement  dernier  dans  le  pays  de 
'e(l). 

ibien.qfue  dites-vous  de  cette  histoire,  gens  du  siècle  des 
ères,  dont  la  voix  n'est  jamais  assez  forte  quand  il  s'agit 
léclamer  contre  les  abus  et  les  superstitions  que  les  pay- 
de  la  catholique  Bretagne  et  de  quelques  autres  de  nos  an- 
aes  provinces  ont  conser^^és  jusqu'à  ce  jour  ?  Ceci  n'est 
t  un  conte  de  nourrice  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  événe- 
t  arrivé  pendant  les  siècles  d'ignorance  et  avant  que  la 
rme  soit  venue,  suivant  vous,  dissiper  les  ténèbres  qui 
raient  le  monde  chrétien  ;  le  héros  de  cette  aventure  n'est 
t  un  curé  breton  ni  un  moine  ignorant;  c'est  un  ministre 
saint  Evangile,  un  zélé  et  intolérant  puritain,  car  ils  le 
tous ,  qui ,  après  avoir  employé  sa  vie  à  des  occupations 
>les  et  avoir  attaché  son  nom  à  un  écrit  dans  lequel  il  pro- 
it  publiquement  sa  foi  pour  des  croyances  qu'il  était  au 
raire  de  son  devoir  de  chercher  à  détruire ,  a  été  placé, 
«  sa  mort,  dans  un  lieu  de  réprobation  par  ses  propres 
lies,  et  dont  l'histoire  nous  est  sérieusement  racontée 
son  successeur,  qui  s'établit,  comme  lui  et  après  lui,  l'his- 
jgraphc  des  lutins  et  des  farfadets  de  sa  paroisse, 
el  maître,  toi  valet!  Luther  croyait  aux  démons  femelles, 
killcrops.  et  converi>ait  sur  la  messe  avec  le  diable.  Ses  dis- 
es ont  été,  s'il  est  possible,  encore  plus  loin  que  lui;  et 
Iques-uns  nous  ont  raconté  fort  sérieusement  que  les  fées 


)  W.-Scotl,  Le«.  on  detnonology.  P. 
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n'ont  pmnt  de  biUe  ni  d'aubes  Unmii^Mféêmi  H  f 

avoir  bien  de  l'audace^  quand  on  prand  lé  titra, de  fél 

mateur,  pour  passer  son  temps  à  pnUier  de  aemUaUei  a 

nettes. 
Outre  les  enlèvements  dont  nons  voians  de  parier,  les  1 

écossaises  sont  encore  accusées  de  chercher  à  séduire  les  n 

tels,  et  de  les  ravir  quelquefois  pour  les  fiûie  servir  à  k 

plaisirs;  et  cette  réputation  de  galanterie  parait  être  forti 

cienne,  car  il  est  à  présumer  que  c'est  des  fées  calédonioi 

qu'Ausonne  a  dit  : 

In  po^nio  nota  Caledonii  noribos  mulî^re  seeos  slrtx. 

Ce  que  Le  Loyer  a  rendu  par  ces  deux  vers  : 

Le  slrix,  apparaissaut  en  féminin  visage» 
Est  connu  à  la  bru  du  Calidon  sauvage. 

Le  même  auteur,  dans  son  Traité  des  Spectres  et  des  i 
paritions,  ouvrage  dans  lequel  on  remarque  une  éruditioi 
une  lecture  immenses,  dit  sur  le  même  sujet  : 

Les  Ecossais  ont  été  diffamés  jusqu'à  présent  d'avoir 
nymphes  ou  fées  visibles,  appelées  belles  gens ,  elfes  o!i  f 
folks  (1),  qui  aiment  les  hommes  et  cherchent  de  convei 
avec  eux  conum»  démons  succubes;  et  depuis  qu'une  foise 
les  ont  amadoués  et  joui  d'eux,  c'est  chose  fort  périlleuse 
pouvoir  départir  de  leui^  conversations  (2)'.  » 

On  cite,  parmi  les  nombreux  enlèvements  dont  les  fées  é< 
saisesscsont  rendues  coupables,  celui  de  Thomas  d'En 
doune,  poMe  du  xiu*  siècle,  cpii  fut  ravi  par  la  reine  des  1 
elkï-niénio,  et  qui  resta  au  pays  de  féerie  s^»pt  années  qui  ne 
parurent  (pie  ^\A  jours,  ce  (jui  prouve  que  la  vie  y  est  do 
et  joyeuse.  Nous  parlerons  de  cet  enlèvement  remarqua 
dans  !me  autre  partie  de  cet  ouvrage  (3) . 

(I)  Fair  folks  .-«ign Tio  bdles  gens. 
(î)  Lieu  cite,  p^  328. 
(3)  Voyez  liv.  iv,chn[).  1. 
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^  Les  habitants  des  lies  Orcades  et  des  Shetland  ont  les  mêmes 
poyances  à  l'égard  des  fées  que  les  montagnards  écossais, 
ndant,  les  êtres  surnaturels  qu|ils  nomment  dvowê  ou 
wSy  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  duergars  Scandinaves, 
kpoiqu'on  puisse,  sous  beaucoup  de  rapports,  les  assimiler  aux 
mne-shi  de  la  haute  Calédonie.  Les  Orcades  ayant  été  occu- 
pes pendant  plusieurs  siècles  par  les  Norwégiens,  il  n'est  pas 
Miiiiuil  que  les  fictions  populaires  de  leurs  habitants  aient 
■e  grande  ressemblance  avec  celles  de  l'ancienne  Scandina- 

C'est  encore  un  ministre  du  smnt  Evangile^  nommé  Lucas 
^bson  Debes,  qui  a  pris  soin  de  nous  transmettre  des  détails 
^Kz  curieux  sur  les  superstitions  des  habitants  des  lies  Or- 
fdes  y  Shetland  et  Féroê. 

^Le  bon  ministre  Debes  nous  apprend  donc,  sous  la  date  du 
%  mars  1670,  quo  des  génies  malfaisants  troublaient  grande- 
|nit  alors  les  fidèles  de  sa  congrégation,  et  poussaient  même 
audace  jusqu'à  enlever  parfois  quelques-uns  de  ses  audi- 
!...  Il  signale  ensuite,  comme  auteurs  de  ces  désordres, 
esprits  que  les  habitants  nomment  skows  ou  biergen-trold, 
à-dire  esprits  des  bois  et  des  montagnes,  et  qui  sont 
ment  connus  sous  le  nom  de  peuple  souterrain,  U  dit 
i  qu'ils  apparsdssent  souvent  dans  les  sombres  caver- 
ou  parmi  les  rochers,  et  qu'ils  hantent  les  lieux  où  se 
t  commis  des  meurtres  et  autres  grands  crimes. 
C'était  à  Thors  haven  (le  havre  de  Thor),  dans  une  des  lies 
,  cpie  le  révérend  Lucas  JacobsonDebes  avait  sa  résidence, 
L*il  nomme  emphatiquement  son  Pathmos;  c'est  de  là  que  ce 
veau  saint  Jean  date,  non  pas  son  Apocalypse,  mais  ses 
tes  de  grand'mère. 
Les  fictions  populaires  des  habitants  des  iles  Féroe  viennent 
ic  la  Scandinavie  ;  elles  furent  découvertes  par  les  Normands 
^ers  le  milieu  du  ix'  et  ont  toujours  depuis  été  une  dépendance 
l«  la  couronne  de  Danemarck. 

M  Ces  îles,  dit  un  voyageur  qui  les  a  récemment  visitées, 
^ntliabitéespar  des  hommes  doux,  honnêtes  et  laborieux, 
|ai  vivent  de  la  pêche  et  de  la  chasse  des  oiseaux.  Ces  bons 
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fiÉttdaii^  (mt  coMerré  une  tiwiteft^ 

B  yii  dans  Ut  ^dation  dés  deu:  mim  «île  ^Bk/tliA 

éimfiaiice  si  pléme  d^abendon,  tfMÏB  M^jpelè' 

âges  an  monde.  Toutes  les  fenuÉesaalàsteiit  te 

àla  toilette  de  leurs  cônuxiensattx/et'leB  âidélilèielBW! 

se  cMcher.  On  s'embrasse  le  soir  èii  aé  ^pàUàiA,  le 

èè  tevoyant^  ayant  et  après  diaqtié  fepas.  Gea  fomiii^ 

paitace  si  fadleSi  sont  cependant  df maté  Yetta 

Aiitiestiqnes  des  deux  sexes  oObdient  ditta  W  mliiie 

dans  le  même  lit,  sans  qu'il  en  résulte  des  naiasanciw 

tiiiies(l).  » 

CTest  au  milieu  de  ce  bon  peuple  que  rendait  le 
bes,  et  Yoid  ce  qu'il  nous  nconte  sur  les 
peuple  souterrain,  qui,  malgré  son  origine  toute 
ou  peut-être  en  rsSson  de  cette  orig^,  lesaemble 
taea/t  «ix  bommes  de  paix  des  Ecossais. 

Ces  êtres  bdntent,  comme  les  damne-shi,  les  retraiteB: 
rienres  des  montagnes^  où  ib  entrent  par  des  passagesn 
Mes;  de  mtaae  que  les  fées  écossûses,  ils  enlèvent 
les  hommes.  «  Lorsque  les  bourgeois  de  Bei^n,  en  N( 
commerçaient  avec  Féroê,  dit  le  pasteur  Debes,  il  y 
Serwaade  un  homme  appelé  Jonas  Sotdeman,  lequel  avait] 
retenu  par  les  esprits  dans  ime  montagne  pendant  sfpt 
Enfin  Û  en  sortit  ;  mais  depuis  il  vivait  dans  une  in< 
continuelle,  craignant  que  ces  lutins  ne  vinssent  le  repi 
ce  qui  l'obligeait  à  se  foire  garder  la  nuit.  » 

Dans  les  lies  Féroè,  comme  en  Ecosse,  les  enlèvements i 
hommes  par  les  fées  ont  très-souvent  pour  cause  le  d^ 
satisfaire  une  pas^on  amoureuse.  L'histoire  suivante  eo 
une  preuve  : 

«  Un  jeune  homme  avait  été  enlevé  par  les  fées  ;  n< 
il  revint  quelque  temps  après  dans  sa  famille.  H  était 
ae  marier,  lorsqu'il  fut  emporté  une  seconde  fois.  Sa 


(I)  JUlte-Bnin,  géogr.  aniv.,  t.  it,  p.  451.  Ces  Iles,  sitoéesenlitil 
Shetland  et  Tlslande,  appartiennent  à  TEurope.  Elles  sont  an  noinixiJ 
trente-cinq,  et  leur  population  est  d*environ  6,000  habitants.  1 
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on  ne  fut  pourtant  point  de  longue  durée,  et  à  son  retour  il 
■onta  que  l'esprit  qui  l'avait  ainsi  enlevé  deux  fois  avait  la 
me  d'une  très-belle  femme  j  qui  l'avait  vivement  pressé 
oublier  sa  fiancée  et  de  rester  avec  elle  y  tâchant ,  en  même 
nps,  de  l'éblouir  par  sa  grande  beauté  et  sa  magnificence, 
ajouta  qu'il  avait  vu  les  gens  qui  le  cherchaient,  qu'il  les 
mi  entendus  l'appeler^  mais  qu'ils  ne  pouvaient  le  voir,  et 
m  lui  n'avait  pu  leur  répondre  jusqu'au  moment  où  il  avait 
vitivement  refusé  d'accepter  les  propositions  de  la  fée.  Alors 
charme  avait  cessée  et  il  avait  pu  répondre  à  ceux  qui  le 
erchaient  et  en  être  aperçu.  » 

On  pourrait  peut-être  supposer  que  ces  enlèvements  des 
Mrtels  par  les  fées  sont  des  emprunts  récents  faits  à  la  my- 
ik^e  grecque ,  dans  laquelle  les  amours  clandestins  cks 
mphes  et  des  déesses  avec  les  fils  des  hommes  jouent  un 
e  si  remarquable ,  si  on  ne  retrouvait  les  mêmes  croyances 
as  un  pays  où  le  dialecte  Scandinave  s'est  maintenu  dans 
lie  sa  pureté  et  où  ont  été  conservé  les  restes  précieux  de 
r  mythologie,  dans  l'Islande,  que  l'on  peut  considérer 
nme  la  terre  classique  des  traditions  du  Nord.  Torfœus  ra- 
lie,  d'après  Einar  Gudmund ,  que  les  femelles  des  duer- 
*s,  que  les  Islandais  nomment  le  peuple  souterrain  et  qui  ont 
t  d'analogie  avec  les  fées  des  Ecossab,  ont  avec  les  hom* 
s  des  intrigues  amoureuses,  desquelles  il  résulte  souvent 
I  naissances  fort  singulières ,  dont  il  cite  plusieurs  exem- 
*  (1).  Cette  croyance  viendrait  encore  à  l'appui  de  ce  que 
18  avons  déjà  dit  précédemment,  que  Grecs  et  Scandinaves 
tous  puisé  leurs  fictions  à  la  même  source. 
L<es  écrivains  protestants  anglais  ou  écossais,  qui  ont  traité 
ujet  des  superstitions  populaires  de  leur  pays,  ont  fait  tous 
rs  efforts  pour  établir  que  le  discrédit,  ou  plutôt  l'oubli , 
is  lequel  sont  tombées  les  fées  et  autres  semblables  croyan- 
chez  le  peuple  anglais,  doit  être  considéré  comme  une  des 


1)  Voyez,  à  Tarticle  des  nains  ou  ducrgars,  Thistoire  de  celte  femmedes 
ions  souterraines,  en  Islande,  qui  voulut  faire  baptiser  Tenfant  qu'elle 
H  en  d*iui  gentilbommo  nommé  Sigward  Forster. 
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«DiéqiieMMda  efaoïgemeirt  de  idign;  M;, 
ib  MMuomieiit  les  diatribeB  qalb  IttMntàctt^jËl 
les  Duraetiee  de  rÉ^fiae  romame  des  épMifclis 
eofums  €i  ^imposieur$f  expreamms  que  Fqb 
leotfiéerits diaqne  fois  qu'il  est  question  d'im  jMn 
liqne. 

-  Tontesees  iinpostm«y qui  fusnent fprtooeflj > 
•as,  soatmamteiiantjiigèesemmiieeDes  le  mériteiil, 
qde  les  gens  sensés  de  tontes  les  ornions  ont 
fiûse  justice  de  la  philosophie  impudente  et 
xvui*  siècle^  qui  n'était  conâdérée  par  ses  adeptes  que 
QW*  transition  nécessaire  pour  passer  de  la  réforme  aox 
séquences  naturelles  de  ses  principes,  e'est-à-dive  k  tsri 
désordre  qui  rend  insuj^Mnrtable  à  Foi^ril  de  l'homme,] 
à  TMoès,  toute  espèce  d'autorité  ^iritoelle,  tempoidk< 
temelle,  et  qui  nous  a  conduit  au  r^ne  de  Fégolsme, 
en  ce  moment  le  monarque  du  monde. 

Rég^naldr-Scott ,  auteur  médiocre  et  grand  fanatiqne 
fin  du  xrf  siècle,  s'est  particulièrement  fait  remarquer 
invectives  contre  l'bglise  romaine,  en  parlant  des  su] 
tionsde  son  pays,  ([u'elle  entretenait,  selon  lui.  Son  hoi 
me  Walter-Scott  n'a  pas  été  plus  poli  ni  plus  véridiqnel 
lui  dans  ses  attaques  contre  la  religion  catholirpie.  D  est 
que  le  baronnet  écossais  a,  sur  cet  article,  comme  sur 
coup  d'autres ,  sacrifié  très-souvent  ses  convictions  pei 
les  au  désir  de  rendre  ses  ouvrages  populaires  et  surtoutj 
diictifsy  et  qu'il  a  recherché  particulièrement  dans  ce 
l'approbation  de  l'aristocratie  anglaise  ;  or,  il  était  ini 
sable,  pour  atteindre  ce  double  but,  de  flatter  continuel 
l'aniour-proprc  des  Anglais,  leur  jalousie  des  autres 
leurs  préjugés  nationaux,  et  surtout  leur  haine  pour  Is 
gion  catholique. 

Mais  les  faits  parlent  plus  haut  cpie  toutes  les  invi 
ves  des  écrivains  passionnés,  tît  viennent  donner,  îiu 
jet  des  superstitions  populaires,  un  démenti  aussi  fornadi 
ennemis  de  la  reli^^on  que  ceux  qu'ils  leur  ont  tant  d^ 
donné  sur  d'autres  sujets  d'une  nature  plus  grave  et 
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ifortante.  En  effets  pour  qu'il  fut  prouvé  que  la  léfonne 
»  pu  accomplir  la  destruction  des  anciennes  croyances  po- 
Ûres ,  croyances  qui ,  selon  Walter-Scott  lui-même ,  sub- 
flent  encore  dans  toute  leur  force  en  Ecosse  et  dans  une 
■ode  partie  de  TAngleterre ,  il  faudrait  que  chez  les  peur- 
s  protestants  on  put  remarquer  de  nos  jours  moins  de 
perstitions,  moins  de  foi  aux  contes  absurdes  que  chez 
fc peuples  catholiques,  ce  qui  est  précisément  le  contraire, 
r,  où  trouvera-t-on  une  contrée  en  Europe  dans  la- 
die  les  traditions,  fictions,  superstitions  populaires  de  toute 
lèce  iiient  été  consen'ées  avec  un  soin  plus  religieux  qu'en 
lema j^ncï .  en  Danemarek  y  en  Nonvége ,  en  Suisse  et  en 
Ofise^  pays  où  domine  exclusivement  le  protestantisme. 
un  autre  côté,  où  rencontrera*t-on  moins  de  superstitions 
ce  genn^  qu'en  France  et  surtout  en  Espagne ,  pays  qui  a 
nrtant  été  longtemps  f^mé  pour  tous  ses  contes  et  croyan- 
i  mer>"eilleusos  ;^1^.  Mais,  dira-t-on,  c'est  l'inquisition  qui  a 
Iniit  en  Espagne  les  croyances  populaires ,  et  les  moyens 
'elle  a  employés  font  horreur  à  l'humanité.  Nous  répondrons 
«la  que,  sans  nous  établir  ici  le  champion  de  l'inquisition 
laguole,  sur  laquelle,  néanmoins,  et  soit  dit  en  passant, 
a  dit  bien  des  mensonges,  nous  dirons  simplement  qu'en 
Doettant  mémo  comme  véritables  toutes  les  cruautés  qu'on 
raconte,  les  protestants  n'auraient  rien  à  lui  reprocher  à  cet 
ird,  et  nous  ajouterons,  sans  craindre  d'être  démenti,  qu'ils 
t  eucure  surpassé  les  rigueurs  exercées  par  ce  tribunal ,  en 
(|ui  concerne  les  persécutions  juridiques  dirigées  contre  les 
igiciens,  les  sorciers  et  sorcièi*es,  et  même  contre  les  j)er- 
ines  accusées  de  commerce  avec  les  fées.  Nous  ne  parierons, 
ur  le  moment,  que  de  ce  (pii  a  rapport  à  ces  dernières,  et 
U5  ne  prendrons  nos  «*xeniplt'S  que  dans  les  ouvrages  des 
leurs  pnitestants. 
Disons  d^abord ,  à  la  honte  de  ses  bourreaux  catholiques, 


[I  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  il  y  a  en  Espagne  beaucoup  de  supersli- 
IIS  relit:!  u>e^  et  tiès-peu  de  croxances  populaires.  On  y  attribue  aux 
ut>  et  aux  ima^Câ  un  pouvoir  extraordiniiiie;  mais  on  n*y  connaît  plu^ 
lai  de  la  reine  aes  fées. 


êH  uns 

eoMMeotimeiUqgtoeiâclÎHieftitjadkMtftiftteè 
k  pliu  atroce ,  «n»  le  piélesrte  d^BD^  commanefflkite 
ke  Cées.  Cette  victime  estla  célébra  Jeenae  d'Ara,  qit 
nMiça  k  délivrance  de  k  France  de  aes  pfau  onidseBM 
entra  les  mains  desquels  k  sort  de  k  goerro  k  fit  mlki 
sèment  tomber.  «  Hais  les  An^ak,  dit  Méisni,  fou 
d'avmr  été  battus  par  une  filk  de  village,  ne  ponvaient 
frirk  gknra  de  celk  qui  causait  leur  honle.  Dacrqjûa 
parar  leur  honneur  en  k  notant  d'infeunk.  Ayant  drâic  c 
ce  kmbean  d'université  qui  était  demeuré  à  Paris  d'adi 
une  requête  à  leur  roi,  demandant  qu'il  en  fut  hit  jn 
ik  k  menèrant  à  Rouen  pour  y  étra  jugée  (1). 

Les  juges  que  k  duc  de  Bedford  avait  donné8àl%ény 
Domrémi  lui  demanderait ,  pour  pramière  question  :  «  ! 
avait  connaissance  de  ceux  qui  allaient  ansabbatavec  k 
ou  si  elk  n'avait  pas  assisté  aux  asfienddées  tenues  à  1 
taine  des  fées,  proche  Domprrin ,  et  auprès  de  laqm 
trouve  un  ancien  chêne,  appelé  k  chêne  aux  fées  de  R 
mont  (2)T  n 

»  On  l'accusa^  en  outre,  de  s'être  rendue  dans  ce  lie 
heures  du  service  divin  ^  et  d'avoir  dansé  ^  sauté  et  pris 
rentes  postures  autour  de  cette  fontûne  et  de  ce  chè 
d'avoir  suspendu  aux  branches  de  ce  dernier  des  chape 
des  guirlandes  de  fleurs.  Son  épée  redoutable  et  sa  ha 
victorieuse ,  sur  laquelle  étaient  les  noms  de  Jésus  et  de  '. 
furent  considérés  comme  des  objets  enchantés ,  destiné 
les  esprits  et  par  les  fées  qu'elle*  adorait,  à  l'accompliss 
des  succès  qu'elle  avait  obtenus.  » 

Walter-Scott  exprime ,  au  sujet  du  supplice  cruel  in 
Jeanne  des  sentiments  qui  lui  font  honneur,  et  que  nou 
plaisons  à  consigner  ici  : 


(1)  jtfi^servi.t.  n,p.  255. 

(%)  Le  Journal  de  Paris,  sons  Charles  VII ,  qui  était  écrit  daos  1 
des  Ani^bis,  prétend  qu^elle  avona  qa*à  vingt-sept  ans  elle  allait  st 
malgré  ses  pèro  et  mère,  à  une  belle  fontaine,  au  pays 'de  Lorra 
qneiie  elle  nommait  Bonne  fontaine  aux  fées  Notre  Seigneur.  - 
bien  prouvé  que  Jeanne  d'Aro  n^avait  pas  encore  dix*9epi  vas  ht 
fui  présentée  au  roi. 
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«  La  mort  de  cette  innocente ,  fière  et  peut-être  ftîmAh]p  en- 
Msiaste,  dit-il,  ne  fut  pas^  nous  sommes  fâché  de  l'avouer, 
sacrifice  offert  à  la  crainte  superstitieuse  de  la  sorcellerie^ 
lis  une  cruelle  preuve  (instance)  d'une  politique  affreuse , 
lée  ûe  sentiments  y  de  haine  et  de  jalousie  nationale  (1).  » 
Passons  maintenant  aux  persécutions  nombreuses  dont  tant 
malheureuses  et  innocentes  créatures  ont  péri  victimes 
is  le  pays  le  plus  protestant  de  toute  l'Europe. 
Q  est  bon  de  n^marquer  d'abord  que  dans  l'Ecosse ,  pays 
mu  de  tout  temps  comme  étant  un  repaire  de  sorciers  et  de 
:romans^  le  premier  et  le  seul  décret  rendu  contre  la  sor- 
lerie,  en  général»  le  fut  le  4  juin  1568,  sous  le  règne. de 
rie  Stuart,  lorsque  les  partisans  de  la  réforme  dominaient 
à  dans  les  conseils  de  cette  malheureuse  reine. 
S'ous  ne  parlons  en  ce  moment  de  ce  décret,  qui  ne  concerne 
llement  que  ceux  qui  faisaient  usage  de  sorcellerie  et  de 
romancie  (by  using  of  witchcraft,  sorcerie  and  nécroman- 
j  mais  dont,  par  une  interprétation  aussi  cruelle  qu'In- 
ès on  appliqua  les  rigueurs  aux  personnes  qui  étaient  ao- 
ées  de  converser  avec  les  fées;  esprits  sablunaires^  que 
i  peut  considérer  comme  des  êtres  négatifs,  n'étant  ni 
es,  ni  diables,  ni  les  âmes  des  décédés;  race  qui  n'est 
it  ennemie  de  Thomme,  et  qui  est  toujours  disposée,  sous 
aines  conditions  qui  ne  paraissent  point  contraires  au  salut, 
!ur  être  utiles  et  favorables. 

[ais  la  loi  écossaise,  ou  plutdt  la  conscience  des  juges 
t^és  de  son  exécution,  n'établissait  aucune  distinction  en- 
le  sorcier  qui  conjurait  l'esprit  de  ténèbres  et  fréquentait 
orgies  nocturnes  de  Satan  et  ceux  qui  faisaient,  on  peut 
ire,  des  œuvres  charitables  en  effectuant  souvent  des  cu- 
merve'dleuses,  au  moyen  de  remèdes  mystérieux  qu'ils 
tendaient  leur  avoir  été  enseignés  par  les  fées.  Quelquefois 
mêmes  personnes  affirmaient  avoir  reçu  d'elles  ou  d'autres 
rits  de  même  nature  des  informations  plus  importantes, 
ile  était,  par  exemple,  cette  femme  des  Highlands  qui 

1  )  Uti.  on  demonology ,  p.  S 15. 


mOÊlià  1É  eonspimtion  ^  m' tMMil'taMNi^'iMfH» 
A&oèMf  (1),  qôelqde  tam^  anul  i|ii*a  Bê  iM  wêêêM 
Fèrth^  consj^ntion  qui  eût  été  déjouée  a  Fon  ellli 
éMhpte  de  ms  prédictions.  Elle  ptétendàit  tenir  e»  nnrig 
meitts  d'im  esprit  qa'dle  nommsit  Huikarî,  qm  est  k  d 
^tte  le  Hndekin  des  Hollandais,  et  qm  rNwemMe  benei 
Ul  ftète  Rnsh  et  *à  Robin  bon  eompagnon,  dont  nom n 
déjà  parié. 
'    Farad  les  cas  nombreux  que  présente  kcoUeclîen  des  ji 

Ùents  de  la  coor  criminelle  d'Ecosse;  rendnsoontre  d»] 
sonnes  qoi  prétendaient  avoir  des  relations  avec  le  piy 
ffierie  et  jonir  d'une  certaine  ùafinenoe  à  la  eoardekv 
ÎArii'féeSy  influence  dont  elfes  ne  se  serraient  néanmoins 
pour  être  utile  aux  infirmesetaux  malbeureux,  noasàte! 
les  stiiyants,  qui  offirent  quelques  détails  curieux  et  pea« 
ttus  sur  ce  sujet. 

''  Lk  cause  la  plus  intéressante  que  présente  cette  coDm 
Hà  celle  dlElisabeth  ou  Bessie  Dunlop,  femme  d'Andié  Ji 
demeurant  dans  la  parusse  de  Lyne,  baronnie  de  Di 
dans  le  comté  d'Air^  accusée  de  sorcellerie  devant  la  coai 
minelle d'Ecosse^  le  8  novembre  1576.  Pressée  par  ses  j 
de  faire  connidtre  quel  art  elle  employait  pour  procnr 
recouvrement  des  choses  perdues  et  annoncer  le  résulta 
ibaladies,  elle  répondit  qu'elle  ne  possédait  par  elleno 
aucune  connaissance  à  cet  égard,  mais  que,  lorsqu^on  k 
sait  quelques  questions  de  ce  genre ,  elle  avait  l'habitw 
^adresser  à  un  certain  Thomas  Reid ,  qui  avait  été  tué 
septembre  1 547,  à  la  bataille  de  Pinkie  j  ainsi  qu'il  l'affir 
et  qui  répondait  à  tout  ce  qu'elle  lui  demandmt. 

Elle  représentait  ce  Thomas  Reid  comme  un  hou 
barbe  grise,  d'une  apparence  respectable,  vêtu  d'un 
gris  avec  des  manches  lombardes,  portant  des  culottes  g 
des  bas  blancs  attachés  au-dessus  du  genou ,  ayant  un  b 
jifAt  sur  la  tète  et  une  baguette  blanche  à  la  main. 


(1)  Fils  de  Robert  III ,  et  le  troisième  de  la  maison  de  Stoart.  U 
Marie  Stuari  »  Jaoqoes  !«  d^Angleterre ,  était  Jacques  VI  d'Ecosse. 
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■^  I^ors  de  sa  première  entrevue  avec  cet  homme  singulier, 

ie  Dunlop  était  accablée  par  le  chagrin  ;  une  de  ses  va- 

était  morte;  son  mari  et  ses  enfants  étaient  malades,  et 

•même  était  bien  souffrante.  Thomas  Reid  la  salua  poli- 

ïut  et  lui  dit  :  a  Sancta  Maria ,  Bessie ,  pourquoi  vous  dé- 

•vous  ainsi,  à  propos  des  choses  de  ce  monde?  »  Elle  lui 

»nta  alors  tous  ses  malheurs ,  sur  quoi  il  lui  répondit  : 

Qu'elle  avait  sans  doute  offensé  Dieu ,  et  qu'il  lui  annonçait 

l'elle   trmiverait  son  enfant  mort  en  i*entrant  chez  elle, 

que  son  mari  recouvrerait  entièrement  la  santé.  »  Après 

pai'oleSy  il  disparut. 

Reid  revint  quelques  jours  après,  vers  midi,  la  voir  dans  sa 

ipre  maison,  en  présence  de  son  mari  et  de  phisieurs  au- 

personnes  qui  ne  s'aperçurent  point  de  sa  présence.  Il  la 

iduisit  hors  de  chez  elle,  dans  im  endroit  écarté,  et  la  pré- 

tacDta  à  huit  femmes,  qui  étaient  couvertes  de  leurs  plaids ,  et 

•  fli  quatre  hommes.  Ces  étrangers  la  saluèrent ,  en  lui  disant 

E*elle  était  la  bienvenue,  et  l'engagèrent  à  venir  avi^c  eux. 
us  Bessie  se  tut ,  ainsi  que  Reid  le  lui  avait  recommandé. 
ifin,  aprèjs  quelques  instants,  les  étrangers  s'en  allèrent,  en 
^(fertant  un  grand  cri.  Reid  lui  dit  ensuite  que  ces  personnes 
-filaient  des  fées,  qui  étaient  venues  pour  l'engager  à  les  ac- 
^4taompagner  au  pays  de  féerie,  ce  qu'elle  refusa  de  nouveau, 
-fitaobstant  les  offres  magnifiques  qui  lui  furent  faites  à  cet 

^^igard. 
■  ^1  Cependant,  malgré  son  refus,  Reid  continuait  à  la  visiter 

^^ à  l'assister  de  ses  conseils,  en  ce  qui  concernait  la  guéri- 

flon  des  hommes  et  des  animaux,  et  il  lui  apprenait  également 

à  faire  retrouver  les  choses  perdues.  R  lui  enseigna  l'usage 

des  drogues  et  des  onguents  qu'il  lui  donnait.  Enfin,  il  la 

mit  à  mrnie  de  prédire  l'issue  d<»s  maladies,  de  sinie  qu'elle 

guérit  un  trè.s-grand  nombre  de  personnes  qu'elle  nomma, 

et  elle  s'était  acquis  la  réputation  d'une  femme  humaine  et 

charitable  dans  tout  le  pays.  Elle  fit  aussi  retrouver  un  grand 

nombre  d'objets  qui  avaient  été  perdus  ou  égalées. 

Ce  Reid  avait  été  baillif  du  laird  de  Blair,  et  fut  réellement 

tué  à  la  bataille  de  Pinkie.  \\  envoya  Bessie  Dunlop  trouver 


•  ■  - 

son  fiky  qui  lui  atait  moMé  duu  «a  ■^MTDtljMWH*! 
'sieurs  de  ses  païaits,  qu'elle  nomma^  pofv  les  pnv  i 
part  de  réparer  quelques  iujustioes  qu'il  avait  à  se  nfnd 
etil  lui  donna  les  moyens  die  fûie  ewinattra  à  eespem 
qu'elle  venait  réellement  de  sa  part. 

Elle  ajouta  que  Reid  s'était  toiqours  eomporié  à  soaq 
avec  beaucoup  de  décence,  et  que  la  seule  ianiOianlé  • 
s'était  jamais  permise  avec  elle  avait  été  de  la  praidii 
jour  par  son  taUier,  pour  Teng^iger  à  le  soivie.w  fÊj\ 
£ées. 

Elle  l'avait  rencontré  plmneurs  fois  dans  les  rues  d'Ë 
bourg,  se  promenant  dans  la  foule  et  touchant  les dbjdsé 
pour  vente,  sans  être  observé  par  personne. 

Une  fois,  elle  fut  visitée,  étant  en  couches,  par  une  k 
simplement  mise,  qui  causa  longtemps  avec  elle,  et  lui  ( 
quesuoenbnt  ne  vivrait  pas..  EUe  sut  après,  par  Reid 
oette  femme  était  la  reine  des  fées,  par  l'mdre  de  hqw 
l'avait  assisté  et  aidé  de  ses  conseils. 

Se  trouvant  un  jour  près  du  hc  de  Rostalrig,  situé 
sortie  orientale  d'Edimbourg,  elle  entendit  une  cava 
nombreuse  qui  passait  près  d'elle  et  qui  semblait  se  à 
vers  le  lac,  où  elle  s'enfonça  avec  un  bruit  épouvantabli 
pendant  elle  ne  vit  rien  ;  mais  Reid  lui  apprit  que  ce 
était  occasionné  par  les  fées,  qui  faisaient  alors  une  de 
excursions  sur  terre. 

En  ce  qui  concernait  la  religion,  Reid  paraissait  pe 
vers  les  pratiques  de  l'Eglise  romaine.  Il  disait  que  h 
velle  loi,  c'estr-àr^lire  la  réforme,  n'était  pas  bonne,  c 
l'ancienne  foi  reparsdtrait  dans  le  pays,  à  une  époque  qi 
désignait  pourtant  pas. 

On  peut  présumer  sans  crainte  que  a  cte  dernière 
des  aveux  de  la  nudheureuse  Ressie  Dunlop  influa  gi 
ment  sur  la  sentence  injuste  et  cruelle  qui  fut  rendue  < 
die ,  et  dont  rien  ne  put  la  sauver,  pas  même  la  preuv 
dente  que  devaient  avoir  ses  juges ,  que  tous  les  petits 
léges  de  cette  femme  n'avaient  réellement  été  employés 
bire  du  bien  à  ses  semUaUes.  Les  mots  eoftoaintMe  et  Ar 
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t  l'on  trouve  à  la  marge  de  son  procès ,  font  suffisamment 
inaitre  le  dénouement  tragique  de  cette  plaisante  histoire, 
ïelle  d'Alison  Pearson,  jugée  le  28  mai  1 588  ^  par  la  même 
r,  offre  des  détails  à  peu  près  semblables.  Elle  communi- 
LÎt  avec  les  fées  au  moyen  d'un  sien  cousin ,  nommé  Wil- 
Q  Simpson,  qui  avait  été  enlevé  par  un  bohémien,  qui 
t  un  géant ,  conduit  par  lui  en  Egypte ,  où  il  avait  demeuré 
[xe  années,  après  lesquelles  il  était  revenu  dans  son  pays. 
Llison  reconnut  avoir  hanté  avec  lui  les  bons  voisins  et  la 
16  des  fées,  comme  aussi  d*avoir  au  pays  des  fées  des  pa- 
ts dans  les  bonnes  grâces  de  cette  reine,  qui  auraient  pu  lui 
î  utiles. 

^tte  femme  reçut  un  jour  la  visite  d'un  homme  habillé  de 
t,  qui  lui  dit  que,  si  elle  voulait  lui  être  fidèle,  il  lui  ferait 
bien.  Enfin,  cet  homme  panit  une  autre  fois  devant  elle,  ac- 
npagné  de  beaucoup  d'autres  personnes  des  deux  sexes,  qui 
nfevèrent  et  la  conduisirent  au  pays  de  féerie,  où  elle  resta 
ndant  sept  années  et  où  elle  fut  bien  tourmentée  par  les  bons 
ririnSy  (pi'elle  voyait  souvent  faire  leur  onguent,  dans  des  cas- 
Kt)lles,  sur  le  feu,  après  avoir  ramassé  des  herbes  avant  le  le- 
!r  du  soleil. 

Elle  avait  appris  de  son  cousin,  William  Simpson,  a  connal- 
»  les  herbes  propres  à  guérir  toutes  les  maladies,  avec  la  ma- 
ire de  s'en  servir,  ayant  été  informée  que  l'archevêque  de 
int-André  était  malade,  elle  se  rendit  près  de  lui  pour  le 
érir,  par  l'ordre  de  son  cousin. 

Ce  prélat  était  le  célèbre  Patrick  Adamson,  homme  d*une 
inde  érudition,  que  Jacques  YI  avait  nommé  archevêque  de 
nt-André  (de  l'Eglise  protestante  anglicane),  qui  se  soumit 
i  prescriptions  de  l'envoyé  de  la  reine  des  féos,  avec  toute 
ÏM>nne  volonté  possible,  mangeant,  pour  lui  complaire,  un 
ilet  rAti  et  buvant  en  deux  fois  deux  pots  de  claret  (vin  de 
rdeaux,  environ  trois  bouteilles),  dans  lequel  elle  avait  mêlé 
?lques  drogues. 

)n  raconte  qu'Alison  parvint  à  transférer  la  maladie  de 
irêque  à  un  palefroi  blanc,  qui  mourut,  en  conséquence^  et 
rèque  fut  guéri. 
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Ni  cette  cure  remarquable ,  ni  beaucoup  d^antres  aclM|! 
aussi  charitables  ne  purent  sauver  la  pauvre  Alison  1*1 
supplice  qui  parait  être  réser\'é  pour  les  plus  grands  crimind^ 
La  marge  du  livre  des  arrêts  ne  contient,  à  son  égard,  que 
bref  et  mélancolique  souvenir  :  Convie  ta  et  combmta^ 
vaincue  et  brûlée  (1).  11  nous  semble  que  cette  senteaceeùt 
beaucoup  plus  convenablement  exprimée  ^  sironeùtécâ 
Combiista  et  convicta,  brûlée  et  convaincue,  ce  quin*eùléi 
du  reste,  que  faire  à  cette  malheureuse  femme  l'app] 
de  ce  qu'on  ap[>elle  encoi^e  en  l'Ecosse  la  justice  de  Jeddi 
qui  consiste  à  pendre  d'aboixl  les  gens  et  à  les  juger  e: 
ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  par  le  trait  suivant . 

tt  Lors  de  l'avènement  du  roi  Jac({ues  VI  au  trône  d*Aii| 
terre,  on  prit  sans  hésitation,  dit  Wal ter-Scott,  des 
également  arbitraires  contre  les  maraudeurs  des  marclies 
centre.  Un  grand  nondu'e  de  cavaliers  du  6e;/Y/e/*  furent  eié 
tés  sans  aucune  forme  de  jugement,  et  l'on  dit  même  qu'en 
risiou  de  la  justice,  des  assises  furent  tenues,  à  leui*  sujet,a(knj 
leur  supplice.  La  mémoire  des  actes  de  justice  de  Dunbar,à  Jeli 
burgh,  s'est  conservée  dans  cette  phrase  proverbiale  :  «  Jus- 
»  lice  de  Jeddart  JeJburgli  .,  »  ce  qui  signifie  jugement  aprà 
l'exécution  (2  .  » 

(iîut  ans  après  l'auto-da-fé  de  Bessie  Duulop  et  d'.Uwi 
Peai'son,  l'acte  d'accusation  du  major  W'eir  et  de  sa  sœoT; 
tous  deux  brûlés  à  Edimbourg,  hî  30  avril  1C70,  couleuail 
iMitre  autres,  les  faits  suivants  : 

«  Joaime  Weir  est  accusée  de  sorcellerie  par  f»lle  cuniiuis* 
quand  elle  demeurait  et  tenait  une  école  à  Dalkeit  ;  d'avoir  stJ 
licite  aune  fenuuede  parler  en  sa  faveur  à  la  reine  de  féerie 
d'avoir  reçu  le  lendemain  d'une  autre  femme  un  morceauJ 
Imûs  ou  diî  racine  d'arbre,  laquelle  femme  lid  dit  qu'aussi  lon| 
tenqis  qu'elle  la  garderait,  elle  pourrait  faire  ce  (jui  lui  plai 


(I)  l'i'rainiN  liials. 

(i)  Pour  rrs  nclos  do  iyrannio,  voyez  Jlionst,  p.  ô7i.  -41  i,  39,  W.  < 
îippi'Iail  r;-:ilrm»Mil  rii  Ani:Klcnv  loi  (le  llNflfvut.  venan'  <lo  HvMior'  r- r 
niim:'  ilti  l>i«\onvhi.o,  on  pMrnîl  avoir  réunè  niu»  manière  au^^i  tv\|iP'1i*: 
«I»'  rtMiihi»  la  ju>lice.  Miiislrolsy. 


CHAPITRE  IV.  4K3 

femme  lui  fit  étendre  un  drap  devant  sa  porte  et 
ied  dessus  en  répétant  trois  fois  :  «  Que  tontes  ses 

ses  malheurs  s'en  aillent  à  la  porte;»  ce  qui 
ement  consulter  le  diable  et  constitue  un  acte  de 
Quand  l'esprit,  sous  la  forme  de  la  femme  qui  lui 
^  le  morceau  de  bois,  se  fut  retiré,  Jeanne  Weir 
?  à  filer,  et  n'ayant  filé  que  peu  de  temps,  trouva 
't  plus  de  fil  qu'elle  n'en  aurait  pu  faire  par  des 
métes.  » 

li  prouve  combien  la  raison  a  fait  de  progrès  en 
ide  du  protestantisme,  c'est  que  cent  soixante  ans 
liés  depuis  le  supplice  du  major  Weir  et  de  ses  as- 
i«»  personne  n'a  encore  eu  la  hardiesse  d'habiter 
le  ces  amis  de  la  reine  de  féerie, 
rons,  lorsque  nous  traiterons  de  la  sorcellerie,  que 

exécution  de  ce  genre  en  Ecosse  eut  lieu  dans  le 
[ithoriand,  en  l'année  1722,  cinquante-deux  ans 
du  major  Weir,  et  vingt-deux  ans  après  le  der- 
a-fé  qui  ait  été  fait  en  Espagne, 
e  un  autre  exemple  qui  prouve  que  l'on  considé- 
sorciers,  au  moins  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  les 
c  qui  avouaient  leurs  relations  avec  la  cour  des  fées 
ifession  et  dans  l'exécution ,  en  1680,  d'un  pauvre 
liseur  de  bonne  aventure,  nommé  John  Stewart, 
koir  aidé,  par  des  moyens  surnaturels,  Marguerite 
faire  naufrager  un  vaisseau  (jui  appartenait  à  son 
.  w  Lorsqu'on  lui  demanda  comment  il  avait  acquis 
de  connaîtn»  l'avenir,  John  Stewart  avoua  qu'il 
iron  vingt-cinq  ans  que,  se  rendant,  pendant  la 
.  de  MonvîToit  à  Clan',  dans  le  comté  de  Galwav,  il 
e  roi  des  fées  av(?c  une  nombreuse  suite.  Le  roi  lui 
1«*  front,  avec  sii  baguette,  un  coup  qui  lui  Ata  l'usage 
?  et  celui  d'un  œil  pendant  l'espace  de  trois  ans,  au 
els  le  même  roi  des  fées  lui  rendit  la  parole  et  la  vue 
\  nuit  sainte,  dans  la  ville  de  Dublin,  en  Irlande, 
moment,  Stewart  avait  l'habitude  de  se  réunir  aux 
is  samedis,  à  sept  heures  du  soir,  et  il  demeurait 


avee  eHes  pendant  tooto  la  miiL  ftwnlqwftip,  wriÉ 

avBMQit  lieu  nir  k  montagne  de  llnloidcy  pièadt 

très  fois  sur  les  monts  de  Kilmann,  et  c'était  alenqifili 

vait  sesinstroctions. 

i>  Cet  homme  montrait  sar  aon  firoot  Pendieit  oà 
fmppé  la  baguette  blancbe  du  roi  des  fies  ;  les  ^igos  Im 
bander  les  yeox,  et  on  le  piqua  à  rimpnmBtedaoaerteii 
sans  qu'il  parût  en  ressentir  la  moindie  douleur,  lin 
également  aroir  rencontré  chei  les  fées  plusieurs  pas 
qu'il  nomma,  et  déclara,  en  outae,  que  toutes  celles  qiû( 
eaient  mourir  de  mort  subite  étaient  réellement  enkyé( 
les  fées  (1).» 

Ce  misérable  jongleur  et  sa  complice  ne  purent  écl 
aux  bûchers  dressés  par  une  secte  fanatique  et  intolé 

qui,  dans  ses  déclarations  furibondes,  attaquait  alors^  681 
nagement  comme  sans  pudeur^  les  rigueurs,  sans  dou 
cessiYes  et  blàmaUes  de  l'inquisition  espagnole,  et  qui 
sait  la  religion  des  cruautés  ;qu'exerçaient,  en  oppositioi 
principes,  quelques  hommes  aussi  fanatiques  et  aussi  ii 
rants  qu'eux  (2) . 

(i)  Pitcainrs  trials,  vol.,  pages  191-301. 

Cette  même  croyance  existe  parmi  les  insalaires  de  TOcéanie.  Co 
en  parlant  des  superstitions  de»  Otaîtiens  :  c  La  mort  subite  et  les 
accidents  sont  toujours  considérés  comme  étant  le  résultat  de  Tacl 
quelques  divinités.  Si  un  homme  reçoit  une  contusion  à  rort^il  en  s 
tant  contre  une  pierre,  cet  accident  est  imputé  à  un  Eatoaa  (divini 
balternes),  t.  u,  p.  100. 

(â)  LMnquisition  était  une  institution  dont  les  rigueurs  ne  8*accoi 

f;uère  avec  les  piéceptcs  que  nous  a  laissés  le  divin  fondateur  de  no 
igion.  Cepcn«lant,  le  nombre  desvictîmesde  ce  tribunal  a  été  considi 
ment  augmenté, surtout  par Llorente, dans  son  histoirederinquisitioi 
écrivit  d'après  les  ordres  de  Joseph  Bonaparte,  ainsi  que  dans  la  letti 
adressa,  en  1847,  à  M.  de  Cousscrgues,  qui  contient  des  faits  mam 
menî  faux.  Cnr  nous  défions  sans  crainie  tous  les  partisans  de  Llore 
citer  une  preuve  légale  des  exécutions  qu'il  dit  avoir  eu  lieu  depuii 
jusqu*à  4 808,  prouve  d'autant  plus  difficile  que,  depuis  que  la  mai: 
Bourbon  règne  en  Espagne,  c'est-à-dire  depuis  4709,  on  ne  se  soi 
pas  que  ce  tribunal  ait  fait  brûler  aucune  victime.   Il  est  certain 
qu*en  4799,  une  soi-disant  sorcière,  qui  avait  empoisonné  avec  des 
très  trois  jeunes  gens,  fut  uniquement  condamnée  par  ce  tribunal  ï 
détention  perpétuelle  dans  une  maison  de  réclusion.  Depuis  près  d'ai 
cle,  rinquisition  n'avait  plus  ni  tortures  ni  bûchers,  et  la  plupart  <j 
prisonniers  étaient  renfermés  pour  des  délits  politiqiies  et  par  ord 
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elles  ont  été  les  persécutions  dirigées  pendant  plusieurs 
les,  tant  en  Angleterre  qu'en  Ecosse,  contre  des  malheu- 
c  qui  pouvaient  fort  bien  être  des  imposteurs,  mais  qui  ne 
itaient  certainement  pas  les  traitements  barbares  dont  un 
rand  nombre  a  péri  victime. 

et  père  de  la  poésie  anglaise^  le  vieux  (jeoffroy  Chaucer, 
a  si  souvent  parlé  des  fées  et  des  lutins  dans  ses  spirituels 
itSy  nous  a  fort  naïvement  raconté  les  moyens  qu'em- 
yait  de  son  temps  le  clergé  catholique  pour  détruire  les 
lerstitions  du  peuple  anglais,  ainsi  que  les  succès  qu'avaient 
am  les  frères  precheiurs  dans  cette  mission  toute  pacifique, 
ici  la  traduction  de  ce  passage  de  Chaucer^  qui  est  envieux 
dais  ;  il  est  assez  difficile  de  rendre  en  français  les  idées 
g^lales  qu  il  renferme  : 

I  Au  AÎeux  temps  du  roi  Arthur,  dont  les  Bretons  ne  par- 
t  qu'avec  un  grand  respect,  la  race  des  fées  était  nombreuse 
19  ce  royaume;  leiu*  reine  et  sa  suite  enjouée  dansaient  à  leur 
»  sur  les  vertes  prairies.  Telle  était,  depuis  bien  des  siècles^ 
icienne  croyance^  ainsi  que  je  l'ai  lu.  Mais  à  présent  on  ne 
icontre  plas  d'Elfes,  caria  grande  charité  et  les  prières  des 
Qts  frères  limiteurs  (i)  les  ont  chassés  de  la  terre  et  des  eaux, 
vont  partout,  bénissant  les  salles,  les  chambres,  les  cuisines 
les  chaumières,  les  villes,  les  bourgs,  les  châteaux  et  leurs 
rs  élevées,  les  granges  et  les  bei^eries  ;  ce  qui  fait  qu'en 
pays  il  n'y  a  plus  de  fées,  car  sous  les  ombrages  où  elles 
isaient  jadis  se  promènent  maintenant  les  bons  frères,  di- 
it  leurs  matines  ou  leurs  saintes  prières  (conte  de  la  femme 
Bath).  » 

H  est  probable  que  si  la  réforme  n'était  point  venue  trou- 
r  les  bons  frères  dans  leurs  travaux  pour  l'expulsion  des 
ins  et  des  fées,  l'Angleterre  en  serait,  de  nos  jours,  totale- 


iveraeincnt.  Il  n\  eût  uon  plus  jamais  une  exécution  faite  à  fiome,  au 
ins  on  n*cn  connaît  aucun  exemple;  Tinquisition  y  fut  toujours  plus 
jce  que  partout  ailleurs,  et  elle  n*y  a  point  adopte  les  formes  de  procé- 
rc  du  moine  Torquemadn. 

ri)  Limiteurs,  on  nommait  ainsi  des  moines  auxquels  était  assignée 
e  partie  d'une  province,  dans  laquelle  ils  étaient  tenus  de  prêcher. 


^  ■■ 
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meut  4ébana8aée»  ce  qœ  n'ont  paiwe  wtogM  ki 
exercées  contre  la  race  eUSne  par.  leani;  intiJUnuti  i 

eeurs. 

.  Les  anciennes  traditions  populaires  taoX  pea 
Angleterre^  surtout  si  on  les  con^are  à  eellos  de  k 
nie;  encore  beaucoup  de  celles  ijn'on  y  letroufe 
un  cachet  d'origine  étrangère  facile  à  reconnaît». 
tes  scmt  venues  de  l'Allemagne  avec  las  Saxons^  on  ont 
portées  par  les  Danois,  les  Norw^iîens  et  ka  N^mnank 
rareté  des  traditions  chez  les  Angkîs,  an  nmna  des 
vraiment  nationales,  vient  de  ce  qu^ik  ne  sont  pas  un 
nuûs  un  mélange  de  peuples  divers.  .C'est  par  cette  mèotti 
son  qu'ils  n'ont  pas  d'airs  nationaux  (i),  de  même  qsfti 
Ecossais,  les  Irlandais  et  les  Gallois,  qui  sont  les 
des  anciens  Celtes.  La  musique  des  Anglab^  ainsi  que 
contes  et  leurs  fictions  populaires,  ne  se  composent 
fragments  divers  importés  de  l'étranger,  ressemblant 
l'habit  d'arlequin  ou  à  une  pièce  de  mosaïque. 

Leurs  contes  de  fées  sont  également  des  imitations  de 
de  la  Germanie,  de  l'Italie  et  de  la  France.  Nous  avons  déjàl 
remarquer  dans  un  autre  article  l'origine  allemande  de 
le  tueur  de  géants,  de  Tom  Thumb  et  de  Wittington. 

Les  Anglais  excellûent  dans  la  ballade,  et  nouscro] 
qu'ils  durent  l'introduction  de  ce  genre  de  poésie  plutAt 
trouvères  normands  qu'aux  bardes  anglo-saxons.  La 
de  celles  qui  ont  été  conservées  entières,  ou  qui  ont  été 
rées  et  rajeunies  par  les  poètes  modernes,  ne  traitent  oi 
rement  que  de  combats,  d'aventurer  d'amour,  des  pi 
des  chevaliers  ou  de  celles  des  braconniers.  Parmi  ces  dei 
res,les  plus  populaires  sont  celles  qui  célèbrent  la  naissaneei 
les  exploits  du  fameux  Robin  Ilood  ;  ces  ballades  ont  fait  k)i|'] 
temps  et  font  encore  les  délices  du  peuple  anglais.  Les 
chênes  de  la  forêt  de  Shen^'ood,  ancien  repaire  de  ce 
deur,  ont  presque  tous  disparu  ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  «M 


(1)  Nous  avons  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent  rorisioe  fnac>îf* 
du  fameux  Goà  saiv  i\it  king. 
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uz  célèbres ,  sur  lesquels  le  proscrit  Robin  exerçait  jadis 
e  espèce  de  souveraineté,  une  seule  montagne,  un  seul  ro- 
îr,  une  seule  caverne  ou  une  seule  fontaine  dont  les  noms 
se  rattachent  en  quelque  sorte  à  sa  mémoire.  Robin  Hood 
it  un  de  ces  héros  cpii  plaisent  à  l'imagination  sauvage  et 
caractère  fanfaron  du  peuple  anglais;  aussi  les  prouesses 

force,  d'adresse  et  de  brigandage ,  la  guerre  continuelle 
ils  faisaient  à  l'Eglise  et  aux  seigneurs,  ont  donné  aux 
us  de  Robin  Ilood,  de  Friar  Tuck  et  de  Litle  John,  ses 
nés  ass<K»iés,  une  popularité  rpi'ils  ont  conservée  jusqu'à 
i  jours. 

Jais  (*es  sortes  de  traditions  ne  se  rattai^hent  en  aucune  ma- 
rc; au  sujet  que  nous  traitons,  et  nous  avons  remarqué  que 
sque  toutes  les  ballades  anglaises  dans  lesquelles  on  a  intro- 
tdes  sujets  qui  ont  rapport  à  la  féerie  ou  aux  autres  fictions 
kulaires,  sont  des  productions  en  quelcjue  sr>rte  modernes, 
«que  les  plus  anciennes  ne  remontent  pas  au-delà  du  siè- 

où  vivait  Shakespeare,  et  que,  depuis  cette  époque,  les 
tiennes  fictions  ont  été  altérées  par  les  causes  que  nous 
<BS  déjà  fait  connaître. 

1  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Ecossais ,  peuple  qui  n'a 
nt  subi  le  joug  de  nombreux  conquérants  étrangers,  et  qui 
st  pas  ,  comme  les  Anglais  actuels,  une  race  bâtarde,  un 
lange  confus  de  Bretons,  de  Belges,  de  Gaulois,  de  Romains, 
!^ons,  de  Danois,  de  Normands  et  de  Français.  Les  tradi- 
18  populaires  de  l'Ecosse  sont  nombreuses,  elles  ont,  comme 
airs  nationaux,  un  type  original  qui  leur  est  propre,  et  les 
es  surnaturels,  qui  y  figurent  fréquemment,  y  ont  conser\'é 
LTs  anciennes  attributions  et  leur  ancien  caractère  celtique 
Scandinave. 

Mais  ni  les  Anglais  ni  les  Ecossais  ne  possèdent  aucune 
î  ces  traditions  que  l'on  ne  retrouve  plus,  de  nos  jours, 
^  la  vieille  Europ(;,  qu'en  Allemagne  et  chez  quelques 
•tions  du  Nord;  liistoires  non-seulement  amusantes,  mais 
ûstniclives  par  la  pureté  de  la  morale  qu  elles  renferment, 
•Idoni  il  semble  qu'on  pouiTait  facilement  retrouver  les 
^TÎ^naux  dans  les  plus  anciens  contes  de  l'Orient,  aux- 

T.   I.  i\ 


quels  Us  leasemblent  «ntant  par  leon  Ikikias  lrilHÉ»| 
par  les  moyens  qui  y  sont  employés  paoriiistniiie  cl  ai| 
ger  les  hommes.  Dans  ces  c<mtes,  qœ  Pou  ponmitippii 
moraiix  à  plus  juste  titre  que  ceux  de  Mannontd,  hm 
Pemporte  toujours  sur  le  vice,  le  talent  et  l'activité;  la  f 
IHés  aimables  et  généreuses  y  sont  introduites  pour  exeilBr 
qrmpathie  des  lecteurs,  et  triomphent  tonjoors  andémmaM 


CHAPITRE  V, 

Féerie  irlandaiie. 


—  c  GrecB  be  tlif  fieUs ,  swetest  iile  ii  ùâmi 
Aid  II7  lurp-mikiH  kn^  siiff  aloid  wilk  M 
EriB  BUToareen  ,iwtet  Erii  gt  krjf^  • 
TkeexHeofEfim, 


L'histoire  de  l'Irlande  est  environnée  de  ténèbres  et  d'iiM 
titudes.  Ce  que  nous  savons  de  plus  certain,  c'est  que  sesp 
miers  habitants  faisaient  partie  de  la  grande  famille  celtiqi 
qui  peupla  également  la  Gaule  et  la  Bretagne. 

Quelques  auteurs  irlandais  (1)  font  remonter  l'histoiie 
leur  pays  jusqu'au  v*  siècle  avant  notre  ère,  et  prétendent^ 
l'usage  des  lettres  et  de  la  langue  phénicienne  fut  introd 
parmi  les  Celtes,  dont  l'ile  était  peuplée^  à  cette  époque^  | 
une  colonie  de  Scytlies,  arrivée  par  l'Espagne,  ce  qui  ptr 
assez  improbable.  Les  traditions  nationales  contredisent  nà 
cette  assertion  des  historiens ,  et^  suivant  elles,  ce  serait  1 
peuple  venu  du  voisinage  du  Rhin,  et  que  son  nom  de  M 
ou  Fir^Bo/ffj  pourrait  faire  supposer  d'origine  belge-k^ 


(\)  Asserius,  De  la  religion  des  anciens  Irlandais;  Keder,  Varenscti 
trtt. 
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(1),  qm  aurait  conqnifl  sur  les  Celtes  la  partie  méridionale 
'Irlande  et  s'y  serait  établi. 

es  Romains  n'ayant  jamais  occupé  aucune  partie  de  cette 
qu'ils  regardaient  comme  le  séjour  des  hivers  et  des  tem- 
»,  et  à  laquelle  César  donna  le  nom  d*Hibemia,  que  lui 
serva  Tacite  (2),  les  traditions  et  les  fictions  populaires  de  l'Ir- 
[e  ne  se  sont  point  mélangées ,  comme  celles  de  la  Gaule , 
a  Bretagne  et  de  la  Calédonie,  avec  celles  du  paganisme^ 
a  reconnaît  facilement  en  elles  le  type  d'une  origine  pure- 
it  celtique.  Cependant ,  d'autres  conquéi^ants  apportèrent, 
.  tard,  dans  cette  île,  leurs  arts,  leurs  mœurs  et  leurs  su- 
ititions^  et  l'on  retrouve  des  traces  profondes  de  ces  der- 
es  dans  les  croyances  populaires,  qui  se  sont  conservées 
que  intactes  jusqu'à  nos  jours,  chez  les  habitants  de  la 
e  Erin  (3). 

es  le  vni*  siècle,  les  Danois,  auxquels  les  Irlandais  donne- 
alors  le  nom  d'OstmanSj  osterlings  ou  hommes  de  l'Est, 
fnt  former  des  établissements  sur  les  côtes  orientales  et 
enfrionales  de  l'Irlande,  et  y  fondèrent  plusieurs  royau- 
qui  leur  payèrent  longtemps  tribut  (4). 
n  parlant  des  fictions  populaires  de  l'Irlande,  nous  aurons 
•eut  occasion  de  faire  remarquer  l'analogie  qui  existe  sur 
îujet  entre  les  croyances  des  Irlandais  et  celles  de  leurs 
jucrants  Scandinaves,  analogie  qui  s'explique  parfaitement 
le  long  séjour  des  Danois  dans  cette  Ue  et  le  grand  nombre 
tre  eux  qui  s'y  sont  établis. 

nfin,  vcps  le  milieu  du  xn*  siècle,  les  Anglais,  au  moyen 
divisions  intestines  qu'ils  entretenaient  depuis  longtemps 


)  Voyez  VJIistoire  des  Gaulois  de  M.  Aiig.  Thierry. 

I  Vii  d'Agricola.  Pomponins  Mêla  la  désigne  soof*  lo  nom  de  Juvema; 

.011  Tapi^ollc  /er/ie,  et  Diodorc  de  Sicile  la  nomme  Iris, 

Green  Erin,  ainsi  que  la  nomment  sou\enl  ses  liabiiants.  Erse^  Eri^ 
I  désignent   les  Irlandais  en  langage  gaélique,  qui  est  Tancien  idiômo 
luc. 
)  r.eux  d'rister,  de  Dublin  et  de  Connnui:ht.  «  Le  mot  Danaïr  (Danois), 

on  se  sert  encore  en  irlandais  pour  désigner  un  étranger,  confirme 
on  ctymologie  Tasscrtion  qu*avanl  Tarrivée  des  Scandinaves,  les  Ir- 
ais du  Nord  n  avaient  TïDCore  été  visités  par  aucun  étranger.»  Malte- 
i,>o1.1,p.480. 


/ 
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amae  soin  parmi  les  petita'rais  ^ak^^otmntmàÊaàlmM 
rentes  provinces  de  rirlande,  s^impaièRnft 
ortie  lie,  et  depuis  œ  nomeiAy  tout  ee  que  k 
fiuB  baiimre,  Finjuslicela  [dus  criaiUey  la  cmanlé  laph» 
finéeoot  pu  inventer  de  plus  aflErens^a  été  ^mifléparFiif 
terre  pour  compléter  la  mine  et  Pasaerrâsement  de  cet  iil 
tnné  pays,  devenu  plus  malheureux  eneore  depuis^ 
sceptre  de  plomb  de  l'intolérance  prolestante  s'est  sppesi 
de  tout  son  poids  sur  un  peu{de  généreux ,  que  trais  âètla 
persécution  n'ont  pu  forcer  à  imiter  ses  oppresseurs,  en 
niant,  oonune  eux,  la  foi  de  leurs  pères. 

Quoique  les  Anglais  soient  établis  eu  Irlande  depuis  pin 
six  siedes,  leurs  croyances  populaires  n  y  ont  pas  été  mi 
accueillies  que  leur  religion,  et  eUes  ont  fait  aussi  peu  de  f 
grès  que  le  protestantisme  dansTesprit  du  peuple  iriand 
D  ne  peut  jamais  s'établir  aucune  espèce  de  sympathie  e 
l'oppresseur  et  l'opprimé,  et  tout  ce  qui  appartient  au  pm 
est  pour  le  second  un  objet  de  haine  et  de  dégoût. 

Aussi  le  contact  permanent  des  Anglais,  leur  civilisai 
avancée,  l'inlroiluetion  forcée  de  leurs  princi£>es  relijri 
u'ont-ils  exercé  aucune  influence  sur  les  mœurs,  la  reii^ 
et  les  croyances  populaires  des  habitants  de  Tlrlaudo. 

D  n'y  a  peut-èti*e  pas  de  peuple  en  Europe  sur  lequel 
superstitions  de  tout  genre  aient  conservé  jus4{u'à  ce  jour  ] 
d*empire  que  sur  le  peuple  irlandais.  Mais  les  êtres  sunu 
rels  dont  la  vive  imagination  de  ces  insulaires  a  peuplé 
montagnes,  les  bois,  les  lacs  et  surtout  les  ruines  ^looibrei 
de  leur  pays,  ont  un  caractère  tout-à-fait  Jifféi-ent  do  c 
que  prêtent  à  ces  mêmes  esprits  leurs  voLsins  les  Anglai 
les  Ecossais.  Les  liistoires  que  Ton  eu  raconte  sont  ellen 
mes  tellement  fantastii[ues,  le  meneilleux  y  est  quelque 
porté  à  un  tel  point  d'invraisemblance,  qu'il  n'y  a  peuln 
qu'un  peuple  au  monde  qui  ait  pu  les  inventer,  et  un  peu 
au  monde  qui  ait  été  capable  de  les  croire  et  de  les  répt 
depuis  tant  de  siècles,  et  ce  peuple  est  F  irlandais,  qui  poss 
une  imagination  \i\ey  une  gi'ande  volubilité  de  langue,  je 
tes  a  un  fond  inépuisable  de  quolibets  et  de  bons  mots  < 
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•  dose  peu  rommnne  d'amour-propre  ;  plaisantant  avec  es- 
t,  disputant  avec  ncreté,  poussant  la  raillerie  jusqu'à  Fin- 
ie,  et,  du  reste,  le  plus  querelleur  de  tous  les  peuples  du 
ndeî  Eb  bien  !  toutes  ces  qualit«'*s  et  tous  ces  défauts  se  retrou- 
it  chez  les  êtres  surnaturels  qui  font  partie  de  la  niytholo- 

popidaire  des  Irlandais;  leurs  contes  et  leurs  histoires 

une  physionomie  toute  particulière  <pii  ne  ressemble  point 
?He  des  autres  nations,  si  ce  n'est,  peut-être,  aux  contes  des 
pntaux.  par  Textravapance  des  idées  et  quelquefois  aussi 

la  richesses  des  descriptions. 

/•s  fées  irlandaises,  que  l'on  ap[>elle  aussi  les  bons  esprits^ 
tôt  par  crainte  que  par  respect ,  ont  consente  la  petite  taille 
distinfnie  cette  espèce  de  fréniechez  tous  les^ieuplesd'ori- 
ecelti(pie,  teutonne  ou  Scandinave  ;  elles  portent  de  riches 
?nients  de  formes  bizarres,  et  leur  tête  est  couverte  d'un 
t  lionui't  de  couleur  écarlate,  semblable  à  la  fleur  de  la 
laie  pourpré*?  'di/jifalis purimreoK  cpie  l'on  nomme  aussi 
net  de  f«>e.  Elles  habitent  quelquefois  les  anciens  tomlieaux^ 

les  Irlandais  nomment  barrows  (1 -,  mais  plus  ordinaire- 
it  elles  fixent  b^ir  demeure  dans  des  cavernes,  où  elles 
lent  iKinne  et  joyeuse»  vie.  au  milieu  des  festins  qui  ont  lieu 

accords  d'une  musique  harmonieuse.  Le  soir,  elles  sortent 
eiirs  retraites  souterraines  et  choisissent  généralement  pour 
iièàtre  de  leui-s  danses  et  de  leurs  amusements  nocturnes  le 
iiuf*t  désert  d'une  montipme.  ou  de  petits  tertres  def2:azon, 
slesipii»ls  est  pratiqu(*e  une  porte  invisible  cpii  s'ouvre  et  se 
ue  à  volonté,  et  par  laquelle  elles  s<»  retin»nt  lors<|ue  l'on 
ît  troubler  leurs  jeux.  Os  petites  c natures  aiment  lasoli- 
e  et  rw'herchent  toujours  les  lieux  les  moins  fréipientés, 
files  flansent  iraiment  au  clair  de  la  lune  et  sautent  légère— 
Dl  sur  l'IierlK*  verte,  courant  en  folâtrant  de  coté  et  d'au- 
.  t/furnant  fpielqut*fois  comme  d(*s  fusiraux,  et  prenant  subi- 
lent  les  formes  et  les  |K)sitions  les  plus  bizarres. 


n"s.  ir-  ffe<  arn.oii  aiii"-  foui  .•ln^-i  I  -ur  irsid'-nriMÎaiH  Ifs  (ioInien>  e( 
Jif:n*rii^  tomlKMux,  «ine  le»  lin*lon-  iK<nimffiil  é^ulcmpnt  baro*ri.) 
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Malheur  à  l'imprudent  bei^r  qui,  après  un  premiei 
tissement^  s'obstinerait  à  conduire  son  troupeau  dans  b 
réservés  aux  divertissements  nocturnes  des  bons  espril 
rien  n  excite  da>'antage  la  colère  et  le  ressentime 
l'obstination  que  l'on  peut  mettre  à  les  troubler  dan 
plaisirs!  tout  ce  que  Fart  magique  pourra  produire 
effrayant  sera  employé  par  les  fées  pour  Ten  chasser,  et 
dra  qu*il  soit  doué  de  tout  le  courage  dont  la  natui 
suivant  les  Irlandais^,  si  prodigue  envers  les  habitants  < 
bemie,  pour  ne  point  mourir  de  frayeur  au  milieu  des 
ves  terribles  qu'on  lui  fera  subir;  car  il  est  à  remarip 
dans  ces  sortes  d'iiistoires^  tout  le  pouvoir  et  la  môi 
des  fées  viennent  oi*dinairement  échouer  devant  la  br 
le  sang-froid,  et  surtout  les  plaisantes  réparties  des  ch( 
irlandais^  pour  lesquels  toutes  ces  épreuves  ne  sont  or 
ment  qu'un  jeu. 

Tel  était  Lan*}'  lloolahan,  espèce  de  fier  à  bras ,  \ 
héros  populaire,  qui  ne  craignait  ni  fée  ni  diable,,  e 
lequel  les  esprits  épuisèrent  en  vain  toute  h\  puissance 
enchantements  pour  lui  fain*  abandonner,  ainsi  qu'au 
troupeau  qu'il  conduisait,  le  sommet  couitiue  de  la  m 
de  KnockscogowTia,  qui  ressemble,  dit-on,  «  à  un  U 
coton  jeté  négligemment  sur  la  tète  d'un  homme  qui 
le  matin   IV» 

Déjà,  depuis  longtemps,  le  maître  du  troupeau  ne 
plus  trouver  de  bt^rger  qui  voulût  se  charg«»r  de  le  ira 
raison  des  apparitions  extraordinaires  qui  venaient  les 
toutes  les  nuits,  et  les  bons  esprits  chantaient  déjà  ' 
lorsc[ue  Lai'rj-  se  présenta  et  déiia  .  à  lui  seul ,  to:-;te 
des  fées  de  pouvoir  exciter  en  son  esprit  la  moinih*e  1 

En  effet,  après  avoir  employé  sans  sucres  contre 
veau  Richard  siuis   peur   tous  les  nu»yens  de  tern 
étaient  en  son  pouvoir,  apivs  lui  être  apjinnie  lanlol 
forme  d'un  cheval  ailé,  avec  une  queue  de  dniirnn 
sous  celle  d'un  petit  honune  boiteux,  avec  une  téti' 

(I)  Fairy  legends  of  the  south  of  Ireland,  1. 1. 
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u  entourée  de  flammes  vacillantes^  la  reine  des  fées  se 
Jigea  en  une  génisse  «aussi  blanche  que  la  crème  de  cork, 
int  des  yeux  plus  doux  que  ceux  d'une  maîtresse,  »  et  vint 
n  sIt  caressant  trouver  le  berger  Larry^  qui  lui  sauta  à 
stant  sur  le  dos. 

\^  [ée,  charmée  de  l'occasion  qui  se  présentait  de  se  débar- 
ser  de  son  importun  voisin,  se  précipita  aussitôt  du  haut  de 
Dontagne,  en  franchissant  d'un  seul  bond  l'espace  de  deux 
les  qui  la  séparait  des  bords  du  Shannon^  où  elle  s'arrêta; 
s  elle  se  cabra  et  jeta  le  berger  sur  le  gazon  ;  mais  Larry, 
s  montrer  le  moindre  effroi  après  im  pareil  saut^  se  con- 
ta de  lui  dire  en  se  relevant  :  aTrès-bien^  par  ma  foi;  ce 
st  pas  trop  mal  sauté  pour  une  génisse.  » 
Vaincue  par  le  courage  du  pâtre  irlandais,  la  reine  des  fées 
%prit  sur  son  dos  et  le  rapporta  d'un  saut  au  sommet  de  la 
»ntagne^  où  elle  lui  permit  de  faire  paître  son  troupeau 
it  qu'il  vivrait  ^1;. 

Lorsque  les  paysans  irlandais  aperçoivent  un  nuage  de  pous- 
ire  soulevée  par  le  vent,  qui  passe  près  d'eux  en  tourbillon- 
nt ,  ils  le  croient  occasionné  par  la  marche  d'une  troupe  de 
is  qui  changent  de  domicile ,  et  ils  ôtcnt  leurs  chapeaux  ou 
in>  bonnets  à  ces  êtres  invisibles,  comme  ils  pourraient  le 
re  à  une  société  de  ladies  ou  de  gentleman. 
Mais,  autant  les  fées  irlandaises  montrent  d'audace  envers 
paysans  et  les  bergers  cpii  troublent  leurs  plaisirs,  autant 
.*s  témoignent  ordinairement  de  crainte  à  la  \'ue  d'un  prè- 
;  chacune  alors  s'enfuit  au  plus  vite,  a  Les  unes  vont  se 
lier  sous  les  feuilles  de  lusmore  -2^ ,  où  leurs  petits  bonnets 
iges  sont  (ronfondus  au  milieu  des  clochettes  pourprées  de 
le  belle  fleur;  d'autres  t^e  réfugic^nt  à  l'ombre  des  pierres  et 
IS  les  buissons  ;  d'autres  entiu  se  tapissent  dans  des  trous 
lans  des  crevass<*s,  tellement  est  grande  la  terreur  salu- 
re qu'elles  éprouvent. 


1;  Fairij  legendSj  ut  supra. 

2,  L^  diellale  pou:  prée.  —  Nous  avons  déjà  signalé  la  même  croyance 

Bretagne  à  Tûeerd  des  prêtres. 
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Ndus  pensons  qu'on  d^  MâinMhiùfiÊÈÊÊr] 
qné  les  fées  montrent  pour  les  eedésiartifiMi  M 
Fmcertitude  où  ces  esprits  paraissent  ètafe  mr  le  sort  qà  ' 
est  réservé  après  cette  vie,  et  an  dérir  c|n'elle8  wt  de 
leurs  âmes  seront  sauvées  au  jour  du  jugement 
comme  celles  des  bons  chrétiens.  Ce  qui  prouverait,  «bb 
beaucoup  de  gens  l'ont  toujours  cm,  que  les  fées,  les 
les  autres  esprits  d'une  nature  semblable,  ne  font  point 
de  la  troupe  des  anges  rebelles  qui  tombèrent  avec  Saioi; 
bon  nombre  de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière  ont 
pensé  que  les  fées  sont  des  anges  qui  ont  été  chassés  du  ô 
exilés  pour  un  certain  temps  sur  la  terre ,  tandis  que  les 
très  esprits^  plus  coupables,  furent  précipités  dans  les  eal 
où  ils  doivent  demeurer  éternellement. 

«  On  raconte  qu'un  jour  une  joyeuse  troupe  de  fées 
été  troublée  dans  ses  folâtres  divertissements  par  l'a] 
d'un  prêtre  qui  passa  près  d'elles  sans  les  apercevoir,  et  i 
les  virent  bientôt  entrer,  pour  y  passer  la  nuit,  dans  la 
d*un  paysan  du  voiidnâgé,  ces  petits  esprits  résolurent  de 
sir  cette  o(.*casion  de  lever  le  doute  orucl  où  elles  étaient 
sujet  de  leur  s«ilut  étemel,  en  faisant  demander  au  bon  pèid 
quel  sort  leur  était  réservé  au  dernier  jugement.  Elles  chaigi>' 
rent  de  cette  commission  Dermod ,  le  maître  de  la  cabane  cl 
le  prêtre  était  entré,  qu'elles  rencontrèrent  au  bord  de  la  li" 
vîère,  oc<*upé  à  pêcher  pour  le  souper  de  son  hiite ,  et  lui  pnn 
mirent,  en  récompense  de  ce  service,  que  s'il  voulait  lea 
rapporter  proniptement  la  réponse  de  sa  révérence,  il  Iromt- 
rait  sur  sa  table  le  jdiis  beau  souper  qu'il  ait  jamais  vu. 

»  Dermod  ,  tout  en  refusant  l'olFre  du  souper,  que  sa  con» 
cience  ne  lui  permettait  pas  d'accepter,  si»  chargea  volonlien 
de  la  commission.  11  rentra  duv.  lui ,  et  a<1res$a  avec  quel({ik 
llésitation  à  son  hôte  la  demande  des  bons  esprits.  Mais  le  ré 
vérend  jièrt»,  fixant  Dermod  d'un  regard  sévère  ,  lui  ordoniu 
de  retourner  vers  ct»ux  tjui  Pavaient  envoyé  et  de  leur  ilii^ 
de  venir  le  trouvt^r,  et  qu'il  répondrait  avec  plaisir  non-seu- 
lement à  cette  question,  mais  encore  à  toutes  celles  qu'ils  vou- 
draient lui  proposer. 
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»  Dennod  retourna  au  bord  de  la  rivière  ^  oii  les  féc^s  ac*- 

reiit  eu  foule  autour  do  lui  pour  connaître  la  réponse 

*il  leur  r«»[»[>orlait.  Mais  à  princ  (.•ntendirent-i^lles  qu'il  fal- 

t  aller  tniuver  le  pretn* ,  ipiV-lles  s'enfuirent  à  l'instant 

toutes  les  directions,  [iass«uit  à  coté  de  Deriuod  avec  une 

rapidité  et  en  si  grand  nondnv.  qn'il  en  demeura  long- 

jnps  êtounli  '1  .  » 

Ce  qui  ]irouvt»Kiit  évidemment .  si  ct'la  était  nécessaire,  qutî 
fées  tle  rirlande  sont  bien  dt»  la  même  famille  que  celles 
Danemarck  ,  c'est  que  l'on  raconte  dans  ce  dernier  pays 
histoin*  absolument  s(»mblablc  à  celle  que  nous  venons  de 
pfirter;  et  l'on  verra  par  le  récit  suivant,  tiré  de  la  collée- 
des  traditions  populaires  danoises  ,  ijut?  les  bons  esprits 
1  ancienne  (lliersonèse  Cindirique  ont   la  même  taille,  li*s 
es  goûts,  les  mêmes  babitudes,  t»nlîn ,  s<jnt ,  sous  tous  les 
iports,  absidument  si'mblables  à  leurs  confrères  de  l'Ili- 
ie  : 
0  Vu  pretiv  allait  un  soir  en  voiliu'e  de  Jvjeslunde  à  Uoes- 
IJe,  dans  l'île  de  Seeland;  sur  son  chemin .  se  trouvait  un«? 
•oUine  où  des  daerr/es  'uains    2   folâtraient,  dansiiient  et  fai- 
*^ient  de  la  nuisique.  Quelqu«îs-unes  de  ces  iM.»tites  créatures 
^^utèrent  au  bas  de  la  colline  ,  arrêtèrent  la  voiture  ,  en  d(î- 
^^landant,  comme  l'aurait  pu  faire  la  sentinelb»  d'un  poste  mi- 
litaire :  Hrorskell  du  hen?  Où  allez-vous?  77/  lauflpmodn 
\Qu  cliapitre  ,  répondit  le  pn)tiHî.  Les  daertirs  lui  demandè- 
^nt  aloi*s  s'il  croyait  qu'ils  pussent  Siuiver  leurs  âmes  ;  îupioi 
^dui-(*i ,  pi*u  préjKiré  peut-être  à  unr*  send Jable  question,  leur 
iVfiondit  qu'il  ne  pouvait  pas  le  dire  *mi  ce  moment  ;  ils  prièrent 
«tlurs  le  jjrt'tre  de  venir  leur  rendre  réponse'  le  même  jour,  dans 
Une  année.   i>lui-ci  le  promit  et  fut  exact  au   rendez-voiLS. 
Lorsque  les  nains  lui  euivnl  répété  la  même  question  ,  le  prê- 
tre leur  réjiundit  t|u'ils  ne  devaient  avoir  aucun  espoir  d'être 
îjauvés.   A  |>eine  avait-il  prononcé  ces  terribles  paroles ,  que 


Il  Fniru  hqemh  of  fhf  snuth  ftf  irelawK  ^ol.  i. 
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Ie0  nains  firent  entendre  les  phis  kjgnhns 
et  que  la  colline  pamt  enveloppée  d'une 
tante  (1).  i» 

Une  des  plus  jolies  légendes  que  l'on  taoonte  en  Iriad» 
certainement  celle  que  nous  allons  rapporter^  la  mène  qa 
fourni  à  Pamell  le  sujet  de  son  fameux  conte  de  féei, 
plus  spirituel  et  le  plus  amusant  qui  existe  dans  la 
anglaise. 

C'est  l'histoire  d'un  pauvre  diable  mal  partagé  des  dan 
la  nature^  qui  habitait  la  fertile  vallée  d'Aherlow,  au  pM 
sombres  montagnes  de  GaUée.  Cet  infortuné,  qu'on  trait 
nommé  Lusmore,  parce  qu'il  portait  toujours  sur  um 
chapeau  de  paille  une  branche  de  cette  fleur  oonsacrée 
fées,  et  à  laquelle  on  attache  encore  d'autres  supersiii 
avait  en  outre  sur  le  dos  une  bosse  d'une  grosseur 
qui  le  rendait  d'une  difformité  remarquable.  Cette  di 
était  même  si  grande,  que  les  paysans  évitaient  de  se 
seuls  avec  lui ,  ayant  de  la  peine  à  le  regarder  comme 
créature  humaine.  H  avait,  disait4)n,  la  connaissance  des 
bes  et  des  charmes  ;  mais  il  est  probable  que  son  plus 
talent  consistait  à  faire  des  chapeaux  de  paille  et  de  joiK 
dont  le  produit  formait  le  seid  revenu  qu'il  possédât 
monde. 

Un  soir,  le  pauvre  Lusmore ,  bien  fatigué  d'une  long» 
course  qu'il  venait  de  faire,  fut  surpris  par  la  nuit  près  de  k 
vieille  caverne  de  Knockgraflou.  Il  s'assit  à  l'entrée  de  « 
vaste  souterrain,  et  regardait  d'un  air  triste  la  lune  se  levri 
majestueusement  au  milieu  des  nuages,  quand  tout  à  coop  se 
oreilles  furent  frappées  par  les  accords  d'une  musique  célesU 
cette  musique  extraordinaire  ressemblait  au  concert  de  ph 
sieurs  voix,  se  mêlant  ensemble  d'une  manière  si  singulière 
qu'elles  paraissaient  n'en  composer  qu'une  seule,  quoique  toi 
les  chants  fussent  modulés  sur  différents  accords.  Voici  qu'e 
les  étaient  les  paroles  :  Da  luan,  da  mort,  da  luan^  da  mot 


)ikmrit$  folk»  $ag$n  samlede,  of,  j.  m.  yhiele,  Gopenhag.  fSlS. 
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iuan  »  dn  mort ,  et  après  une  pause  de  quelques  instants , 
Eumonie  recommençait  de  nouveau  (1). 
Lusmore  écoutait  avec  attention  le  chant  qui  sortait  de  la 
reme  ;  il  finit  pourtant  par  se  fatiguer  d'entendre  toujours 
>éter  les  mornes  paroles,  et  au  moment  où  le  refrain  finissait, 
recommença  l'air  en  accompagnant  de  ces  mots  angiis  da  ca- 
i€  les  voix  qui  continuaient  toujours  à  se  faire  entendre.  A 
Lue  le  petit  bossu  avait-il  prononcé  ces  paroles,  qu'il  se  sen- 
entrainé  vers  la  caverne,  dans  laquelle  il  descendit  en  tour^ 
yant  avec  la  légèreté  d'un  fétu,  au  son  d'une  musique  har- 
inieuse^  qui  suivait  tous  ses  mouvements ,  et  il  se  trouva  en 

instant  transporté  au  milieu  d'une  assemblée  brillante , 
os  laquelle  on  le  combla  d'honneurs  et  de  prévenances,  et  où 
neçut  les  soins  de  gens  occupés  à  le  servir  et  attentifs  à  pré- 
nir  ses  moindres  désirs. 

C'était  les  fées  de  la  caverne  de  Knockgrafton,  qui,  char- 
ges de  l'accompagnement  que  Lusmore  avait  ajouté  à  leur 
ftnt  favori ,  avaient  désiré  connaître  plus  particulièrement 
mortel  dont  les  connaissances  musicales  leur  avaient  paru 
rpasser  de  beaucoup  les  leurs. 

MaLs  elles  ne  bornèrent  point  à  de  frivoles  honneurs  les  té- 
lignages  (le  leur  admiration.  Après  une  consultation  de 
elques  minutes  que  les  fées  parurent  avoir  entre  elles,  la 
us  âgée  s'avança  vers  Lusmoi*e  et  détacha  avec  une  grâce  et 
te  facilité  surprenante  la  bosse  énorme  qui  déshonorait  son 
«.  Après  cette  opération,  Lusmore,  ivre  de  joie  et  ébloui  par 
flat  de  la  scène  brillante  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  tomba 
entùt  dans  un  profond  sommeil. 

lorsqu'il  s'éveilla,  le  soleil  brillait  déjà  de  tout  son  éclat,  et 
se  trouva  couché  au  pied  de  la  montagne  de  Knockgrafton, 


IVoiri  In  vérilahV  ortliOLraphc  de  ces  mois,  qui  sit^niflent  lundi  et 
rdi.  \.o^  !i!a':dais  ajoutent ,  ' omme  le  faisaient  les  Latins,  le  mot  c/ia, 
r.  «;  vanl  1  r  nom  propre  de  rhaque  joiir  :  dia  luain ,  dia  maist,  angus 

e:uïaoine.  Les  Ris-îheloiis,  dont  la  lanirue  a  la  ntoe  oriî^ine  ,  disent 
1  in-ii»  :  Diluns,  dimeurs,  etc.,  pour  lundi,  mardi,  etc.  —  Une  Iradi- 
1  semblable  est  fort  réjianclue  en  Bretagne,  mais  elle  concerne,  les  nains 

[•oulp'cans,  qui  sont ,  comme  Ton  sait,  les  maris  des  fées  bretonnes, 
la  trouvera  à  la  page  469. 


"v-t^t: 


4tr 

eotomé  de  vaches  et  de  htàm  qui 
Après  avoir  dit  ses  prières  et  ^èfare  aasofé  qafû.  bb  nriMt) 
sur  son  dos  la  moindre  trace  desabbsse,  LuBiiMMPesseQÉk 
plaavec  une  joie  infinie;  car  d'un  vilain  boisa  qn!il  ctait 
veille^  il  était  devenu  un  joli  petit  honuneUen  pris,  et  lia 
gagné  en  outre  un  bel  habillenient  complet^  dmit  les  féis 
valent  sans  doute  revêtu  pendant  son  sonunmL 

On  pense  bien  qu'une  aventure  semblable  se  répandit  b 
tôt  dans  tout  le  pays,  où  elle  causa  autant  d'admiratioii 
de  surprise. 

Or,  il  y  avait,  dans  un  comté  voisin,  un  pauvre  jeune  bo 
nommé  Jacques  Madden ,  qui  avait  été  affligé  par  la  u 
d'une  bosse  encore  plus  énorme  que  celle  dont  les  £ées  av 
û  obligeamment  débarrassé  Lusmore. 

La  mère  de  ce  malheureux  apprit  bientôt  l'aventure  i 
culeuse  dont  tout  le  monde  s'entretenait;  et,  après  s'en 
fait  répéter  les  détails  de  la  bouche  même  de  Lusmore,  e 
rendit  le  même  soir  avec  son  fils  et  une  de  ses  comme 
l'entrée  de  la  caverne  de  KnockgraftoUy  où  elle  laiasa  le 
\Te  Jacques  Madden ,  en  lui  recommandant  de  suivre 
exactement  les  iustructious  qui  lui  avaient  été  donnée: 
Lusmore. 

Jacques  Madden  était  à  peine  assis  depuis  cpiehpies 
ments ,.  que  les  sons  d'une  musique  mélodieuse  et  suave 
rent  entendre.  C'était  toujours  l'ancien  air  des  fées,  avec 
compagne  ment  qu'y  avait  ajouté  Lusmore,  da  luatij  da\ 
da  luaiiy  damortj  da  limn,  damort^  angus  da  cadine^  sar 
continuer. 

Madden  était  si  impatient  de  se  voir  débarrassé  de  sa  1 
ipie  sans  choisir  le  moment  convenable,  sans  attendît  q 
ftH.*s  eusseul  terminé  leur  chant,  sans  faire  attention  ni 
mesure,  ni  à  Tiiir,  ni  aux  |>ai'ules,  il  se  mit  à  crier  avec 
la  force  dont  il  était  capable  :  u  Angm  da  cadine,  * 
de  hénay  qu'il  répéta  encore  deux  fois,  afin ,  sans  doute 
les  fées  l'entendissent  mieux. 

Mais  à  peine  avait-il  terminé  la  dernière  syllalie  de  sa 
^leareuse  chanson  ^  qu'il  fut  saisi  et  précipité  dans  la  ca 
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;  une  force  prodigieuse^  et  il  s*y  vit  bientôt  entouré  d'une 
>upe  nombreuse  de  fées,  cjui ,  outrées  de  colère  d'avoir  été 
lerrompues  dans  leur  chant,  poussaient  des  cris  si  épouvan- 
Ides,  que  Madden  en  pensa  mourir  de  frayeur.  Enfin ,  l'une 
riles,  qui  paraissait  être  la  i-eino ,  s'écria  d'une  voix  terri- 
«  :  il  Encore  une  bossi?  pour  Jacques  Madden  !  » 

Aussitôt  vingt  fées  des  plus  fortes  appoiièrent  la  bosse  de 
tomore,  et  la  placèrent  sur  celle  de  Jacques,  où  elle  demeura 

bien  fixée,  que  rien  an  monde  n'aurait  pu  l'en  détacher; 
uis  ellfs  h'  chiLssiîi'ent  à  coups  de  pieds  hors  de  leur  habita- 
:3D. 

On  peut  jn}i:er  de  la  douleur  (pi'éprouvèrent  les  deux  oom- 
hères,  l(H*S4preu  l'evenant  le  lendemain  matin,  elh»s  trouvJ»- 
sntli'ur  petit  homme  gisiint,  presque  mort,  i\  l'entrée  de  la 
iverne,  avtM*  une  bosse  de  jdus  sur  le  dos.  La  crainte  seule 
ij'on  ne  leur  en  mit  une  seudilable  les  empêcha  sans  doute 

esprimer  à  haute  voix  la  colère  dont  eUes  fui'cnt  alors  trans- 
Drtées  contre  les  fées,  car  ces  femmes  n'étaient  pas  sans  sa- 
Dir  qu'il  est  encore,  plus  dangereux  d'insulter  les  bons  esprits 
ne  de  les  troubler  dans  leurs  plaisirs  il]. 

Li  même  tradition  t»xiste  eu  Bretagne;  las«»ule  différence, 
est  qut»  la  rondt»  nocturne  est  exé(*utée  par  les  nains  ou 
julpicans ,  au  lieu  de  l'être  par  les  fées  ;  mais  c'est  toujours 

même  refrain,  lundi,  mardis  mercredi^  jeudi  vi  vendredi. 

On  nicont*»  qu'un  voyageur,  attiré  dans  le  cercle  d'une  de 
«rondes,  trouvant  le  refrain  monotone  et  y  ayant  ajouté  les 
lots  :  «  Samedi  et  dimanche,  »  ce  fut  parmi  le  peuple  nain 
ne  telle  explosion  de  trépignements,  dt»  cris  et  de  menaces, 
ue  le  pauvn»  honuue  pt»nsii  mourir  de  peur  ;  on  dit  que  s'il 
it  ajouté  aussitôt  :  a  Et  voilà  la  semaine  terminée!...  »  la 
«gue  pénitence  à  laquelle  les  nains  sont  condanuiés  finissait 
rec  la  chanson. 

A  propos  de  chansons,  il  yen  a  im«î  très-répandue  en  Bre- 
gne  sur  ce  sujet,  que  l'on  nomme  en  dialecte  de  Cornouail- 


(\)  Faifij  legends  of  the  south  ofirelantl,  tom.  i. 


*Taj 


4M 

ImiAr  dèommet hmg  mr  ^kmmij\^  twBfwrdfciii 
«B' voici  le  sujet  : 

«Fi8ooii4e-Loiig,  la  teiHeiir,  ne  pouvait  pbBin 
eolotles  (bragou),  parce  que  tous  les  hoBunes  floot  piiâi 
la  guerre  contre  1m Franeaîft et leor roi,  pénètre, on  fOi 
soir,  dam»  la  grotte  des  nains  avec  sa  peUe,  et  se  mefti 
ser  pour  trouver  le  trésor  des  nains  ;  il  le  trouva  »  el 
courut  bien  vite  le  cacher  dm  lui.  Use  blottit  dans  suai 
s'écriant  : 

«  Fermez  la  porte,  fermez-la  bieb  ! 
»  Voici  les  petits  daz  de  la  nuit. 
»  Sarrot  ana  nor,  sarret  klooz  ! 
»  Séta  aonduzigou  (1)  nouz.  — 
»  Lundi ,  mardi,  mercredi ,  jeudi  et  vendredi  ! 

•  Dilun,  dimeursydimerclier, 
>  Ha  diriaon  ha  digwéner!  — 

»  Fermez  la  porto,  fermez,  jeunes  gens ,  Toici  les  nains. 
»  Sarret  ann  nor,  sarret  potrcd , 
■  »  Sétu  ar  c*horri^ned. 

)>  Les  voilà  qui  entrent  dans  la  cour  ;  les  voilà  tous  qi 
8«'ut  à  peinliv  liuleine. 

»  M'inl  0  tout  trébars  da  borz 
»  M'inl  hoU  iMiu-licii  dansai  fur*. 
»  Lundi,  maiili,  mercredi ,  jeudi  el  \endredi.  — 
»  niUin,  dimeurs,  dimerr'her 
»  lia  diariou  ha  digwéner.  — 

b\s  nains  jHMiMivnt  dans  la  maison  du  tailleur,  le  i 
truu|HU'tanoo  «  hrU^nt  sa  vaisselle,  emportent  leur  In 
vSiUiont  ou  eliant;mt  : 

.V  Moiiîi.uo  vîis  na'ns  n  '  vau*  rii  n.  d 

•  l*at  .'r..a:îl  korr  ira  i:a  l'a!.  >* 

U  u\  a  |vi>  iHMuooup  de  quoi  s'étonner  «{uand  on  rel 
\\\w  lu>u»u>*  do  iWs  nwontiv  de  la  même  manière  en  1 

r    N.-.       i"^'\^--  viiv  ôo  xo.r   Us  B:v5on>  do  nc^<  h.urs  iloni 
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tek  et  en  Irlande  ;  les  communications  qne  les  habitants  de 
deux  royaumes  ont  eues  entre  eux  pendant  tant  de  siècles 
liquent  facilement  une  semblable  analogie  dans  les  croyan- 
populair(*s.  Mais  nous  croyons  qu'on  doit  éprouver  une 
.table  surprise ,  lorsqu'on  rencontre  une  ressemblance  aussi 
>pante  que  celle  qui  existe  entre  l'histoire  que  nous  venons 
rapporter  et  une  autre  absolument  semblable ,  que  l'on  rat- 
ite  depuis  bien  des  siècles  dans  la  péninsule  espagnole.  - 
te  tradition  populaire  aurait-elle  été  apportée  en  Irlande, 
Bc  l'alphabet  phénicien ,  par  cette  colonie  de  scythes  qui 
ssa  jadis  par  l'Es|>agne  pour  venir  s'établir  en  Hibemie? 
ms  laissr)ns  ce  problème  à  résoudre  à  ceux  auxquels  nous 
vons  déjà  cette  précieuse  découverte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
it  est  réel ,  et  on  pourra  juger  de  la  ressemblance  par  le  ré- 
suivant  : 

«  Un  bossu,  s'étant  un  jour  aventuré  dans  un  endroit  très- 
squenté  par  les  hadas  (fées),  entendit  de  petites  voix  qui 
antaient  eu  chœur,  avec  beaucoup  d'harmonie,  Lunes ,  y 
tries,  y  miercoleSy  très  :  il  crut  qu'il  manquait  quelque 
ose  à  cette  chanson ,  et  il  la  répéta  en  ajoutant  :  Jueves ,  y 
ernes ,  y  sabado ,  sies  (  1)  !  ce  qui  fit  tant  de  plaisir  aux  fées 
li  chantaient  cet  air,  qu'elles  le  délivrèrent  de  sa  bosse  et  le 
conduisirent  hors  de  leur  demeure,  en  le  comblant  de  pré- 
nt<. 

>»  Un  pauvre  diable,  affligé  de  la  même  difformité,  ayant 
itendu  raconter  cette  histoire ,  résolut  de  tenter  aussi  l'aven- 
re  et  même  do  surpasser  encore  son  prédécesseur,  en  com- 
étant  la  chanson ,  à  laquelle  il  ajouta  y  dominyo  siete  fet 
manche  sept^ .  Mais  les  fées ,  indignées  sans  doute  de  la  vio- 
tion  du  rhythmc,  ou  plutôt  de  la  mention  du  jour  du  Stn- 
leur,  dont  le  nom  sonne  mal  h  leurs  oreilles,  saisirent  le 
alt'nooutreux  chanteur,  et ,  après  l'avoir  tourmenté  de  mille 
anières,  le  renvoyèrent  honteusement  chez  lui,  en  ajoutant 
le  nouvelle  bosse  à  celle  qu'il  portait  déjà. 


(1)  C/eât-à-dire  landi,  mardi  et  mercredi,  trois;  jeudi,  vendredi  et  sa- 
xii,  six. 


■î  *"•',. 
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n  Depuis  lors,  ces  mots,  y  ifomm^  JMte,  aonl  dsvoM 
eqpagnol^  une  espèce  de  locution  proverbiale,  dont  OBtt 
pour  exprimer  qu'une  chose  est  dite  ou  fiiite  mal  à  ] 

pos  (1).  » 

Les  fées  irlandaises  ont,  comme  celles  de  l'Ângletei 
de  l'Ecosse ,  un  penchant  criminel  à  s'emparer  des  en 
nouveaux-nés  et  à  en  substituer  d'autres  à  leur  place, 
toujours,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avant  le  bap 
qu'ont  lieu  ces  sortes  d'enlèvements.  On  a  beau  pieu 
cet  égard  toutes  les  précautions  reconnues  les  plus  effi 
pour  prévenir  de  semblables  malheurs;  avoir  toujours 
lumière  dans  la  chambre  des  accouchées,  faire  une  croi 
la  porte  ou  sur  le  berceau,  y  placer  quelques  pièces  à 
imc  aiguille,  un  clou,  un  couteau;  on  a  beau  même  su 
dre  au  mur,  comme  on  le  fait  en  Thuringc ,  les  culoUi 
père  de  l'enfant,  moyen  reconnu  cependant  comme  infaî 
par  maintes  personnes  fort  instruites  sur  cette  matière 
sortes  d'enlèvements  ne  sont  malheureusement  que  tro{ 
quents,  ainsi  que  nous  l'apprend  Martin  Luther  dans  ses 
loques. 

Quant  aux  moyens  que  l'on  doit  employer  pour  forci 
esprits  à  rendre  un  enfant  quils  ont  enlevé,  quoique 
en  ayons  déjà  fait  connaître  plusieurs,  pratiqués  quel({i 
avec  succès  en  Ecosse,  en  iVUemagne  et  dans  notre  Brets 
lions  ajouterons  cependant  qu'on  peut  encore ,  comme  • 
fait  en  Irlande  et  en  Suède,  exposer  Tenfant  changé  sui 
pelle  à  la  porte  de  la  maison,  ou,  ce  qui  est  encoi-e  plius 
cace,  faire  rougir  une  paire  de  pincettes  avec  lescpiellt 


{\)  L'histoire  espci.miolc  n  cic  traduite  en  allemand  et  on  ila'ien, 
(liielqiie  variation.  Dans  riiisloiic  iliilienne,  les  fées  enlèvent  la  bo; 
leurs  favoris  av(»c  une  scie  de  beurre,  senza  verun  suo  dolore ,  sti 
causer  aucun  mal.  Ce  conte,  dont,  la  scène  se  pas.se  à  lienevenl,  est 
porté  (îans  un«»  d«'s  It-ltics  de  Redi,  médecin  et  poète  italien  du  \vii'> 
La  vieille  tradition  allemande  du  pauvre  musicien  hossu,  rapporte 
M.  Alex.  Dimias,  dans  ses  Excursions  sur  les  bonis  du  Rhin^  est  ab 
ment  semblable  aux  deux  histoires  irlandaises  et  espaij;ni/les  que  j'î 
contées.  Dans  la  tradition  allemande,  ravcnture  du  musicien  b(»s 
lieu  le  jour  de  Saint-Mathieu.  1549. 
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L  pince  ensuite  le  nez,  afin  de  le  forcer ,  par  ce  moyen,  à 
«krer'qui  il  est  et  d'où  il  vient.  On  peut  encore,  en  pareil 
■,  feindre  de  jeter  l'enfant  dans  un  four  bien  chaud ,  le 
œiler  avec  des  verges  ou  le  jeter  dans  la  rivière ,  comme  on 
et  en  Danemarck  (1). 

Xes  fées  ne  se  contentent  point,  en  Irlande^  d'enlever^  lors- 
K'eUes  en  trouvent  l'occasion,  les  enfants  qui  n'ont  point  en- 
reçu  le  baptême,  elles  s'emparent  aussi  quelquefois , 
celles  de  l'Ecosse,  d'adultes  pourvus  de  ce  sacrement, 
l'on  raconte,  à  ce  sujet  maintes  histoires  anciennes  et 
nvelles.  Une  des  plus  curieuses  est  celle  que  rapporte  Glan- 
De,  concernant  le  sommelier  d'un  gentilhomme,  ami  et 
ssin  du  comte  d'Orrery. 

«  Cet  homme  avciit  un  jour  été  envoyé  par  son  maître  à  la 
De  voisine,  pour  en  rapporter  quelques  jeux  de  cartes.  En  tra- 
nsant  la  campagne ,  il  aperçut  une  table  entourée  de  beau- 
np  de  personnes,  qui  paraissaient  occupées  à  se  réjouir. 
Bssitot  qu'elles  virent  arriver  le  sommelier,  ces  personnes  se 
rèrent,  le  saluèrent  et  l'invitèrent  à  prendre  part  au  festin  ; 
ais  il  entendit  en  ce  moment  une  voix  amie  qui  murmurait 
son  oreille  et  qui  l'engageait  à  n'accepter  aucune  des  invita- 
ms  qu'on  pourrait  lui  faire  en  ce  lieu.  En  conséquence,  aus- 
Ai  qu'il  eut  refusé  de  se  joindre  à  la  compagnie ,  la  table  et 
festin  disparurent,  et  tous  les  convives  se  mirent  à  danser 
à  jouer  de  différents  instruments.  Cependant,  le  sommelier 
t  voulut  prendre  aucune  part  à  ces  plaisirs.  Alors,  tous  les 
ms  quittèrent  en  un  instant  la  danse ,  et  commencèrent  à 
availler.  Mais  notre  homme  ayant  refusé  de  nouveau  de  les 
liter,  toute  la  compagnie  s*évanouit  aussitôt.  Néanmoins,  le 
•mmelier  ne  se  tira  point  aussi  facilement  d'affaire  qu'on  pour- 
ût  le  supposer,  d'après  cette  circonstance ,  car  il  faillit  d'être 
ilevé  par  les  fées  au  milieu  des  gens  de  la  maison ,  malgré 
s  efforts  réunis  de  milord  Orrery  et  du  célèbre  M.  Greatrix , 


(I;  «  Taies  subinde  morbosos  infantes  esse  judicant;  r^uos  si  in  forna- 
m  ankntem  se  injicere  simulaverint,  eut  si  tribus  dici  jovis  Yesperis  ad 
Wiuin  deportentur,  proprios  se  acceptaros  credant.  i  M.  J.  Ihre,  de  m* 
^ntitionibui  hodiemi$, 

T.  l.  32 


6t  odlgié  la  présence  de  deux  évâqucs  engiifew,  fâi>l| 
TaioBt  ai  ce  moment  an  cfaitean.  Ces  écrits  FoMi 
même  dans  Fair  bien  aur^essns  de  la  tète  des  specUsi 
qui  n'eurent  d'autre  reasonioe  que  de  se  plaça  an^deaui 
lui,  pour  le  recevoir  dans  leurs  bras,  Iras^'il  plûnt 
fées  de  le  laisser  descendre. 

La  voix  amie  qu'avait  entendu  le  sommelier  kvcs  de  u 
contre  avec  les  esprits,  se  fit  aliHrs  connaître,  et  lid  i| 
qn'dle  appartenait  au  fantôme  d'une  de  ses  connaism 
décédée  depuis  plusieurs  années,  qui,  ayant  mené  un 
dissipée,  avait  été  condamné  à  errer  jusqu'au  jour  da  j 
ment  en  compagnie  de  ses  lutins  :  ajoutant,  en  ce  qui  coi 
nait  le  sommelier,  qu'il  n'eut  point  été  tourmenté  par  eu 
avait  exactement  suivi  les  commandements  du  Seigi 
ainsi  que  doit  le  faire  un  bon  chrétien. 

On  préteud  que  lord  Orrery  confirma,  par  son  témoig 
tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  et  qu'il  assura  avoir 
sommelier  enlevé  dans  les  cdrs  par  des  êtres  invisiUe 
cherchaient  à  l'emporter  (1). 

On  croit  également  en  Irlande  que  les  jeunes  filles  oi 
fmpfiées  des  fées  (2),  lorsqu'elles  ressentent  des  douleu 
défaut  lit^s  épaules  et  un  mal  de  cœur,  pronostics  ordii 
do  la  phthîsie ,  4|ui  est  une  midadie  fort  eommime  par 
jemuH»  |)ersonues  du  st^xe.  On  dit  que  les  esprits  les  empo 
apnV  leur  mort,  dans  certains  vieux  cliàteaux,  d'où  que 
uns  (H'usi'ut  qu'elles  |K>urront  ivveiiir  im  jour. 

IV^  ainsi  que  fut  eulevéi\  en  1825^  Brigitte  Purcell, 
i»t  aimable  ^>ersoune  qui  «  aprt^s  avoir  été  frappée  ent 
deux  0|Mjiules  {vir  uu  i^etit  eufaiit  qui  disparut  aussitôt, 


V  \  ^  S*».^^ik'i>m*»:s  ( ri«' mff/Vi th  us .  \  ù   Jc> .^ j  1 .  «'.  .an  \  i  !  1  •.  E  i  ; mbour: 
i.MhIi v«k  V  h4 prU I u  lU^  Cl)  aH i^^  IL  l i  i  .o  ù at  i.vi<  i e  i  o t  !  ; o  nii re  a  \  ec 
\Ww>r  «i\^U  X  »•;»  Mil*  >  I.V.O,  .ur.i'Hr.  v  u  j  i.ii.t  c^c:f  i.jteur  du  \a 

ïl^  F««r^  :vtr«K^  ;  ov  i«n  tiw  s  a^';  Ai»-.'  J^s^i  ia\  jdT.x't.oaii  parai' 
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i  rencontre  d'une  troupe  de  lutins  qui  galopaient  vers  les 
.es  du  château  de  Carrig  ;  chacun  d'eux  avait  une  jeune 
en  croupe  ;  l'un  des  lutins  lui  dit  qu'il  l'attendait  et  qu'il 
idrait  la  chercher  tel  jour  et  à  telle  heure  qu'il  lui  nomma, 
jour  désigné ,  Brigitte  qui  était  souffrante  depuis  quel- 
t  temps  y  expira  et  fut  emportée  par  les  fées, 
lais^  suivant  les  croyances  populaires  des  Irlandais,  les  êtres 
naturels  que  nous  nommons  fées  sont  chez  eux  des  deux 
es  (1),  et  ceux  de  ces  lutin^qui  appartiennent  au  sexemas- 
in,  enlèvent  quelquefois  les  filles  des  hommes  d'une  toute 
ne  manière  que  le  fut  Brigitte  Purcell,  surtout  quand  elles 
t  jeunes  et  jolies.  L'histoire  suivante  fera  connaître  les 
pens  qu'ils  emploient  pour  effectuer  ces  sortes  d'enlè- 
lents: 

BiUy  Mac-Daniel,  paysan  irlandais,  ayant  eu  l'impru- 
ce  d'accepter  un  service  d'un  de  ces  lutins,  et  celle  d'exci- 
ensuite  sa  colère  en  refusant  de  lui  remettre  le  prix  con- 
u ,  avait  été  condamné  par  cet  esprit  à  le  servir  pendant 
t  ans  et  un  jour.  La  sentence  était  sans  appel ,  et  le  pauvre 
y  fut  obligé  de  s'y  soumettre.  Il  suivait  donc  toutes  les 
ts  son  maître  dans  ses  courses  vagabondes  ,  allant  par 
its  et  par  vaux ,  dans  les  marais  et  à  travers  les  halliers. 
La  manière  dont  le  lutin  et  son  valet  voyageaient  était 
ainement  des  plus  extraordinaires.  Chaque  soir,  Billy  se 
lait  dans  un  marais  que  son  maître  lui  avait  indiqué,  cou- 
:  les  deux  plus  gros  joncs  qu'il  pouvait  trouver,  et  les  lui 
ortait  ensuite.  Chacun  d'eux  mettait  alors  un  des  joncs 
re  ses  jambes,  prononçait  trois  fois  le  mot  Borram  (2) ,  et 
joncs  se  changeaient  aussitôt  en  deux  beaux  chevaux ,  qui 
emportaient  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  jusqu'à  ce  qu'ils 
«nt  arrivés  au  terme  de  leur  voyage.  y> 
LU  reste,  cette  façon  de  parcourir  les  airs  n'est  pas  nouvelle 
été  employée  par  les  lutins,  les  génies  et  les  magiciens  de 


)  La  môme  croyaDce  existe  en  Allemagne  et  dans  tout  le  Nord  àTégard 
EUéd,  en  Ecosse  et  en  Angleterre  pour  les  daoine-abi  et  les  faieries. 
)  Ce  mot,  en  irlandais,  signifie  derenlr  grand. 


.!r>»    .1 
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tons  les  âèdeSy  depuis  Âbaris,  pfAtie  d'Âpolkm^  qàn 
avmt  le  siège  de  Troie ,  et  qui  reçut  de  ee  DieHle 
rendre  dés  oracles  et  une  flèdhe  d'or  sur  laquelle  il 
les.airs  (1),  jusqu'aux  sorciers  qui  se  rendent  encore  à 
jours,  montés  sur  des  manches  à  balai,  aux  sabbats 
du  Puy-de-Dôme  ou  du  Brocken. 

Les  lutins  n'ont  jamais  été  embarrassés  du  choix  del 
montures  :  une  paille,  un  brin  d'herbe,  une  fongèRi 
servent  au  besoin  de  coursier^  On  cite  en  Irlande 
personnes  forcées,  comme  le  pauvre  Billy,  de  les; 
dans  leurs  voyages  aériens,  qui  se  trouvaient  une  nuiti^ 
dres,  et  la  suivante  en  Amérique ,  n'ayant  dans  ces 
voyages  que  des  troncs  de  choux  pour  unique  montme 

a  Le  maître  que  servait  Billy  avait  non-seulement  le  ] 
dépasser  à  travers  le  trou  des  serrures,  ce  qui  n'est  pasi 
nant  dans  un  lutin,  mais  encore  celui  d'y  faire  passersos' 
let,  au  moyen  de  paroles  étranges  qu'il  prononçait,  et  ils 
nétiaient  de  cette  manière  dans  les  caves  les  mieux  fomni^ 
et  buvaient  à  coeur  joie,  ce  qui  ne  déplaisait  nullement  an  pÉ 
vre  Billy,  dont  le  palais  était  plus  accoutumé  au  goût  dn\W 
key  (3)  qu'à  celui  du  savoureux  madère. 

TD  Un  soir,  le  lutin  ordonna  à  Billy  de  se  mimir  d'un  troi 
sième  cheval ,  attendu  qu'il  était  probable  qu'ils  reviendraitt 
avec  quelqu'un.  Lorsque  tout  fut  prêt,  ils  se  mirent  en  rort 
et  s'arrêtèrent,  après  une  assez  longue  course,  devant  la por 
d'une  petite  ferme,  dans  le  comté  de  Limerick,  près  duviei 
château  de  Carrigoguniel ,  bâti ,  dit-on,  par  le  grand  Bri« 
Bonim.  Une  gaité  bruyante  régnait  en  ce  moment  dans 
nudson,  car  on  y  célébrait  le  mariage  de  la  belle  Brigii 
Rooney,  fille  unique  du  fermier,  avec  le  jeune  Darby  Rife 

\i\Hérodote,  iv,  c.  367.  —  Strabon. 

(yADandaDJol,  village  à  deux  mi  Iles  de  Cork,  vit  encore  à  préi«nt(d 
i<o4}  on  jardinier  nommé  Crowley,  qui  est  considéré  par  ses  vois 
""^■•^nt  soumis  à  la  puissance  des  fées,  et  qui  souffre  d'une  esp 
■jMdje  de  langueur,  provenant,  dit-on,  des  grondes  fatigues  que 
^y  laa  voyages  qu'il  est  forcé  d'entreprendre  dans  la  compagnie 
■^  monté  sur  un  tronc  ^lo  choux.  —  IrisU  fairy  leyends,  t.  u. 
•  ''  ^■'^-«le-vie  de  grain  et  quelquefois  de  pommes  de  terre. 
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plus  beau  garçon  qui  ait  jamais  dansé  la  rinka  (1]  un  jour 

fête  de  saint  Patrick.  Le  lutin  confia  alors  à  son  valet  qu'il 

t  entrer  le  lendemain  dans  la  millième  année  de  son 

y  par  conséquent  qu'il  était  temps  qu'il  songeât  à  se  ma- 

;  et  que  Briîi:itte  Rooney  étant  jeune  et  l)elle ,  et  apparte- 

à  une  honnête  famille  .  il  avait  formé  le  projet  de  l'é- 

r  et  de  l'emmener  ce  soir  même  avec  lui. 

Après  avoir  pi^nétré  dans  la  maison  par  le  chemin  qu'ils 

Prenaient  ordinairement ,  le  maître  et  le  valet  se  perchèrent 

à-\is  l'un  de  l'autre  sur  deux  grosses  poutres  qui  traver- 

ent  le  plafond  de  la  salle  du  festin ,  d'où  ils  pouvaient  voir 

^  loisir  tout  ce  qui  se  passerait  pendant  la  fête. 

%  Tous  les  parents  et  amis  des  futurs  époux  étaient  alors 

mblés  dans  cette  salle  autour  d'une  vaste  table  couverte 

mets  et  de  vin  en  quantité  suffisante  pour  traiter  le  dou- 

J^l^  des  personnes  qui  assistaient  à  ce  repas.  On  y  remarquait 

pasteur  du  lieu  et  le  joueur  de  coinemusi^^  deux  personnar- 

indis[K;nsiibles  dans  une  noce  irlandaise,  ainsi  que  le  père 

Ja  mère  de  la  belle  Brigitte ,  qui  st^mblaient  fiers  de  leur 

^*ïlique  enfant  ;  et  ce  n'était  jms  sans  raison,  car  jamais  lacou- 

*^ime  virginale  n'avait  brillé  sur  la  tête  d'une  plus  jolie  fille. 

)»  Ou  était  au  premier  moment  du  repas,  moment  où  règne 

^>*«iinairement  le  silence,  même  dans  les  repas  de  noces  ^ 

*^ïsque  la  mariée  vint  à  éternuer  de  manière  à  faire  tressaillir 

*^lit  le  monde  ;  ce[>endant  personne  ne  lui  dit  Dieu  vous  6é- 

^isse^  chacun  pensant  qu'il  faillit  laisser  aupiisteur,  ipxi  était 

Pïvsent,  l'honneur  de  la  formule  consacrée  par  l'usage.  Le 

^vérend  l'eut  fait  sans  doute ^  et  de  bien  bon  cœur,  s'il  n'eût 

^ié  eu  ce  moment  trop  occupé  d'un  morceau  de  tête  de  pore , 

^Utoun^î  de  choux  blancs,  <pi'il  avait  sur  son  assiette  ;  de  sorte 

^ju'après  une  légère»  pauses  la  gaité  et  le  bruit  commencèrent 

^'omme  si  personne  n'eût  étemué. 

»  lin  ce  moment  cependant  l'œil  du  lutin  étincela  d'mi  feu 
étrange,  et  ses  sourcils  formèrent  en  se  courbant  deux  arcs 


f\}  Duusc  nationale  d^lilande.  —  Saint  Patrick  est  le  ])atron  des  Irlan- 
dais. 
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avec  mi  sourire  diabolique;  qu'elle  étenEW 
fois,  et  elle  sera  ma  femme  en  dépit  de  l'Elue  et  M 


»  Un  instantaprësy  Brigitte  étemoa  une  eeeondeiBii;! 
ai  doucement;  et  la  paavre  fille  en  fat  â  hontenaei  qw 
personnes,  excepté  le  lutin,  ne  parurent  y  faire  attantioi^ 
façon  qœ  pas  un  des  convives  ne  pensa  encore  eelto 
àitt  hùsu  vous  bénisse. 

»  Cependant;  le  cœur  de  Billy  battût  avec  forœ^;  V 
Irlandfds  regardait  d'un  œil  de  pitié  cette  jolie  fiUe^  'miti 
grands  yeux  bleus ,  sa  peau  transparente ,  ses  joues  en 
et  ses  dix-neuf  ans,  obligée  peut-être  dans  une  heure;  aAl 
du  beau  Darby  qu'elle  aimait  si  tendrement,  d'épouv 
vilain  petit  lutin  ftgé  de 'mille  ans  moins  un  jour. 

n  Dans  ce  moment  critique ,  Brigitte  étemua  pour  la 
sième  fois;  sa  destinée  allait  s'accomplir,  et  le  méchant 
jetait  déjà  sur  son  innocente  victime  un  regard  où  la 
mêlait  à  la  lubricité,  lorsque  l'honnête  Billy,  in^Hrà 
doute  par  son  bon  ange,  s'écria  de  toute  sa  force  :  Dieu 
bénisse!  Mais  à  peine  eùt-il  prononcé  ces  paroles  saliitaini| 
que  le  petit  lutin,  le  visage  enflammé  de  colère  et  ne  se 
dant  plus ,  s'élança  sur  lui  comme  un  véritable  démon , 
donna  au  pauvre  garçon  un  si  furieux  coup  dans  le  dos, 
l'envoya  tomber  tout  de  son  long  au  beau  milieu  de  la 
du  festiU;  en  lui  criant  d'une  voix  aiguë ,  qui  fit  dresser 
oreilles  à  tous  les  convives  :  «  Billy  Mac-Daniel,  je  te 
de  mon  service,  mais  voilà  pour  tes  gages.  » 

ï)  On  peut  juger  de  la  surprise  que  durent  éprouver  tous  kl 
assistants^  en  voyant  tomber  de  la  sorte  un  homme  au 
d'eux.  Lorsque  Billy  fut  revenu  de  l'étourdissement  que  lié 
avait  causé  sa  chute,  il  raconta  son  histoire,  et  la  pauvre  Bri- 
gitte, en  l'écoutant,  trembla  longtemps  encore  à  l'idée  du  dan- 
ger qu'elle  avait  couru  de  devenir  la  femme  d*un  lutin,  aulien 
d'être  celle  de  son  cher  Darby.  Le  pasteur  posa  pour  un  ins- 
tant son  couteau  et  sa  fourchette,  et  s'empressa  de  donner  aux 
deux  fiancés  la  bénédiction  nuptiale  y  qui  les  mettait  désoi^ 
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i  de  toutes  les  tentatives  que  pourrait  fsdre  contre 

on  (1).  y> 

en  Irlande  une  communication  active  entre  le 
ble  et  le  pays  de  féerie.  Elle  se  fait  au  moyen  de 
pii  sont  investies  du  privilège^  accordé  néanmoins 
lombre  d'élus^  de  communiquer  avec  les  êtres  mys- 

l'habitent.  Ces  mortels  jouissent  de  l'avantage  de 
maladies ,  de  décomxir  les  choses  cachées  et  de 
'antres  encore  qu'ils  tiennent  de  leurs  amis  les  bons 
rjiii  ne  laisse  pas  de  leur  donner  une  grande  im- 
lon-seulement  aux  yeux  du  peuple  »  mais  encore 
ens  d'une  classe  plus  élevée,  auxquels  l'éducation 
ore  oté  les  préjugés  sans  nombre  qu'ils  sucent , 
lire,  avec  le  lait  de  leurs  nourrices  (2). 
>n  a  pu  en  juger  d'après  les  diverses  histoires  que 
s  de  rapporter ,  l'empire  des  fées  est  solidement 
lande  sur  la  base  antique  des  croyances  populaires, 
en  encore  perdu  de  leur  pouvoir ,  le  peu{4e  irlan^ 

sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres» 
:  lo  même  qu'il  était  il  y  a  plusieurs  siècles.  L'Ir- 
M»  au  despotisme  tout  oriental  de  l'Angleterre,  est 
)nnaire  au  milieu  du  mouvement  général  de  la  ci- 
iiodeme^  qui  a  entrsdné  les  nations  dans  une  ère 
Te  qu'elles  pourraient  peulr-etre  regarder  conune 
Dur  elles,  si ,  pour  dégager  l'esprit  du  peuple  des 
mt  il  se  nourrissait,  on  n'avait  pas  perverti  sonju- 

lui  dessillant  les  yeux  sur  les  douces  illusions  qui 
iioins  pénibles  pour  lui  cet  état  d'infériorité  sociale 

la  nature  l'a  placé,  et  d'où  ne  pourront  jamais  Par- 
es les  dangereuses  utopies  que  ses  prétendus  amis 
-ut  tenté  de  mettre  en  usage  pour  y  parvenir. 
i»sseurs  de  l'Irlande  accusent  sans  cesse  ses  habi- 
:>rance  et  de  superstition,  ce  qui  n'est  malheureu- 


egends  of  the  south  of  irland,  vol.  ii. 
ce  sujet  les  coofcssions  de  Tom  Bourkc ,  dans  le  second  vo- 
rage  précité. 


'■»^T^. 
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flsment  qos  trop  yni^  €t  now  €b  imiûiis  nAnft  mpÔK 
en  fat  dÛEëreinnient.  Pendant  les  deux  ou  tn»  aèdoiqM] 
autraB  peuples  ont  enqployés,  tant  bien  qnental^  à  me 
latîon,  sinon  morale,  an  moins  matérielle  de  leur 
les  Irlandais  ont  été  continuellement  en  butte  à  une 
si  atroce,  qu'elle  ne  peut  être  comparée  qafk  eelle  fs 
Turcs  <mt  &it  peser  pendant  a  kmgtemps  sur  les 
Hellènes.  Acculée  dans  un  coin  de  l'Europe,  ne  pouvant  \ 
de  communication  qu'avec  ses  oppresseurs ,  l'Irlande  eàti 
obligée  de  recevoir  d'eux  les  lumières  qui  auraient  pu 
ses  préjugés  et  améliorer  sa  condition  ;  elle  les  a  repoussési 
borreur,  et  elle  est  demeurée  dans  cette  sorte  d'abrui 
qu'on  pourrait  presque  appeler  un  bienfait ,  puisqu'eUe  IV 
pèche  d'apercevoir  toute  l'étendue  de  son  malheur. 

Espérons  fermement  qu'un  peuple  vif  et  ingénieux,  qn 
su  réâster  avec  tant  d'héroïsme  aux  persécutions  qui 
pour  but  de  changer  ses  croyances  religieuses,  occuperai 
tftt  dans  l'échelle  sociale  des  naticms  le  rang  distingué 
semblent  l'appeler  les  nombreuses  qualités  du  cœur  et  de  Fc 
prit^  qui  lui  ont  été  prodiguées  avec  tant  de  bonté  par  la 
vidence. 

Les  fées  ne  constituent  point  à  elles  seules  tous  les  habitankl 
de  l'Olympe  populaire  des  Irlandais ,  car  il  n'y  a  pas  de  piji 
en  Europe  où  les  fictions  de  ce  genre  admettent  un  nontoi 
plus  varié  d'êtres  surnaturels.  Les  principaux  sont  les  ésir 
caunes  et  les  esprits  des  eaux  dont  nous  avons  déjà  eu  oeor 
sion  de  parler,  le  Shefro,  la  Banshee,  le  Phooka,  que  non 
ferons  connaître  lorsque  nous  parlerons  des  divinités  pc^ultt' 
res  des  autres  pays  de  l'Europe^  auxquelles  celles  de  l'Irlanà 
se  rattachent  par  leur  nature ,  leurs  formes  et  leurs  attrihd 
divers. 


LIVRE   QUATRIÈME. 

:ros  populaires  des  siècles  de  romans. 


CHAPITRE  I. 

le  de  la  poésie  romantique,  —  Charlemagne ,  Roland,  Arthur 

et  le  Saint-Graal. 


*  Taillefer  qai  idoqU  bien  ebaitoît 
»  Sur  an  chetal  (joi  tost  alloit , 
»  Devant  ens  aUoit  chantant 
»  Et  d'Allemagne  et  de  RolUat, 
•  Et  d'OlWier  et  de  vassanx , 
»  Qai  Boararent  k  Rainseliennz.  • 

Wace. 


les  siècles  où  prirent  naissance  ces  histoires  merveil- 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les  traditions  popu- 
?t  dont  les  romanciers  embellirent  ensuite  leurs  récits^ 
r  des  peuj>les  donna  une  immortalité  romantique  après 
ort,  aux  héros  ([ui  furent  pendant  leur  vie  le  su- 
,'ur  admiration.  Les  guerriers  qui  avaient  accompagné 
emps  leurs  chefs  victorieux  au  milieu  des  combats ,  et 
iont  tant  de  fois  triomphé  sous  sa  bannière  ;  les  sujets 
ieut  si  souvent  contemplé  leur  monarque  assis  sur  son 
'ayonuant  de  gloire  et  de  majesté^  répugnaient  naturel- 
à  croire  ([u'un  tel  homme  put  mourir.  Les  soins  pieux 
pportait  à  préserver  le  corps  du  héros  de  toute  insulte 
irt  du  vainqueur;  le  hasard  même  qui  empêchait quel- 
de  reconnaître  son  cadavre  mutilé  ou  défiguré  au  milieu 


ut  ufB  ir. 

de  k  foule  des  morts,  eontribnaient  à  eiilinhaîi  tapr 
le  royal  guerrier  avait  éch^pé  an  sort  ciwnMMB  immâ 
et  que,  s'il  avait  été  enlevé  pour  imcerlmitBBapsdskis 
des  hommes  par  un  pouvoir  sumatnrel,  un  jour  vifludni 
celui  qui  avait  été  le  protecteur  de  son  peaple,  lepan&rn 
la  terre  pour  y  accomplir  les  hantes.  destiBées  qm  hû  ë 
réservées.  Ainsi  la  Grèce  révérait  jadis  son  AddDe ,  q 
avait  placé  parmi  les  demi-dieux ,  et  Rome  rendait  des 
neurs  divins  à  son  fondateur,  disparu  dans  un  orage, 
croyance  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  et  les  Portug: 
pelaient  encore,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  que  Don  Séfafl 
leur  roi,  tué  en  Afrique  (4  août  1578),  dans  une  bataiU 
tre  les  Maures,  et  dont  le  corps  ne  put  être  retrouvé ,  n 
drait  réclamer  et  reprendre  son  trône  usurpé.  Les  Boc 
gnons  attendirent  longtemps  le  retour  de  Charies-le-Tém« 
tué  à  la  bataille  de  Nancy,  et  il  y  a  en  France,  et  surti 
Corse,  des  gens  qui  ont  cru  pendant  longtemps  à  cel 
Napoléon. 

C'était  ordinairement  dans  une  lie  enchantée,  ou  su 
montagne  inabordable  que  les  peuples  avaient  coûtai 
placer  les  héros  dont  ils  pleuraient  la  disparition,  et  de 
attendaient  si  impatiemment  le  retour.  Nous  croyons 
retrouvé  le  type  de  toutes  les  histoires  de  ce  genre  (au 
pour  ce  (|ui  concerne  les  nations  de  l'Europe)  dans  les 
fabuleux  des  Grecs  sur  le  séjour  d'Achille  dans  l'ile  des 
ou  des  bienheureux,  que  Ton  appelait  aussi  Achilea  (1 
était  ainsi  nommée  de  ce  qu'on  y  voyait  le  tombeau 
héros ,  situé  près  d'un  temple  qui  lui  était  consacré ,  e1 
lequel  on  lui  rendait  les  honneurs  divins.  Cette  Ue  était 
dérée  comme  un  lieu  dangereux,  et  personne  n'osait  y 
la  nuit  (2) .  C'était  là  que  le  fils  de  Thétis  vivait  entou 
héros  qui  l'avaient  accompagné  au  siège  de  Troie,  paru 
quels  on  distinguait  les  deux  Ajax,  Antilochus  et  surto 


(i)  Ue  du  Pont-Eaiin,  aue  les  uns  placent  vis-à-vis  de  IVmbc 
da  Danobe,  d'antres  près  ae  celles  du  Borysthène. — ^Pliue. —  HUioi\ 
lib.  If.»  cap.  xni.  —  Pausanias,  lib.  m. 

(f)  Amm.  Matcell,  lib.  xxu,  cap.  vm* 
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Fatrode  (1)  ;  il  y  cultivait,  loin  da  brait  des  armes  y  les 
pour  la  poésie  dont  Calliope  l'avait  gratifié  (2).  Ce  fat 
eette  lie  qu'Achille  épousa  Hélène ,  dont  il  eut  un  fils 
Euphorion,  que  Jupiter  aima  criminellement  et  sans 
et  qu'il  tua  d'un  coup  de  foudre  pour  le  punir  de  son 
(3).  Quelques-ims  donnent  pour  femme  au  héros  grec 
ie  que  Diane  y  aurait  transportée  après  lui  avoir  corn- 
le  don  d'une  immortelle  jeunesse  avec  la  nature  di- 
(4);  d'autres,  enfin,  veulent  qu'il  y  ait  épousé  la  fameuse 
(5)  ;  mais  la  version  la  plus  commune  est  celle  qui  lui 
'-^ne  Hélène  pour  épouse. 

^9hUostrate  raconte  que  les  navigateurs  qui  passaient  la 
^k  sar  leurs  vaisseaux  à  l'ancre  près  d' Achilea,  y  étaient  vi- 
Ai  par  Achille  et  Hélène,  qui  buvaient  avec  eux,  et  chan- 
jflBt  leurs  amours  et  les  vers  d'Homère  (6) .  On  entendait 
^VM  CD  passant  près  du  rivage  de  cette  Ue  mystérieuse  et  re- 
4|Mée  une  musique  qui  produisait  une  admiration  mêlée 
^horreur,  et  les  oreilles  étaient  également  frappées  du  bruit 

t  chevaux,  du  cliquetis  des  ormes  et  des  cris  de  guerre  (7). 
attribuait  à  Achille  le  pouvoir  d'envoyer  des  songes  pour 
iWrir  les  maladies,  et  Tertullien  nous  apprend  que  le  héros 
Jlkérit  en  songe  un  athlète  nommé  Cléonyme  (8). 
"^Léon  d'Allazzi  rapporte,  d'après  un  auteur  grec,  nommé 
^knûas,  qu'Homère,  gardant  les  brebis  auprès  du  tombeau 
wtàchille,  obtint  par  ses  offrandes  et  par  ses  supplications  que 
liéros  se  montràt  à  lui;  mais  il  apparut  environné  de  tant 
lumières,  qu'Homère  ne  put  en  soutenir  l'éclat,  et  qu'il 
non-seulement  ébloui ,  mais  aveuglé  (9) . 
Mais  l'histoire  la  plus  curieuse  peut-être  est  celle  que  rap- 


(1)  Ptolom.  Hephast,  a[md  phociom,  p.  480. 

(2)  Philoslratc  in  héroïcis. 

(5)  Ptolom.  Lieu  cité, 

(4)  Antam.  Ubéralis,  cap.  xxvii. 

(5;  Tzetzei,  in  Hicophr,  Schol,  ApoUorif  lib.  iv. 

(6)  Philostr.  Ueu  cité. 

(7)  Idem. 

(8)  TertnIlicD  de  Anima,  cap.  xlti. 
(9;  Allatius  de  patria  homeri,  p.  145. 


portent  Arrien  et  PhilMtmta  or  w  liik  «Ml»  é^ 
tûAeB  de  la  Grèce.  Suivant  ces  denxraalMBi  iméà 
venaient  tous  les  matins  arraser  le  temple  #AdÎ9ft«i«l 
dont  ils  avaient  eu  floin  de  mouiller  kua  fbamm,  «l  » 
vaient  ensuite  de  leursailes  pour  balayer  le  teoqpleclMi] 
vis»  puis  ils  reprenaient  leur  vol,  et  étaient  vem^lafiéf  le 
demain  par  une  troupe  nouvelle  (1). 

Telles  furent  les  fictions  ingémeuses  dont  l'ima(jpaiilioi 
Grecs  entoura,  pendant  pluaienrs  siècles,  la  mémoivB  da 
'héros  qui  ait  réellement  joui  d'une  kmgue  et  vAiilaiibp 
laritéy  chez  le  plus  ingrat  et  le  plus,  inconstant  de  toi 
peuples.  Cependant,  ces  mêmes  fictions,  qui  avaient  clé 
doute  empruntées  à  des  croyances  plus  aneLenoes,  el 
n'étaient  peut-être  que  les  restes  du  culte  rendu,  dm 
temps  plus  reculés,  à  d'autres  demi-dieux  dont  les  non 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous,  aont  devenues,  d^ 
partage  de  tons  les  rois  que  la  reconnaissance  de  leunn 
'  et  plus  souvent  encore  la  crainte  qu'avait  in^Me  leun 
ont  fait  placer  après  leur  mort,  par  les  peuples  du  moyen 
dans  un  état  de  repos  et  de  béatitude  terrestre  qui  dure  e 
pour  quelques-uns  d'entre  eux.  Tels  ont  été  surtout  A 
et  Charlemagne ,  véritables  monarques  de  l'empire  id( 
des  fictions  populaires. 

De  tous  les  souverains  qui  ont  gouverné  le  monde  c 
l'établissement  de  la  société  chrétienne ,  Charlemagne  es 
tainement  celui  dont  la  renommée  et  les  exploits  se  s 
mieux  conservés  dans  l'esprit  des  peuples^  et  celui  dont  h 
fourni  le  plus  de  sujets  aux  chants  des  poètes  et  des  rc 
ciers.  Ce  fut  également  à  ses  conquêtes  et  à  sa  gloire  qu 
doit  l'établissement  de  la  chevalerie,  et  c'était  à  soi 
puissant  qu'il  était  réservé  d'arrêter  et  de  terminer  le$ 
grandes  invasions  du  Nord  et  du  Midi. 

Cependant^  Charlemagne  était  considéré^  principal 

(4)  Arrien,  in  Periplo  ponit  Euxin'i'PhilostraU ,  t.  ii ,  fol.  35' 
duc.  de  Vigenère.  ]I  faut  lire  dans  ce  môme  Vigeuère  la  manier 
Achille  punit  le  sacrilège  des  amazones  qui  avaient  osé  venir  pi) 
temple  !  Rien  n*est  plus  curieux  ! 
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contemporains  y  comme  mi  conquérant  religieux^  et  la 
mmée  de  ses  autres  exploits  se  perdait  au  milieu  de  l'éclat 
S8  missions  guerrières.  La  défaite  de  l'armée  de  ce  puis- 
empereur  à  Roncevaux  fit  alors  une  plus  grande  sensa- 
dans  le  monde  que  n'en  a  produit  de  nos  jours  la  dçs- 
!ion  de  l'armée  française  eu  Russie  ;  par  la  raison  que 
"lemagne  et  ses  preux  étaient  réputés  invincibles^  et  que 
croyait  que  les  anges  du  ciel  le  guidaient  à  la  victoire. 
.  défiûte  de  son  armée  à  Roncevaux,  dit  M.  de  Château- 
nd  j  engendra  pour  lui  une  gloire  romanesque  qui  mar- 
de  pair  avec  sa  gloire  historique  (1).  y>  Les  nations  de 
rope  A^ alors j  ignorantes  et  illettrées,  n'étaient  point  à 
le  de  séparer  la  vérité  du  mensonge ,  ni  d'attribuer  à  des 
es  naturelles  les  grands  événements  qui  se  passaient  sous 
B  yeux.  Les  récits  de  ces  événements  furent  donc  princi- 
ment  connus  et  généralement  répandus  parmi  le  peuple, 
moyen  de  communications  orales  dont  se  chargeaient  les 
licateurs,  qui  remplissaient  alors  le  rôle  que  s'attribuè- 
t  plus  tard  les  improvisateurs,  tandis  que  la  tâche  de  les 
ne  était  également  dévolue  au  clergé  y  qui  ne  manquait  ja- 
Mde  mettre  la  religion  continuellement  en  scène.  Aussi, 
md  Charlemagnc  combattait  pour  la  propagation  de  la  foi^ 
•nctoires  furent  attribuées  à  la  coopération  de  la  hiérar- 
|ie  céleste^  et  lorsque  l'arrière-garde  de  son  armée  fut  vain- 
Kdans  les  défilés  de  l'Espagne,  par  la  trahison  de  son  per- 
k  vassal  (2),  Satan  et  Bekébuth  furent  regardés  comme 
sauteurs  de  cette  défaite. 

Charlemagnc  n'est  pas  moins  célèbre  dans  les  annales  des 
Dyances  populaires  que  dans  celles  de  l'histoire.  Mus  de 
nies  les  contrées  qui  composaient  son  vaste  empire,  l'Alle- 
agne  est  celle  dont  les  habitants  ont  conservé  une  plus 
ande  vénération  pour  la  mémoire  du  grand  empereur  et  ceux 
li  racontent  à  son  sujet  les  histoires  les  plus  merveilleuses, 
ne  de  ces  traditions  le  fait  aller  en  Hongrie ,  pour  combattre 


[I)  Etudeshisl.f  t.  m,  page  58. 

,1)  Loup,  duc  des  Gascons,  quis*était  joint  à  ses  ennemis. 
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Ibb  infidèlas  et  les  GODvartir  à 
tir  pour  cette  noavelle  cnMflade,  fihurlwigae»  ^adiMMl 
femme  Hildegarde  :  —  ÀUendê^moi  dacnfty  )m dik-il; 
cette  époque  je  ne  «lu  point  de  letooTy  ta  poniiM  te  ngi 
comme  veuve  et  prendre  un  aube  époox.  —Noiif  aMiA 
lèrent,  et  les  grands  du  pays^  n'af^rmant  lien  de  Q 
magne,  s'adressèrent  à  HiUJegaide  et  la  pritoent  ded 
parmi  eux  un  nouvel  époux«  Elle  résÎBta  longten^  :  « 
pressée  par  leurs  importonités^  on  pent«èize  emngfée 
aussi  long  veuvage,  elle  se  rendit  à  leurs  vœux.  L'époi 
choisi,  le  jour  du  mariage  est  arrftté  et  les  ^i^paiatibi 
hymen  se  font  avec  la  plus  grande  magnificence.  Maison 
apparaît  une  nuità  Gharkmagne  et  le  prévient  de  la  tn 
de  ses  vassaux  et  de  l'infidélité  de  son  épooae.  L'enq 
monte  aussitôt  à  cheval,  et,  par  une  puissance  céleste,  arri 
trois  jours,  du  fond  de  la  Himgrie  dans  sa  bonne  ville  d 
la-Chapelle.  Il  était  temps  I  le  jour  suivant  était  cdn 
pour  l'hymen  d'Hildegarde  ;  déjà  toutes  les  cloches  soon 
et  la  ville  était  remplie  de  lafoule  des  grands  et  des  vassi 
tous  rangs,  accourus  de  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
assister  aux  fêtes  qui  devaient  avoir  lieu  dans  une  oa 
aussi  solennelle.  L'empereur  ne  se  fit  point  reconnaître , 
il  fut  passer  la  nuit  dans  une  hôtellerie,  comme  aurait 
faire  un  simple  voyageur.  Le  lendemain,  an  moment 
cortège  nuptial  sortait  du  palais,  Charles  entra  le  pr 
dans  l'église  et  fut  se  placer  sur  le  siège  doré  que  l'emp 
seul  pouvait  occuper.  A  cette  vue ,  Hildegarde  frémit 
grands  reculent  d'effroi!  L'évéque  accourt,  et,  s'adn 
au  téméraire  étranger,  il  lui  demande  son  nom  et  le  snji 
l'amène  :  a  —  Je  suis  votre  empereur,  répondit  r^bAr^m 
celui  que  vous  aviez  juré  de  servir  et  que  vous  avez  tra 
A  ces  mots,  Hildegarde,  l'évéque  et  les  grands  tomben 
pieds  de  l'époux  et  du  monarque  offensé,  qui  eut  assez  de 
deur  d'àme  pour  oublier  leurs  torts  et  pour  leur  pa 
ner(l). 

(i)  Chronique  en  vers  dans  le  Cod.  Palat.  336,  ioU.  259-967. 
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M^est  l'histoire  d'Ulysse  rajeunie ,  sujet  que  l'on  retrouve  eur 
pie  en  Allemagne  dans  l'histoire  de  Muringer  et  de  H6nri4e- 
|jn,  en  Espagne  dans  la  romance  du  comte  d'Lrlos  et  en 
|hDicfae-Gomté  dans  la  chronique  du  sire  de  Palud  (1). 
pli  existe  en  Allemagne  beaucoup  de  traditions  de  ce  genre 
[pje  grand  empereur  des  Francs^  dont  quelques-unes  ont 
||||CMrt  à  ses  amours,  mais  cependant  le  plus  grand  nombre 
fcÉlnfhi?  à  ses  exploits  guerriers.  Enfin,  on  raconte  que 
Piries,  devenu  vieux,  fut,  comme  le  lion  de  la  fable^  bravé 
turbulents  vassaux  et  emporté  tout  endormi  dans  le 
u  des  chevaliers  rebelles^  qui  le  déposèrent  ensuite  dans 
du  Wunderberg,  la  plus  curieuse  de  toutes  les  mon- 
d'Allemagne.  Là  se  trouvent,  comme  nous  l'avons  déjà 
(2)^  des  villes  magnifiques,  des  cloîtres,  des  églises,  des 
construits  par  les  Meennlein  ou  nains  des  montagnes, 
au  milieu  de  ces  men^eilles  que  Charlemagne^  entouré 
ses  preux  ^  comme  Achille  l'était  jadis  des  héros  du  siège 
Troie,  repose  en  attendant  le  jour  où  il  doit  reparaître  pour 
re  les  ennemis  de  l'Allemagne  et  rétablir  l'empire  d'Oc- 
nt. 
héros  le  plus  populaire  du  règne  de  Charlemagne  est 
ment  le  célèbre  Roland ,  F  Achille  de  tous  les  roman- 
et  celui  de  tous  les  poètes  qui  ont  chanté  les  exploits  des 
preux.  Suivant  plusieurs  auteurs,  la  réputation  de 
était  aussi  répandue  que  celle  d'Hercule,  et  on  ne  peut 
la  chahie  des  Pyrénées,  ni  le  cours  du  Rhin,  sans  trou- 
des  monuments  qui  rappellent  les  amours  ou  la  gloire  de 
homme  extraordinaire.  Olaus  Magnus  nous  apprend  même 
le  cor  magique  de  Roland  était  souvent  célébré  par  les 
islandais.  Cependant  plusieurs  auteurs  modernes  ont 
jusqu'à  révoquer  en  doute  le  genre  de  mort  et  même  jus- 
^à  l'existence  de  ce  héros  populaire.  Mais  il  nous  semble  que 
jb  tradition  est  trop  constante  pour  que  l'on  puisse  admettre 


(1;  Cette  remorque  a  déjà  été  faite  par  M.  \.  Marinier,  dans  on  article 
vie  la  Revue  de  Paris. 
[i]  Voyez  le  chapitre  sur  les  nains. 
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d»dénégrik)nB  qid  ne  npoMoft  d*dilnii» 
flitif-Gehén» était fib de BeHiw,  hnM^eftfitaidBh 
mariée  à  BGloiiy  comte  d'Ange»;  il  était»  ]flnfDfl(i 
RoncevanXy  comte  oa  gmrremear  dea  eAtaa  hriiawnnw 
La  chapelle  où  Ton  prétend  qa*il  fat  enÉanié  «lee  bmi 
d'autres  guerriers  existe  prbs  de  Ronceranx  et  as  noauM 
jours  la  chapelle  de  Ghariconagne  ;  et,  de  noa  jonii ,  la  ] 
des  Pytâiées  montrent  encore  an  vepigsor^  aor  le  sqbi 
Marboré^  la  célèlnre  iricke  de  Bolandy  que  ce  paladinl 
sa  Durandal  au  milieu  des  rochers  pour  s'y  fnqm  un  p« 
Quelque  fabuleuse  que  doive  paraître  cette  derîdfare  tnd 
elle  n'en  sert  pas  moins  à  prouver  l'existence  des  hanta 
ace<Hnplis  dans  ces  montagnes  par  un  guerrier  ledoo 
dont  le  nom  est  ainsi  parvenu  jusqu'à  nous.  Le  Dante, 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'exactitude  historique, 
'  aussi  de  Roland  et  de  la  déCûte  de  RoDcevanx  : 

Dopo  la  ddiorosa  toU»  qoaiido 
Cariomagno  perde  la  nata  geila 
Non  soDO  si  terribilmente  OrlandOm 

Roland  est  aussi  célèbre  en  Allemagne  que  dans  le  do 
la  France,  et  l'on  voit  sur  une  montagne,  au  bord  du 
près  de  Drachenfels,  les  ruines  du  RolandrSecke ,  chàtes 
ce  héros  fit  bâtir  afin  de  pouvoir  apercevoir  du  haut 
tours  rUe  de  Nonenwerth,  où  subsbte  encore^  dans  une 


(I)  M.  Guizot  s*exprime  ainsi,  dans  un  article  sur  Charlemagne,  a 
de  la  bataille  de  Roncevaux  :  c  C*est  là  qno  périrent  plusieurs  i 
guerriers,  entre  autres  le  paladin  Roland,  prétendu  neveu  de  Gliarle 
2»i  célèbre  chez  les  romanciers  et  si  inconnu  dans  rhistoire.  «  Die. 
conversât,,  t.  xiii,  p.  Il 7.  On  peut  consulter  sur  Tauthenticité  de 
tence  de  Roland  : 

40  Lasttts,  de  gentium  mi^ationihus^  1572,  in-folio,  lib.  m. 

S*  Eginbard,  secrétaire  de  Charlemagne  ,  <^ui  était  coatempoiai 
bataille  de  Roncevaux,dit  :  t  in  quoprœlio  Egibardus,  Régi  menss 
sitQs,  antbeirous  palatii  cornes,  et  Rottandus  Britannici  Umitis  | 
iuêt  cum  aliis  corapluribus  ioterficiuntur.  •  Eginbard  Vità-Carol. 
îd  aanal.  adann.  778. 

30  Dupleix.  —  Histoire  de  France. 

4*  Le  père  Daniel.  —  Histoire  de  France,  t.  n ,  p.  40  ai  suiv. 
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boation,  le  coavent  qui  renfermait  son  Angélique  (1).  Une 
édition  qui  s  est  conservée  jusqu'à  nos  jours  parmi  les  pay- 
Jisde  cette  partie  de  T  Allemagne  rapporte  la  mort  de  la 
Kmé  nonnaine^  ainâ  que  le  désespoir  du  paladin ,  et  l'on  as- 
tre que  les  ombres  de  ces  deux  amants  apparaissent  encore  la 
nt  sur  les  tours  du  Roland-Secke. 
On  raconte  que  Roland  conquit  sur  le  géant  Jatmund  un 
r  ou  corne  que  Turpin  et  les  scaldes  islandais  disent  avoir 
«Bédé  une  puissance  magique  et  pouvoir  se  foire  entendre  à 
distance  de  vingt  milles.  Cervantes  dit  qu'il  était  plus  gros 
fïme  poutre.  Boiardo^  Bemi  et  l'Arioste  parlent  de  sembla- 
Bs  instruments.  Nous  pensons  qu'on  peut  en  tracer  la  source 
.  cor  avec  lequel  Alexandre-le-Grand  foisait  donner  à  son 
mée  le  signal  du  combat,  dont  le  son  pouvait  s'entendre 
soixante  milles,  et  qui  était  sonné  par  soixante  hom- 
psf2). 

Nous  sommes  fâché  de  retrouver  encore  parmi  les  écrivains 
d  ont  nié  sans  aucune  preuve  l'existence  de  Roland  le  spiri- 
el  auteur  des  Lettres  sur  F  origine  de  la  féerie.  Dans  cet  ou- 
age,  rempli  d'assertions  fort  hasardées,  l'auteur  prétend 
»n  positivement  que  les  faits  relatib  à  RoU  ou  RoUe,  premier 
ic  de  Normandie ,  que  les  auteurs  latins  du  moyen-Age  ont 
pelé  Rollandus ,  ont  été  faussemeut  attribués  par  les  poètes 
les  romanciers  au  Roland  de  l'armée  de  Charlemagne,  et  il 
xite  que  la  ballade  guerrière  ou  la  chanson  que  GuiUaume- 
•Gonquérant  fit  chanter  à  la  bataille  d'Hastings  était  celle  qui 
ait  été  composée  à  la  louange  du  victorieux  Roll,  conquérant 
la  Neustrie  (3) ,  et  n'était  nullement  relative ,  comme  on  l'a 

[1)  La  chronique  allemande  la  désigne  sous  le  nom  d'Hildegoode^  d'après 
le  tradition ,  Roland  ne  périt  point  à  Roncevaux.  Mais  Hildegonde 
int  appris  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort ,  entra  dans  un  couTOot,  et  elle 
Lait  déjà  consacrée  k  Dieu  lorsque  le  héros,  guérit  de  ses  blessures,  re* 
it  pour  Tépouser,  comme  il  lui  en  avait  fait  la  promesse. 

[2)  Voyez  1-5,  cap.  penalt.  Secretum  ucretomm  d*Aristote.  Ce  cor 
otorien  a  été  décrit  par  le  père  Kircher,  et  il  en  donne  un  dessein  dans 
1  phanurgia,  copié  d  après  une  ancienne  peinture  de  cet  instrument  gi- 
iiesque,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  ucretum  secretorum  de 
bibliothèque  du  Vatican,  p.  UO. 

:3;  Uttr9$  sur  la  féerie,  p.  il6,  117. 

T.  I.  W 


urUE  IV. 
. .»_  .    -n:  Je  sièclfs,  âux  aventures  Je  Titt- 

..>  i  -'etle  assert:  .»n.  qui  n'est  appuyée  d'ao- 

'.-.iiâ^iiaij:»^  il»'  «11.' MX iii>î  «ri'.'îis ilont Vauloiite 

. .  •-;  irJ  im*uiit»'>iai«l»'.  Vt-ià  •.  .•uiinent  sVspnaK 

-  ;».ir  M.  il**  ( 'JiatiMul»riaud  Jaiis  lest'a»ûJv«r 
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^-^  ..^-,   1.:  wiiimirahlemi'iit  k*  f;ranJ  jK'iutii*  J'hisliirèijiir  * 
.-  ..     .:•:    M.  Thierry  .  un  Nitrniaud  api^'lo  T.iilirW 
-csi  ^..    .10 al  en  avant  «lu  fri»nt  d»/  liatuillf,  »-t  fntonuak 
...  ...>  .\:'lvit>.  fauifux  Jans  ti»ul«'  la  <.ianlt.',  il«*  l-bù»*  ' 

....  ..  ..t  lu'Luul.  En  l'hantant,  il  jimaii  «if  n.ii  l'iity.ii  ] 

.  .L  '.\iir  avec  furee,  et  la  recevait  «l.in>  sa  ui.iiu liroU'*; 
-  ^vi^.iUvis  répétaient  ce  refrain  «»u  i'riai»'nt  :Di»Mi.û.k. 

*'l.  .;».'  l'.hateaubrian*!  cite  ensuite  Wan-,  qui  a  ilit  ilaibiuit 
^wie  lajijcue  : 

ïaillefer  qui  n.oull  l«i\-ii  cl.:uili.iî 
Sur  un  chp\al  qui  to.-l  nllolî. 
D«.-\aijt  eu>  iillo.t  l'ii.ii.tunt 
[)*:  VAlleinagfU'  «t  •'  ■  /?f»i'ù//i/, 
VA  trn!i\iiT  j't  i!i'  \us«.:!i:\. 
Qui  niuuunent  a  Iku  ■•N.r.ix. 


fuutcela  ne  ressemhle  fiuère  aux  Itiuani^es  «jut-  l'nu  jh.u 
> ait  iulresser  au  victorieux  Ui»ll,  (■c»ni[ui'ranl  th*  la  .Nfiisti;' 
•L,  d'ailleurs,  comment  peut-on  ^uppo^T  «|ii«'  \\a«i'.  quii-: 
•  ait  son  Brut  d  Antjlvtvrnj  >ous  !«•  r«'i;nf  du  p«-lit-tiN  ; 
<iuillaume-le-(.lon(pjérant,  un  \\r\\  plusd'iui  driiii-Ni,.,li«.i|.:. 
.a  hatiiille  d'IIastiniis,  ait  iirni'if  >i  la  «  hauM.n  •  li.int.f  i- 
l aillofer  avait  été  composée  eu  rin»nneur  de  lluU  «ai  d»-  Il 
.4ad? 

^  «'lie  lialladt'  héroïqu*',  ajoutr  M.  Av  (IhattMuhriaud.  .[' 
-•^lail  s«?  retrouver  dans  k*  nunan  d»*  l\*dl'nul  *  t  tl'niit  i 


*.'  niifii\ ,  //is/. ,/,.  la  ..ci/i'/ut'/.M'l.'.,  1. 1.  I'.  -2ir,. 
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)thècpie  des  rois  Charles  V,  VI,  "Vil,  fut  encore 

i  bataille  de  Poitiers  (1). 

st  beau,  selon  nous^  comme  cette  noble  figure  de 
3ssé  mortellement  dans  le  défilé  de  Roncevanx. 
le  toute  l'arrière-garde  de  l'armée  de  Charlemagne 
levêque  Turpin,  qui  est  descendu  dans  la  vallée 
ercher  de  l'eau ,  le  héros  est  sorti  de  son  évanouift- 
bruit  que  font  les  ennemis  qui  vont  bientôt  IVttein- 
?  vue,  Roland,  par  un  dernier  effort,  se  relève  sur 
t  porte  à  sa  bouche  son  cor  d'ivoire  pour  appeler 
ne  à  son  secours.  Il  adresse  ensuite  les  adieux  les 
mts  à  Durandal^  sa  chère  et  bonne  épée^  qu'il  essaie 
rompre,  car  l'acier,  plus  dur  que  le  roc,  résiste  à 
Drts  du  héros.  Enfin,  il  souffle  de  nouveau  dans  son 
à  ce  que  sa  poitrine  se  brise  et  qu'il  tombe  sans  vie 
rbre  roug^c  de  son  sang.  Ce  dernier  cri  de  Roland 
•nglemps  dans  le  cœur  des  chevaliers  français^  et 
rappelons  encore  avec  émotion  avoir  entendu  dans 
de  Napoléon  les  échos  des  bivouacs  de  la  grande 
>nner  plus  d'une  fois  du  chant  guerrier  qu'enton- 
émules  de  Roland,  à  la  gloire  du  neveu  de  Charle- 

rtain  que  ce  furent  les  exploits  de  ce  grand  conqué- 
ses  preux  qui  donnèrent  naissance  en  France  aux 
chevalerie,  dont  le  goût  se  répandit  ensuite  chez 

nations  de  l'Europe.  Reaucoup  de  savants  critiques 


;c,  Voce  cantinella  Rollandi.  —  àÊém.  de  rAcad,  dei  In^ 
part.  1,  p.  317.  —  Hist,  litt.  de  la  France,  t.  tu.  Avertisse- 

• 

nt  guerrier  commence  ainsi  : 

Ou  vont  tous  ces  preux  chevaliers, 
I/lionneur  et  l'espoir  de  la  France; 
C'est  pour  défendre  leurs  foyers 
Qu<;  leurs  bras  ont  repris  la  lance. 
Mais  le  plus  brave  et  le  plus  fort. 
C'est  Roland,  ce  foudre  de  guerre; 
S'il  combat,  la  faux  de  la  mort 
Suit  les  coups  do  son  cimeterre. 
Soldats  français,  chantez  Roland,  etc. 
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ont  travaillé  avec  persévérance  à  découvrir  le  lien  oàpritjpfa 
nsdssance  la  muse  romantique^  qui  brilla  depuis  d'un  à  li 
éclat  en  France  ^  en  Angleterre  et  surtout  en  Italie.  Les  ni 
Font  regardée  avec  quelque  raison  comme  une  vierge  ra» 
d'Arabie  ;  d'autres  ont  soutenu  qu'elle  était  d'origine  gothiqiKi 
Les  premiers  ont  attribué  entièrement  à  la  conquête  de  FEfifi' 
gne  par  les  Arabes  Tintroduction  en  Europe  de  toutes  les  Ib- 
tions  romantiques  juscpi'alors  étrangères  aux  froides  ooofi^-  ■__ 
tions  des  hommes  du  Nord  et  de  l'Occident  ;  ils  ont  suppoR 
que  ces  fictions  s'introduisirent  d'abord  en  France,  etqa'dltt 
furent  reçues  avec  enthousiasme  dans  l'Armorique,  proTÎM 
renommée  dès-lors  par  le  savoir  de  ses  poètes,  qui  ont  prodÉ 
plus  de  lais  et  de  romans  que  tout  le  reste  de  la  France.  1 
nous  parait  néanmoins  difficile  d'admettre  toute  l'étendue  qui 
l'on  prétend  donner  à  l'influence  des  idées  orientales  sur  ki 
bardes  armoricains ,  et  nous  pensons  que  cette  influence  aonï 
dû  se  faire  plutôt  sentir  dans  les  provinces  du  midi,  plus  voi- 
sines de  l'Espagne  (1). 

D'un  autre  câté  y  les  partisans  de  l'origine  gothique  Je  la 
muse  romantique  ne  manquent  piis  d'apporter  également  de 
bonnes  raisons  à  Tappui  de  leur  système,  u  Xos  vieux  romans 
de  chevalerie,  disent-ils,  ne  peuvent-ils  pas  provenir  t»u  lifjM 
directe  des  anciens  chants  historiques  des  bardes  goths  et  des 
scaldes  Scandinaves?  IJeaucoup  de  ces  chants  se  sont  coiisenes 
dans  le  Nord  jusi]u'ii  nos  joui*s,  et  ils  ooutieunent  tous  les  ger- 
mes de  la  chevalerie  avant  qu'elle  ne  devint  une  institulu'n 
Les  fictions  (jue  Ton  trouve  ordinairement  dans  les  rooiaii 
étaient  pour  la  plupart  familières  aux  anciens  scaldes;  et  bici 
longtemps  avant  les  oroisiules ,  ils  croyaient  à  l'existence  df 
géants  et  des  nains  ;  ils  avaient  quehjues  notions  des  fées,  ajou 


(h)  «  Waburlon,  Percy,  Lf^ydcn  et  plusieurs  tiutrcs  ont  \oulii  rappor!» 
aux  relatious  avei:  l'Orient  les  premiers  romans  de  chevalerie.  Mais  liepu 
qu*on  a  acquis  des  connaissances  plus  éleniues  ^u^  la  littérature  < 
moyen-ai^e,  on  a  trouve  la  fausseté  de  cette  assertion.  D'autres  ont  \ou: 
les  rej^arder  conune  le  résultat  de  l'élablissement  «les  Maures  en  Espiiiu 
mais  celle  as>ert ion  n'a  pas  plus  de  londeraent  que  faulre.  »  — i/i.<i.  « 
la  poésie  anglaise ,  par  NVarlon,  t.  i,  p.  2i.  —  ^Varton  est  un  des  meiileu: 
critiques  qu'ait  produits  l'Angleterre. 
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Lt  une  foi  implicite  aux  charmes  et  aux  enchantements,  et 
aisaient  à  faire  combattre  leurs  héros  avec  des  dragons 
autres  monstres  non  moins  terribles  (1).  » 
^  opinion  est  habilement  soutenue  par  Mallet^  un  des  écri- 
s  modernes  qui  a  le  mieux  compris  le  génie  et  les  antiquités 
lations  du  Nord.  Il  fait  voir  qu'il  existe  encore  parmi  nous 
coup  d'idées  et  de  coutumes  gothiques;  il  donne  pour 
iple  cet  amour  ^  cette  admiration  profonde  qu'avaient  nos 
très  pour  la  profession  des  armes,  qu'ils  portaient  jus- 
u  fanatisme  et  dont  ils  avaient  fait  un  point  d'honneur; 
e  les  combats  judiciaires  et  les  preuves  par  l'ordalie,  ad- 
pendant  longtemps  jusque  dans  la  législation  euro- 
me  (2) ,  et  il  fait  voir  comment ,  de  nos  jours ,  le  peuple 
ncore  imbu  de  la  croyance  au  pouvoir  des  magiciens  et 
sorciers  ^  ainsi  que  de  celle  des  esprits  cachés  dans  la  terre 
3US  les  eaux.  «  Ne  reconnaissons-nous  pas,  ajoute-t-il,  dans 
opinions  superstitieuses,  la  source  du  merveilleux  dont 
ancêtres  ont  rempli  les  romans,  dans  lesquels  nous  retrou- 
\  à  chaque  page  des  nains,  des  géants,  des  fées  et  des  dé- 
15  {3)?» 

B  même  auteur  parle  aussi  de  o^s  forteresses  gothiques, 
urées  de  murailles,  dont  les  contours,  qui  prenaient  dif- 
ites  directions  pour  suivre  les  anfractuosités  du  terrain , 
int  souvent  désignées  par  un  nom  qui  signifiait  serpents 
hafjons.  C'était  ordinairement  dans  ces  forteresses  que 


Percy ,  On  antient  metrical  romances^  1. 1,  p.  34,  édii.  de  1767. 
Pour  les  combats  judiciaires,  ainsi  que  pour  les  exercices  athléii- 
le.^  peuples  du  Nord  avaient  des  cirques  de  pierres  brutes,  t  Quœ^ 
Saxa)  circos  claudebant  in  quibus  (figantes  et  pugiles  duello  êtfenuc 
labant.i  Worniius,  p.  Gâ.  —  Frolho-lc-Grand ,  roi  de  DaDemarck 
le  I*'  siècle,  est,  dit-on,  le  premier  qui  ait  ordonné  que  tous  les 
înds  particuliers  seraient  décidés  par  le  sabre.  —  Worm.,  p.  68.  — 
ut  dire  en  faveur  de  cette  barbare  institution  que  la  coutume  de  dé- 
-  ainsi  le  lieu  du  combat  devait  éviter  l'eiTusion  du  sang  humain,  car 
1  ou  Tau're  dos  combattants  était,  par  un  accident  quelconque,  forcé 
ittcr  la  lice  (poussé  liors  de  la  lice),  il  perdait  sa  cause  ou  payait 
marcsd'argent  pur  pour  racheter  sa  vie.  —  Worm.,  p.  6S-69.  —  Dans 
^  087^  l'ordalie  fut  substituée  au  duel  en  Danemarck,  mode  de  dé- 
,  moins  absurde  dans  un  sens,  puisqu*il  était  un  exercice  militaire. 
Ilallet,  introduction  à  VHist.  de  Danemarck,  1. 1,  p.  9. 


iy^  de»  tentativea  wdackniBi  dit  ^^#ft  imwîWlJ 
pays  en  chenJiaut  dea.aveiitim»;  et  e'ert  ^^^ 

gD^ales  anciens  romanciers  ont  pns  l^or»  i4éw  fo^  jk* 
aiqs jfardées  par  des  dragons  (1).  .  .- .  - 

L'opinion  de  cenx  qoi  aontaiRnnent  rorigwe  |;olinffle, 
qiie  bien  fondée  en  i^pareuce,  ne  ^renfonpe  nAinn|mni»j 
lioos^.  qp^'une  partie  de  ce  qu'il  noips  estiiermis  àejfaffomi 
ia  y^rité  sur  ce  point  important  dlûstoû»  lîtténîre^ Ne 
r«^tHEm  pcnnt  i:éu88ir  àcoocilier  ks  deux  partie 
fiston  et  supposer  ^  non  sans  quelque  apparence  de 
hté,  que  les  sujets  de  Milhridpte,  forcés  de  fuir  de  rAéei 
kj^caî^dinavie^  furent  acc^  migndionj 

la  mvBe  romantique,  qui  voyagea  ensuite  dans  tonte  Y] 
séjourna  beaucoup  en  France,  en  £qpagne^  très^peu  de 
en  Angleterre,  et  arriva  enfin  en  Italie,  parée  des 
qu'elle  avait  acquises  chez  ces  différentes  nations? 

Cette  idée  nous  parait  d'autant  plus  raisonnable,  qui 
quelque  analogie  avec  4?dll^  qu'exprimait  naguèse  un 
écrivain  sur  un  sujet  qui  se  rattache  sous  plus  d'un 
celui  que  nous  traitons  en  ce  moment  :  ce  Le  caractère  de 
chevalerie,  dit  M.  de  Chateaubriand  j  se  forma  parmi  nous  4) 
la  nature  fidèle  et  sentimentale  du  Teuton,  et  de  la  nature  m 
lante  et  merveilleuse  du  Maure,  l'une  et  l'autre  pénétrées è| 
la  forme  du  christianisme  (2).  » 

n  nous  semble  donc  que  l'opinion  que  l'on  peut  considérer 
comme  la  plus  conforme  à  la  vérité  historique,  puisqu'elle  est 
appuyée  sur  les  autorités  les  moins  contestables,  c'est  qnt 
quelque  temps  avant  notre  ère ,  et  par  suite  de  la  défaite  da 
Mithridate  par  Pompée ,  la  nation  des  Goths  asiatiques,  fâ 
habitait  alors  le  pays  que  nous  nommons  Géorgie,  alarmiB 
des  envahissements  successifs  des  Romains,  se  retira  en  graal 
nombre ,  sous  la  conduite  de  son  chef  Odin  ou  Woden ,  dad 


(1)  Mallet,  introduction  h  V Histoire  de  Danemarckt  t.  u  ,  chapitre  Oi 
p.  f45. 
(f)  Etudes  hisU,  t.  ui,  p.  165. 
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nord  de  l'Europe^  et  s'établit  en  Danemarck^  en  Snëde,  'en 
yrwége  et  dans  les  autres  régions  de  la  Scandinavie  (f). 
Cette  migration  n'était  point  la  première  des  nations  asiati- 
les  vers  les  régions  septentrionales  de  ITEurôpe.  Quel(](àés 
îcles  auparavant,  un  autre  Odin,  roi  ou  dieu  d'antres  Goths 
i  d'autres  Scythes,  avait  fondé  les  premières  institutions  so- 
dés de  la  Scandinavie^  jusqu'alors  déserte  ou  peuplée  de 
tpons  nomades.  C'est  à  ce  premier  Odin^  <{ni  à  sans  doute 
t  partie  de  la  mythologie  Scandinave  depuis  que  le  Nord  a 
une  organisation  sociale  et  religieuse ,  c'est-à-dire  depids 
viron  500  ans  avant  Jésus-Christ,  que  l'on  doit  attribuer  la 
idation  de  l'odinisme,  dont  on  trouve,  dit  Malte-Brun^  des 
ices  évidentes  jusque  dans  le  peu  que  nous  savons  des  CSin- 
». 

Le  chef  de  la  seconde  invasion  des  Asiatiques,  homme 
traordinaire,  parut  au  milieu  des  nations  demi-barbares  de 
Scandina\ie,  entouré  de  tout  le  luxe  de  l'Asie,  et  s'annonça 
aune  le  roi  des  bons  génies,  le  puissant  Odin  lui-même.  Sa 
mpe,  qui  était  composée  de  vaillants  guerriers  et  d'habiles 
tisans,  fut  reçue  avec  hospitalité  par  les  habitants  de  ces 
Qtrées,  qui  paraissent  avoir  adopté  le  langage,  les  lois  et  la 
ligion  d'hommes  qu'ils  considéraient  comme  étant  d'une 
ture  supérieure  à  la  leur.  Odin  fut,  dit-on,  adoré  comme 
.  dieu.  La  fin  de  ce  héros,  qui  termina  sa  glorieuse  carrière 


1)  Voiri  comment  s'exprime  sur  ce  sujet  un  savant  historien  islandais  : 
nicani  gentinm  asiaticorum  immigralionem ,  in  orbem  arctorum  fac- 
I,  noslrsD  antiquitatcs  commémorant.  Sed  eam  tamen  non  primam.  Ve- 
1  cirra  anniim  tandem  viccsimum  quarlum  anlc  natum  Ghristum ,  Bo- 
nis exercitibus  nuspiciis  Pompeii  magni  in  asio;  parte  phrygia  minore, 
ssantibus.  111a  enim  cnoclia  ad  hanc  Tlom  chronologi  nostn  uiantor.  In 
us  ^i^ylvi  sueciœ  recis]  temporn  incidit  odinus,  Asiaticœ  imroigrationis, 
a>  iinno  24  anle  nMtum  Chri&:tum,  anlesignnmus.  »  —  CrymogcBa,  jo- 
amagrimus ,  lib.  i,  r.  i,  p.  30  ,  31,  édit.  Hîimbourg,  1609.  —  Voyez 
si  Bartholin.  antiquitat.  aan.y  lib.  ii,  cap.  tiii,  p.  407.  —  Fd,,  m, 
.  Il,  p.  Co2.  —  Laziu$  de  fjent,  miyrat.f  1.  \,  fol.  573.  —  Rudbcck  le 
ij",  r'»p.  V,  s^rt.  2,  p.  ors.  —  /r/.,  xiv,  scct.  2,  p.  67.  —  Voyez  ôgale- 
it  le  t.  V,  p.  297,  In  the  Petersburg  transactions,  —  Il  faut' bien  dis- 
:uer  lVxf>cdition  des  Goths  d'Odin,  qui  s'établirent  en  Scandinavie , 
*4^s  nrméc.<  innombrables  d^aventuriers  barbares  qui ,  quelques  siècles 
;  tard,  et  portant  le  môme  nom,  envahirent  TEuropc  ë  différentes  fois 
luirent  par  détruire  Tempiro  romain. 
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en  86  donnant  volontairement  la  mcxt^  confinnaksliabili 
de  la  Scandinavie  dans  la  croyance  de  sa  divinité.  H  eq 
après  s'être  fait  neuf  profondes  blessures  avec  le  fer  d'i 
lance  ^  en  disant  qu'il  allait  en  Scythie  prendre  place  avec 
autres  dieux  à  un  festin  éternel^  où  il  recevrait  ceux 
mourraient  les  armes  à  la  main. 

Les  tribus  asiatiques  d'Odin,  dont  la  civilisation  était  b 
coup  plus  avancée  que  celles  des  nations  chez  lesquelles 
s'établirent ,  apportèrent  avec  elles  des  arts  inconnus  ju» 
lors  y  ainsi  que  les  lettres  et  surtout  la  poésie ,  qu'elles  c 
vaient  avec  autant  d'enthousiasme  que  de  succès  (1}. 

De  même  que  les  principaux  chefs  de  l'expédition  des( 
dans  le  Nord  furent  honorablement  distingués  des  Euiop 
ou  originaires  Scandinaves^  par  les  noms  à^Asœ^  Aseson. 
tiques,  de  même  leur  langage  poétique  fut  appelé  Asamc 
kmgue  asiatique  (2).  Leur  poésie  était  non-seulement  c 
née  à  célébrer  les  louanges  des  héros ,  mais  elle  renfe; 
aussi  leurs  traditions  populaires^  leurs  rites  religieux ,  e 
était  remplie  de  ces  fictions  merveilleuses^  que  F  idolâtrie 
tée  à  Texcès^  devait  naturellement  exciter  dans  l'imagii 
toute  orientale  de  ces  peuples.  Nous  croyons,  comme  Foi 


(I)  •  Odino  etiam  et  alliis^  qui  ex  asia  hue  dcvenere,  tribuont  nu 
tiquitatura  islandicarom  periti;  unde  et  odinus  ruiifio/cit  ,  seu  n 
(i.  î.  liUeranim)  auctor  Aocatur.»  01.  icorm.  liter.  runic,  cap.  20 
masiu3  et  d'autres  auteurs  attribuent  Torit^inc  du  lani^as^e  des  Gi 
leurs  siencesct  de  leur  religion  aux  Scythes,  qui  joiiinaienl  vers 
Tancienne  contrée  des  Gotlis  d'Odin.  (Phyrgia  Minorf  :  «  Satis  cci 
bis  colligi  poterl  linguam,  ul  gcnlcm,  hcllonicnm,  a  septeiitrione  et 
originem  traxisse,  non  a  mcridie,  inde  Uterœ  grcecorum,  indc  mu5(Ff 
inde  sacrorum  initia.  »  Salmasius  de  hellenist.,  p.  400.  —  L'anci 
Thamyric  jouissait  d'une  si  grande  considération  parmi  lesScylhc 
le  choisirent  pour  leur  roi. —  Coron,  narrât.  poe7.,  cap.  wu — ^Mais 
ris  était  Thrace,  et  un  savant  critique  a  dernièremtnt  essayé  de 
quiî  lesGoths  étaient  descendus  des  Thraces ,  et  que  les  Grecs  i 
que  des  tribus  {clans)  différentes  du  même  peuplo. —  Clarkts  coni 
ch.ii,  p.  65.  —  Voyez  également  la  dissertation  de  Pinkertonsurle: 
elVBermés  scythicus  du  docteur  Jamicson. 

(i)  «  Linguam  danicam  antiquam,  cujus  in  rythmis  usus  fuit,  vct 
pdlaniDt  a$amal,  id  est  asiaticam,  vel  asarum  sermonem;  quod 
ii^S  odinan  secum  in  daniam,  norwegiem,  su  ciam,  aliasque  région 
.uètrioDalM,  învezerit.  »   Steph.  stephan.  prœfat.  ad  saxon,  tfi 
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icieux  critiques,  que  c'est  à  c«tte  origine  asiatique  que 
it  attribuer  ces  saillies  capricieuses,  ces  conceptions  bar- 
[ui  distinguaient  si  éminemment  les  andennes  poéûes 
bitanis  du  Nord  de  celles  des  autres  nations  de  l'Eu- 
linsi  que  ce  style  sublime  et  figuré  qui,  cbez  eux,  était 
arque  prédominante  et  caractéristique  (1). 
migrations  fréquentes  des  Goths-Scandinaves ,  leurs 
ions  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  ainsi  que  leurs 
euses  conquêtes,  durent  contribuer  à  propager  leurs 
»,  leur  religion  et  leurs  fictions  populaires  parmi  les  au- 
rions de  l'Europe.  L'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande, 
ue  les  contrées  baignées  par  la  Baltique  et  la  mer  d' Al- 
lé, furent  tour  à  tour  le  théâtre  de  leurs  invasions  et  de 
ixploits  guerriers  ;  et  comme  dans  ces  courses  aventur- 
ILs  étaient  constamment  accompagnés  par  leurs  scaldes, 
>ie  gothique  dut  également  se  répandre  avec  leurs  con- 

• 

scaldes  ou  poètes ,  voyageurs  par  institution ,  visitaient 
lent  en  temps  de  paix,  par  curiosité  ou  par  espoir  de 
pense ^  les  cours  des  chefs  bretons,  calédoniens,  irlan- 
germains,  et  c'est  dans  ces  excursions  poétiques  qu'ils 
lirent  ce  grand  nombre  de  traditions,  étrangères  aux 
s  qui  les  ont  consenées,  que  l'on  retrouve  encore  de 
irs  dans  les  pays  que  nous  venons  de  citer,  où  la  lan- 
Odin  était  également  parlée,  suivant  ce  que  nous  lisons 
n  ancien  saga  islandais  (2).  Il  est  également  indubitable 
>  scaldes  eurent  de  fréquentes  communications  avec  les 
gallois,  même  avant  la  migration  d'une  partie  de  la 
rmrique  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Gaule,  par  suite 
vasion  des  Saxons.  Il  est  même  probable  qu'ils  péné- 
;  ju.s4]ue  dans  l'Armorique.  On  retrouve  quelques  con- 
;s  remarquables  dans  les  coutumes  des  Gallois  et  celles 


Dsi,  rnrc-c:i-Gicl  est  appelé  le  jiont  des  dieux:  la  poésie,  Vhydro- 
din;  la  terre,  le  vai$»eau  qui  flotte  sur  les  siècles  ;  la  glaco,  le 
ont:  une  bataille,  le  bain  du  sang,  le  plaisir  d'Odt'n,  le  choc  des 
s;  les  rochers,  les  os  de  la  terre^  etc. 
irtbolio,  Antiquit.  danic,  t.  m,  c.  ii,  p.  6oi. 


to  Scttdinaves ,  et  ponr  n'éni  Htttf  ^jjtt\ltf  iifùilHiï^ 
md,  M  nectar  du  Nord»  ce  hnOfBffis  fih^dr^')M'eiÉ| 
ijpi^  regardaient  comme  mie  Kqoeiir  j^^ 
oâlèbre  parmi  les  habitants  dn  pays  de  "CMleip;  H' fil' 
par  les  poètes  des  denx  nations,  et  le  grand  bardé 
composé  une  ode  à  sa  louange. 

On  retnmye  même  dans  quelques  anciennes' 
ques,  malgré  la  différence  qui  existait  «itre  lesiAiyflmhei 
thiques  et  celtiques,  des  vestiges  bien  évidents  des  snj 
Scandinaves.  Dans  la  vieille  poésie  iiiandaise  et  dans  la 
ossianique,  que  Ifacpherson  n'a  pu  inventer,  et  dont  mie  d 
quête  solennelle  a  constaté  Texistence  (2) ,  les  aUusimis  d 
eqprits  qui  préràdent  aux  différentes  parties^  ou  qui  dînpl 
les  diverses  opérations  de  la  nature,  qtii  excitent  fes  tempil 
sur  l'abime  et  se  plaisent  à  entendre  les  cris  des  nanbagés,  q 
appellent  sur  la  fcHrét  l'éclair  qui  doit  l'embraser,  ou  qui  i 
pandent  des  vapeurs  pestilentielles  parmi  les  hommes,  de  hj 
allusions,  disons-nous,  rehaussées  par  le  génie  ^  iMode,  r 
trent  entièrement  dans  la  méthode  mnique^et  respirent  IV 
prit  de  sa  poésie,  a  Une  fiction,  dit  Warton,  la  plus  extrav 
gante  peut-être  de  toutes  celles  que  l'on  rencontre  dans 
poèmes  d'Ossiau,  est  fondée  sur  un  article  important  ( 
croyances  Scandinaves  ;  c'est  lorsque  Fingal  combat  pendi 
la  nuit  l'esprit  de  Loda.  Rien  n'était  fait  pour  donner  une  p! 
haute  idée  de  l'héroïsme  de  Fingal  que  cette  merveilleuse  n 
contre  (3)  ;  car  chez  les  anciens  Danois,  c'était  le  plus  gra 
acte  de  courage  que  pouvait  faire  im  mortel,  que  de  se  me 


(1)  Il  rétait  aussi  des  anciens  Francs.  Grégoire  de  Tours  parle  c 
Franc  qui  buvait  cette  liqueur,  et  ajoute  qu*il  avait  luinnème  pris 
usage  de  cotte  nation  barbare. — Hist,  franc,  lib.  vin,  cap.  xxxiu,  p.  i 

(â)  Voyez,  sur  l'aulhenlicité  des  poèmes  d'Ossian  ,  les  leçons  de  M. 
lemain  et  celles  de  M.  l'onriel. 

(5;  Darlbolin ,  de  ConUmptu  mortis  apud  dan.,  lib.  i,  cap.  ii ,  p.  21 
260.  —  Il  y  a  beaucoup  d'autres  traces  ue  coutumes  et  de  superstil 
gotbiques  dans  Ossian.  La  manière  dont  les  Gaels  désignaient  la  tomb 
leurs  cbefs  avec  des  cercles  en  pierres  est  semblable  à  co  qu*Olaas  I 
nus  rappelle  des  Danois.  —  Monum.  danic,  p.  3S.  —  Hafniœ,  1654 
L'ci)ce  de  Fingal  se  nomme  le  fils  de  Luno,  et  ce  Luno,  cet  enchanl 
le  Vulcain  du  Nord,  babitait  le  Jutland,  et  fit  beaucoup  d^armnres  pom 
tiéros  Scandinaves, 
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Kvec  un  être  surnaturel.  Noos  devons  donc  sincèrement 
*,  ajoute  le  savant  critique  anglais^  qu'Ossian  n'ait 
Jugé  convenable  d*introduire  la  religion  dans  ses  compo- 
poéti(|ues  ;  non-seulement  il  eut  ouvert  par  là  une  non- 
route  au  sublime  de  ses  idées  ^  eu  décrivant  les  rites  des 
ices,  les  horreur  de  rincanlatiou,  les  solennelles  évoca- 
des  divimtés  infernales,  ainsi  ({ue  d'autres  su^jerstitious 
moins  horribles,  mais  en  traitant  ce  sujet  relevé,  le  barde 
»r\'en  nous  eût  donne  sans  doute  des  preuves  plus  fortes 
■iflus  caractérisées  que  celles  qu'ils  nous  a  laissées  de  la  con- 
^^pnmce  qu'il  devait  avoir  des  images  euiployées  par  les 

(1).» 

»pelons-nous  aussi  que  les  Scandinaves  avaient  conquis 
pays  voisins  de  la  contrée  qu'Iiabitaient  les  Francs 
riv*  siècle  2)  j  et  que  ces  derniers ,  accoutumés  en  quelque 
à  leur  langage,  devaient  égsdeoient  connaître  les  mœurs 
poésie  de  ces  peuples  du  Nord,  quoiqu'il  soit  bien  prouvé 
la  mythologie  et  la  poésie  des  scaldes  étaient  toutes  diffé- 
de  celles  des  bai*des.  Eginhart  rapporte  <]ue  Charlema- 
se  plaisait  à  réciter  les  odes  les  plus  anciennes  et  les  plus 
rbares  dans  lesquelles  étaient  célébrés  les  combats  des  an- 
rois;  il  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  si  ces  poèmes  étaient 
^Dmdinaves ,  celtes  ou  teutons  (3] . 


^     0)  L'absence  de  loute  idée  roliiîieu'^e  dans  les  poèmes  d'Ossian  est  cer- 

^^înementunecirconslnnce  fort  extraordinaire.  Cependant  Macphersonjus- 

^tfeavec  beaucoup  d'adresse  son  héros,  ou  plutôt  se  justifie  lui-môme  de 

esinsulier  oubli.  Voyez  à  cet  égard  la  disserlalion  jointe  au  volume  i, 

.8,  de  Tédition  anglaise  d^Ossian,  de  I70o,  ainsi  (juc  rexcellenle  Disser- 

^mhçn  critique  du  docteur  Blair,  \ol.  n,  p.  570. 

(2)  Hikes,  thcs.  i,  pari.  ii,  p.  4. 

(ô)  Effinhart ,  cap.  vni,  p.  4. —  Joannes  Aventinus,  bavarois,  écri- 
rait Y.TS  l'ail  1320  ce  curieux  passage  :  •  Tn  taraud  nombre  de  vers  à  la 
•ouange  des  \ertus  d'Atlila  existent  encore  chez  nous,  patrio  sermone 
^nore  majorum  pmcriyia.  »  i:t  il  ajoute  aussitôt  :  «  Nam  et  adhac  vuIqo 
^omVur,  et  est  j>opularibus  noslriset  silitirarum  rudibuLS  notissimus.  »  — 
-AnnaL  Boior,^  l.  i,  p.  130,  édit.  1027.  —  Pîirlant  ensuite  d*Alexandre- 
le-Grand ,  lo  même  auteur  dit  :  «  Boios  eidem  bellnm  indixisse  antiquis 
cani/ur  carminibus,  »  Ibid.,  liv.  i,  p.  25.  --  Le  mémo  historien  parle 
siiiài  du  roi  Breaons  :  «  Carmina  vemacuîo  sermone  facta  lefti  in  biolio- 
thecitf.  »  /6.,  lib.  i,  p.  16  et  26. — Il  dit  c£;alement,  en  parlant  d'Ingeram, 
d'Adalogerioa  et  d*autres  de  leurs  anciens  néros  :  «  logerami  et  Adaloge- 


»      ." 


•    I 


durent  y  acquérir,  on  ne  sera  point  étonné  qu'el! 
tellement  enracinées  dans  l'esprit  du  peuple,  qi 
d'entre  elles  n'en  ont  point  encore  été  extirpées, 
nécessairement  préparer  une  voie  facile  à  l'introd 
»e;.  nous  des  mer\'eilles  fabuleuses  que  les  Arabes  aji 

Europe  dans  le  ix'  siècle^  et  qui  prirent  bientn 
partie  leur  place.  En  effet ^  les  fictions  orientales 
brillantes  que  les  tictions  (gothiques  et  mieux  ada 
dernières  à  la  civilisation  croissante  du  temps.  ^ 
blés ^  moins  vulgaires,  elles  avaient^  outre  l'av 
nouveauté^  une  variété,  une  magnificence  d'idée 
avec  elles  le  charme  de  la  fascination.  Il  est  donc 
de  supposer  que  les  scaldes  puisèrent  abonda 
source  nouvelle  que  leur  ouvrirent  d'abord  les  A 
pagne,  puis,  quelques  siècles  plus  tard,  les  exp 
croisades,  et  qu'ils  enrichirent  leur  imagination, 
leurs  poèmes,  de  tout  ce  que  ces  idées  nouvelles  poi 
nir  de  plus  merveilleux  (1). 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peu 
conjecturer  que  les  Arabes  qui  s'établirent  en  Es] 
IX*  siècle  durent  communiquer  de  bonne  heure  ai 
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?Eipagiie  leurs  foUes,  leurs  fictions  populaires  et  leur  lit- 
rtue,  et  c'est  ce  qui  fait  sans  doute  que  les  romans  espa- 
di  leoferment  un  plus  grand  nombre  d'idées  et  d'allusions 
Maies  que  ceux  des  autres  nations  européennes.  Aussi 
dques  critiques  ont-ils  supposé  que  les  Espagnols  furent  les 
miers  qui  communiquèrent  au  reste  de  l'Europe  l'art  d'é- 
!i;  des  romans  j  qu'ils  avaient  appris  de  leurs  vainqueurs. 
b  opinion  a  été  partagée  par  un  savant  prélat^  qui  n'a  pas 
4Ûgné  de  joindre  à  ses  utiles  et  nombreux  travaux  littéral- 
quelques  observations  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  (1). 
«ndant  cette  opinion  ne  nous  parait  appuyée  d'aucune 
uve.  Il  est  également  facile  de  reconnaître  que  cet  écrivain 
ingué  a  néanmoins  toujours  confondu  sous  le  nom  gêné- 
de  romans,  et  les  romans  de  chevalerie,  et  ceux  d'amour  et 
galanterie,  et  même  jusqu'aux  fables  racontées  par  les 
les  provençaux. 

iorsque  Rollo  et  ses  guerriers  envahirent  les  côtes  de  la 
istrie ,  l'art  des  scaldes  était  parvenu  dans  le  Nord  au  plus 
fit  degré  de  perfection  qu'il  ait  jamais  atteint.  C'est  ce  qui 
it  supposer  à  un  savant  critique  «(  que  ce  chef  normand 
nt  amené  avec  lui  un  grand  nombre  de  ces  poètes,  qui 
ismirent  leur  profession  à  leurs  enfants,  ceux-ci,  après 
ir  adopté  la  religion  et  le  langage  de  leur  nouvelle  patrie , 
stituèrent  dans  leurs  chants  les  héros  chrétiens  à  leurs  an- 
les  païens;  qu'ils  célébrèrent  d'abord  les  exploits  de  Ghar- 
lagne,  de  Roland  et  d'Olivier,  et  mêlèrent  à  la  véritable 
;oire  de  ces  guerriers  les  fictions  scaldiques  sur  les  nains, 
géants,  les  dragons  et  les  enchantements  (2).  )>  Mais  cette 
•position  n'est  point  probable ,  car  tout  nous  porte  à  croire 
t  ces  mêmes  fictions  étaient  répandues  en  France  longtemps 
nt  l'arrivée  des  Normands,  et  nous  pensons  que  les  fables 
itées  à  l'histoire  de  Charlemagne  doivent  provenir  d'une 
re  source  (3). 


1}  floet,  évèque  d^Avranches,  Traité  de  VoHgine  des  romane^  à  la  tête 

«loi  de  Zaîdt*. 

I)  Percy*8,  Essay  on  tnetrio^  Rom,,  p.  viii. 

^)  Cette  dernière  opinion  est  également  celle  dn  savant  Warton.  Voyez 


unr  m. 
i  done  oonelure  de  tout  ce  qne  nom  -wsoos 

sui  ngine  de  la  poésie  romaiLtîqDe  que  dans  des  ai 
crédnUté .  d'ignorance  et  de  superstition ,  le  goAt  éi 
metVvWU'Vses  apportées  par  les  .\j%btis  se  propagi«  fu 
dans  l'Iiurope ,  déjà  liche  en  Bctions  de  ce  genre  et  p 
dfputH  longtemps  à  ad^ipter  sans  réserve  ces  fahiilense 
vaf;anc«A,  en  raison  de  la  popiilanté  dont  joui«saieQlle 
poétiques  des  bardes  gallois  ou  bretons,  et  siirtont  c 
scaldes  du  Nord  ;  il  est  mémo  probable  que  ces  demient 
eux-nièmes  puisé  leurs  idées  Mur  ce  sujet  à  la  méiiMMn 
les  Arabes,  dans  cet  Orient,  le  pays  des  fable»  et  des 
lions   infiénieuses.  Ces  iicUons,  (jui  s'accordaieat  U 

li^]fpihimmw'i*é  iMiial  — 
iMiH*<litéMHifw(W«ratfMÉ» 

nies  en  un  seul  faùeeaa,  von  la  fbi  da  xi*  atUfféiB 
ytB0i  AtBtifJtnfciiinliiiiir  élMbiéÊxiUbtm^ttÉ^ 
pbl«  pifcl  lUniiÉfqMi  qoMAfetMenifrl  jw^ahlowli 
obfétiaoïia;  iMfaiyàpawafc^aMiiiMp  ■MÉpiiir^-tiiqi 
mea«t<récHBTulgaireB8urCharieiiiigiie,  poar  excite 
leur  des  isoiiarques  ehrétienB  centre  ke  infidMes  p«r 
ple^  fils  de  Pépia  et  de  ses  don»  paùs.  Cette  omr 
servit  de  base  à  tons  ces  narrés  fabuleux  que  l'on  non 
□latu  de  chevalerie. 

Cependant  les  idées  merveâUenses  qne  ces  prodncti 
rent  au  jour,  enriebîea depuis  par  de  nouvellee  fictio 
portées  des  croiasdee,  d(Hmèrent  naiwance  an  genre  i 
que,  illoBtré  depuis  par  les  cfmceptions  sublimes  qn 


Hùtory  ofengU^  pottry,  toI.  i,  p.  lu.  —  (hraii  d«  nonbmn 
criU  d'aociens  romana  scaDdinaves  qui  se  troaveat  en  ce  momeii 
bibliothèque  royale  de  Stocliolm,  il  v  en  a  un  qui  à  pour  lit»: 
KaTUimagnuK ,  af  hoppum  hani,  rnistoire  de Charlentogne,  det 
pions  et  capitaines,  contenant  toules  see  actious  mâmorables,  < 
■mibable,  néaniooiiu,  aue  ces  poèmes  ne  furent  écrits  qu'après 
'f^^Ttlire  tpri»  la  conversioa  des  peuples  •caadinavM  k  la 
Cm  Barbares  avaient  alors  un  Irop  grand  mépris  poorilst 
raient  de  lAcbelé  et  de  bibl«aM,  «o  raiMM  dm.  princ^ 
_. "~- liBBr/eligion.) 
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pigmation  brillante  et  souTent  capricieuse  des  pins  grands 
Ilis  qu'ait  produits  l'Italie. 

longtemps  néanmoins  avant  la  publication  de  la  compila- 
pdont  nous  venons  de  parier^  les  exploits  du  grand  empe- 
V  des  Franks  avaient  été  célébrés  dans  un  ouvrage  où  l'on 
sonnait  déjà  toutes  les  marques  caractéristiques  de  ceux  cpie 
pa désignés  depuis  sous  le  nom  de  romans  de  chevalerie. 
mqm  tous  les  écrivains  anglais  et  français  ont  attribué  ju&- 
Sri  au  prétendu  Turpin  la  première  histoire  romantique  de 
Vfemagne.  Cependant,  il  nous  paraît  évident  que  cet  auteur 
padonyme  n'était  lui-même  qu'un  imitateur;  fait  important 
l^i  paraît  avoir  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les  histo- 
ps  modernes. 

■  Soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Charlemagne^  dit  M.  de 
pieaubriand,  le  moine  de  Saint-Gall  écrivit  la  vie  de  Karle- 
Brand^  véritable  roman  du  genre  de  celui  d'Antar.  Ce  fut 
te  sur  ce  roman  que^  près  de  deux  siècles  plus  tard^  un  au- 
'  moine  nommé  Robert  composa  les  chroniques  qui  furent 
Uiées  sous  le  nom  de  Turpin  ou  Tilpin^  archevêque  de 
mxDSy  et  déclarées  authenticpies  par  le  papeCalixte  11^  dont 
is  servaient  merveilleusement  les  projets  contre  les  Maures 
E^Migne  et  les  autres  Musulmans  (1).  Le  moine  de  Saint- 
tl  tenait  ses  autorités,  pour  les  actions  militaires^  d'Adal- 
%  père  de  Wambert,  célèbre  abbé  de  Saint-Gall,  qui  avait 
là  l'empereur  des  Francs  dans  toutes  ses  expéditions  contre 
Huns,  les  Saxons  et  les  Ësclavons  (2).  » 

f  )  Maan.  chron.  Belgic,  p.  loO.  Sub,  ann,  comparer  j.  long.  BihL 
^.  Gail^  n«  6671,  ci  Lambie,  ii,  p.  333. 

2j  Chateaubriand,  Etud,  hist,,  t.  m,  p.  167  et  suiv. — On  a  beaucoup  diâ- 
^snr  le  nom  de  raateur  de  la  chroni(iue  de  Charlemacnc,  qui  fut  cer- 
(>«meot  publiée  avant  Tannée  1 134,  sous  le  nom  de  Varcbevèque  Tur- 
•  qui  était  morl  avant  Charloniaiine.  Los  un>  Tunt  attribuée  à  un  moine 
■s*  siècle,  nomme  Turpin;  d'autres  cioieiil  qu'elle  fut  écrite  en  870, 
^la  mort  «le  Charles-le-Cliau\e.  M.  Allnrd  alTirmc  (Biblioth.  du  Dau- 
^^t  p.  224)  qu*clle  fut  écrite  à  Vienne  dans  le  xi«  siècle,  par  un  moioe 
^SaiDt*Andit^.  Oienhart  pense  qu'elle  est  rœu\re  d'un  Espai^nol,  et 
^efut  apportée  d'Espagne  avant  la  fin  du  xn«  siècle,  ce  qui  est  dé- 
^■Ui  par  l'authenticité  que  voulut  donner  à  cette  chronique  le  pape  Ga- 
^n,  mort  en  1134.  (Arnoldi  OienhartL  Notit  utriuîque,  IwcanùB^ 
•  m,  cap.  ui,  p.  397.)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'elle  fut 


uvu  nr. 

roman  goeirier  du  mmne  de  8aànt-G«Il  fl| 

léros  k  la  maniore  de  Roland ,  dont  le  ptos  e| 

sher,  étùt  une  espèce  de  géant,  montant  on  é 

al ,  et  qui  valait  à  loi  seul  toute  une  armée.  Void 

le  pieux  romancier  décrit  Charlemagne  uiarch) 

combat  : 

Cl  Karle  attaque  Didier  en  Italie.  Didier  demande  à 
si  Karle  est  dans  l'armée  qu'il  aperçoit  :  «  Non,  dit  ( 
Quand  vous  verrez  les  moissons  s'agiter  d'horreur  da 
champs,  le  sombre  Pô  et  le  Tessin  inonder  les  murs  de! 
de  leurs  flots  noircis  p  r,  vous  pourrez  croire  à 

véc  de  Karle.  n  Alors  s'élève  au  couchant  un  nuaj 
ehiuige  le  jour  en  ténèbres  ;  Karle,  cet  homme  de  fer, 
la  tiHe  couverte  d'un  casque  de  fer,  et  les  mains  gart 
gantelets  de  fer;  sa  poitrine  de  fer  et  ses  épaules  étaieO 
vertes  d'ime  armure  de  fer;  sa  main  gauche  élevait  ei 
une  lance  de  fer;  sa  main  droite  était  posée  sur  son  inf^ 
épée;  ses  cuissards  étaient  de  fer,  son  bouclier  de  fei 
cheval  avait  la  couleur  et  la  force  du  fer;  le  fer  couvT 
champs  et  les  checnins,  etce  fn'àdnrétfûtpMtépara: 
pie  àffoX  le  cœur  était  -pin»  dur  qrœ  le  fef.  Et  tout  le  pet 
la  cité  de  IMdier  de  s'écrier  :  «  0  fer  I  Ah  !  que  de  fer! 
rum  I  Bue  femtm  (1)  I  » 

On  retrouve  dans  ce  roman,  ûnsi  que  dans  le  pofedw 
cnvit  Emold  Nigél  à  b  louange  de  Charlemagiie  et  de  1 
le-Débonnaire,  ces  êtres  merveilleux  qu'on  vxMt  f^nrei 
ceux  qui  ont  été  écrits  depuis  en  France,  en  Angletem 


n  est  néanmoins  bien  certain  que  tes  Arabes  possé 
avant  nous  des  romans  ou  poèmes  dans  le  genre  cbevi 
que ,  et  l'on  pourrait  au  besoin  oSnx  celui  d'Antar  coa. 


Acrite  primitiTement  en  latin,  et  tradoite  en  îna^va,  en  IH7,jw 
LeBaroea.  (Dochetne,  t.  T,  p.  60.)  Le  mannsciit  ett  h  la  iHblk 
royale  mhu  le  n*  8190. 

(1)  Le  moioe  de  Saint-Gall  cité  par  H.  de  Chateaabriand,  Bbâ 
t.  iB ,  p.  |«8.  —  Afonochw  SttnaallVMi»,  ap.  eanitnm.  lecl.  mtk 
c.  14,  p,  81-8S. 
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lodële  de  tons  les  romans  de  chevalerie  dont  TEnrcqpe  fut 
londée  quelques  siècles  plus  tard.  Cet  ouvrage  fut  écrit  pour 
i  calife  Arounrel-Rached^  contemporain  de  Charlemagne,  par 
i  grammairien  Asmal.  On  y  trouve,  conune  dans  nos  romans, 
es  chevaliers  constants  et  timides  auprès  des  belles ,  courant 
omme  eux  les  aventures  et  faisant  des  prouesses  dignes  d'A- 
Mdis  et  de  Roland  (1).  D'ailleurs,  en  comparant  leurs  che- 
■liers  aux  nôtres,  l'avantage,  sous  bien  des  rapports,  se  trou- 
Brait  peut-être  du  côté  des  Arabes.  Saladin  était  un  chevalier 
Mt  aussi  brave  et  beaucoup  moins  cruel  que  Richard-Cœur- 
B-Iion,  et  les  tournois,  les  combats  et  les  amours  des  Maures 
e  Grenade  et  de  Cordoue  peuvent  soutenir  la  comparaison 
«ec  tout  ce  que  la  chevalerie  chrétienne  a  produit  de  plus 
amarquable. 

n  existe  également  un  poème  ou  roman  arabe  écrit  à  peu 
■es  à  la  même  époque  que  celui  d'Antar,  et  dans  lequel  sont 
Sébrés  les  exploits  du  fameux  syd  Bathall  (2),  guerrier  arabe 
id  vivait  vers  le  milieu  du  vm'  siècle,  et  sur  le  compte  du- 
ul  on  raconte  maintes  prouesses.  Ce  héros  mourut  en  738, 
ans  la  campagne  contre  les  Grecs  de  Constantinople ,  et  sa 
BQommée  a  toujours  été  depuis  en  grand  honneur  parmi  les 
«rrazins  (3).  D'Herbelot  rapporte  que  la  vie  de  Syd  Bathall  a 
té  écrite  en  un  très-gros  volume ,  mais  qu'elle  est  toute  rem» 
«lie  d'exagérations  et  de  menteries  (4). 

n  nous  parait  donc  établi,  sur  des  preuves  irrécusables , 
[Qe  les  plus  anciens  romans  de  chevalerie,  qui  sont  parvenus 
Qsqu'à  nous,  parurent  à  peu  près  simultanément  aux  hui- 


(I)  Nous  n'avons  lu  le  roman  d*Antar  que  dans  la  traduction  anglaise; 
a  en  trouve  néanmoins  des  fragments  fort  curieux  dans  le  Voyage  en 
hient  de  M.  de  Lamartine. 

(2j  Bathall,  signifie  un  homme  hardi  et  vaillant,  qui  cherche  des  aven- 
Qres,  tels  qu'étaient  les  chc\alicrs  errants  de  nos  anciens  romans. — 
l'Herbelot . 

(3)  Voyez  Jahrbacher  der  litU'ratur,  n»  14. 

(4)  Biolioth  Orient,  p.  193.  A.  B.  Les  Espagnols  n'ont  pas  dédaigné  de 
bnner  à  uu  de  leurs  héros,  le  cid  Balhalla ,  le  nom  d'un  des  champions 
ïToris  de  leurs  ennemis. 

Il  existe  h  la  bibliothèque  du  roi,  à  Paris,  un  livre  arabe  intitulé:  Scùrai 
i\  mogial  edir,  c'est-ii-dire,  vies  des  plus  vaillants  champions.  Il  est  sous 
e  n*  1079. 

T.  I.  34 


SML  ummmdt* 

eoniftpoiir  atateon  on  maumàt  SmiirGéBt  0k«èi 
lion  8nLb6  (1).'  •«-' •<JI«j'r>f, .., 

Ge  ne  faiqa'envixen  deux  siàdies  pins  ted  qœ^la 
orâ s'établit  ehes  nos  vmsuis  iVniitrr  nrn^  f Ttsl  h  ilim  apa 
qu^ent  para  en  Fiance  la  chronique  du  piéleiidm  TvBtfSm^  ma 
laqoeUe ,  dit  M.  de  Chateaubriaiod ,  les  An^iàk  ami  tâlfà 
FUêùrire  de  kur  roi  Arthm  et  de$  ehevmtierm  de  Im  TMt 
itofii2r(i).  «IlparaUhiea  dairatUeneevtan^difrnnsafnl 
mtique  de  cette  natîcm,  que  les  Anglais  ont  a|ipiis  des  Fon- 
çais l'art  d'écrire  des  romans,  car  la  phipaxt  des  écrits  de  a 
genre,  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  ont  été  éride»- 
ment  traduits  de  la  aeconde.  Les  premiers  romans  puUiés  a 
Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Scandinavie,  ont  ép^ 
Itfnent  la  même  origine  (3).  » 

Difiéientes  causes,  dit  Warton,  c(mcoaraifint  en  mêai 
temps  à  multiplier  les  livres  de  chevalerie  cbes  les  Frants% 
et  à  donner  à  ces  ouvrages  une  grande  sapérîorité  sur  eeis 
des  Anglais ,  non-seulement  par  le  nombre,  mais  encore  pir 
l'excellence  de  leurs  compositions.  Les  seigneurs  français  vi- 
vaient dans  une  plus  grande  magnificence  que  les  barons  an- 
glais. Le  système  féodal ,  établi  chez  eux  sur  des  bases  plus 
étendues ,  était  accompagné  d'une  somptuosité  qui  était  in- 
connue en  Angleterre.  Il  y  avait  en  France,  dans  les  châteaux^ 
des  écoles  pour  initier  les  jeunes  gentilshommes  aux  règles  et 
à  la  pratique  de  la  chevalerie,  ou  plutôt  chaque  manoir  était 
une  école  d'urbanité  et  de  politesse.  Les  Français  célébraient 
leurs  joutes  et  leurs  tournois  avec  une  pompe  inconnue  à  leurs 
voisins,  et  les  idées  d'honneur  et  de  galanteries  étaient  chez 


(4)  Voilà  donc,  dit  M.  de  Chateaubriand,  clairement  aox  huitième  et 
neuvième  siècles  les  mœurs,  les  aventures  ,  les  chants  ,  les  récits  ,  les 
champions,  les  nains,  les  fôtes,  les  armes,  l*architectare  de  ]*époqae  yol- 
asire,  de  )a  chevalerie  ;  les  voilà  en  même  temps,  à  la  fois,  d'une  maaièie 
■pooianèc,  chez  les  Maures  et  chez  les  chrétiens,  voilà  Chariemagoe  et  )fi 
nlife  Aroun,  Cisher  et  Anlar,  cl  leurs  historiens  contemporains,  Asmaî  et 
Ibaioine  de  Saint-Gall.  »  Etad.  hist,,  t.  ni,  p.  73. 

(t)  /d.—  /(rf.,  p.  166. 

(3)  Rit$on*s  metrical  romances,  1. 1,  p.  c. 
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mx  plus  délicates  et  plus  élevées.  Ajoutons  à  cela  que  leurs 
roubadours  et  lenrs  trouvères  furent  les  premiers  qui  écri-^ 
rirent  des  romans  en  vers  et  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
ïfficacement  aux  progrès  de  la  littérature  en  général  y  et 
i  ceux  des  littératures  italiennes  et  anglaises  en  particu- 
Ser(l).  y^ 

La  supériorité  que  conserva  longtemps  la  langue  freiH 
^se  (2)  en  Angleterre  était  déjà  sensible  même  avant  la  con- 
{oète  de  ce  pays  par  les  Franco-Normands.  Le  saxon  était 
tombé  dans  le  mépris  et  le  françds  lui  avait  été  substitué  ;  cir- 
constancCy  qui  non-seulement  devait  faciliter,  nuds  encore 
Esiire  prévoir  la  venue  des  Normands  (3) .  Durant  près  de  trois 
siècles  après  la  conquête;  les  meilleurs  auteurs  anglais  écri- 
raient leurs  ouvrages  en  français.  Robert  Grostbead,  éVèque 
de  Lincoln,  qui  mourut  en  1252 ,  Peter  Lanstoft,  chanoine 
angustin  de  Bridlington^  Jhon  Hoveden,  docteur  et  chapelain 
delà  reine  Éléonore,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions 
ciler,  ont  écrit  en  français^  ou  ont  traduit  des  ouvrages  de 


(1)  l^'artori's  history  of  english  poétry,  vol.  i.  p.  i50. 

t  Les  troabadours  provençaux  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès 
h  littérature  italienne.  Charles  1*^^  j^'endrc  et  successeur  de  Raymond  IV, 
roi  d* Aragon  et  comte  do  Provence,  ayant  conquis  Naples,  porta  en  Italie 
le  çoAt  de  la  littérature  provençale.  Ce  fut  principalement  à  Florence,  où 
résidait  co  prince,  que  ce  goût  &c  fit  le  plus  remarquer.  »  —  Giovami  ViU- 
îani  istoria,  lib.  i.,  c.  92. 

Le  même  Villani  nous  apprc.id  que  Brunctli  Latîni ,  le  maître  de  Dante, 
fat  le  premier  qui  essaya  de  polir  le  goiH  des  Florentins,  ce  qa*il  fît  enécri- 
T3Dt  en  provençal  son  grand  ou vr.ij^c  intilulé  Tesoro:  c  Et  se  aucuns, 
dit-il,  demandait  pourquoi  chis  livre  est  écrit  on  roumnns  selon  la  raison 
de  France,  pour  chou  que  noun  sommes  Ylaliens  je  diroie  que  ch*est  pour 
chou  que  nous  sommes  en  France;  Tautre  pour  chou  que  la  parleure  est 
plus  délitnblc  et  plus  commune  h  toutes  gens.  »  Notices  des  manuscrits, 
t.  T.  I,  p.  270.  Vovez aussi  ViUani  —  ib.  l.  xi.,  c.  135.  —  Brunelti  mourut 
CD  1294. 

(2)  Cette  langue  était  celle  des  trouvères  qui  était  devenue  le  langage 
des  monaraues  et  de  la  cour,  c*étnit  la  langue  latine  rustique  fortement 
mélangée  ae  tieaske  ou  de  tonlon  et  d'armoricain  ,  celle  qui  a  servi  aux 
trouvères  pour  leurs  longues  histoires  ou  romans,  leurs  fabliaus  et  leurs 
lais  ou  contes.  On  confond  souvent  cette  langue,  sous  le  nom  commun  de 
liinsue  roomane,  avec  la  langue  latine  rustique  des  troubadours  du  Uidî, 
qui  e-it  la  langue  latine  qu*on  i>ar1ait  dans  les  campagnes,  mêlée  de  quel- 
ques mots  deVisigoth,  et  toutes  deux  modifiées  par  une  DonveHe  syntaxe. 
—  Walknaer.  —  Origine  de  la  fairie. 

(3)  WartOD,  1. 1,  p.  3. 


SM  iivBir. 

calle langue  (1).  Di wMtfUpriiiiilli  liiiawi||>|É>ifg< 

WDMieB  partknlîèKe  40e  ^fta  lékgSiÊm.  Vm^ifm  iTlha  Wil 
Q^i.Iaiigage  dur  et  bariwre,  et  lea tgp»^riiwiiii»i fÉ|^<] 
nueut^  ^  juste  titre,  une  langue  pfa»  riaha lat flwJ 
nkufle ,  dans  laqudle  ils  ponvwBt  gsndba  iwpaHéqi 
grâce  et  propriété.  Il  faut  aussi  remarquer  que  lea  hoBOMilril  j 

padona  avaient  reçu  leur  éducatioa  à  rumynffîlé  da  Y^éiÀ 
si  célèbre  dès  Ion,  qu'iu»  acpcmrait  de  tofitea^  ka  paitisi  w 
PBurope  pour  entendre  ka  leçons  de  pea  savunla  piKifiwuain 

Mais  une  des  raisons  qui  devaient  sans  donle  le  plus  cpgiK| 
ger  les  hommes  érudits  de  FAngLetene  àemplqyerle  £EaBç#j 
dans  leurs  écrits,  était  la  certitude  d'avmr,  par  oe  moyen» du] 
lecteurs  distingniés  pour  leurs  ouvrages.  En  aflEet,  pendw 
plus  de  deux  cents  ans  après  la  conquête,  la  cour  d'An|^1 
tçrre  ftit  totalement  française.  Lea  rois,  en  raison  de  \m\ 
langage,  de  leur  origine  et  de  lents  alliances ,  sr  ml  J,iim 
appartenir  plutdt  à  la  France  qu'à  l'Angletente.  H  en  étail 
de  même  de  la  haute  noblesse,  qui  était  toute  firançsûe,! 
et  même  des  simples  chevaliers  (2).  L'administration  desl 
lois  avait   lieu  en  français;  l'enseignement  du  saxon  fot 
défendu  dans  les  écoles  publiques,  et  les  enfants  étaient  in»* 
truits  dans  la  langue  des  v£dnqueurs  (3) .  Enfin,  les  choses  fo- 
rent poussées  à  un  tel  point  y  qu'en  l'année  1095,  Wolstan, 
évêque  de  Worcester,  fut  déposé  par  l'autorité  normande  :  h 
seule  accusation  qu'on  éleva  contre  lui  fut  qu'il  était  un  vm\ 
imbécille,  qui  ne  savait  point  parler  français  (4) . 

Nous  avons  pensé  qud  ces  réflexions  sur  la  supériorité  dont 
a  joui  pendant  ai  longtemps  la  langue  française  en  Angleterre 


(I)  Les  p!us  anciens  romans  anglais  ont  des  titres  français,  tels  qœ  sir 
BUmdamoure,  air  Triamourej  sir  Églamoure  d'Artoy,  la  Mort  SArtha 
ft  boiiucoup  (l*aulros  dont  le<  litres  trahissent  Torigine  française. 

(i)  Il  s\yr.ouln  plusieurs  gcnéntions  avant  qu'aucune  famille  d  origiiM 
saxono  fut  élevée  au  rang  de  baron.  —  Voyez  Brompton,  CAroittc,p.  1016, 
pt  Warton,  t.  i,  p.  4. 

|3|  /fif/iilo/i,  p.  71.,  sub  anno  1066. 

(4)  Tbnt  ne  was  a  superanuated  Eiiglish  idiot,  who  could  not  speak 
french.  —  Mathieu,  Paris,  sub  anno  1093. 
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?nce  qu'elle  a  exercée  sur  la  littérature  de  ce  pays  ne 
point  déplacées  dans  cet  ouvrage. 
e  un  mot  sur  la  langue  française  et  sur  sa  supériorité. 
Ions  chaque  jour  avec  emphase  de  l'universalité  de 
igue,  comme  si  cette  universalité  datait  d'hier,  sans 
le  dans  les  xi%  xn',  xni*  et  xiv*  siècles^  le  français 
t-otre  plus  répandu  qu'à  présent^  et  au  moins,  dans 
.  il  contribuait  à  propager  des  connaissances  utiles , 
ii'à  présent  il  sert  malheureusement  trop  souvent  à 
I  rhez  tous  les  peuples  le  venin  des  doctrines  pemi- 
dont  la  philosophie  du  xix*  siècle  et  les  écrivains  ré- 
laires  de  nos  jours  ont  empoisonné  notre  littérature. 
gue  française  était  familière  à  Gonstantinople,  dit 
et  dans  les  provinces  qui  en  dépendaient^  auxi*  siè- 
igtemps  après  (1).  »  Raymond  Montaniaro,  historien 
qui  écrivait  vers  Pan  1300,  dit  qu'on  parlait  aussi 
içais  a  Athènes  et  en  Morée  qu'à  Paris  :  «  E  parlàran 
francès  com  dins  en  Paris  (2).  y>  Revenons  mainte- 
romans  de  chevalerie. 

onique  de  Turpin  ne  servit  pas  seule  à  la  composi- 
oman  ou  plutôt  des  romans  de  la  Table-Ronde,  n  est 
ue  la  plus  grande  partie  des  faits  qu'elle  contient  ont 
iiits  d'une  ancienne  chronique  bretonne,  intitulée 
Brenhided,  importée  en  Angleterre  vers  le  commen- 
lu  xïi*  siècle  par  un  archidiacre  d'Oxford.  Voici  ce 
►orte  à  ce  sujet  Warton  dans  son  excellente  Histoire 
isie  anglaise  : 

m  près  vers  l'an  1100,  dit  le  critique  anglais,  Gualter 
lier,  archidiacre  d'Oxford,  homme  savant  et  qui  re- 
t  avec  soin  tous  les  documents  historiques,  voyageant 
ce,  trouva  dans  l'Armorique  une  vieille  chronique 
ancien  breton  ou  langue  galloise,  intitulée  :  Brut-y- 
edj  histoire  des  rois  bretons.  Gauthier  apporta  ce  livre 
eterre  et  le  comumuiqua  à  Geoffroi  de  Monmouth, 


Ion,  t.  11,  p.  297. 
.  dAragoti ,  c.  i61 . 


était  trës-vené  dans  l'ançîeime  langue  htf^ffmmr 
l»  I0qi]£te  de  raichiâiACie,  tnd^ 
jUuuM ,  n  exéçffta  Mtte  twidjnf*inn  avep  «mb^  4e  |in(i»i 
npn  poiot  sçuu  de  nombreiueB  întarpoletinne., 
avoue  qu'il  B^pit  une  gnmde  partît  des  pnjta)^i 
WH|  héiM  de  )a  bouche  de  sopi  wni  i'affil^^ 
i»'ét»îeat  pgobameiffeut  que  le  ijéagmé.  de  qiwlivw 
pcpoîiairea  que  ee  dernier  aviait  entendu  xaeqotardpBirJ 
rM|W#  ou  de  celles  qu'il  avait  bû-n^éape  raeuaiDî»  ' 
.parade  Gajlea  (1).  Geoffroy  avopie  également  qim  I 
tiaa  de  Merlin  ne  se  tro^ve^t  point  dans  Foiiginil 
1^  discours  et  les  lettres  sont  également  de  l'invei 
pédictin  gallois,  ainsi  que  la  majeure  partie  d 
de  cpmlMtts  ou  de  batailles  (3).  » 

n  serait  difficile  de  fixer  Fépoqne  0:(acte  à  IaqaeUefiit< 
posé  l'original  du  ipanuscri^  breton  app^urté  en  Angjlflitfni 
raichidiecre  d'Oxford.  Cet'  ouvriige  n'était 
qu'une  vaste  compilation  de  toutes  1%  fddes  q 
en  différents  temps^  mises  en  circulation  par  les  ra] 
et  qui  furent  ensuite  arrangées  par  le  comjûlateur  au  inoy^^ 
d'additions  et  d'embellissements  qu'il  inventa.  Il  parait  ce» 
tain  néanmoins  que  cette  compilation,  qui  fut  sans  doute  fait 
par  quelque  barde  ou  poète  historien  de  l'Armorique,  oe  le 
monte  pas  au-delà  du  vm"  siècle.  Le  sujet  de  cette  chronicpi 
dépouillé  des  fictioi^  romantiques  dont  on  l'a  surchargé,  c 
une  histoire  des  princes  gallois,  depuis  le  tei^ps  de  Brutas 
Troyen  jusqu'à  celui  de  Cadwallader,  qui  régnait  dans 
vu*  siècle;  car  les  Gallois,  comme  beaucoup  d'autres  natio 
de  l'Europe,  avaient  aussi  la  prétention  de  descendre  i 
Troyens.  On  pourrait  peutrétre  assigner  ppujr  cause  à  cet 
prétention  la  réapparition  de  Virgile  vers  le  vi*  siècle,  qui  i 
présente  les  Troyens  comme  les  fondateurs  de  Rome,  vi 


(i)  Hist.  Brxt,  galfred.  mon,,  lib.  xi,  c.  f. 

(i)  76.,  ui,  c.  2. 

(3)  Warton,  Hist.  ofenglish  poetry,  vol.  i,  p.  9»  10. 
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it  le  ncHn  imprimait  le  respect  aux  chrétiens^  comme  étant 
1&  réffldence  du  chef  visible  de  TEglisc  (1). 

Ce  fut  alors  quaux  exploits  bien  réels ^  quoique  embellis, 
Charlemagne,  les  Anglais,  nos  étemels  rivaux^  cherchèrent 
opposer  les  exploits  fabuleux  d'un  petit  prince  des  Silures, 
V^UpIade  bretonne ,  qui  habitait  la  partie  méridionale  du  pays 
Galles  et  le  comté  d'Hereford.  Les  hauts  faits  de  ce  capitaine 
m  furent  tellement  exagérés  par  la  vanité  nationale  de 
volons ^  qu'ils  en  firent  le  com|uérant^  non-seulement  de 
^•A^leterre  et  de  la  Gaule ,  mais  encore  de  la  plus  grande 
^•«lie  de  l'Europe  (2).  Suivant  le  chroniqueur  anglais,  le  cou- 
^Jpxinement  de  ce  puissant  monarque  eut  lieu  dans  la  cité  de 
déon,  petite  ville  du  pays  de  Galles^  où  se  rendirent  les 
pairs  de  Charlemagnc  et  tous  les  rois  et  princes  de  l'Eu- 
**>pc(3;. 

*^  Cependant 9  par  une  maladresse  inconcevable,  le  héros  des- 
^'■tté  au  grand  rôle  de  Charlemapne  est  un  petit  prince  ignoré, 
*Suî  n'octîupc  dans  l'histoire  d'autre  place  que  celle  rpie  lui  ont 
"^BRÎgnée  les  romanciers  et  les  historiens  qui  composent  leurs 
^Moires  sur  des  romans. 

*"    Ce  silence  des  anciens  historiens  sur  Arthur  est  annoncé 
-  iNff  Geoffroy  de  Monmouth  lui-même  dans  son  épitre  dédica- 


(1)  Hunni!»a]dus  Francus,  dans  son  Histoire  de  France^  écrite  en  latin 
^iuisle  Ti«  siècle,  la  commence  à  la  guerre  do  Troie  ci  la  continae  jus- 
^'âClovis  r*'.  Il  alliibue  l'origine  des  Francs  ij  Francio,  fils  do  Priam. 
ÏWraîre  d'ilnnnibaîdus  se  trouNc  parmi  1l*s  Scriptores  rerum  german. 
9im.schard.,  t.  i,  n.  301.  (Il  est  bien  certain  qu*a\ant  le  xvi»  siècle,  per- 
JODoc  n'aurait  o^é  douter  que  les  Francs  tiraient  leur  origine  de  Fraucus, 
fils  d'Hrctor  ;  les  Espagnols,  de  j!i|  bel  ;  les  Bntons,  de  Dru  tus,  et  les  Écos- 
oiSfdc  Fergus.  Vincent  de  beauvais,  précepteur  des  enfants  do  saint  Lonis, 
rangeait  la  cbronique  do  Tur[)in  parmi  les  bi>toires  véritables  et  la  plaçait 
ï  cè\é  de  celles  <le  Suétone  et  de  Cciar.) 

(2)  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  écrivain  impartial  anelais  : 
'  llifr  exploits  >^liicli  tbeir  nation:  1  vanity  insensibly  cxagerated,  till  thc 
lille  prince  of  the  Silures  (South-\Vabs^  inciudins  lîereford-Sbire) ,  was 
magniGed  into  the  conqueror  of  england ,  of  ffaul ,  and  of  the  greater  part 
of  Europe.  >  Trefare  dcî  fabliaux  traduits  en  au£çlais  par  G.-L.  Wav. 

(3^  Le  peu  de  faits  rapportés  sur  Artbur,  prince  des  Silures,  le  font  vi- 
vn- au  vi«  siècle.  Charlemagnc  ^i^ail  au  vui*  et  au  ix*  siècle,  et  il  n'est 
prié  de  ses  douze  i>:nrs  dans  aucune  cluonique  a\ant  la  (in  du  x«  siècle. 
Floic^arl  Je  Rheims  est  le  premier  qui  en  fait  menUon  dans  sa  chronique, 
<iui  Dc  va  qu'a  l'année  966. 
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«one  an  eomte  de  Gloeeslar  :  c  Ne  InMVHtâny  A^ 
Bede  oa  dans  Gildas,  du  m  Aitfanr  et  de 
quoique  lenn  actioiu  méritwwcnt  griniliMwl  JJJht] 
dans  YhiÉUnre  et  qu'elles  eossoit  été  cflfliries 
les  bardes  bretons,  je  fàstEès-enrprisdeeeUei 
Waiter,  archidiacre  d'Oxford,  hcMnnie  d'une  gmndei 
et  fort  instmit  dans  les  histoires  élnngères^ 
livre  en  langue  brefamne  on  arraoriqne^  qs 
une  histoire  suivie  et  d*nn  stjde  élégant,  les  SêHb  des 
tons,  depuis  Brutus  le  Troyen  jusqu'à  Cadwallader. 
pris  de  traduire  ce  livre  en  latin,  à  la  requête 
ère  (1).  » 

Ce  récit  fidèle  du  bénédictin  gallois  servira  à  noosisn 
naître  comment  les  exploits  fabuleux  d'Arthur  ont  été 
duits  dans  l'histoire  d'Angleterre,  où  ils  n'existaient 
car  c'est  de  cette  chronique  de  Geoffroy  que  quelques 
riens  anglids  ont  tiré  les  matériaux  des  hisUnres  qu'ils  catif 
puis  publiées.  ^ 

Robert  de  Monte,  qui  continua  la  chroniqne  de  SigM 
jusqu'à  l'an  1183 ,  dit  expressément  dans  la  préface  de  cet  on 
vnige  qu*il  a  pris  quelques  matériaux  de  son  supplément  dan 
Vl/isiaria  Btitonum ,  récemment  traduite  du  breton  en  latii 
et  il  est  iiianifevSte  que  cette  prétendue  histoire  ne  peut  êti 
que  le  roman  de  Geoffroy. 

Alfred  de  Beverley  9  qui  écrivit  en  1129  les  annales  pi 
bliées  depuis  par  Ileames  y  emprunta  également  ses  rense 
guements  sur  les  rois  bretons  de  VHUtoria  de  Geoffroy^  qo 
trauscrit  quelquefois  littéralement.  Par  exemple,  lorsque  A 
freil  raconte  qu'Arthur  célèbre  les  fêtes  de  la  Pentecôte  à  Ca 
léon«  il  iUt  que  VHistoria  Britonum  énumère  tous  les  roisq 
s'y  reudinuit  sur  Timitation  d'Arthur,  et  il  ajoute  ensuit! 
«  Prtricr  has  non  remansit  princeps  alicujus  pretiicitra  h\ 
paniam ,  qui  ad  isimi  edieium  non  venerii  (2] .  »  Ces  expre 
sions  sont  exactement  celles  de  GeoSroj  de  Monmouth,  et  te 

(I)  Iftfl.  BriL  ^Ifr.  «Hm.,  B.  i,  cap.  i»  et  B.  lo,  capL  n. 
{t)  Alfr.  Bev.,  ÀmnaL,  p.  S3»  êdit.  de  Hctrne. 
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mt  les  siennes^  qu'elles  font  partie  de  ses  additions  à 
^nal  breton  (1). 

u  moyen  de  ces  mensonges  présentés  comme  des  faits  his- 
[ves  par  les  écrivains  de  la  Grande-Bretagne^  les  concpiè- 
it  les  exploits  d'Arthur  sont  devenus  pour  les  Anglais  un 
:1e  de  foi  national ,  surtout  depuis  que  Hume  n'a  pas  dé- 
né  de  donner  à  ces  fables  la  sanction  de  son  autorité,  en 
ntroduisant  dans  son  histoire  d'Angleterre  et  en  paraissant 
onsidérer  comme  des  événements  authentiques.  lingard, 
>rien  véridique  et  consciencieux ,  qui  a  fait  bonne  justice 
mensonges  philosophiques ,  historiques  et  religieux  de 
Qe,  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  héros  breton  :  «  Lare- 
imée  d'Arthur  a  éclipsé  celle  de  tous  ses  contemporains, 
ependant  nous  dépouillons  sa  mémoire  de  toute  la  gloire 
uérique  dont  l'a  entouré  l'imagination  des  bardes,  il  re- 
liera dans  la  même  obscurité  que  ses  compagnons.  Nous 
savons  ni  dans  quel  temps  il  a  vécu^  ni  sur  quelle  province 
îfmait.  Tout  ce  que  le  lecteur  sait  aujourd'hui  de  pluscer- 
i  sur  Arthur,  c'est  que  ce  guerrier  célèbre  fut  un  capitaine 
ion^  qu'il  gagna  plusieurs  batailles  sur  les  Angles  dans  le 
côlnshire,  que  son  neveu  l'assassina^  et  qu'on  l'enterra  à 
Uonsbur}' ,  où  ses  restes  furent  découverts  sous  le  règne  de 
irill(2).'» 

ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute  qu'Arthur  ou  Artus 
i  existé  et  qu'il  n'ait  été  un  des  derniers  Bretons  qui  com- 
irent  dans  le  vi*  siècle  avec  Aurélius  Ambrosius,  Urien  et 
tabod  contre  les  Saxons^  pour  l'indépendance  de  leur  pays  ; 


I  WarîOD,  i.  I,  p.  40.  Voyez,  pour  iino  discussion  complète  et  critique 
«•  point  liislorique,  la  lettre  de  l'évémie  Lloyd,  ronseï  véc  dans  les  ma- 
rlts  J'Oxford  sons  le  n<»Oi.  — Les  CoHectànea  curio$a  de  Gutch  et 
1  s,  ljiiti*)li  remains. 

I  I.ii>f:ard .  tiist.  d'Anglet,,  t.  i,  p  1 16  et  117.  (Higden  dit  en  parlant 
Drps  d'Arthur  dei  ouvert  à  Glastonsbury  :  c  Also  hâve  myode  that 
uri.'r^  chyn-bones  that  was  thenue  Shew^,  was  Lenger  by  threyncbes 
tiie  Leuae  and  thc  knee  of  the  Lencest  man ,  that  was  then  fouode. 
the  face  of  his  forhode  bytwene  his  two  eyen,  was  a  spanne  brode.  • 
e  ^ou\iens  également  que  Tépine  du  dos  d*Arthur,  que  Ton  montrait 
,  était  de  trois  pouces  plus  longue  que  la  jambe  et  le  genou  de  Tbomme 
us  çrand  qu*on  pût  trouver,  et  que  Tespace  compris  entre  ses  yeux 
d*ane  palme  (empan).  »  IYevi9a^$  tramactûmi^  u  S90.) 


iJBf  Wigue  et  sérieuse  discussiou  s'est  élevée  de 
jta»MÊ»^  parmi  les  critiques  anglais,  au  sujet  d( 
••"'•  xiJ^  Ju  nmnuscrit  breton  apporté  en  Angleterre  j 

"  ]  ^^^i^  J*Oxford ,  qui  fut  traduit  et  embelli  par  î 

p.^  lli^ittouth .  Ristou  j  Tumer  et  ceux  de  leur  parti  prêt 

.:  !  jgp^w  il  n'a  existé  dans  l'Armorique  aucune  traditi 

-   .'-  l)0ir  antérieure  à  la  publication  des  romans  de  la  Ta 

*    '  fldu^'  Geoffroy  a  plutôt  composé  un  ouvrage  de  sa 

^bon^  qu'il  n'a  traduit  un  auteur  étranger.  D'un 
WâriOD  et  ceux  qui  partagent  son  opinion  recom 
^^traire  la  bonne  foi  du  moine  gallois^  qui  preni 
v«rtir  lui-même  ses  lecteurs  des  additions  ou  des  si 
^11  a  ^^^^  devoir  faire  subir  à  l'original,  et  citent  i 
l    '  eûnuue  un  exemple  de  loyauté  qui  ferait  honneur  j 

Ytjn  dans  un  siècle  plus  éclairé  que  celui  où  il  viv£ 
ne  point  dans  le  plan  que  nous  nous  sommes  prop 
immiscer  dans  la  discussion  d'un  pareil  sujets  que 
joimons  de  grand  cœur  à  l'habileté  de  nos  savai 
Cependant,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  d< 
BOUS  partageons  entièrement  les  opinions  de  l'éc 
panne  sur  ce  sujet,  comme  sur  beaucoup  d'autres. 


#(^$ulai 
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k^-iGeoffiDy  de  Monmouth  fnt  promn  dans  la  suite  à  l'épisoo- 

7  il  était  évêque  de  Saintr-Asaph  dans  l'année  1152  (1).  Ce 

était  infatigable  dans  ses  recherches  sur  les  antiquités 

'tonnes^  et  il  fut  assisté  ù  cet  égard  par  Walter  Calenius^ 

idiacre  d'Oxford  (2)  y  et  par  Alexandre ,  évéque  de  Lin- 

(3).  La  crédulité  de  Geoffroy  comme  historien  a  été  jus- 

int  censurée;  mais  les  histoires  fabuleuses  étaient  de  mode 

son  temps^  et  il  savait  que  son  ouvrage  serait  d'autant  plus 

lé,  qu'il  renfermerait  un  plus  grand  nombre  de  traditions 

ires. 

11  nous  reste  encore  une  dernière  remarque  à  faire  à  l'é- 

iPfcd  d'une  des  opinions  littéraires  émises  sur  l'origine  desro- 

■^^^«118  d'Arthur.  Quelques  écrivains,  par  une  erreur  inconce- 

■^Nrtle,  ont  attribué  à  Wistace  la  chronicjue  dans  laquelle  ils 

"^^fendent  que  Geoffroy  de  Monmouth  puisa  les  matériaux  de 

^^Ihn  histoire  (4). 

Wistace,  ou  plutôt  AVace  de  Jersey,  est  l'auteur  du  roman 
Brni  ou  roman  dos  Rois  d'Angleterre  ,  qui  n'est  au 
jtraire  qu'une  imitation  de  celui  de  Geoffroy  de  Mon- 
"^^oath  (5).  Ce  roman,  écrit  en  français,  est  un  des  plus  an- 
^^Sens  qui  aient  paru  en  Angleterre.  D  a  été  commencé  sous  le 


(i)Wartoo,  Eccles.  assav,,  p.  306,  et  Warton*s,  Bistory  of  enylish 

itry,  1. 1,  p.  clii. 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  bciucoup  l*ont  fait,  Walter  Calc- 
iuavec  Walter  Mapes  ou  de  Mapfs,  qui  fut  également  archidiacre  d*Ox- 
^Wd,  et  qui  traduisit,  à  la  demande  de  Henri  M  d'Angleterre,  Lancelot  du 
^Cflc,  le  Saint'Graal  et  d*autres  romans  en  prose  française.  Il  composa 
^yui  la  Mort  d'Arthur  à  la  reauèto  particulière  de  ce  môme  monarque.  Ce 
^'alter  M-ipes  fut  surnommé  l'Anacréon  du  xi^  siècle.  (Lord  Uitleton's, 
Stttory  of  Henri  II,  p.  133.)  —  Il  avait  étudié  h  Paris. 

(3)  Leland,  Script.  Brit.,  p.  490. 

(4)  Nous  avons  été  étonné  de  trouver  le  passage  suivant  dans  une  pu- 
blicatioa  qui  jouit  d*un  '  assez  grande  réputation  dani  le  monde  littéraire. 
Ii'aoleur  de  Tarticle  dit  en  pailant  d'Arlliur:  <  Selon  le  rapport  du  Geoffroy 
de  MoDmoulh ,  qui  parait  avoir  puisé  ses  renseignements  dans  la  chroni- 
qm  de  H'isiace,  iolitulce  :  Brut  d  Angleterre,  Artus  était  le  fruit,  etc.» 
firrenr  bien  grande,  puisque  Touviage  de  Wislace  parut  plu;»  d*un  demi- 
siècle  après  celle  du  moine  de  Monmouth.  Autre  erreur  :  cLes  restes  d*Ar- 
Urar»  enterré  à  Gamlane,  furent  découverts  dans  cet  endroit  vers  lan 
1180,  etc.,  >  tandis  qa*ils  ont  été  trouvés  sous  le  règne  de  Henri  11,  il  est 
vrai,  mais  an  pied  du  maitrc-autd  de  la  cathédrale  de  Glastonshurv. 

(5)Warton,t.  I,  p.  66. 


titra  du  Brui  dAnghiérre  pw  WifllMa>^^4aéBiBilii 
DiièrB  part»  en  1 1 55  9  et  U  fitf  enraita  oanliiiiiè  j^^ 
laume-le-Boiix  par  Geoffirojr  Gaimar.  OnletiOiifeaoBsk 
suivant  panni  les  manqumts  dn  muée  faritattniqoe  : 
Brut  9  ke  maistre  Waoe  tnuulata  du  lalU  en  firançoby  A 
les  Reis  de  Brittaigne.  »  n  cmnmenee  aînaî  : 

•  Naisire  Gasse  Ta  translaté 
Que  eu  conte  la  vérité. 

Ce  qui  prouve  bien  clairement  que  ce  roman  fiit  tradi 
celui  de  Geoffroy  de  Monmoutb  ^  qui  était  écrit  en  latiu  i 
parut  près  d'un  deminsiècle  avant  l'ouvrage  de  Wistace 

On  a  toujours  considéré  les  chroniques  de  Turpin,  ce) 
Geoffroy  de  Monmouth^  de  Guy  ou  Guido  de  Golunma 
Calisthëne  comme  les  grands  dépôts  de  fictions  tradition 
d'origine  gothique,  arabique  ou  classique,  dans  lesqud! 
romanciers  ont  constamment  puisé  les  matériaux  qui  onl 
à  la  fabrication  de  leurs  ouvrages. 

Après  avoir  fait  connaître  le  personns^e  d'Arthur  s 
rapport  historique  et  littéraire,  nous  allons  le  considère 
celui  du  rôle  fabuleux  et  romantique  qu'on  lui  fait  jouei 
les  nombreux  romans  qui  traitent  de  son  hbtoire. 

Suivant  le  romancier  qui  a  célébré  ses  prétendus  ex] 
Arthur  était  le  f i*uit  du  commerce  adultère  d'Ingame , 
cesse  de  Comouailles,  avec  Uther  Pendragon  ou  Uthry 
dragon,  général  des  Bretons,  auquel  il  succéda  eu  l'annè 
Nous  ne  suivrons  pas  le  héros  dans  le  cours  de  ses  conqi 
qui  embrassèrent  presque  toute  l'Europe.  Il  vainquit  en 
des  géants  et  des  monstres  de  toute  espèce,  entre  autr 

(t)  Faucher  et  beaucoup  d^autres  se  sont  trompés  sur  le  compte  d 
tacc.  Ils  ont  multiplié  sa  personne  et  confondu  ses  écrits  avec  1 
grande  absurdité.  Que  ce  nom  soit  écrit  Eustace,  Eustache,  W 
Wuistacef  Voce,  Gasse  ou  Gace^  sous  tous  ces  déguisements,  c*e 
jours  le  mémo  personnage,  Wacc  de  Jersey.  MU.  Tyrwfait  et  de 
sont  les  premiers  qui  ont  éclairci  cette  erreur  et  rétabli  Vanteur  dai 
ses  droits.  —  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Wistace  et  soi 
man  de  BnU  a  été  écrit  antérieurement  à  la  nouvelle  publication 
roman  par  M.  Leroux  de  Lincy ,  que  nous  ne  connaissons  pa«. 
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cnne  chat  sauvage,  qu'il  déclara  lui-même  avoir  été  l'en- 
■û  le  plus  redoutable  qu'il  ait  jamais  eu  à  combattre, 
^bndis  qu'Arthur  marchait  sur  Rome  pour  s'en  rendre  maî- 
9y  il  apprit  l'infidélité  de  sa  femme  qui  avait ,  en  son  ab- 

j  épousé  Modred,  son  neveu.  Cette  nouvelle  lui  fit  re- 
chemin, et  il  revint  en  Angleterre^  où  il  institua 
■dre  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  On  montre  encore 
^ourd'hui  au  château  de  Winchester  la  table  autour  de  la- 
■elle  se  plaçaient  les  chevaliers  dans  les  grandes  cérémonies, 
9  laquelle  sont  gravés  les  noms  de  tous  les  membres  de  cet 
||re  si  célèbre  dans  les  romans  du  moyen-âge. 
Je  retour  dans  ses  Etats  ^  Arthur  fut  attaqué  par  Mordelus 
^Cilvinus^  fils  de  Lothus,  roi  des  Pietés.  Ce  fut  au  moment 
p  la  Grande-Bretagne  civait  le  plus  grand  besoin  de  Tappui 

monarque^  qu'il  livra  la  funeste  bataille  de  Camlane. 

é  et  vaincu,  le  héros  remit  son  épée  Ëxcalibar  à  son  fidèle 
y  le  seul  survivant  de  toute  son  armée,  avec  ordre  de  la 

dans  un  lac  qui  était  voisin  du  champ  du  combat.  L'é- 
l^er  hésita  quelque  temps  à  exécuter  cet  ordre  rigoureux. 
fain,  il  lança  dans  le  lac  cette  arme  redoutable^  et  aussitôt 
Il  bras  y  s'élaAçant  de  sa  surface ,  saisit  Excalihar  par  la  poi- 
||ée,  la  brandit  trois  fois  et  disparut  sous  les  eaux, 
-l'écuyer,  surpris,  retourna  vers  son  maître  pour  lui  raoon- 
fcce  qu'il  venait  de  voir;  mais^  en  arrivant  à  l'endroit  où  il 
K?aît  laissé,  il  n'aperçut  plus  qu'une  banpie  qui  s'éloignait 
A  rivage,  et  il  entendit  les  gémissements  de  plusieurs  fem- 

j  qui  paraissaient  éti'c  dans  l'agonie  de  la  doideur.  Depuis 
moment  fatal^  le  monarque  des  Bretons  a  disparu  de  sur  la 

.  Selon  ce  que  rapportent  les  bardes  gallois,  les  fées  en- 
B^èrent  Arthur  du  champ  de  bataille  de  Camlane  et  le  condui- 
sent dans  File  d'Avalon ,  ([u'ils  nomment  l'ile  des  Pommes  ou 
Oe  Fortunée,  pour  le  guérir  de  ses  blessun s,  et  les  Bretons 
i  cm  pendant  bien  des  siècles  qu'il  reviendrait  un  jour  pour 

sur  eux. 

Squ  le  rapport  mytholo^que ,  Arthur  est  le  roi  des  songes 
fe^peoples  du  Nord  ;  c'est  le  dernier  espoir  des  Bretons  vain- 

et  dépossédés  par  les  invasions  des  peuples  germains.  Au- 


■rw' 
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iaiviehà  le  «foopert  trahi  1m 

toute  la  mytbolûgie  odtî^pe;  ely 

il  est  eneofe  enTixonné  de  qnelqiieiii 

les  :  le  reste  est  mort  oa  a  rabî  klm  da  iiiiiÉfHÉr  tl)>i 

Les  Celtes  croyaient  à  la  aileiiipsjeaMy  «Iles  ilési 
avaient  à  cet  égaid  nous  doiuieaf  VexjH^tÊtàtm  iB 
breuses  traditions  qn'ik  nous  ont  laÎHéc 
qui  devaient  revenir  sur  la  tsne  apiès 
même  croyance  existe  dans  F JEtfdbît  SosHnaé^  akti 
qoL^Helffi,  que  nous  nonmMMisOBi0r4a4kBoia^  doit 
un  jour  parmi  les  hommes  (2).  Cette  doctrine  de  la 
sycose,  qui  était  un  article  lemarquaUe  de  la 
Gdtes^  suffirait  seule  pour  expliquer  la  tradiliott 
lative  à  la  réapparition  d'Arthur. 

Cette  belle  fiction  se  retrouve  dans  lontee  les 
Hésiode  est  peut-être  le  premier  qui  en  ail  &it  tungtf 
ne  ressemMe  davantsgeàla  rrtraited'ÂrtfanrdanslIls^^ 
Ion ,  que  ce  qu'il  raconte  des  héros  grecs  qui 
au  siège  de  Troie.  Cette  croyance  tétait  conservée 
Athéniens^  et  nous  en  trouvons  un  exemple  dans  le 
de  Callistraie  ^  relatif  à  Harmodius  et  Aristogiton.  Ces 
«imoureuses ,  qui  enlèvent  les  paladins  et  qui  les  trani 
dans  l'Ile  Fortunée ,  où  ils  passent  les  jours  an  milieu  de 
espèce  de  plaisirs  ^  rappellent  naturellement  l'union  de 
et  de  Rhadamante ,  et  mieux  encore  celle  d'Hélène  et  d'A< 
dans  l'Ile  des  Bienheureux ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

M.  Owen  a  dit  qu'Arthur,  fils  d'Uthyr  Bendragon^étût^ 
personnage    mythologique,    probablement   allégorique, 
Varcturus  ou  la  grande  ourse  de  la  sphère  céleste.  Nous« 

(I)  Nous  parlons  ailleurs  du  célèbre  enchanteur  Merlin,  qoî  jooaSi^^ 
grand  rôle  dans  les  romans  de  la  Table-Ronde. 

(3)  Hclgi  ou  Ogier-le-Danois  est  un  héros  de  XEdda*  A  la  fin  dacM 
t  Helgi  et  svaxKi  »  on  dit  n  :  Ces  personnes  naquirent  une  seconde  fos:* 
et  h  la  fin  du  second  chant  sur  Èèlgi  Hunding-Bane ^  noof  auront  :  «M 
croyait  aiicicnncnncnt  que  ces  hommes  pouvaient  naître  deox  fois  (ra^ 
tre).  B  On  y  dit  aussi  qu*^«/^'  et  Siffrun%  ont  été  régénérés.  On  apM 
alors  celui-ci  :  Helgi  Haddingia-Skate  et  Sigrunz  :  Earm  0sl/(itfif  fiàpj 
ter,  I.  E.  fille  de  Kara  Halfdens.  Les  romanciers  français  ont  peq)ét«i| 
tradition. 


r  que  les  critiques  gallois  qai  ont  publié  tant  de  sa- 
cherches  snr  l'ancienne  mythologie  k3rmriqne  nous 
pris  si  pen  de  choses  sur  cet  Arthur  mystique.  Us  au- 
u  nous  rendre  ainsi  plus  intelligibles  quelques  passa- 
poème  de  La  mort  d Arthur,  dans  lequel  ce  héros 
rait  avoir  été  considéré  comme  un  être  mythologique. 
Qois^  un  des  plus  anciens  peuples  de  l'Europe,  ont  re- 
rticle  suivant  de  leurs  anciennes  crojrances  :  «  Quand 
^rmis  à  Pâme  de  monter  sur  les  épaules  de  la  grande 
*lle  passe  dans  le  ciel  le  plus  élevée  qui  est  le  dernier 
îla  félicité  (1). 

nairement,  le  Brut^  Lancelot,  Tristan  et  le  Saint- 
laient  des  histoires  séparées,  quoique  traitant  toutes 
?  d'Arthur  et  de  ses  exploits  ;  mais  elles  furent  bien- 
iment  lices  et  confondues  ensemble,  qu'avant  le  xm* 
les  étaient  déjà  réunies  sous  le  même  titre, 
ntes  ces  histoires,  celle  du  Saint-Oraal ,  Gréai  ou  Sang 
st  certainement  la  plus  intéressante  et  la  plus  curieuse, 

qu'elle  se  rattache  intimement  à  des  traditions  plus 
tes,  et  qu'on  en  trouve  des  traces  dans  toutes  les 
es  populaires  de  l'antiquité. 

mt  la  version  anglaise  sur  ce  sujet,  ce  Le  SaintrOraal 
le  coupe  ou  vase  sacré  qui  apparaissait  chaque  jour  à 
des  repas  dans  le  palais  du  roi  Pêcheur  ;  ce  vase  était 
ar  une  femme  qui  faisait  trois  fois  le  tour  de  la  table, 
couvrait  en  un  instant  des  mets  les  plus  délicats,  i» 
le  de  cette  coupe  miraculeuse  est  ainsi  racontée  par 
de  Borron  (2)  : 

jour  où  souflFrit  le  Sauveur  du  monde,  la  mort  fut 
;  et  la  vie  nous  fut  rendue,  quoique  peu  de  gens  crus- 
^rs  en  sa  divinité.  Cependant,  il  y  avait  un  chevalier  y 


me%  continuation  ofcreuzer's  symbolik^p.  Oi. 
manusciit  du  Vatican  a\ant  lo  n"  1687  commence  par  ces  mots: 
Robert  deBoron  qui  cheste  esloïc  translata  de  latin  en  romance, 
tmmandcment  de  Sainto-Eglise.  »  Ce  qui  réfute  complètement,  se- 
i,  Tassertion  de  Ritson,  que  Robert  Borron  n'avait  jamais  existé 
oDan  of  Siraw). 


■-^'l 


neimé  JoÉephd^AiimadWy 

mat^  oà  Joaeph  éteit  né.  Ce  chevriiar:  int  èi 

années  avant  la  mort  de  Jéaofr-Glimt] 

chrétienne;  mais  il  n'osait  point  la 

la  méchanceté  des  Juib.  Hélait  ^ain de 

gueil  et  d'envie,  et  charitaUeenvenleapaisnas. 

à  Jérusalem  lorsque  Motre-Seîgneor  fnt  enMÎié.- 

dans  la  maison  oà  Jésus  avait  bit  la  Càiie. 

y  trouva  la  coupe  dans  laquelle  le  fils  de 

que  ses  disciples;  il  la  prit  et  sfea  aarvitpoiir 

sang  qui  coulait  du  côté  du  Sauveur,  lûnû  que  de 
blessures.  Joseph  apporta  ensuite  cette  coupe  en 
où  il  se  rendit  avec  sa  famille,  après,  avoir  traieiaé 
qui  sépare  cette  Ue  du  continent  «sans  avinm,  ditlai 
et  au  pan  de  sa  chemise,  etc.  (1).  « 

Les  romanciers  allemands.ont  suivi  une  venîoo 
et  ils  ont  pris  leurs  renseignements  à  une  source 
Dans  le  roman  de  Wolfram  Von  P^V^frach ,  ce  ^^ 
des  vertus  les  plus  merveilleuses^  fut  emporté  et  gardé 
anges  du  ciel^  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  «ir  la  terre 
gnée  de  héros  dignes  d'être  préposés  à  sa  garde  et  à  son  < 
Le  chef  de  cette  lignée  fut  un  prince  de  race  asiatique,  m 
Pérille^  qui  vint  s'établir  dans  la  Gaule,  où  ses 
s'allièrent  par  la  suite  avec  ceux  d'un  ancien  chef  breton. 

Titurel  et  Parcifal  se  dévouèrent  à  la  recherche  de  cet 
miraculeux  ;  tous  deux  étaient  de  l'héroïque  lignée  *  mail 
fut  à  Titurel  que  les  anges  apportèrent  le  Graal  pour  en 
der  le  culte  dans  la  Gaule.  Dans  tout  ce  roman  ^  Arthur 
remplit  qu'un  rôle  secondaire ,  et  l'action  se  passe  principalei 
ment  en  Asie  et  en  Afrique. 

Wolfram  paraît  avoir  tiré  les  matériaux  de  scm  oavng 
d'un  roman  provençal,  écrit  par  un  certain  Guyot  ou 
qui  lie  peut  être,  selon  nous ,  que  Guyot  de  Provins,  et 


^m 


avait  lui-même  puise  ses  premiers  renseignements  dans 


(l)C*e8t-à-dirc  :  <  A  raide  de  sa  chemise  qui  lai  servait  de  vvfle.! 
Voyez  le  British  bibliographe$ ,  vol.  i,  et  le  glossaire  de  Boqiiefort. 
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■ftoscrit  arabe  découvert  à  Tolède.  L'auteur  de  ce  manus- 
;  se  nommait  Flagetani$  (1),  et  descendait,  par  sa  mère,  du 
Salomon.  Sou  pcre^  qui  éUût  Sarrasin^  l'avait  fait  élever 
BM  la  religion  de  Mahomet.  Ce  manuscrit  ne  contenait  néan- 
ÉDS  que  ce  que  le  célèbre  astronome  avait  lu  dans  les  astres 
wvajet  du  Saint-Graal ,  dont  il  avait  vu  le  nom  brillamment 
|Bt  dans  le  Ciel  ;  il  avait  appris  également ,  par  le  même 
Wjeu,  que  les  anges  avaient  laissé  le  vase  merveilleux  sur  la 
1^  lorsqu'ils  prirent  leur  vol  vers  le  séjour  céleste. 

bien  des  recherches  dans  les  chroniques  de  France^ 

rre  et  d'Irlande^  Guyot  découvrit  enfin  le  nom  du 

qui  avait  été  jugé  digne  de  conserverie  dépùt sacré  du 

El;  et  ce  qui  [>araitra  peut-être  singulier,  c'est  que  ce  fut 
les  annales  de  l'Anjou  ^  qu'il  retrouva  toute  Thistoire  de 
le  et  de  sa  race,  et  qu  il  apprit  comment  Titurel  apporta 
ijSûnt-Graal  à  Amfortas  y  dont  la  sœur  ilerzeleinde  devint 
jpouse  de  Gamuret  et  la  mère  de  Percifal  ou  Perceval.  Nous 
ittons  qu'on  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  rap- 
prler,  que  Guyot  puisa  la  plupart  des  détails  de  son  poème 
^  quelques  ouvi*ages  arabes,  et  les  autres  dans  les  tradi- 
|Ds  européennes  concernant  le  même  sujet  ^2) . 
iLesfictions provençales  et  bretonnes,  sur  le  Saint-Gi*aal,  s'ac- 
Ijpdent  à  faire  venir  ce  vase  mystérieux  de  l'Orient.  On  retrouve 
ms  les  plus  anciennes  traditions  de  cette  partie  du  monde 
pe  autre  coupe  à  laquelle  on  attribuait  jadis  un  pouvoir  au 
nins  aussi  mer\'eilleux.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de 
occupe  du  patriarche  Joseph,  le  chaste  et  prévoyant  ministre 
B  Poi  Pharaon  {3  ;  elle  appartint  par  la  suite  au  roi  Salomon  (4  ) , 

(Ij  Flagetanis  pourrait  être  uoe  corruption  de  felek-daneh  ,  un  astro- 

iBe. 

(SjChreâtien  de  Tro vos  a  écrit  avant   1191  les  romans  du  Groal,  qui 

mprennent  les  faits  île  tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  M.  de  Ro- 

Rurt  aUribue  la  première  partie  de  cet  ouvrage  h  Lucas  da  Gast  et  la 

coude  à  Robert  de  borron.  Le  manuscrit  de  ce  dernier  se  trouve  dans  la 

Uîotbèque  de  Tabbaye  de  Saint-Germain,  sous  le  n®  1987. 

(3)  Seyphos  quem  lurati  cstis,  ipse  est  in  que  bibit  dominus  meus  et 
1  quo  aîigurari  solet.  ((krnes,  xliv  —  5.) 

(4)  On  troave  dans  le  livre  intitulé  :  Clavicula  Salomonis,  une  singu- 
sre  \ariation  de  cette  fiction.  Le  savoir  surnaturel  de  Salomon  avait  été 

T.  I.  35 


r<>:>5azï  «^  apr^  àv.ir  •riiti'-  s:«  -liiar.  >:«Qr  :«■  «j 
?î4^-:tirjr«r.  aji  «i-^fiiTr^  àr  l\  î-rrrv*.  ..hî  ii  visitait  cl 
m*rrr .  sa  f^rnuijif  t-t  v-i  riifdiit<.  Li?  diea  î^e  ren* 
TaotHr  pivirit  •!•!:  iVziii.7phrrH .  c>u  ratt*^ihiait  un  u 
«iftm  lequ«:l  il  re>:«xauirrn«>iit  sa  cjume  jvumaliêr 


fjmhx&it^  lia  ri-  on  \olame  qtK  Robuin  reLfenni  djD«  use  a 
«l  qu'il  'U'.po-^  daa.9  le  UfOiirf:.:  dv  soa  prr\r.  En  réparai 
quelque-»  Lommes  sa^es  ']<>  f;aL;!oDe  •ierojr rirent  droais  c 
#11  retirerenl  le  volame.  Uo  anâe  n:réh  à  un  Grec,  uommt 
de  ce  ni\!»terieuz  oa^rase.  Ile  ia.  -le  lurrent  «ic  âcieiice  occ 
dant  si  foo^tempt»  inoùdè  I'Cn:'^ idéal.  On  trouw  une  fable 
aoe  histoire  messênierine  rapporte?  f^r  Pnll^ania^.  Lorsq 
JDonieiu»  emportèrent  la  citadelie  da  xnoot  Ira  ,  Artstomet 
rora^le  de  li-MpLes,  cacha  «Ja:.?  la  U-rrt»  certain  objtrî  incoi 
devenir,  fiour  ce  malheureux  f>ay>.  un  talisman  de  suret 
Anre-i  la  l^ataille  de  L»*U'  très.  Ki.i  t-lt's.  clief  li-'S  A  ru;  «.*:!>,  fi 
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lit  encore  la  coupe  du  monde ,  le  premier  cratère  des 
ciens  (1)  y  dans  lequel  le  Demiurgos  de  Fanivers  (2), 
les  matériaux  de  la  création  future ,  dans  lequel  l'Ame 
ide  fut  jadis  délayée  ^  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la 
mce  nécessaire,  et  d'où  sortirent  les  âmes  qui  animent 
>stances  corporelles  y   pour   se  disperser  parmi  les 

ï  coupe  primitive  donna  naissance  à  deux  autres ,  dans 
ine  des  platoniciens,  dont  l'une^  qui  était  celle  avec  la- 
ies âmes  étaient  distribuées ,  devint  un  des  attributs  de 
us  (4),  considéré  comme  le  maître  de  l'univers  sensitif. 
les  nymphes  suivantes  de  ce  dieu  et  qui  présidment  à 
iration  furent  douées  du  même  attribut,  qui  a  toujours 
sidéré  comme  le  symbole  de  la  fécondité ,  de  l'alxm- 
et  de  la  vivification.  C'est  de  là  aussi  que  les  cornes  d'a- 
ice  sont  devenues  l'apanage  de  toutes  les  divinités  qui 
dent  à  la  fertilité  de  la  terre ,  ou  à  la  prospérité  de  la 
umaine^  Acbelous,  le  Nil^  Bonnus-Eventus  (5),  An- 
6],  Tyche,  ou  la  fortune,  l'Agatho-Démon  (7),  leslaï^ 
Livinités  tutélaires  des  personnes  et  des  villes,  les  pre- 
îu  raison  de  leur  influence  sur  les  biens  de  la  terre ,  les 
comme  divinités  protectrices  de  la  race  humaine.  Les 
les  ont  légué  cette  marque  de  leurs  anciennes  fonctions, 
î  nous  l'avons  déjà  fait  observer  (8)^  aux  Elfes  et  aux 
iurs  successeurs  en  ligne  directe  et  leurs  héritiers  légi- 

rant  quelques  savantes  autorités ,  ces  deux  coupes  des 


raiére,  tasse  à  boiro  des  aocicns. 

}emiurgos ,  Tartisan  ,    nom  que  les  platoniciens  donnaient  au 

r. 

mée ,  41,  42. 

Q  des  noms  deBncclius,  qui  faisait  allusion  à  Jupiter,  son  père,  et 

)  Nysa,  où  il  avait  été  élevé. 

)Das-EventQ8,  bon  succès,  déesse  ^ui  protégeait  les  laboureurs  ;  on 

iteniait  tenant  une  coupe  d*une  main  et  des  épis  de  l*aatre. 

iDooa,  déesse  qui  présidait  aux  provisions  de  Tannée. 

Satho-Démon ,  le  bon  génie  chei  les  Égyptiens  ;  le  même  qa*Oro- 

les  les  Perses. 

ine  lOy  chap.  i* 


ufMvn- 

mtinent,  et  lont  iiapccUiwiaaBit  la»typM  êe  h  fjUb 
c^6it-j^-dife  de  h  deaonlB  d»  ImM  doM  le  flè^^ 
iaDiaeb  et  de  h  palmgénMe^  et  du  letattr  deeâines  ] 
ÊttM.xé^O0ÊetiiBàeBêFùkéim 
^pes  a  la  phee  entre  les  flignes  da  Geneer  et  du  lien 
yiBÏd  portique  hinnam,eiV€fa  dit  qa'ime  eenle  goi 
bieiivage  qu'elle  tontient  fntoiddier  leepten  délices  d 
cpiels  Fàme  vivait  antérienremeiit,  et  exdte  on  désir 
des  plan»  qoe  peat  pioeorer  une  ezisteoee  terrestre 
térieUe  (2).  La  seconde  est  placée  è  Pextrémité  de  la  tt 
dieux  (la  voie  lactée)  ;  elle  est  portée  par  Ganimède  on 
rim,  le  gardien  des  poisson  du  snd  (le  roi  pêcheur  d 
Grmal),  et  ce  n'est  qu'an  moyen  d'un  lot  fovoFable  s 
cette  antre  urne  du  destin,  que  les  âmes  peuvent  être  i 
à  passer  flous  le  pOTtiqne  des  dieux  (le  Capricorne)^  qi 
dnit  veiB  le  eeide  de  la  félicité  étemelle. 

Le  vase  sacré  de  la  fiction  chrétienne  n'est  pas  me 
marqoaUe  que  ceux  des  anciennes  fictions  païennes 
vertus  merveilleuses.  Ce  symbole  de  perfection  appa 
quelquefois  aux  chevaliers  sous  la  forme  d'une  pier 
cieuse.  Toutes  possédaient  alors  une  propriété  divine  ; 
raude  donnait  la  charité  ;  l'agate  y  l'éloquence  ;  l'ame 
la  tempérance  ;  le  jaspe,  la  puissance;  l'onix^  la  bea 
saphir^  la  paix  ;  le  corail  préservait  de  la  foudre  ;  la  tur 
des  embûches;  la  calcédoine ,  des  illusions  ;  l'escarbouc 
fantômes  ;  l'iris,  des  fausses  ténèbres  ;  la  chrysolite ,  d 
siens;  la  sardoine ,  de  la  tristesse;  la  topaze^  de  la  f( 
Graal  réunissait  toutes  ces  propriétés  ;  il  y  avait  dans  s; 
extérieure  quelque  chose  de  mystérieux  et  d'inefifable 
regard  humain  ne  pouvait  bien  saisir.  Du  reste^  pour  j* 


(i)  Voyez  ie  S}fmboliqu9  de  Creuser,  vol.  ui,  p.  410,  qui  a  rasse 
notions  laissées  par  Proclus  el  PloUn  sur  ce  sujet.  Compare!  aussi 
de  Porphyre,  De  antro  nympharum,  et  le  Sommum  Scipùmis  del 

(2)  Voyez  encore  llacrobe.  Ut  Supra,  i,  c.  xn.  —  Le  cbandro 
ridwen  occupe  la  même  place  dans  la  mythologie  celtique.—  Voi 
îles  taliessin,  dans  la  mythologie  celtique  de  M.  Davies. 
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même  imparfaite  du  saint  vase,  il  fallait  non-seulement 
ftr  été  bs^tisé  et  être  chrétien,  mais  la  pureté  corporelle  et 
feitiielle  était  encore  une  condition  indispensable  pour  pou- 
hr  participer  aux  bienfaits  qu'il  répandait.  On  raconte  que , 
son  grand  courage  et  ses  exploits  chevaleresques,  Lan- 
du  Lac  fut  reconnu  indigne  de  recevoir  sa  part  des  bon- 
eUestes  dont  le  San-Graal  était  le  dispensateur ,  en  raison 
«ommerce  criminel  qu'il  entretenait  avec  la  reine  Ge- 

oracles  que  rendaient  le  Graal  lorsqu'il  était  consulté 

ient  point  exprimés  à  l'oreille  par  des  sons;  ils  étaient 

ieusement  figurés  à  la  vue  en  caractères  tracés  sur  la 

même  du  vase,   et  disparaissaient  aussitôt  qu'ils 

it  été  lus. 

biens  attachés  à  la  vue  et  au  culte  du  Graal  étaient  spi- 
(Is  et  matériels.  Les  premiers  se  résumaient  en  une  cer- 
joie  mystique^  pressentiment  et  avant'-coureur  de  celle 
Iriel  ;  les  seconds  procuraient  une  nourriture  terrestre ,  et 
ce  qu'on  pouvait  désirer  en  ce  genre  de  rare  et  d'exquis, 
intenait,  eu  outre,  ses  adorateurs  dans  une  jeunesse  éter- 
î,  pourvu  qu'ils  se  conformassent  strictement  à  toutes  les 
et  autres  obligations  de  son  culte. 
H)uis  la  version  arabe  qui  nous  parsdt  avoir  été  suivie  par 
iromancier  allemand^  la  coupe  sacrée  fut  renûse  par  un 
||e  à  Titurel,  qui  bâtit  pour  sa  conservation  un  temple  ma- 
ttfique  sur  le  Mont-Salvaez  (le  Mont-Sauvage) ,  montagne 
icrée  située  dans  le  Salvatierra ,  district  d'Aragon ,  qui  tra- 
sse  le  chemin  de  Roncevaux  à  Saint-Jacques-de-Compos- 
ile.  C'est  là,  qu'en  contemplant  chaque  jour  le  SaintrGraal , 
itorel  a  prolongé  de  cinq  cents  ans  son  e;tistence ,  de  même 
le  le  roi  persan  Giamschid  prolongea  jusqu'à  sept  cents  ans  sa 
orieuse  carrière  par  un  semblable  moyen.  On  dit  même  que 
tnrel  ne  s'endormit  enfin  du  sommeil  de  la  mort  que  pour 
mr  négligé,  pendant  dix  jours,  de  visiter  cette  coupe  mira- 
kuse. 

Dans  les  vieux  romans  du  Lohengrin,  le  mont  Salvaez 
end  la  place  de  l'ile  d'Avalon  des  romanciers  anglais ,  et 


à 

loMi  mt  dgjugiirer  imaariMe  h  ce  ipi  KpasK  cb  son  ah 
flar  h  tem,  Aiflnr  y  CBvoie  toMcift  fKl^pnB*vu  des 
chevnen  ^uconipoBertlftnffiMgQCfftièvBiiisfitiièpp 
giideetlftdéfe&Be  dnttinl  "we^  ifift  de  Beciouiir  le  n 
chrtiien,  6b  iHpndwit  le  jour  oft  3  y  Rparailfm  hn-mèn 

La  fiction  du  Scn-Giaal  pmlli^tee  localisée  en  Alkn 
OB  1 OB  TCtronne  eneoR  le  gcue  idi^ieux  ^pn  iii^r 
poètes  de  Pépoqne  de  HofaenstanifieB.  A  quatre  milles  de 
ifëhfe,  du  centre  d'nne  pkane^  la  montagne  de  Sainte 
ban«  Le  peuple  appdDe  celle  montagne  le  Graal^  el 
qa*dle  renferme  nn  grud  nombre  de  personnes  viv 
dont  l'existence  doit  être  prcdongée  jusqu'au  jour  du 
ment  dernier,  et  qui  y  passent  leur  temps  dans  des  j 
continuels  (3;. 

On  pourrait ,  sans  doute  ^  étendre  bien  plus  loin  les  r 
ches  sur  l'interprétation  d'un  symbole  qui  s'est  introdui 
les  fictions  de  tant  de  nations  diverses;  et  en  rassembla 
débris  épars  de  cette  grande  tradition ,  essayer  de  faii 
naître  l'origine  de  ces  doctrines  mystiques^  qui  ont  pai 
temples  païens  où  elles  furent  jadis  enseignées ,  da 
croyances  populaires  y  sous  une  forme  plus  attrayante , 

(I)  C*cst  1c  même  sujet  que  lo  Chevalier  Assigne,  ou  Chevalier 
gn$;  c*08l  aosëi  le  mémo  que  le  Margrave  de  Sarbonne^  vicax  rom 
mand,  édité  par  M.  Gorres.  —  Heidelberj^,  1819. 

(S)  Les  romanciers  font  jouer  ici  à  Artbar  le  rôle  que  Pindare  a: 
a  Proaerpioe  qui ,  «  ayant  nettoyé  Tâme  de  ses  impuretés,  la  renvi 
la  région  du  soleil  (sur  la  terre)*  où  elle  se  distinguera  par  sa  sagt 
sera  classée  dans  la  suite  parmi  les  héros  ,  objets  de  la  vénéraU 
bliqoe.  • 

(Z)Jhêod(mc  a  niem,  lib.  u,  de  scbismat.  cb.  xx,  cité  par 
riuH  1-393. 
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sioiii8  imposante  peut-être.  Mus  comme  un  tel  travail 
éloignerait  beaucoup  du  plein  que  nous  avons  adopté 
cet  ouvrage,  nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  une 
,  qui  n'aura  point  sans  doute  échappé  aux  hommes 
its  qui  nous  liront^  c'est  que  la  tradition  du  Graal  peut, 
considérée  comme  le  chaînon  qui  unit  l'épopée  catholique 
WM^  la  poésie  orientale  ;  elle  se  lie  intimement  à  la  philosophie 
BMbert-le-Grand ,  qui  se  rattache  elle-même  à  la  science 
V^^^^cnne,  des  mages  et  de  l'Hermès  égyptien. 


WTki 


CHAPITRE  II. 


^WJkùma$  (T Erceliloune ,  0*Donohuef  Frédéric  Barberousse,  Ogier-lt' 
-    ^  Danois ,  le  roi  Boabdil ,  Hendrick  Hudson ,  etc. ,  etc. 


i 


«  Th6ii  Tkomas  lay  ai  honllie  Biank 
»  A  feriie  he  Spied  wi  his  E'e  ; 
»  And  then  ht  saw  a  laddie  Bright 
»  Corne  Ridiflg  dow  the  Eildoo  iree  (1).  » 
Old  BaUad, 


Apres  la  dissertation  qu'on  vient  de  lire,  dont  le  sujet,  un 
4|^  sérieux  peut-être^  n'est  cependant  point  étranger  à  celui 
^^De  nous  avons  entrepris  de  traiter,  nous  allons  ramener  en- 
"Store  une  fois  le  lecteur  dans  cette  terre  d'illusions  et  de  fée- 
*Tfie,  dans  ce  cercle  magique  où  nous  tournons  depuis  si  long- 
lemps.  C'est  d'aboinl  vers  TEc^osse,  le  pays  des  fictions  ingé- 
nieuses, que  nous  allons  dirigi>r  son  attention.  Nous  revien- 
drons ensuite  ensemble  dans  cette  antique  Germanie,  qui, 
depms  Tarito  jusiju'à  nos  jours,  a  conservé  le  privilège  de 
fournir  le  reste  de  l'Europe  de  vieilles,  mais  intéressantes 


(I)  «  Tandis  qne  Thomas  se  reposait  sur  la  bruyère  d*Huntly,  il  apier- 
nit  une  srande  merveille  :  il  aperçut  ouo  brillante  dame  qui  descendait  à 
<:ho\al  lès  montagnes  d'Eildon.  »  (Vieille  ballade.) 


seut^T  leur  (pemiettail  de  lire  dans  raveoir  et  \ 
au-dessos  des  bêroa  et  Jvs  paladins,  dont  Us  èl 
nvf»  les  itmiiem  e(  h-S  prolei.'l«ur$.  L'Et.'osâo  est 
la  ftatrie  de  MiTlin.  1«  plus  ci-lèbre  des  iii^t;ien 
core  paru,  iaai:>  file  a  é^nlentent  donné  uaissa 
il'|-jV4:ldouDe,  gurnuiumé  le  Rimenr,  dont  la  n>| 
que  moins  rê[tandue  que  l'eue  du  jcrand  encha 
pendant  très-|>opulaîre  dans  les  vallées  de  la  4 
qu'uD  eonsidcru  Thoiuas  comme  poète  ou  eon 
»oil  «pi'oD  veuille  altiibuer  la  renommée  dont  i 
ses  i!omiHitriote.s  au  rûle  men'eillem  qu'on  lui  i 
l'avcntuTv  que  nous  allons  raconter. 

Thomas  d'Erceldoune ,  surnommé  le  Rimei 
avoir  vécu  dans  le  xiu°  ^ècle,  sous  le  règne  d'^ 
roi  d'I'xosse ,  fut,  comme  tous  les  gens  instruits 
que,  soupçonné  de  magie  ;  on  lui  attribua  éga 
de  prophéUe,  qu'il  avait  acquis  d'une  manière 
lière.  L'événement  extraordinaire  qui  fit  du  i 
Juuue  un  sage  et  un  propiièle  prrâente  des  cin 
se  rattachent  eu  même  teuip  aux  anciennes  si 
paganisme  et  aux  Qctionsde  la  féerie  moderne.^ 
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[rande  beauté  qui  descendait  des  montagnes  d'Eildon , 
)  triples  sommets  s'élèvent  au-dessus  du  monastère  de 
;.  Sa  robe  était  de  soie  verte  et  son  manteau  du  ve- 
plus  lin.  Comme  elle  tenait  un  arc  à  la  main  et  qu'elle 
des  flèches  à  sa  ceinture,  on  l'eût  prise,  en  la  voyant, 
déesse  des  bois.  Son  palefroi  gris-pommelé  était  égale- 
*une  beauté  remarquable ,  et  cinquanie-'neuf  clochefies 
it  suspendues  à  sa  crinière  remplissaient  l'air  de  leurs 
rmonieux  (1).  La  selle  du  coursier  était  d'ivoire,  re- 
'orfévrerie,  et  tout  le  reste  de  son  équipement  répondait 
jnificence  des  vêtements  de  celle  qu'il  portait.  La  belle 
:sse  conduisait  en  lesse  trois  lévriers,  et  le  même  nom- 
imiers  la  suivaient  en  haletant, 
omas,  frappé  de  la  beauté  de  cette  dame,  s'avança 
e  et  lui  exprima  avec  timidité  l'impression  que  ses 
>  venaient  de  produire  sur  son  cœur;  mais  la  belle  re- 
lommage  avec  dédain,  et  lui  dit  que  s'il  voulait  qu'elle 
t ,  il  devait  d'abord  lui  promettre  de  devenir  son  es- 
d'exécuter  toutes  ses  volontés.  Thomas  le  jura  avec 
La  dame  descendit  alors  de  cheval  et  s'assit  sur  la 
;  mais  à  peine  son  heureux  amant  s'était-il  placé  près 
jue  la  belle  chasseresse  se  trouva  tout  à  coup  transfor- 
une  vieille  hideuse  et  décrépite,  dont  la  vue  seule  était 
de  faire  reculer  d'horreur.  Cependant,  lorsque  cette 
sorcière  commanda  au  pauvre  Thomas  de  dire  adieu 
lière  du  ciel  et  au  vert  feuillage  des  bois,  il  se  sentit 
it  en  son  pouvoir,  <|u'il  ne  put  s'em[»ècher  de  la  suivre 
ïondre  un  seul  mot.  La  vieille  le  conduisit  à  l'entrée 
iveme,  dans  laquelle  ils  pénétrèrent  et  où  ils  marchè- 
idant  trois  jours  au  milia|[i  des  ténèbres,  ayant  de  l'eau 


Hcr  sLirt  was  o'ihe  grass-grcen  silk 
Her  manlle  of  Ihtî  velvet  fine 
A  ilka  telt  of  her  horse*s  maoe 
IIuDg  fifty  sillcr  bells  and  iiinc. 

Dbe  était  de  soie,  couleur  vert-pré;  et  à  la  longue  crinière 
leva!  gris  étaient  suspendues  cinquante-Deuf  clocnettes  d'ar- 


990"  jJTom  if«. . 

juaqa'aiix  gmoox  et  n'entendant  d'aolie  Imiit  tpitltl 
ment  monotone  des  flots  d'nn  océan  lointain  (i)«  Us  tm 
rent  uasA  pluâenra  fleuves  de  sang  qoi  se  trouvaieDt  su 
passage.  Enfin^ilsreviientlalnmièredu  jour,  etsetr 
rent  au  sortir  de  la  caverne  an  milieu  d'nn  verger  dâ» 
Thomas,  qoi  mourait  de  faim,  avança  anaaitAt  k  maii 
saisir  qoelqucMms  des  beaaz  fniits  dont  étaient  chai] 
ailires  qui  Pentoniaient;  mais  sa  conductrice  le  retint  i 
forma  que  les  belles  pommes  qu'il  voyait  étai^it  l 
fatal  qui  avait  causé  jadis  la  chute  du  premier  hranme^ 
quiconque  en  mangeait  ne  pouvait  plus  retourner 
terre. 

»  A  peine  la  compagne  de  voyage  de  Thomas  eut-e 
le  pied  sur  ce  terrain  mystérieux  et  respiré  Tair  magi 
ce  lieu  de  délices,  qu'elle  reparut  à  ses  yeux  dans  le 
équipage  et  aussi  belle  qu'elle  s'était  montrée  à  lui 
bruyère  d'Huntly.  Elle  s'assit  alors,  et  après  avoir  fait 
Thomas  à  ses  pieds,  la  tète  appuyée  sur  ses  genoux,  < 
fit  connaître  l'endroit  où  ik  s^  trouvaient,  k  C'est  par  c 
min  que  vous  voyez  à  droite,  lui  dit-elle,  que  les  An 
bienheureux  se  rendent  eu  paradis.  G^lui  qui  descend 
che^  et  qui  paraît  si  fréquenté,  mène  au  séjour  des 
étemelles.  Le  troisième  chemin,  que  vous  apercevez  < 
de  cette  sombre  foret,  conduit  dans  un  Ueu  de  peines 
sévères,  d'où  les  pécheurs  peuvent  être  délivrés  par  les 
des  vivants.  Enfin  ^  en  suivant  cette  belle  avBnue  qui  ti 
la  plaine ,  on  arrive  à  un  château  magnifique ,  .situé  < 
pays  de  féerie  (Elflandy  la  terre  des  Elfes) .  Le  maître  ( 
teau  est  roi  de  ce  pays,  et  j'en  suis  la  reine.  Jugez  des  m^ 
dont  nous  serions  tous  deux  menacés,  si  mon  époux  v 
savoir  ce  qui  s'est  passé  entre  nous.  En  conséquence,  d 
vous  serez  iirrivé  dans  ce  château,  où  nous  allons  nous  i 
vous  ne  répondrez  à  aucune  des  questions  qui  pourroi 
être  adi-essées.  J'aurai  soin  de  justifier  votre  silence,  en 


{\)     Threc  days  they  travel.  Tliroagh  darkness,  up  lo  iheir  \ 
water,  ad  only  bear  Ihê  sicawing  o{  me  flode. 
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je  vous  ai  retiré  Pusage  de  la  parole ,  en  vous  enlevant  de 
la  terre.  » 

Après  ces  prudentes  instructions^  la  reine  et  son  amant 

mimit  en  route  pour  le  château  du  roi  des  fées,  où  ils  en- 

t  par  une  cuisine  dans  laquelle  ils  aperçurent  les  prépa- 

i&  d'un  festin  qui  aurait  fait  honneur  h  la  table  d'un  roi  de 

terre.  Trente  cerfs  couvraient  de  leurs  corps  des  tables  ini- 

,  et  de  nombreux  cuisiniers  étaient  occupés,  les  uns  à 

fouper  par  morceaux ,  les  autres  à  les  apprêter,  tandis  que 

lévriers  gigantesques  léchaient  avec  délice  le  sanjj:  de  leurs 

^etimes  et  jouissiûent  de  la  vue  de  ce  carufige. 

»  La  n»ine  et  Thomas  entrèrent  ensuite  dans  le  salon  royal, 
le  roi  fit  à  sa  compagne  l'accueil  le  plus  gracieux.  Des  da- 
et  de»  chevalière  s'amusaient  alors  à  danser,  et  le  nouveau 
_^u ,  oubliant  1rs  fatigues  du  voyage ,  se  mêla  bientôt  à  leurs 
Mûsirs. 

**  »  Après  un  laps  de  temps  qui  sembla  bien  court  à  Tamou- 

laird  d'Ereeldoune,  la  reine  le  prit  un  jour  à  part  et  l'en- 

a  h  se  préparer  à  retourner  sur  la  terre.  —  «  Combien 

yez-vous,  «ijouta-t-elle,  que  vous  êtes  resté  de  temps  ici?  — 

rtainement,  bt^lle  dame,  jkis  plus  de  i^ryi  joui's,  répondit 

^ftomas.  —  Vous  vous  tronq>ez .  reprit  la  reine,  vous  y  êtes 

meure  s*3pt  ans,  et  il  est  grandement  trmps  (|ur  vous  par- 

.  Sachez  <jue  le  démon  de  IVnferdoit  venir  demain  dans  <'e 

^riiâteau  n'-clamer  In  triliut  qui  lui  est  drt,  it  je  tn.MnbIe  que 

'^trp  beauté  n'attire  s«»s  regards.  Pour  rien  au  niond*» ,  je  ne 

'Vous  livrerais  à  un  pareil  sort;  ainsi,  Iev<*z-vous  (»t  partons  à 

l'instant.  »  La  crainte  <lu  danger  réconcilia  un  j)eu  Thomas  à 

Vhléf^  de  quitter  ce  lim  de  délices;  et  bientôt  les  deux  amants 

5^?  trouvèrent  une  s(»conde  fois  sur  les  bruvères  d'Ilildon. 

»'  ApD'S  d»»s  adiiMix  pleins  de  tcndn»ss<;,  la  rcinr  désirant 
qu<?  Thomas  puisst»  acquérir  un  grand  n'iioin  j)arini  les  hom- 
mes, h*  iloua.  en  le  «piittant,  du  don  de  ])rophélie,  r\  voulut 
qui'  toutes  les  paroles  ([ui  sortirai<Mit  dr  sa  bouclu'  fussimt  dt.*s 
jiaroh's  de  vérité.  En  vain  Thomas  lui  r«*prrs«'nta-t-il  c<Hnbien 
ri'tli*  gi'ande  franchis4*.  pourrait  lui  fain^  dVnncmis  dans  Ir 
iimiidi*  où  il  allait  reiwiraître,  la  n.'iiie  ne  voulut  rien  entendre 


à  cet  égurd.  Ansû  notre  hérot  wqint-3l  WwMt  Ip 
d'un  grand  prophète,  car  il  n'annonçait  lîea  qoi  ne  « 


»  Thomas  vécut  encore  pendant  phuiean  annéea 
tour  d'Erceldoune,  jouiasant  eapwL  delà  xoMiniBiée  qm 
avaient  acquise  ses  prophéties,  dont  phiûenn  aa  waqi 

Enfin,  un  jour  qu'il  avait  reçu  la  viaife  duocmle  de 
qu'il  était  à  taUe  avec  œ  seigneur^  un  cri  d'étonneaMBt 
leva  to^t  à  coup  dans  le  village^pd  était  vcôaîn  de  « 
un  cerf  et  sa  biche  étaient  sortis  delà  forêt  d'Ettrick,  et, 
tie  l'habitude  de  ces  animaux  timides,  s'étaient  ypprHf*» 
village  y  qu'ils  traversèrent  sans  montrer  la  moindre 
se  dirigeant  paisiblement  vers  la  tour  d'Ëroeldonne  (X). 
prophète,  en  les  apercevant,  se  leva  de  table,  et  sachant 
doute  ce  que  signifiait  cette  visite  extraordinaire,  il  les 
dans  la  forêt.  Depuis  ce  moment,  Thomas4e-*Rimeurn'a 
reparu.âans  la  société  des  hommes,  quoiqu'il  ait  été  vu 
rentes  fois  par  plusieurs  personnes  auxquelles  il  avait 
doute  jugé  convenable  de  se  montrer.  C'était  sous  un  graiJ 
arbre,  dont  une  pierre  éuorme  occupe  en  ce  moment  la  place, 
que  Thomas  rendait  autrefois  ses  oracles,  le  même  à  l'ombrap 
duquel  il  était  couché ,  lorsqu'il  fit  la  rencontre  de  la  bdk 
reine  des  fées. 

»  Depuis  la  disparution  du  célèbre  Rlmeur,  le  peuple  a  tou- 
jours cru  qu  il  était  occupé,  dans  la  retraite  où  Ton  croit  qu'i 
s'est  retiré^  à  rassembler  des  forces  qu'il  doit  conduire  un  jooi 
au  secours  de  sa  patrie ,  lorsqu'elle  sera  menacée  de  quelqa 
éminent  danger.  On  lit  dans  Walter-Scott  l'aventure  d'ni 
maquignon  qui  vendit  un  cheval  noir  a  un  homme  d*uue  ajv 
jiarenee  vénérable.  Il  fut  convenu  entre  eux  que  le  maquiguoi 
se  rendrait  le  soir  même,  à  minuit,  sur  une  éminence  reniai 
quable  des  montagnes  d'Ëildon ,  que  l'on  nomme  the  Lucken 

(1)  On  trouve  plusieurs  de  ces  prophéties  dans  un  recueil  intitulé  :  i<« 
dent  scots  poems,  Edimb.,  1770. 

SI  Walter-Scott  pense  que  cette  circonstance  est  imitée  d'an  passa: 
Yie  de  Merlin  dans  le  rooian  de  Geoffroy  de  Monmouth. 
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ie,  pour  recevoir  le  prix  de  son  cheval.  Uhomme  fat  exact 
rendez-vous^  et  le  prix  convenu  lui  fut  compté  en  ancienne 
nnaie  d^Ecosse  ;  après  quoi,  l'acheteur  lui  proposa  de  visi- 
sa  résidence,  qui  était  une  caverne  à  l'entrée  de  laquelle 
se  trouvaient  alors.  Le  maquignon  suivit  son  guide  à  tra- 
rs  plusieurs  longues  rangées  de  stalles  ;  dans  chacune  d'elles 
lit  un  cheval  immobile,  auprès  du(^el  était  couché  un  guer- 
srarmé  de  toutes  pièces,  dans  le  même  état  d'immobilité. 
Tous  ces  hommes  et  tous  ses  chevaux,  dit  l'enchanteur  à 
Kx  basse,  se  réveilleront  le  jour  de  la  bataille  de  SheriflF- 
oor  (1).  »  A  l'extrémité  de  ce  dépôt  extraordinaire  étaient 
i^ndus  un  sabre  et  un  cor,  que  le  même  personnage  indi- 
la  au  maquignon  comme  pouvant  seuls  fournir  les  moyens 
5  rompre  le  charme  sous  lequel  se  trouvaient  ces  chevaux  et 
nrs  cavaliers.  Le  pauvre  diable,  dont  l'esprit  était  sans  doute 
faré  par  tout  ce  qu'il  voyait,  saisit  en  tremblant  le  cor  et  en 
;  sortir  quelques  faibles  sons.  A  l'instant,  les  chevaux  tres- 
iDirent  dans  leurs  stalles,  les  guerriers  secouèrent  leurs  ar- 
ores,  et  l'instrument  échappa  des  mains  du  maquignon, 
ouvanté  du  tumulte  qu'il  venait  d'exciter.  Alors  une  voix 
!  tonnerre  fit  entendre  ces  paroles  :  :  «  Malheur  à  l'homme 
d  est  assez  poltron  pour  ne  point  tirer  l'épée  avant  de  son- 
T  l'alarme  ■2;  !  »  puis  un  tourbillon  emporta  le  maquignon 
>rs  de  la  caverne,  dont  il  ne  put  jamais  ensuite  retrouver 
ntrée  (3).  » 

Cette  histoire  des  amours  de  Thomas-le-Rimeur  et  de  la 
ine  des  fées,  dont  on  distingue  facilement  l'origine  classi- 
le,  nous  semble  devoir  être  rangée  parmi  celles  que  l'on  peut 
stement  appeler,  comme  l'a  fait  Ritson  (4) ,  «  des  métamor- 
lûses  gothiques  d'épisodes  mythologiques ,  beaucoup  mieux 

[i)  Cette  bataille  eut  lieu  le  ^3  novembre  1715,  entre  les  partisans  de 
maison  de  Hanovre  et  les  troupes  de  Charles-Edouard. 
f2)  Woc  to  the  coward  tnat  evcr  he  was  borne, 

That  did  not  draw  the  sword  before  he  blcw  the  horn. 
st-à-dire  qu*avant  de  défier  un  ennemi ,  il  est  prudent  de  se  mettre  en 

rde. 

[3)  Lettres  sur  la  démonologie ,  p.  447. 

(4)  En  parlant  de  Thistoiro  d*Orfeo  et  d*Eurodice. 
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racontétf  par  Ovide.  »  Nous  avou  déjà  fut. 
n'y  avait  aucun  doute  qu'à  une  certttiie  époque  là 
populaire  n'ait  établi  entre  la  veine  des  fées  et  la  idiii 
Elfes  la  même  distinction  qui  existiût  judia  daiujai 
grecque  entre  leurs  indubitables  prototypes  Aiténûsdll 
phone  (IHane  et  Proserpine) ,  distinctioa  qui  n\ 
la  vérité,  depuis  longtemps  dans  les  croyances  vnlgâniii 
dont  on  peut  encore  néanmoins  retrouver  qoelqaf 

Dans  la  ballade  de  Thomas-Ie-Aimeury  mmBWjooâi 
figurer  la  reine  des  fées  sous  le  costume  et  avec  les 
de  la  triple  Hécate,  la  fille  d'Astérie  et  du  titan  Pendl 
quittant  la  cour  de  son  époux  pour  aller  sur  la  terre 
lie  gibier  des  bois,  frappant  sans  distinction  desesflechei] 
telles  les  bommes  et  les  animaux  (2) ,  et  le  chevalier 
donne,  enflammé  par  les  attraits  de  la  belle  chasserene, 
dre  une  résolution  au  moins  aussi  téméraire  que  odk 
causa  jadis  la  perte  de  l'infortuné  Pirithoûs  (3}.  Les 
tions  que  nous  lisons  dans  les  contes  populaires  et  les 
des  danses  et  des  chasses  de  la  reine  des  fées  ontlaphisj 
ressemblance  avec  celles  que  nous  ont  laissées  Homère  et  Td 
gile  de  Diane  et  des  nymphes  de  sa  suite  : 

«  Qualis  il)  Eurolœ  ripis  ant  pcr  juga  cynthî 

Exerccl  Diana  cboros  ;  quam  mille  seciitœ 

Hinc  ai  que  hinc  glomcraiitur  orcades;  illa  pharctram 

Fort  humero,  gradiensquc  deas  su|)ereininet  omnes  (4).  « 

Dans  tous  les  autres  détails  de  cette  histoire  y  Tépouse  da 

(1)  Le  ^éant  Perses,  fils  de  Créius  et  d*Eurybie,  épousa  Astérie,  dont  il 
eut  Hccale.  Hésiod.,  Thcogén.,  v.  375. 

(â)  Voyez  dans  Lucien  ce  que  dit  un  des  interlocuteurs  de  ses  dialogoei 
sur  le  j^oût  de  la  reine  de  Tuifer,  qu'il  appelle  Hécate,  pour  les  plaisirs* 
la  chasse.  —  Philops,  chap.  xvu, 

(.1)  Pirilhous,  a\ant  voulu  enlever  Proserp-ne  et  étant  descendu  auxec- 
fers  pour  exécuter  ce  projet,  fut  arrêté  par  Pluton  et,  selon  quelques-OB», 
livré  aux  furies  ou  attaché  à  la  roue  de  son  père  Ixion. 

(4)  0  Telle  est  Diane,  lorsque,  sur  les  bords  de  TEurotas,  ou  sur  le 
mont  Cynlhus,  elle  conduit  des  chœurs  de  danse;  mille  oréades  se  ras- 
semblent de  toutes  parts  et  se  rangent  autour  d'elle.  La  déesse  marche,  le 
carquois  sur  Tépaule,  et  passe  de  toute  la  tête  les  nymphes  de  sa  saite.  • 
—  Encid.f  liv.  i,  v.  49S. 
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l'Elfland  est  identiquement  la  même  que  Proserpine,  fille 
érès.  Le  voyage  au  pays  de  féerie  n'est  que  la  répétition 
ont  ce  €[ue  noas  trouvons  dans  Homère,  dans  Platon  et 
s  Elien  sur  les  sombres  demeures,  les  ténèbres  cimmérien- 
et  les  profondeurs  de  l'Océan.  Dans  les  histoires  de  ce 
"«  racontées  par  Lucien,  qai  ne  sont  réellement  que  les 
iâ  exagérés  des  croyances  populaires  d'alors,  un  des  fleu- 
qui  entourent  le  séjour  des  peines  est  un  fleuve  de  sang  (1). 
idroit  où  Thomas  plaça  sa  tète  sur  les  genoux  de  sa  belle 
luctiice  est  le  carrefour  où  Minos,  Eaque  et  Rhadamante 
lent  leur  tribunal  ;  une  des  routes  qui  y  aboutissent  con- 
aiix  lies  des  bienheureux,  et  l'autre,  au  Tartare  (2).  Le 
;  défendu,  qui  interdit  tout  espoir  de  retour  sur  la  terre  à 
:  qui  en  mangent,  est  une  autre  version  de  la  grenade  qui 
:e  si  mystérieusement  dans  l'histoire  de  Proserpine,  mêlée 
quelques  idées  prises  dans  la  Genèse,  sur  l'arbre  de  vie 
.'  mort. 

histoire  racontée  par  Cléombrote  dans  Plutarque,  au  sujet 
Ion  de  prophétie  accordé  à  certains  honuues  qui  avaient 
é  les  régions  infernales ,  est  encore  plus  remarquable  que 
'  du  Rimeur  d'Erceldoune  :  «  Je  ne  feindrai  point,  dit 
ml>n»te,  de  vous  faire  le  conte  que  j'ai  entendu  d* un  étran- 
lequel,  après  plusieurs  allées  et  venues,  ayant  bien  clai- 
fnt  acheté  et  payé  l'aventure  de  le  rencontrer,  je  le  trou- 
1  la  tin  à  toute  peine ,  auprès  de  la  mer  Rouge.  Il  ne  par- 
iiix  hommes  qu'une  fois  l'année,  et  le  demeurant  du  temps 
ersoit,  comme  il  le  disoit,  avec  les  nymphes  nomades ,  et 
les  dœmons.  Je  lui  parloi  et  me  fit  bon  recueil.  C'estoit 
us  bel  homme  de  visage  que  je  pense  jamais  avoir  veu,  non 
t  à  maladie  aucune ,  et  preuoit  tous  les  mois  une  fois  seu- 
mt  le  fruict  de  ne  sai  quelle  herbe  medecinale  amere  dont 
voit  :  il  estoit  exercité  à  parler  plusieurs  langues,  et  par- 
avec  moi  plus  communément  en  langage  dorique  :  son 
er  sembloit  presque  un  chant ,  et  si  tost  qu'il  ouvroit  la 


Elien,  Var.  hi$i.,  in,  p.  48.  Lncien,  Ver.  hist.^  n,  p.  3. 
Plat,  gorg.,  p.  254. 


boocbe  pour  parler,  tout  VmwoaâB  ïn-§^bf&  mfli  i 
très  souève  odeur  cpû  en  aoitoit.  Or  quant  à  touLptoi 
et  odunoiflsauce  de  toutes  histoires,  Û  l'avoit  tout  Je  la 
Fan,  mais  quant  à  la  divination,  elle  lui  estoit  iupiiéi 
seul  jour  en  chaque  année,  auquel  il  descendoit  sur  leri 
de  la  mer  y  et  là  chantoit  et  predisoit  les  choses  i  «vom 
prince^  et  seigneurs  detousle  pays.et  aux  secrétaires  des 
qui  se  trouvoyent  là  à  jour  nommé,  et  puis  s'en  ni 
noit  (1).  » 

Voilà  donc  longtemps  avant  Plutarque  un  homme  qui 
dit  l'avenir  aux  princes  et  aux  grands  de  l'Orient,  soq 
palmier,  du  bord  de  la  mer  Rouge,  de  la  même  manièieq 
rimeur  écossais  Fannoncera  bien  des  siècles  plus  tard, 
un  chêne  des  bords  de  la  Tweed ,  aux  barons  et  aux  ch 
lien  de  Fancienne  Calédonie.  Tous  deux  <mt  puisé  leur  sd 
à  une  source  commune,  tous  deux  tiennent  leur  ponvoû 
nymphes  nomades  et  des  Elfes  ou  fées,  qui  sont  les  même 
vinités  sous  une  dénomination  diSérente  (2) .  Depuis  jii 
vingt  siècles,  les  fictions  populaires  sont  restées  les  même 
noms  seuls  ont  pu  changer. 

On  voit  par  là  que  le  don  de  prophétie  que  l'on  pouvai 
quérir  par  un  voyage  aux  régions  infemides,  est  une  d 
croyances  populaires  qui  remontent  à  la  plus  haute  antitj 
et  que  l'histoire  de  Thomas  d'Erceldoune  n'est,  comme  ti 
celles  du  même  genre ,  qu'une  imitation  de  ceUe  de  Ot 
brote,  qui  n'était  peut-être  elle-même  que  celle  d'une 
ancienne  encore. 

Quant  à  Thomas-le-Rimeur,  il  parait  certain  que  ce  pe 

(\)  Philarque,  Des  oracles  oui  ont  cessé,  traduc.  d*Anivot,  xvi,  p. 
(Voyez  sur  l'usago  que  les  modernes  ont  fait  de  celte  tradition,  qui  a< 
le  don  de  prophétie  aux  mortels  qui  visitent  les  régions  infernales, 
ne^s  fourteenth  excursus  to  the  sixth  book  of  the  Éiiéide.) 

(2)  Que  deviennent  après  toutes  ces  preuves  les  barrigènes  de  Pom| 
Mêla,  dont  on  a  voulu  faire  le  type  de  nos  fées  ainsi  que  cette  opini( 
soutenable  :  «  Que  la  croyance  aux  fées  est  une  production  du  fïol  de 
patrie.  Qu'elle  ne  nous  est  venue  ni  des  Grecs  ni  des  Romains ,  c 
l'ont  prétendu  quelques  savants  :  qu'elle  est  née  dans  notre  France,! 
nous  est  propre  et  qu'elle  nous  appartient.  >  (Origine  delà  féerie,  k 
p.  Ai,)  Il  ne  faut  pas  toujours  croire  les  savants  sur  parole. 
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■ge  qui  rempfit  dans  toutes  les  histoires  écossaises  le  même 
Ik  que  Merlin  dans  les  romans  de  la  Table-Ronde^  a  usurpé 
B  privilèges  et  la  réputation  du  grand  enchanteur  des  ro- 
ittKiers  anglais^  qui  n'était  sans  doute  lui-même  quel'u- 
upateur  d'une  autre  réputation  plus  ancienne.  Walter- 
Mtt,  malgré  sa  grande  partialité  pour  son  vieux  compatriote» 
Hftvient  néanmoins  de  la  probabilité  de  cette  opinion.  Mais 
s'en  est  pas  de  même  du  titre  du  plus  ancien  poète  qui  ait 
w^it  en  rimes  anglaises ,  que  le  barde  d'Abbotsford  paraît 
>^iHr  décerné  de  sa  propre  autorité,  et  sans  preuves  suffisan- 
s,  au  vieux  Rimeur  (old  rymer)  d'Ërceldoune,  titre  qui  lui  a 
é  fortement  contesté  pai*  plusieurs  sévères  critiques  :  nous 
l<ms  faire  connaître  le  sujet  de  cette  dispute  littéraire^  qui  a 
ât  dans  le  temps  i[uelque  bruit  chez  nos  savants  voisins. 
l^alter-Scott,  qui  avait  commencé  un  ouvrage  dont  Thomas 
srvait  être  le  principal  personnage ,  a  prétendu  un  peu  légë- 
isneut  que  le  surnom  de  Rimeur  avait  été  donné  autre- 
ù  au  laird  d'Erceldoune  y  en  raison  d'un  roman  en  vers  sur 
B  amours  de  Tristram  et  de  la  belle  Yseult,  qu'il  lui  attribue 
*-<is  aucune  preuve,  et  qu'il  considère  comme  le  plus  ancien 
korceau  de  poésie  anglaise  qui  existe  (1).  Pour  appuyer  cette 
^inion^  Walter-Scott  publia  quelques  années  avant  sa  mort^ 
t^Us  le  titre  de  Sir  Tristram  y  et  d'après  un  manuscrit  de  la 
tl>liothè({ue  des  avocats  d'Edimbourg  ^  un  poème  qu'il  an- 
Once  comme  étant  l'œuvre  de  Thomas-le-Rimeur  (2).  Ce 
c>ème  était  accompagné  d*une  grande  quantité  de  notes  et 
*une  dissertation  sur  son  auteur  prétendu.  Plusieurs  critiques^ 
:itre  autres  Campbell  et  le  savant  éditeur  de  Warton,  ont  dé- 
lontré  de  la  manièi*e  la  plus  évidente  que  les  preuves  sur 
isquelles  s'appuyait  sir  W'alter-Scott  pour  faire  considérer 
homas  comme  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  étaient  imaginaires 
L  peu  satisfaisantes  (buth  imaginary  and  unsatisfactory)  :  et 
s  ont  prouvé,  sans  réplique,  que  ce  poète  ne  pouvait  être 


(fl)  Lettren  but  la  démonologie ,  etc.,  p.  ii2. 

(2)  Voyez  à  cet  égard  VUistoire  de  la  poésie  anglaise,  par  Warton,  toI.  i, 

78. 
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Vufbmtàa  Mamn  de  Tristnm»  cpd  «t  Vmk  èl< 
^^(^  {nmcaifle.  Ge  roman  était  tdkmeni  léfands' 
lûogtempa  avant  l'époque  où  yivmi  Thomas^  qa'3-finfitl 
en  1226,  une  traduction  en  langue  illandaise, ^apriffcritl 
du  im  filacon.  Le  mérite  attribué  fanasement  an  BinHvMl 
saie  ae  borne  donc  à  avoir  £ait  une  traduction  en  lanpa 
gLaiae  d'un  roman  français,  et  on  ne  peut  coneevmr 
cette  circoDstance  a  pu  écbaf^r  aux  savantes  PBchewhi( 
grand  écrivain,  qui  s'est  fait  l'éditeur  de  cette  tradaeâoa  (1). 

n  est  néanmoins  certain  que  Thomas  d'Ereeldoimeai 
posé  plusieurs  romance$  ou  hishnres  populaires,  et  ijrïi 
également  écrit  des  prophéties  dans  le  genre  de  edî» 
Bleriin. 

Walter-Scott,  qui  aimait  beaucoup  les  vieilles  histoiMi 
qui  les  racontait  de  manière  à  les  faire  aimer  de  touscenx 
les  entendaient  de  sa  bouche,  avait  une  prédilection  toute] 
ticulière  pour  celle  du  laird  d'Ërceldoune ,  dont  Pi 
tour  s'élevait  jadis  dans  le  voiônage  du  château  gaii 
bâti  depuis  quelque  années  par  le  savant  baronnet  II 
rait  souvent  avec  ses  nombreux  visiteurs  «  ia  terre  ctassiqui^i 
ainsi  qu'il  Tappelait ,  où  la  tradition  populaire  a  placé  lei- 
scènes  les  plus  remarquables  de  la  vie  du  prophète  écossais:- 
((  Ici,  disait-il  uu  jour  à  Washington  Irving ,  dans  une  prome- 
nade qu'ils  faisaient  ensemble^  ici  s'élevait  anciennement  ^a^ 
bre  d'Hildon,  sous  lequel  Thomas-le-Rimeur  rendait  ses  pro- 
phéties ;  de  ce  côté,  sont  les  bruyères  d'Huntly,  sur  lesquelles 
Thomas  se  reposait  lorsqu'il  entendit  le  bruit  harmonieux  des 
clochettes  magiques,  et  qu'il  vit  venir  à  lui  la  belle  reine  des 
fées,  montée  sur  sou  palefroi  gris  ;  et  voilà  dans  ce  vallon  mys- 
térieux le  bogie  burn  ou  goblin  brook  (le  ruisseau  du  Goblis), 
que  les  deux  amants  suivirent  ensemble  pour  se  rendre  daue 


(i)  Voyez  sur  celle  discussion,  Warlon ,  1. 1,  p.  SI. 

M.  Emile  Sou>eslre  a  donc  eu  lort  de  dire,  dans  ses  DemUn  brfloM, 
que  le  roman  de  Tristan  de  Léonais  a  élé  traduit  en  vers  par  Thomas  E^ 
celdon,  trouvère  normand.  Ce  roman  était  originairement  on  lai  brcioB 
qui  fut  traduit  en  prose  française  par  Louis  Dugast,  puis  mis  en  TCfS  pir 
Lachèvro  de  Reims. 
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>ays  de  féerie.  »  Puis  il  récitait  en  marchant,  d'une  voix 
/e  et  mélodieuse  y  quelques  stances  de  la  belle  ballade  po- 
aire  que  nous  a  conservée  Leyden.  Son  esprit  était  telle- 
Eit  rempli  de  toutes  les  fictions  traditionnelles  qui  étaient 
»  aux  objets  qui  l'entouraient,  qu'il  en  parlait^  selon  toute 
carence,  autant  pour  sa  propre  satisfaction  que  pour  celle 
s  personnes  qui  l'accompagnaient  dans  ces  agréables  excur- 

M(l). 

Une  tradition  h  peu  près  semblable  à  celle  que  nous  venons 
raconter  existe  dans  une  île  voisine  de  l'Ecosse  ;  elle  y  a 
î  embellie  de  tout  ce  que  la  vive  imagination  des  Irlandais 
ut  ajouter  encore  à  de  pareilles  fictions. 
C'est  toujours  comme  récompense  de  leurs  vertus  ou  comme 
âtiment  de  leurs  crimes  que  quelques  mortels  ont  obtenu 
visiter  à  des  époques  fiixes,  après  leur  trépas,  les  lieux 
ns  lesquels  ils  se  plaisaient  sur  la  terre.  L'apparition  de 
«  qui  ont  été ,  pendant  leur  vie,  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
i,  est  toujours  d'un  augure  favorable  pour  les  mortels,  et 
nonce  ordinairement  une  longue  paix  ou  des  récoltes  abon- 
ites.  C'est  ainsi  que  les  Irlandais  ont  toujours  considéré  les 
)aritions ,  devenues  moins  fréquentes  de  nos  jours,  d'un  de 
rs  anciens  chefs ,  du  grand  O'Donohue,  un  de  ces  princes 
es,  dont  la  mémoire  est  conservée  précieusement  dans  le 
iir  de  leurs  sujets. 

iinsi  que  le  barde  d'Erceldoune,  le  prince  O'Donohue  avait 
Ion  de  prédire  l'avenir.  La  tradition  se  tait  sur  la  manière 
it  il  acquit  cette  faculté;  mais  il  y  a,  néanmoins,  tout  lieu 
?roire  qu'il  la  tenait  de  quelques  nymphes  des  eaux ,  au 
ins  son  histoire  nous  permet-elle  do  faire  cette  supposition. 
!hef ,  qui  régnait  sur  la  contrée  qui  environne  le  beau  lac 
iillamey  (Lough  lean),  était  adoré  de  ses  sujets,  dont  il 


)  Walter-Scott  avait  pris  sous  sa  prolection  un  \ieux  blaireau ,  qui 
i  creusé  son  terrier  dans  ce  \allon,  et  il  me  disait  quelquefois,  en  riant, 
cet  ermite  ^ait  le  successeur  de  Thomas  ,  et  peut-être  bien  Thomas 
nème,  revenu  de  la  terre  des  fées,  mais  toujours  sous  le  pouvoir  d*un 
-me  magique.  Nous  en  avons  souvent  causé  aans  les  longues  promena- 
qne  nous  avons  faites  ensemble. 
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faisait  \t  bonheur  pas  sa  sagesse,  >a  dooeeur  et  sa  jusdce.  Ui 
jour  qiril  avait  d'mur  iin  fc>tln  ^lendide  à  toat  ee  qa'il  j 
avait  'le  plus  ilL<tin|?u/'  dans  si)n  royaume  1.  sa  vdxpiît 
tout  à  coup  un  ar-^eut  pnfpht'tique.  et  il  annonça  à  ses  nom- 
breux C4juvives  I*fs  malheurs  ijui  menaçaient  leurs  desoen- 
«lants;  puis,  su  l^^vant  lenk'mt'iit  de>oiisiê^e.  il  s^avaa'^a  d^m 
pas  solennel  vers  k'  hn- ,  sur  la  surface  duqnel  on  le  vit  mar- 
cher p^;ndant  ipielque  temps.  L«trs<]ue  le  prince  fut  parveni 
au  mUieu  de  cette  viistt:  étendue  d'eau,,  il  se  retourna  majes^ 
tueusenient,  jeta  un  dernier  regard  sur  ses  amis,  et  disparut 
après  leur  avoir  tendu  les  bras  en  signe  d'adieu. 

I^i  mémoin*  «rO'l^inohue  s'est  conservée  justjuVi  no8  jours, 
et  Ton  prétend  «pit.'  i-Jiaque  matin  du  premier  jour  de  mai,  I 
anniversain?  de  sa  dispanitiou.  il  revient,  monté  sur  uneoiir-  j 
sier  d'une  blancheur  éclatante,  visiter  ses  anciens  domaine^,  ! 
au  son  d'une  nmsiqiie  harmonieuse ,  et  pn^cédé  de  groupe»! 
joyeux  <le  jeunes  .carrons  t»t  de  jeuues  tilles,  counmuésde' 
guirlandes  de  verdure,  qui  jettent  des  tleurs  sur  son  pas^ige. 
Liîs  [MTs<jnnes  <|ui  ont  eu  le  bonheur  île  jouir  de  ce  speolaek. 
extraordinaire  .ijoulenl  <jue  le  prince  irlandais  se  montnf 
armé  df  ((Miles  |»iècrs  r[  prerédé  d'une  vai^nuM'Cu mante,  qui 
roule  a  ver.  bruit,  ri  i*uvel<)ppe  i>resijue  enlièremr'ul  la  U-lnJe 
son  »*oursier  .2  ,  dont  on  entend  parfois  les  henniss*4iu'iil>. 
dette  troupe  brillant»'  parmuil  majeslueusem<»nt  le  lac  et  di?- 
jMiraîl  enfin  ,  enveloppé»*  par  le  jirouillard,  à  la  vue  d»*s  >iki:- 
liileurs  étonnés,  dont  l»'s  oreilles  sont  t-ncon»  loni^t»*mps  fra|>- 
pées  des  s»>ns  liarnioni»Mix  «pie  r»'»'lio  reproduit  et  prokmu'f  an 
loin,  et  ijui  s'éteimienl  fulin  dans  d»*  confus  et  tl»»ux  iiiur- 
mures  ^.Hj. 

Au  nombre  d»'s  histoires  tpie  Tini  liu^onle  sur  ( J'Doiioliii' 
t*st  celh^  d'une  jeum»  et  belle  iille  de  Kiliarney,  ijui  se  prit  trmu 

(t)  l/lrlaïule  clail  alors  tlivisce  un  plusieurs  p-.'lites  principautés,  doot 
1m  sou\ crains  nreuaiciil  le  titre  »le  roi. 

(2)  Les  bateliers  ilii  lac  de  Killarney  nomment  ces  liante?  V3i;ues  qui 
viennent  se  luiser  sur  le  rivaye,  lorà»iu'il  v  a  beaucoup  lie  >i*nt,  ■  ï^^ 
chevaux  l»lancs  irn'Oiuioliue.  »  ' 

(5)  Fairy  /ci;eiij>  ^j  //<♦'  m.u//i  h/  ncland,  vol  n. 
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passion  pour  ce  héros  imaginaire ,  d'après  tout  ce  qu'elle 
ttdait  raconter  de  ses  apparitions  merveilleuses,  qu'elle 
,  dans  un  accès  de  folie  sans  doute,  par  se  précipiter  dans 
c ,  couronnée  de  fleurs  et  de  verdure ,  après  avoir  annoncé 
lie  allait  rejoindre,  dans  ses  jçrottes  humides,  l'amant  que 
?œur  avait  choisi.  Cette  mélancolique  aventure  a  fourni  à 
re  le  sujet  d'une  de  ses  plus  douces  mélodies  (1). 
Donohue  n'est  point,  comme  on  peut  bien  le  penser,  le 
des  anciens  chefs  irlandais  qui  revient  annuellement  vi- 
ses domaines.  Durant  certaines  nuits  du  mois  d'août, 
es  comtes  de  l'anticpie  maison  de  Kildare,  grand  gner- 
penilant  s«i  vie,  apparaît  armé  de  pied  en  cap,  et  monté 
m  cheval  de  bataille ,  sur  les  vastes  bruyères  du  Curragh 
/ddare ,  pour  pjissiM'  en  revue  ses  troupes  imaginaires. 
.»s  chants  guerriers  des  bardes  germains  n'étaient  que  des 
tions  orales,  qui  sen'aient  à  perpHuer  la  mémoire  des 
s  et  des  princes  2  ; .  .Ainsi  que  les  jeunes  Grecs  apprenaient 
eur  enfance  à  iwiter  les  vers  d'Homère,  de  même  chez 
ierniains  el  les  Franks  il  entrait  dans  l'éducation  de  la 
f'sse  de  savoir  et  de  chanter  les  poèmes  dans  lesquels 
nt  célébrés  les  exploits  des  héros  leurs  ancêtres  (3).  Il  est 
ible  que  ce  furent  cf?s  poèm(»s  cpie  Charlemagne  fit  re- 
lir,  et  qu'Eginhard  nous  apprend  qu'il  se  plaisait  lui- 
e  à  réi)éter  i;.  lîeaucoup  de  conjectures  ont  été  faites  à 
rd  de  ce  recueil  qui  n'existe  plus.  Nous  pensons  que  les 
ts ,  ou  du  moins  une  partie  des  chants  dont  on  a  composé 


Ifoort'S  irorks,  t.  ii,  p.  371. 

rncite  dit  qu*Arminius,  le   v:iinquciir  do  Vanis ,  est  encore  célébré 

le»  nations  bui'bMres,c'csl'^-dirc  lesancienâlierraaiDS.  Annal,,  m  et 

'v>rm.  11-5.  —  Sui\«Tnl  Diudore  de  Sicile,  les  Gaulois,  qui  sont  Celtes, 

'lioiit  il  k-urs  >rr\  iloiir<  le-  <le]tou!lles  oiicoro  toutes  saiif^lantes  qu'ils 

'  t»nlevpes  à  l'.'urs  ennenrs;  elles  étaient  jiortées  en  triomphe,  tan- 

•  •n  enlonnniî  uit  cli:int  êpinirinl.  >>  Lib.  v,  p.  508-352.  —  Les  Celtes, 

en ,  -ontle-î  iilii»  eiitiepnMinuts  des  liommes,  el  ceux  de  leurs  guer- 

uimeuient  dans  les  combats  deviennent  le  îsujel  de  leurs  chants.  — 

!#>/.,  lib.  XXII,  c.  xxni. 

rrit berne,  abbé  îdlemmid  ot  historien  qui  écrivit  en  ilOO.  Com- 

.  annal.,  liv.  i,  p.  â. 

'  Item  barbai-a  et  aiiliquissima  (^ui  l)us  veterum  actus  et  belle  canta- 

TieripsUf  memorice  que  mandivit.  Effinhart,  cap.  xxxix. 
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d^ois  le  Nùbetungenj  et  «lont le  Inm  deiliii9i(l)|i 
valent  néceasaiieiiieiit  en  faize  partie.  Qoei  tpNL  m 
des  pluB  anciens  moiceaux  de  poésie  théoliflfBe  oa 
qpii  nous  leste  aujourd'hui  ert  une  ode  ou  poèaeéivittti 
en  l'honneur  de  la  victoiie  que  Loois  ni,  ivâ  de 
(frive  de  Carioman),  remporta  jprès  de  l'Eacant,  sar  kil 
mands^  euTannée  881 ,  et  que  la  savant  Mahitto»  a 
latin,  d'après  un  manuscrit  de  la  IribUothègoe  da 
de  Sainl-Amaodj  en  HoUande  (%).  Ce  poèans  est  linèili 
stanoes  de  quatie  vers.  En  yoici  un  passage  d'autant  pbi( 
riens»  qu'il  y  est  fait  mention  d'un  ancien  usage  rdi^eni 
nos  pères,  dont  peu  d'historiens  ont  encore  parlé  : 

«  Les  deux  années  sont  à  peu  de  distance  l'une  de  Pi 
les  Franks  surtout  brûlent  d'en  venir  aux  mains  avec  ksi 
mands,  en  raison  d'une  défaite  qu'ils  ont  essuyée  pi 
ment  :  «  Le  roi  saisit  son  bouclier  et  sa  lance ,  et  part  saj 
lùp.  Louis  désirait  avec  ardeur  trouver  l'occaâon  de  m 
ger  de  ses  ennemis,  et  il  ne  l'attendit  pas  longtemps^  cir 
peu  d'instants  il  aperçut  les  Normands.  A  cette  vue ,  il  s'i 
cria  :  «  Dieu  soit  loué  !  »  £t,  s'avançani  ensuite  fièi*eineiit,i 
entonna  le  premier  le  chatit  accoutumé ,  le  glorieux  Kifi 
eleison  (liotk  f rono) ,  qui  fut  répété  par  toute  l'armée.  L'hfoM 
guerrier  terminé ,  Tarmée  s*ébranla^  et  l'on  vit  sur  les  visi^ 
enflammés  des  Franks  l'impatience  qui  les  animait.  Enfin,! 
bataille  commença,  et  chaque  soldat  s'occupa  éprendre  saie 
vanche.  Mais  nul  n'en  prit  une  plus  sanglante  que  le  roi  d 
Noustrio,  dont  rimpéluosité  et  le  courage  ne  purent  être  égi 
lés  par  aucun  ;3  .  » 

I^  chant  du  Kirie  eleison  était  depuis  longtemps  en  usa( 
dans  les  années  des  empereurs  chrétiens  (4).  Cette  coutume  r 


(I)  \o\vz  ce  que  dit  M.  Ainpi*re,  ci;é  par  M.  (<e  ChaleaabriaoJ,  sur 
mnnuscrit  trcMnc  dans  Tabbaje  de  Fnl«îe,  Etttdâ  hnt.  v.  u.,  p.  iSi. 

(if  SchistiT  fil  pub  ic  dans  le  second  Aolomode  son  TKeMitn» «jUMI 
tatum  Teutonicarum,  el  l'a  intitulé  :  EHIXIKIOS  rkytmo  teuUmkok 
îjot^ro  rrf/t  acclamaium  cum  normarn»  ,  anno  bgcclxwoi. 

Ç5>)  Mabillon.  Iterum  gaUorum  et  franc  scnpi.,  t.  n,  p.  99. 

(♦)  Btma,  ff r.  Uturg,,  u,  c.  iv.  —  Beda.,  lib.  i.  —  EecL  kisi.  mj^m  «* 
ia^«  Kirie  eloiâonc4ntanle«  more  iîdcligm  xnilitam  propenatiamadbeUu 
■Scado  ingrtis&i&iint  rhcuum.»  -^JtfiYtr.  s.  veremm.,  1. 1.  «cpt.  179», coL: 
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euse  s'étaUit  également  parmi  les  Scandinaves  après  leur 
version^  et  ils  accompagnaient  ordinairement  ces  hymnes 
frappant  sur  leurs  boucliers  (1).  Thierri  d'Ëngelhusen  rap- 
te  que  9  dans  la  grande  bataille  livrée  aux  Huns  en  934 , 
chrétiens  entonnèrent  le  Kirie  eleison  en  marchant  au 
ibat;  mais^  ajoute-t-il^  du  côté  des  Barbares  :  Diabolica 
:  hiuy  hiuy  hiu,  audit ur  (2). 

^'Eglise  grecque  avait  autrefois  un  recueil  d'hymnes  mî- 
ires  à  l'usage  des  guerriers^  soit  dans  les  camps,  soit  au 
Dbat  (3). 

^ux  chants  sacrés  succédèrent  ensuite  des  chants  tout 
erriers ,  dans  lesquels  on  célébrait  les  exploits  des  héros  au 
1  de  chanter  la  gloire  de  Dieu.  La  chanson  de  Roland  fut 
lemier  de  ces  rhythmes  militaires,  et  fut,  comme  nous  Ta- 
is fait  observer,  chantée  pour  la  dernière  fois  à  la  bataille 
Poitiers. 

Jn  changement  semblable  à  celui  que  de  nouvelles  idées 
ient  sans  doute  produit  dans  la  composition  des  chants 
rriers  y  eut  également  lieu ,  à  peu  près  à  la  même  époque  » 
s  la  poésie  et  dans  les  romans.  Déjà  les  poèmes  de  la  lan- 
d'Oii ,  du  xn*  siècle,  ne  ressemblent  plus  à  ceux  des  siècles 
^édents  ;  au  genre  mystique  a  succédé  le  genre  erotique; 
imour  de  Dieu,  l'amour  humain.  Car  ce  fut  à  cette  épo- 
que h  beau  sexe  prit  dans  ces  sortes  d'ouvrages  la  place 
ivait  occupée  jusqu'alors  l'emblème  de  la  sagesse  infinie, 
femmes,  qui ,  chez  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'anti- 
é  païenne,  n'avaient  jamais  exercé  aucun  pouvoir  hors  de 
ceinte  du  Gynécée,  après  avoir  été  appelées  par  le  chris^ 
isme  à  remphr  dans  la  société  chrétienne  un  rôle  inconnu 


c  ErliDgus  Seaccliius  (norwégien),  avant d*attaquer  le  comte  Sigand, 
ina  i\  ses  soldais  de  f>rononccr  ccUe  prière  à  haute  voii  et  de  frapper 
iUTà  boucliers.  »  —  Dolmerus  ad  hird-tkraan y  sive  jus  auUcum  aniiq. 
*gie.,  p.  51,  p.  413.  — Ilofniœ.  1078. 

Chronic.j  p.  1073,  in  tom  ii.  Scriptor,  bruns.  /ei6nt(.  Thierri  d'Enge- 
u,  lianovricn,  mourut  en  1450. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Berne,  il  y  en 
intitulé  :  Sillage  tacticorum  Unis  imperatoris^  eus  operi  finem  tm- 
ni  hymni  militaresj  etc.  Gâtai,  cod.,  p.  600. 


Ht 

ioÊtfpik C6  moment,  furent  c cwi|iléliniMiii  émndpéBi à 
nite  de  k  léroliitiim  qui  i^élût  opéfée  dai  k  li^^ 
dans  les  mcBuis;  elles  aeqoiient  màme  bieniAk  on  td  étal 
si^ériorité  à  l'égard  des  hommes,  qoeles  éWjWMihh» 
importants  forent  souvent  le  lésnltat  de  leor  yéktàé  o 
knrs  caprices.  Une  chose  qui  nous  parait  hien  digae  A 
marque,  c'est  qae  cette  révolutûm^  eomme  tonlaB  edle 
tendent  i  ékngner  l'homme  de  INen  et  à  le  vapprodier  di 
sualisme,  commença  par  la  Franee ,  où  fnt  naJSMntft 
mnltitode  de  romans,  dans  lesquels  tous  les  anumn  son 
peints  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes,  depuis  Ta 
adultère  de  la  reine  Genèwe  jusqu'à  celui  mm  moins  o 
Me  de  la  châtelaine  Yergy,  ou  de  la  belle  Béatrix  de  Port 

n  n'en  fut  pas  de  même  en  Allemagne,  où  le  gesn 
gieux  se  conserva  beaucoup  plus  longtemps.  A  l'époqi 
l'amour  humain  dominait  déjà  entièrement  dans  les  om 
de  nos  romanciers,  le  Ichengrin  et  les  deux  poèmes  d'Es 
bach,  tous  composés  d'aprfes  d'anciennes  verrions  firan 
ou  provençales  du  cycle  précédent,  conservaient  le  sens 
des  originaux.  Les  poètes  français  avaient  construit  to 
fable  des  romans  delà  Tablc-Houde;  les  imitateurs  allei 
qui  vinrent  ensuite  les  revêtirent  des  riches  fictions  (!• 
panthéisme.  Ces  fables,  dont  la  plupart  s'étaient  oons 
dans  FArmorique^  firent  ainsi  le  tour  de  l'Europe,  s'en 
sant  chemin  faisant  de  nouvelles  fictions  prises  da 
croyances  populaires  de  chaque  nation  ;  car  tous  les  p 
de  l'Occident ,  Allemands,  Anglais^  Danois,  Italiens, 
gnols,  adoptèrent  tour  à  tour  le  mode  de  nos  trouvères 
nos  troubadours ,  et  chantèrent  après  nous  le  Saint-Gi 
Charlemagne. 

Ce  fui  sous  le  règne  dos  ompereure  de  la  maison  d 
heustaufen,  qu'on  nomme  communément  Vâge  de  Souab 
Y  Histoire  de  la  poésie  (1),  queconmiença  a  fleurir  en  A 

(1)  On  nomme  ainsi  ccUo  période,  tant  à  cause  du  règne  des  em 
de  la  roni.«on  de  Souabo ,  que  i)arce  que  les  plus  distingués  des  pc 
cette  ép04iiie  étaient  d*origîne  alamane,  et  que  Tidiome  de  Souabe 
àa  plni  cultivé  et  le  plus  riche,  était  deveau  le  langage  général  da  la 
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le  romantique  chevaleresque.  On  présume  que  ce  fut 
e  époque,  c'esi-à-dire  à  la  fin  du  xn*  ou  au  com* 
l  du  xiu''  siècle  ^  que  le  niebelungenlied ,  ou  plutôt 
nge  not^  la  fin  tragique  des  Nibelungs,  reçut  sa 
fîUe,  que  Ton  attribue  généralement  à  Wolfram  von 
1  (  i  ) .  Mais  quel  que  soit  le  compilateur  de  ce  poème, 
e  et  Schlegel  trouvaient  digne  du  nom  d'Iliade 
e,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  ne  sait  rien 
mr  sou  origine,  et  que  le  nom  même  de  Nibelungen 
ont  ignoré.  Quelques-uns  croient  que  ce  mot  si- 
de  brouillards,  et  ils  en  tirent  la  conséquence  que 
irrait  bien  èlre  la  Norwége;  mais  si  l'on  s'appuie 
gnification,  nous  ne  voyons  pas  pourcpioi  ce  ne  se- 
isi  bien  le  Danemarck,la  Frise  ou  toute  autre  contrée 
où  les  brouillards  sont  au  moins  aussi  fréquents 
v'ége.  D'ailleurs,  les  héros  bourguignons  sont  euxr 
>elés  lesXibelungens,  et  ce  poème,  loin  d'être  con- 
'brer  les  hauts  faits  des  héros  d'une  seule  époque, 
lie  réunion  de  tous  les  éléments  épiques ,  qui  s'é- 
lés  dans  le  coui-s  de  l'histoire  des  peuples  germani- 
s  le  v'  jusqu'au  xi"  siècle  (2)  ;  rattachant  ainsi  les 
lu.sieurs  époques  au  principal  événement  de  l'his- 
Jourguignons,  la  défaite  de  Gunther  par  Attila, 
cit  des  événements  des  siècles  antérieiurs,  transmis 
ition  populaire ,  auquel  on  a  donné  la  couleur  du 
3  fédéral  et  chevaleresque. 

icipaux  j)ersounages  de  ce  poème  rappeUent  les 
;  hauts  faits  des  guerriers  bourguignons ,  Huns , 
1  Goths  des  v*  et  vi*  siècles.  Ce  n'étaient  pas 
ordinaires  que  ceux  dont  les  exploits  sont  célé- 
•e  poème  remarquable.  D'abord  paraît  en  première 
rande  figure  historicjue  d'Attila,  sous  le  nom  cau- 
:zel  \X)y  puis  Théodoric  de  Vérone ,  sous  celui  de 

usle  Schlcijel  l'atti  ibuc  à  Heinricli  Won  Osterdingen. 
rj^rave  Uudiiicr  de   Pechlarn,  {lersounagc  historique  ,  vivait 
é  du  \*  sièrlc. 

îunscn  pense  (jiie  ce  nom  siuinifie  pcut-ôtre  le  prioco  de  la 
es  Tartares  appellent  Eizel. 


Dietrich  da  Bem,  te  miroir  Je  k  dhgvii^^ 
rior  d'une  taille  gigantesqfue  et  d*imefion)ffqntiflBM|4 
Tait  égater  (1).  Hais  l'Adiilte  da  poème  dhmanci,  téiM 
tes  exploits  ampasaent  cenz  de  tons  ks  antrae  héna,  «éIS 
firied  ou  Sigfirid^  fila  de  Sigmnnt  (S).  InriiliiénUflreoiHi 
héros  groc,  à  Fexeeption  d'un  seul  endroit  (entn  ki  épi 
il  était  d'une  tailte  si  élevée,  que,  lonqa^  fnfMl 
duunp  de  seig^,  la  pointe  de  aoR  épée^  qui  «rut  sept  fi 
de  long,  paraissait  aurdeasos  des  épia  mAra  (S),  etinoi 
un  coursier  colossal  dont  la  queue  était  kogua  de  i 
aunes  (4). 

La  première  partie  du  poème  est  consacrée  à  eB&n 
explmts  de  ce  héros ,  qui  fût  tour  i  tour  yainq[ueur  des  f 
lungs,  dont  il  enleva  le  trésor,  d'un  dragmi ,  dimt  le  m 
rendit  invulnérabte,  et  de  l'amazone  Brunefaild,  reine  d' 
land,  qui  devint  ensuite  l'épouse  du  roi  Gunther  et  rrii 
Bourgogne.  Il  se  termine  par  la  mort  de  Sigfiied,  qoie 
chôment  assassiné  par  Hagen,  firère  de  Gunther,  qui, 
l'apparence  d'une  frânte  amitié  pour  le  héros,  avait  déco; 
le  point  vulnérable  ;  où  le  sang  du  dragon  n'avait 
pénétré. 

Dans  la  seconde  partie  y  Criemhild ,  sœur  de  Gunther 
Hagcn  et  veuve  de  Sigfried  ^  qui  n'a  consenti  à  deveni: 
pouse  d'Etzel  (Attila)  que  pour  venger  plus  sûrement  se 
frères  l'assassinat  de  son  premier  mari ,  et  recouvrer  I 
sor  des  Nibelungs ,  qu'on  lui  avait  enlevé ,  parvient  à  a 
à  Vienne,  où  son  époux  tenait  sa  cour ,  le  roi  de  Bouii 
et  l'élite  de  ses  chevaliers.  Attaqués  par  les  Huns  au  i 
d'un  banquet,  les  Bourguignons  se  retirèrent  dans  le  cfa 
qui  leur  avait  été  assigné  pour  demeure.  Les  Huns  ayai 


(I)  C'est  à  tort  que  tous  les  auteurs  aniflais  rappellent  Théod« 
Berne,  c*osl  TlK^odonc  ilc  Vérone  que  les  Allemands  nomment  Bem 
vant  la  Saga  Wilh'na ,  ch.  ii,  ce  héros  avait  deux  aunes  de  larî;< 
tes  épaules' et  était  aussi  grand  qu*un  géant  (eten), 

(1)  Ou  de  Sigclint,  roi  des  Pays-Bas  (niderlant);  il  résidait  k  SaDt( 
le  Ras-ahin. 

(3)  Mttller,  p.  ai. 

(4)  idem,  p.  lit. 
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aux  quatre  coins  de  la  forteresse^  les  chevaliers  de 
irgogne  étouffèrent  l'incendie  sous  les  cadavres  de  leurs 
is,  et  ranimèrent  leurs  forces  en  buvant  du  saug^  ce 
leur  donna  une  rage  et  un  courage  invincible. 

,  après  une  série  de  combats  dans  lescpiels  périt  un 

conûdérable  des  ennemis  des  Bourguignons^  Gunther 

V  fiagen  sont  vaincus  V\m  après  l'autre  par  Ihetrich ,  le  roi 
Ostrogoths  (le  roi  Théodoric) ,  qui  les  emmène  lié^  devant 
ild,  en  Pexhortant  à  respecter  la  vie  de  ses  frères, 
veuve  de  Sigfried  fit  retirer  le  roi  de  Boulogne,  et,  s'a- 
t  à  Hagen,  elle  lui  promit  la  vie  sauve  ,  s'il  voulait  lui 
connaître  le  lieu  où  était  caché  le  trésor  des  Nibelmigs. 
n  refusa  de  trahir  le  secret  tant  que  son  roi  vivrait,  et 
mhild  lui  lit  montrer  aussitôt  la  tète  de  Gunther.  Jiln  la 
t,  Hagen  dit  à  sa  sœur  qu'il  avait  prévu  sa  cruauté ,  et 
il  avait  voulu  la  pousser  jusqu'au  meurtre  de  son  propre 
:  il  lui  déclani  qu'elle  ne  saurait  jamais  le  secret,  que 
seul  poss(Hlait  maintenant,  après  la  mort  de  tous  les  prin- 
de  Bourgogne. 

A  ces  mots,  Criemhild  saisit  un  glaive  et  fit  voler  la  tête  de 
fl»  trêve.  Hildebrand,  compagnon  de  Dietrich,  à  qui  ce  der- 

ÎBT  avait  confié  la  garde  de  Hagen,  saisi  d'horreur,  assomma 
reine.  Ainsi  périrent  les  Bourguignons,  et  Etzel  resta  seul 
BC  Dietrich  pour  pleurer  les  morts  (1). 
^  On  conviendra  que  l'histoire  des  Atrides  n'offre  rien  de  plus 
horrible  que  le  dénouement  de»  ca}  poème  romantique  du 
en-&ge,  et  nous  croyons  qu'il  faudrait,  jwur  composer  de 
jours  quelque  chose  qui  puisse  en  approcher,  que  Fauteur 
Btîg^argal  et  de  Han  d Islande  voulût  exercer  le  grand 
-  ^incontestable  talent  qu'il  a  reçu  de  la  nature  sur  un  de  ces 
njets  d'une  dégoûtante  férocité ,  qu'on  trouverait  si  facile- 
ment dans  les  annales  sanglantes  de  l'Angleterre. 

(\)  L*analyse  qu  on  vient  de  lire  a  été  faite  sur  l'extrait  du  poènio  du 
Mw6e/iin<^fi^  par  M.  de  Dunseii,  communiqué  par  ce  dernier  h  V.  de  Cha- 
teaubriand. (Etuties  hist.f  t.  ii,  a  la  fm  du  volume.)  11  n'existe  poii!t  do 
traduction  française  de  co  poème,  qui  est  écrit  en  quatre  mille  trois  cent 
seize  strophes  de  quatre  vers  rimes ,  et  divisé  en  quarante  aventures. 
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Sigficied,  dont  lliistoive  anthentkjpie  ne 
mab  retrourée  (1) ,  figure  dans  les  .fletioiui  iribmleiiw 
nom  plus  Scandinave  de  Signid,  avec  non  mcûns  de 
que  dans  les  faUes  de  la  Gennaiûe.  Les  eiqplràls  de  ee 
sont  racontés  avec  une  énergique  mmplidté  dansla 
Saguj  un  des  chants  de  VEdda^  consacré  entiècement  à i 
brer  les  héros  de  la  race  des  Volnmgr.  La-canse  pranihDBi 
tous  les  nudheurs  qui  accablent  «acceasjyenigit  les 
de  cette  illustre  famille  proviait  de  reo^àfement  d'an 
violemment'  arraché  au  nain  Andvar,  anqud  il  ap] 
primitivement,  leduegr,  dans  sa  colère,  voua  le  lansBenr^ 
son  trésor^  ainsi  que  tous  ceux  qui  s'en  empareraient  dan»] 
suite,  aux  mêmes  malheurs  dont  étaient  menacés  les 
seurs  du  collier  dont  Vénus  fit  jadis  présent  à  la  fille  d' 
(Hermione)  y  et  qui  f ut  si  fatale  à  Ériphyle  et  à  son  fils  AI( 
Cette  circonstance ,  qui  est  d'une  si  grande  importance 
le  poème  Scandinave,  ne  se  retrouve  pas  dans  le  Niebeli 
et  la  manière  dont  Sigfried  se  rend  maître  du  trésor , 
avoir  tue  les  deux  frères  Nibelung  et  Schilbong ,  n'y  est 
sidérée  que  comme  un  événement  secondaire.  Il  faut  lin» 
VEdda  avec  quelle  ardente  et  chagrine  volupté  le  poète  s 
diuave  s'appesantit  sur  tous  les  crimes  qui  \iennent 
successivement  les  terribles  menaces  d'Andvar.  Le  masqaei 
fer  du  destin  s'y  montre  a  chaque  événement  avec  cette  ItM^ 
rigueur  dont  la  tragédie  grecque  offre  peut-être  seule  d'aotnij 
exemples.  ^ 

Le  trait  de  dévouement  d'Hagen,  dans  le  Niebelungen  lidj 

(1)  <  Il  est  remarquable  que  le  rooDament  sépulcral  du  roi  Siegbert(qii 
n'esl  qu'une  autre  manière  a  écrire  le  môme  nom),  élevé  à  Soissons,  daoi 
l'église  de  Saint-Médnrd,  que  ce  prince  avait  bôlic,  montre  le  dragon  soti 
les  piedh  du  roi.  La  \ie  de  ce  mallieurcux  prince  offi-e  encore  une  ressens 
hJance  av<T  celle  du  héros  du  jjoème,  en  ce  qu'il  vainquit,  comme  î>ii;fried, 
les  Saxons  et  les  Danois,  cl  qu'il  fut  a -ssassiné  (on  575)  à  l'instigation  de  a 
bi.lle-MiMir  riunéL'oiide,  comme  Sliifried  ii  rinstii;alion  de  l*runehild.  Si«- 
jeit  elnil  aussi  roi  d'Austrasie,  dans  laquelle  se  trouve  Saxten,  fiiinlnin, 
qui  paraît  être  le  mènie(|uc  Gunther  ou  Gundar,  était  son  frcro.  Euiin,ia 
lemmo  de  Sieubert  s'appelait  Bruneliild ,  (ille  du  roi  des  Visigotlis  d>>ifl- 
i^nr,  qui  fui  assassinée  en  613. — I^  version  du  poèmo  dans  VEéia 
nomme  Sif;urd  le  premier  mari  de  Drunchild.  »  Chateaubriand ,  Etud.  kêit>, 
t.  n,  p.  347. 
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ière  avec  laquelle  il  acquiert  la  certitude  qu'il  em- 
c  lui  dans  la  tombe  le  secret  du  trésor  des  Nibelungs, 
lenté  dans  la  Vohtmga  avec  non  moins  de  talent  et 
ir  que  dans  le  poème  allemand  (1).  «  Hogni  et  6u- 
X  héros  de  la  race  des  Nifflungs,  sont  prisonniers 
On  demande  à  Gimar  de  révéler  où  est  le  trésor  des 
et  d'acheter  sa  vie  pour  de  For.  Le  héros  répond  : 
ux  tenir  dans  ma  main  le  cœur  d'IIogni,  tiré  san- 
la  poitrine  du  vaillant  héros,  arraché  avec  un  poi- 
loussé  du  sein  de  ce  fils  de  roi. 
mchèrent  le  cœur  d'un  lâche  qui  s'appelait  Hialli;  ils 
it  tout  sanglant  sur  un  pLit^  et  l'apportèrent  à  Gunar. 
5  Gunar,  ce  chef  du  peuple,  chanta  :  «Je  vois  le 
allant  d'Hîalli  ;  il  n'est  pas  comme  le  cœur  d^Hogni  le 
tremble  sur  le  plat  où  il  est  placé;  il  tremblait  la 
vantaf^e  quand  il  était  dans  le  sein  du  lâche, 
id  on  arracha  le  cœur  d'Hogni  de  son  sein,  il  rit;  le 
caillant  ne  songea  pas  à  gémir.  On  posa  son  cœur 
sur  un  plat,  et  on  le  porta  à  Gunar. 
>  ce  noble  héros  de  la  race  des  Nifflungs  chanta  : 
)is  le  cœur  d'Hogni  le  brave  ;  il  ne  ressemble  pas  au 
[ogni  le  lâche  ;  il  tremble  peu  sur  le  plat  où  on  l'a 
remblait  la  moitié  moins  quand  il  était  dans  la  poi- 
ïrave. 

n'es-lu ,  d  Atli  (Attila) ,  aussi  loin  de  mes  yeux  que 
s  toujours  de  nos  trésors!  En  ma  puissance  est  dé- 
^  trésor  caché  des  Nifûungs,  car  Hogni  ne  vit  plus. 
is  toujours  impiiet  quand  nous  vivions  tous  les  deux; 
nt  je  ne  crains  rien  :  je  suis  seul.  » 
dt-on  pas  entendre  un  guerrier  séminole  ou  un  nou- 
Ludais  entonnant  son  chant  de  mort  et  bravant  ses 
m  milieu  des  tourments  affreux  qui  détruiront  son 
s  vaincre  un  instant  son  courage? 
\  plus  anciens  ouvrages  du  même  genre  que  ceux 


emprantons  le  morceau  qu'on  va  lire  à  la  belle  tradaction  que 
a  uoiuiée  de  ce  poème. 


r»ï 


dont  Itou  venons  de  pazfar^qûeûitoeiiceiitameilyf 
poème  écrit  en  langage  dano^aason  (1),  dans  leqod  «al 
brée  )eg  exploits  de  Beuwvlf,  noUa  daunois,  defleendadi 
royal  des  Seyldniges»  dans  la  goens  qa'il  eut  à  sontem: 
tre  les  rois  de  Swedeland  (Suède)  (2). 

Bans  le  recueil  intéressant  des  anciennes  bbles  da 
marck,  quelques-uns  des  ezfdoitB  du  Siguid  du  Yobu 
du  Sigfried  du  Nùbelungen  lied,  tds  que  k  mort  du  D 
et  Tenlèvement  du  trésor  des  FGbélungs,  sont  attiiboés 
mund  le  Walsing,  que  tous  les  critiques  s'accordent  à 
der  comme  le  même  que  Sigmund,  roi  des  Pays-Bas,  d 
comme  père  de  SigMed  dans  le  poème  allemand ,  circt» 
omise  dans  le  poème  Scandinave.  Cette  célébrité  doi 
Sigmund  par  le  poète  danois  est  encore  attestée  par  d' 
documents  tirés  des  anciennes  poésies  du  Nord.  D 
HyndlurLiothy  Sigmund  est  considéré  comme  un  des  I 
des  dieux,  auquel  Odin  a  fait  présent  d'un  sabre  j  c 
marque  de  sa  satisfaction  (3).  Dans  le  célèbre  Draf 
composé  sur  la  mort  d'Eric  Blodoxe,  tué  lors  d'une  de 
sur  les  côtes  d'Angleterre,  durant  le  x*  siècle  (et  cj 
peut-être  le  plus  ancien  poème  islandais  dans  lequel  il  ( 
mention  d'un  événement  historique),  Sigmund  est  envo 
Odin^  comme  le  plus  distingué  des  membres  du  Val 
pour  aller  recevoir  le  roi  de  Norwége  et  le  conduire  d 
séjour  céleste  (5).  De  ces  diverses  citations,  appuyées  d' 


(1)  Le  da  no-saxon  est  le  langa.î^c  qui  prévalut  en  Angleterre  depi 
vasion  des  Danois  jasqu*»  la  conquôte  des  Normands  en  i065. 

(2)  Le  poème  de  Beowulf  a  été  publié  par  le  chevalier  Thorkeliii 
le  titre  de  :  De  danorum  rebu$  gestis  secuî,  m  et  iv.  Poema  dati 
diaUcto  anglO'Saoconica ,  etc,  Copenhague,  1815.  On  en  trouve  ui 
lyse  dans  Thisloire  des  Anglo-Saxons,  par  M.  Turner. 

(3)  ff  Dédit  hermodo 

•  Galeam  et  loricam 
»  At  sigmtiDdo 
/it-f  >  Ensem  aocipere.  v 

kljm  Sînfiotla  hok,  dans  VEdda  de  Sœmund. 
1)  Ghant  guerrier  islandais. 

À  VBdia  et  le  Volsunaa  désignent  Sigmand  comme  étant  fils  t 
4BBgr,  placé  on  tète  de  1  arbre  généalogique,  et  considéré  dans  ci 
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ftA  qu'il  serait  hors  de  propos  de  citer  ici ,  un  savant  eri- 
t  anglds,  auquel  nous  empruntons  ces  observations  sur 
lund,  en  conclut  que,  dans  les  grands  événements  racon- 
ans  les  poèmes  allemands  et  Scandinaves  dont  nous  ve- 

de  parler,  Sigfrid  a  été  mis  à  la  place  de  son  père, 
rès  le  même  principe  arbitraire  qui  fit  jadis  attribuer  à 
cale  Thébain  les  hauts  faits  de  ses  prédéciesseurs  (1). 
Hès  le  Niebelungen  lied  y  la  grande  épopée  nationale  ^ 
'  citerons  VHeldenbuchy  le  livre  des  héros,  qui  est  l'œuvre 
ifférents  poètes,  et  dont  on  a  fait  récemment  une  nou- 
.  publication.  Nous  avons  parlé  dans  un  autre  article  du 
îl  intéressant  que  nous  devons  aux  soins  des  savants  Ja- 
it  William  Grimm ,  publié  sous  le  nom  de  Deutshe  sagen 

Kinder  wid  hans  marchen  y  qui  a  jeté  un  si  grand  jour 
es  fictions  populaires  des  nations  du  Nord  et  sur  celles  de 
emagne  en  particulier. 

a  a  réellement  lieu  d'être  surpris  qu'il  y  ait  si  peu  de  ro- 
is allemands  dans  lesquels  on  ait  célébré  la  vie  et  les 
kâts  des  empereurs  romains  d'Allemagne,  particulière- 
Itde  ceux  de  la  maison  de  Souabe ,  grands  guerriers  pour 
hpart^  dont  le  règne  fut  l'époque  vraiment  florissante  de 
oésie  chevaleresque  allemande,  et  qui  se  sont  rendus  cé- 
Bs  par  leurs  hauts  faits  dans  les  croisades  (2). 
^mi  tous  les  grands  empereurs  de  la  maison  de  Souabe  y 
I  fut  un  dont  l'esprit  entreprenant ,  les  exploits  guerriers 
i  fin  singulière  auraient  pu  fournir  un  magnifique  sujet 
X  verve  poétique  des  mennesingers.  Peut-être  l'ont-ils 
nré  au-dessus  de  leurs  forces;  peut-être  aussi ^  et  pluspro- 


comme  le  fondateur  de  la  dynastie  volsani^e.  Cependant,  il  paraît 
bnque  ce  Volsungr  est  un  personnage  fictif;  car  par  analogie  a^ec 
lotres,  la  race  Volsungr  devait  tirer  son  origine  d  un  ancêtre  qui  se 
it  appelé  Voh^  comme  celle  des  Skiolding  tirait  la  sienne  de  Skiold, 
Skilfiogs  de  Skilfs,  etc.  Cette  règle  généalogique  est  obsenrée  dans  le 
ae  de  Beowulf ,  où  le  Skulde  parle  d*abord  généralement  de  la  race 
liing ,  et  ensuite  désigne  Sigmund  comme  descendant  de  Wœls. 
)  \VaTUm*$  editors,  préface,  p.  (96). 

!)  Noos  ne  connaissons  guère  qu*un  roman  en  vieille  poésie  todesque, 
iuimilien  1*S  intitulé  :  Taerdank,  écrit  par  Melchior  PTinzing,  cha- 
in  à»  ce  prince,  et  imprimé  à  Naremberg  en  1517. 
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bablement  sans  doute,  la  crainte  d'offenser  Rome,  dont«i 
prince  n'était  pas  l'ami,  a-t-elle  pu  faire  taire  à  sonégaidk' 
lyre  des  poètes.  On  comprend  facilement  que  nous  vonki* 
parler  de  Frédério-Barberousse ,  qui ,  négligé  par  h  mm 
i*omantique ,  est  devenu  le  héros  de  maintes  traditions  pop 
laires,  moyen  plus  siir  peut-être  de  parvenir  à  la  postérité, 

Ijes  Allemands^  dont  l'esprit  mystique  adopte  avectacilili 
toutes  les  croyances  merveilleuses,  ont  cru  longtemps  que  « 
monarque  reviendrait  un  jour  prendre  les  rênes  de  Tempie. 
Frédéric  était  un  souverain  d'un  esprit  extraordinaôre,  qi 
couvrait  son  orgueil  et  la  violence  de  son  caractère  par  k 
courage^  la  franchise,  la  libéralité  et  la  constance  dansl 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Ses  querelles  avec  les  papes  al» 
tirèrent  sur  sa  tête  les  anathèmes  de  l'Eglise,  et  l'on  futj» 
qu'à  lui  supposer  des  dis[)ositions  à  favoriser  le  miUiométisoi 
Il  est  plus  probîd)le,  selon  nous,  que  ce  prince  ambitieux! 
reconnaissait  d'autre  divinité  que  son  étoile.  On  ne  conça 
même  guère  quel  pouvait  être  le  fondement  d'une  semblaH 
accusation  contre  Frédéric,  quand  on  considère  <juecel«i 
perour  n'eut  pas  plutôt  appris  (jne  Saladin,  le  bôros  ilosoi 
pays  et  de  son  siècle ,  avait  n»pris  Jérusideni  sur  les  (Ihrt'tieni 
qu'il  assembla  une  puissante  armée  et  partit  pour  reoou«|uén 
la  TcMTe-Sainle.  Après  avoir  battu  b»s  (inH\s  ,  qui  éfaifiil  al<< 
les  alliés  du  sultan,  il  pénétra  ou  Syrie,  remporta  (Unix ^^f 
toiressurles  Turcs,  et  alla  uiourir  l'année»  suivant»*  11*'" 
près  de  Tai^e,  eu  (lilicio,  pour  s'rtro  baii^u*  dans  Ir  Cv<lntf 
do  la  mouKî  uiala<li(^  (ju'Aloxaudro-le-(.iran<l  conlra<*ta  ïiutrt 
fois  eu  se  plongeant,  rouvert  do  sueurs,  dans  les  oanx  i:1''H'« 
de  00  llouvc».  (lopondaut,  ou  crut  toUouiout  pou  im  Alleuiafm 
à  la  mort  do  roiu[>orour,  que  ,  jjros  d'un  sièole  plus  laril,i'iD 
impi»steurs  parurent  suco(?ssivonioul  sous  scm  nom.  vXiTcn 
vèrent  des  partisans  parmi  les  ennemis  do  Rodolphe  de  Uap 
bourg,  qui  gouvernaient  alors  l'empire.  Les  faux  Frédén 
furent  démasqués  et  punis  (1)  ;  néanmoins,  le  peuple  contiim 

(I)  On  peut  consulter  Aventinns,  lib.  7.  annal.  Boîorum,  sur  l'hijtw' 
dun  certain  Ficdeiic  Sluff,  homme,  dit-il ,  perdu ,  désespéré,  el,depl« 
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Btinteent  à  croire  que  Frédéric  était  vivant,  et  qu'il  avait 
kntairem^Qt  abdiqué  la  couroime  impériale.  «  C'est  un 
mme  sage,  difiait-on,  il  sait  lire  dans  les  astres,  et  il  voyage 
is  doute  en  ce  moment  dans  quelques  régions  éloignées, 
se  les  astrologues  ses  fidèles  compagnons  j  pour  éviter  les 
Llheurs  qui  eussent  été  son  partage  s'il  fût  resté  sur  le  tiAiie  ; 
lis  il  pandtra  de  nouveau  en  Allemagne ,  lorsque  le  bon 
ops  sera  revenu  (1).  » 

3n  répandit  à  son  sujet  d'obscures  prophéties ,  qu'on  fit 
me  revivre  sous  le  règne  de  Charles-Quint;  elles  annon- 
ent  que  Frédéric  était  destiné  à  réunir  sous  sa  puissance 
deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  ;  que  les  Turcs  et  les 
ens  devaient  être  défaits  par  lui  dans  une  grande  bataille 
s  les  murs  de  Cologne,  et  qu'il  devait  également  reconqué- 
k  Terre-Sainte.  Jusqu'à  ce  que  le  moment  fixé  pour  sa 
pparition  dans  le  monde  soit  arrivé  y  l'empereur  tient  sa 
r  dans  une  immense  caverne  de  la  montagne  de  Kifhau- 
,  ou  Kyffhaûser,  située  au  miUeu  d'une  des  forêts  du 
iz ,  où  il  est  placé  dans  une  situation  à  peu  près  semblable 
ïlle  des  habitants  de  la  caverne  de  Montésinos.  Le  monar- 
y  dort  assis  sur  un  trône  d'ivoire  ;  sa  barbe  rousse ,  qui 
devenue  d'une  longueur  prodigieuse,  a  cru  autoiu*  de  la 
le  de  marbre  sur  laquelle  son  bras  droit  est  appuyé ,  ou , 


icien,  que  le  diable  assista  dans  ses  {)rojels.  Les  vieilles  bandes  de 
léric  le  suivaient  cl  Taimaient,  car  il  les  contentait  de  paroles^  et  leur 
lait  si  bon  compte,  touchant  Tcmpereur  qu'il  feignait  être,  qu'aucun 
oatait  plus  cjuM  fût  le  vrai  Frédéric.  Il  s'était  déjà  emparé  de  ('«olof^nc, 
}a*il  fut  assiégé  dons  Vetslar  par  Tempercur  Rodolphe,  auquel  les  ha* 
Dts  le  livrèrent  :  il  fut  brûlé  comme  sorcier. 

)  Voyez  sur  Frédéric  Barberousse  :  1"  la  chronique  d'Olhon  de  Fris- 
en,  avec  les  additions  d*Olhon  de  Sainl-Blaise.  2"  HistoHa  Frederici 
tratoris  magni,  etc.,  in-fol.  imprimée  au  monastère  de  Saint-Udalric- 
igsbourg,  de  1473  à  447.i. 

empereur  Frédéric,  avant  de  quitter  Vicence,  qu'il  avait  emporté  d'aa- 
,  défia  le  plus  fameux  astrologue  de  deviner  par  quelle  porte  il  sorti-* 
le  lendemain.  L'astrologue  remit  à  l'empereur  un  billet  cacheté,  et  luî 
mmanda  de  ne  l'ouNrir  qu'après  qu'il  serait  sorti.  —  Frédéric  fit  abat- 
;)endant  la  nuit  qu;?lques  toises  de  la  muraille,  et  sortit  par  celte  brè- 
II  ouvrit  ensuite  le  billet ,  et  v  lut  avec  étonnement  :  <  L'empereur 
ira  par  la  porte  neuve.  i>  Il  n^en  fallut  pas  davantage  pour  lai  faire 
re  aux  astrologues  et  à  Tastrologie. 

T.   1.  Il 
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eomme  d'autres  le  rapportent ,  a  cm  à  trayers  cette 
ble.  Une  ou  deux  fois  peuMtre^  après  nue  longue  suite  d 
nées  passées  dans  une  immobilité  complète ,  il  sort  de  1' 
d'extase  dans  laquelle  il  parait  plongé,  puis  retombe  bie4 
dans  un  état  d'oubli ,  qui  tient  le  milieu  entre  le  sommeil  elL 
mort(i).  i 

On  raconte  d'étranges  aventui'es  arrivées  à  ceux  que  le 
sard  a  conduits  dans  ce  lieu  enchanté.  En  voici  une  qui 
rée  d'un  recueil  d'anciennes  histoires  ou  traditions  pop 
très-répandues  dans  le  Hartz  (2). 

«  n  y  a  déjà  bien  des  années  que  ^  dans  un  village  si 
pied  de  la  montagne  de  Kiffhaûser,  vivait  un  cbevrier  non4 
Pierre.  Chaque  matin  ^  il  conduisait  son  troupeau  paitre 
les  flancs  de  la  montagne,  où  l'on  rencontre  çh  et  Ik 
ques  traces  de  verdure.  Quelquefois^  vers  le  soir  j  la 
Pierre  pensait  qu'il  était  trop  tard  pour  retourner  au  vi 
il  mettait  ses  chè\Tes  ù  l'abri  dans  de  vieilles  ruines 
étaient  entourées  d'un  épais  massif  d'arbres,  et^  après  un 
ger  repos,  il  s'endormait  paisiblement  jusqu'au  point 
jour. 

»  Pierre  s'aptîrçut  un  jour  qu(i  la  plus  jolie  chèvre  de  sa 
troupeau  avait  disparu  peu  après  rtn»  entrée  «lans  l(»s  niiiM. 
et  qu'elle  s'était  néanmoins  trouvée  parmi  les  autres  le  linde* 
main  matin.  Il  la  perdit  ainsi  plusieui's  fois  <1(î  suito  .  saa 
qu'il  pût  découvrir  oii  i;lle  allait.  Eulin,  à  force  de  n»eljen'lie8| 
il  aperçut  dans  la  vieille  muraille  une  ouvert  uiv  par  laqueDl 
il  pensa  que  l'animal  avait  pu  s'échapper.  Il  y  (»ntra,et,ai»ri* 
s'être  laissé  glissi»r  pendant  qutîlcjue  temps  sur  le  penchant  du 
rocher,  il  se  trouva  à  Tentrét»  d'une  caverne  dans  la<[uelleil 
pénétra,  et  où  il  vit  sa  chèvre  favoritir  manjjeant  fort  tran- 
quillement de  l'avoine  qui  tombait  continut^lh^nient  du  Iwat 
de  la  caverne.  Curieux  de  découvrir  d'où  cette  avoine  jiouvail 
provenir,  Pierre  écouta  attentivement ,  et  crut  entendre  au- 

(1)  Agricola,  Spruch  îf>r^T70.  —  Mdissanlos,  Oiolms  V.  Kilîliao^n.- 
Tenzel,  ilfonasf .  unterr.,  1689,  p.  749.—  Prœtirius,  p.  69. 

(2)  nenieil  d'Olmar,  des  anciennes  liistoires  et  Iraililions  rôj)auduc>d3DS 
le  Hartz. 
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de  lui  des  ehevaux  hennir  et  frapper  du  pied.  BientAt 
fat  certain  que  plusieurs  de  ces  animaux^  placés  n<m  kûn 
)  l'endroit  où  il  se  trouvait^  étaient  occupés  à  manger  IV 
tne ,  et  que  celle  qu'il  voyait  tombait  sans  doute  de  leurs 
angeoires. 

)>  Pierre  ne  savait  comment  expliquer  la  présence  de  ces 
evaux  dans  l'intérieur  d'une  montagne ,  sur  laquelle  les 
èvres  seules  pouvaient  grimper^  mais  son  étonnement  fut 
i  comble  quand  il  aperçut  tout  à  coup  un  petit  page  qui  s'ii- 
inça  vers  lui,  et  qui  le  pria  fort  poliment  de  le  suivre.  Pierre 
éit  ^  et  se  trouva  bientôt  dans  une  vaste  cour  entourée  d'une 
eille  muraille.  Des  masses  de  rochers  s'élevaient  de  toutes 
urts^  et  des  arbres  gigantesques^  étendant  leurs  vastes  bran- 
les au-dessus  de  cet  endroit^  n'y  laissaient  pénétrer  qu'une 
irté  douteuse  9  semblable  au  crépuscule  d'un  beau  jour^  tan- 
sque,  sous  de  frais  ombrages  et  sur  un  gazon  nouvellement 
ndu,  douze  vieux  chevaliers  s'amusaient  à  jouer  aux  quilles, 
un  air  grave  et  réfléchi. 

»  A  l'entrée  du  chevrier,  les  joueurs  gardèrent  le  silence^ 
ais  ils  lui  firent  signe  de  s'occuper  à  relever  les  quilles  à 
esure  qu'ils  les  abattraient.  Pierre  trembla  d'abord  de  tous 
s  membres,  et  il  osait  à  peine  jeter  à  la  dérobée  un  regard 
ir  les  longues  barbes  blanches  et  sur  les  vêtements  surannés 
ï  ces  vieux  chevaliers.  Peu  à  peu  cependant  il  reprit  cou- 
ige,  et  sa  hardiesse  augmenta  tellement  qu'il  se  basaida 
ientdt  à  faire  connaissance  avec  un  grand  pot  d'étain  qui  se 
x>uvait  près  de  lui ,  et  dont  l'odeur  parfumée  qui  s'en  exha- 
dt  annonçait  au  nez  de  l'homme  le  moins  gourmet  la  qu»- 
té  supérieure  du  vieux  muscat  dont  il  était  rempli.  Comme 
Q  peut  bien  le  penser,  la  liqueur  parut  bonne  au  pauvre 
bevrier»  il  y  retourna  tant  de  fois,  qu'il  fut  en  peu  de  temps 
(HTS  d'état  de  distinguer  les  objets  qui  l'environn^dent,  et 
u'il  tomba  sur  le  gazon ,  où  il  s'endormit  bientôt  d'un  pro- 
md  sommeil. 

»  Lorsque  Pierre  s'éveilla,  le  soleil  était  au  milieu  de  sa 
ourse,  et  il  se  trouva  étendu  sur  l'herbe  au  pied  des  ruines  où 
1  avait  coutume  de  mettre  à  l'abri  son  troupeau  ;  mais  il  eut 
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ben  ife  froMer  les  yeoL,  il  n'aperçutni  cfaioa  ,  jd  dièwei  aa- 
toèr  de  lui  :  l'herbe  aussi  loi  semUait  plus  grande  et  les  «p- 
bres  plus  touffus  que  lorsqu'il  s'était  endomoi.  B  se  kvanéaih 
moilis,  ne  sachant  trop  s'il  sommeillait -encore,  et  il  se  dirige 
vers  les  sentiers  escarpés  où  il  conduisait  ordimûiemeot  aoi 
troupeau,  pensant  que  les  chèvres  s'étaient  ennuyées  de  m 
long  sommeil,  et  qu'il  les  retrouverait  paissant  sur  le  penchan 
de  la  montagne  :  mais  il  les  chercha  vainem^it  pendant  li 
reste  du  jour.  Au-dessous  de  lui,  dans  la  plaine,  était  son  vï 
lage  ;  il  en  prit  lentement  le  chemin,  le  cœur  bien  gros  deh 
perte  de  ses  chèvres,  mais  espérant  encore  qu'il  pourrait  la 
retrouver  au  logis. 

»  Cependant,  tous  les  gens  que  Pierre  rencontrait,  lui  étaieni 
inconnus  ;  leurs  vêtements  n'étaient  plus  les  mèfties,  et  il  lu 
senUait  qu'ils  ne  pariaient  plus  le  même  langage.  Loisqu'ii 
leur  demandait  des  nouvelles  de  son  troupeau,  ils  ouvraient  <k 
grands  yeux  et  ne  lui  répondaient  qu'en  se  frappant  le  menUm. 
Pierre,  ne  sachant  ce  que  cela  voulait  dire,  porta  aussi  mar hi- 
najlement  la  main  à  sa  barbe,  et  il  s'aperçut  pour  la  première 
fois  depuis  son  réveil  qu'elle  avait  au  moins  un  pied  de  Ion?. 
Le  pauvre  homme,  ne  sachant  que  penser  de  tout  ce  qu'il 
voyait,  arriva  enfin  au  village  et  se  dirigea  vers  sa  cLnumièiv. 
Mais  hélas  !  quel  nouveau  chagrin  ne  dùt-il  pas  éprouver  lors- 
qu'il vit  l'état  de  délabi'ement  dans  lequel  elle  se  trouvait. 
Dans  la  cour,  jouait  un  enfant  couvert  de  guenilles,  cpii  lui 
était  inconnu ,  et  non  loin  de  ce  marmot ,  était  couohé  un 
vieux  chien  édenté,  auquel  le  chevrier  trouvait  bien  un  air 
de  connaissance,  mais  qui  se  mit  à  grogner  lorsqu'il  s'appro- 
cha pour  le  caresser.  Pierre,  toujours  de  plus  en  plus  surpris, 
arriva  à  ime  ouverture  dans  la  muraille  .  où  il  v  avait  eu  au- 
trefois  une  porte  ;  mais  en  jetant  un  coup-d'œil  rapide  dans 
l'intérieur  de  la  cliaumièi-e,  il  la  trouva  tellement  vide  et  dé- 
serte, qu'il  recula  comme  un  homme  ivre  et  appela  à  grani» 
cris  et  par  leurs  uoms,  sa  femme  et  ses  enfants  :  personne  ne 
l'entendit ,  au  moins  personne  ne  répondit  au  pauvre  che- 
vrier. 

»  Bientôt  une  foule  de  femmes  et  d'enfants  se  rassembla  au^ 
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tour  de  ce  vieillard  àlongne  barbe  grise^  qui  paraissait  étranger 
k  la  porte  de  sa  demeure,  et  l'accabla  de  questions  :  —  Qui  étes- 
^ous  ?  que  demandez-vous  ?  lui  disaient  à  la  fois  d'une  voix 
criarde  des  gens  cpi'il  ne  connaissait  plus.  Il  lui  sembla  si  sinr 
^ulier  de  s'entendre  demander  son  nom  dans  sa  propre  mai- 
son, que  pour  se  débarrasser  de  cette  foule  importune,  il 
nomma  la  première  personne  qui  lui  vint  à  l'idée.  —  a  Hans, 
e  forgeron,  dit-il.  »  A  ces  mots  tout  le  monde  se  tut  :  enfin, 
jne  vieille  femme  prit  la  parole.  —  Il  y  a  sept  ans  qu'il  est 
yariiy  dit-elle,  pour  un  endroit  où  vous  n'arriverez  pas  au- 
lourd 'hui.  —  Et  Frank ,  le  tailleur,  demanda  le  chevrier?  — 
Dieu  ait  pitié  de  son  âme  ,  répondit  une  vieille  perchée  sur 
leux  béquilles^  il  est  depuis  dix  ans  dans  une  demeure  qu'il 
ae  quittera  plus  ! 

»  Pierre  regarda  cette  femme  et  ne  put  s'empêcher  de  fré- 
mir, lorscju  il  la  reconnut  pour  une  de  ses  vieilles  connais- 
sances, dont  la  figure  annonçait  au  moins  trente  ans  de  plus 
i|ue  loi'scju'il  l'avait  vue  la  dernière  fois,  et  il  n  eut  plus  envie 
de  faire  de  nouvelles  (pestions,  dans  la  crainte  d'apprendre 
quelque  malheur  qui  le  touchât  de  plus  près.  Enfin,  une  jeune 
femme  perça  la  foule ,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras  et  en 
conduisant  un  autFe  par  la  main.  Tous  trois  étaient  l'image 
vivante  de  la  femme  du  chevrier.  —  Quel  est  ton  nom?  de- 
manda-t-il  aussitôt  à  la  jeune  femme,  d'un  air  égaré.— 
Marie.  —  Et  ton  père?  —  Dieu  le  bénisse!  il  s'appelait 
Pierre  !  11  y  a  bientôt  vingt  ans  que  nous  le  cherchâmes  jour 
et  nuit  dans  la  montagne  de  Kyffhaùser  ;  son  troupeau  revint 
au  village,  mais  quant  à  lui ,  on  n'a  jamais  su  depuis  ce  jour 
ce  rpi'il  était  devenu.  Le  pauvre  chevrier  ne  put  en  entendre 
davantage.  —  Je  suis  Pierre,  s'écria-t-il  en  pleurant  de  joie , 
je  suis  ce  père  que  vous  croyez  perdu,  —  et  il  prit  Tenfant 
des  bnts  de  sa  fille  et  se  mit  à  l'embrasser.  J^a  foule  écoutait 
dans  le  plus  grand  étonnement,  ne  sachant  que  penser  ni  que 
dire  d'un  aussi  étrange  événement.  Enfin,  une  voix  s'écria  : 
«  Eh  î  certainement ,  c'est  Pierre ,  le  chevrier  !  Gomment  ne 
Vavons-nous  pas  reconnu  plus  tôt  !  —  Et  tout  le  reste  répéta  : 
M^  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est  lui  !  chacun  alors  s'ease 
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Grand  est  le  nombre  des  histoires  de  ce  génie ,  dont  hi 
héros  sont  presque  toujours  des  bergers ,  qu'on  ruonle,  étm 
les  longues  soirées  d'hiver,  au  coin  du  feu  des  dianmièresda 
HartK.  Un  autre  chevrier,  dont  le  troupeau  paissait  ansn  sur 
la  montagne  de  KyffhaQser,  allumant  un  jour  sa  pipe  en  H- 
criant  :  «  Frédéric,  je  vais  fumer  en  ton  honneur!  »  anantM 
le  héros  lui  apparut  et  le  conduisit  dans  une  salle  immense  oi 
il  Y  avait  un  grand  nombre  de  chevaliers  couverts  de  ndw 
armures  et  portant  des  gicdves  brillants.  Plus  heureux  que  k 
pauvre  Pierre,  qui  n'avait  pas  reçu  un  seul  kreutzer  des  vieux 
chevaliers  du  Boulingrin^  l'empereur  fit  à  celui-ci  cadean  de 
tant  de  pii-^ces  d'or,  qu'il  devint  par  la  suite  un  des  plus  ridies 
propriétaires  du  pays  (1). 

Frédéric  Barberousst^  fut  pendant  sa  vie  le  protecteur  tâk  \ 
des  troubadours,  des  ménestrels  et  de  tous  les  beaux  arts  qm 
florissaient  alors,  parmi  lesquels  la  musique  et  la  poésie  ooco- 
paient  le  premier  rang.  H  est  digne  de  remarquer  que  lestn- 
dittons  populaires  du  llartz  représentent  encore  ce  prince 
comme  ayant  o()ns«>rvé  dans  sa  retraite  de  Kytfhaùser  ses  an- 
riens  goûts  artistiques ,  et  raconte  avec  quelle  libéralité  il  a 
répandu  maintins  fois  ses  bienfaits  sur  les  enfants  des  muses 
que  le  hasard  avait  conduits  dans  le  lieu  de  son  enchante- 
ment. 

Il  y  a  bien  des  années  qu'une  troupe  de  musiciens  ambu- 
lants, passant  pri^s  de  la  caverne  où  cet  empereur  est,  dit-on. 
renfermé,  cniivnt  «lu'il  était  de  leur  devoir  de  lui  donnernne 
si^rénade.  Ils  se  placèrent  en  conséipieuce  au  pied  du  rocher,  et 
commencèn'ut  à  jouer  un  air  de  chasse,  au  moment  où  l'hor- 
loge de  la  ville  voisine  de  Tilletla  sonnait  minuit.  Au  second 
refrain,  on  aj^erçut  sur  la  montagne  ipiel«iues  lumières  épar- 

qui  brillaient  à  travers  le  feuillage ,  et  qui  erraient  çà  et 


(I)  t>or|(.  Dmiit),  Fnrsllvhe  Tisi^hredcn,  I.  Il  y  a  plosienni  versions 
fUMr^ntos  «le  coUe  histoire  ;  une  autre  traditioD,  rapportée  par  le  mémo 
ittlenr ,  pWo  romiK^n^ar  enchanté  dans  une  caveroe  d'un  rocher  situe 
^  fA^  KaîM^anlern.  —  Idem,  i.  —  Voy.  Fîçcbart,  Gai^aoln,  tSS»  S. 
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iomme  des  météores  lumineux,  au  milieu  des  grands  ar- 
da la  forêt.  Un  instant  après^  une  princesse,  fille  de  l'enH 
ur^  s'avança  vers  les  musiciens  et  les  invita  avec  beaucoup 
race  à  la  suivre  dans  l'intérieur  de  la  caverne.  Le  rocher 
mt  à  leur  approche^  et  ils  pénétrèrent  sans  difficulté  dans 
iste  salle  où  Frédéric  reposait  sur  son  trône.  Us  continuà- 
leurs  concerts  en  présence  du  monarque^  qui  parut 
mé  de  les  entendre,  et  qui  ordonna  qu'on  leur  prodiguât 
u'au  jour  le  bon  vin  et  la  bonne  chère.  Dès  que  l'aurore 
it,  Frédéric  leur  fit  un  gracieux  signe  de  tête ,  et  la  pria- 
3  les  congédia,  après  avoir  offert  à  chacun  d'eux  une  bian- 
de  verte  feidllée. 
e  don  impérial  parut  bien  mesquin  aux  pauvres  musiciens, 

>  le  respect  que  leur  inspirait  l'aspect  vénérable  de  Fém- 
ur le  leur  fit  accepter  sans  murmurer.  Cependant,  lors- 
Is  se  \irent  en  plein  air,  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  je- 
cit  leurs  branches  avec  mépris.  Le  musicien  qui  garda  la 
ne  ne  pensait  à  la  conserver  que  comme  un  souvenir  de 
aventure  ;  mais  quand  il  arriva  chez  lui,  il  fut  bien  étonné 
i  trouver  d'une  pesanteur  extraordinaire.  H  s'aperçut,  en 
it  les  yeux  dessus,  qu'elle  brillait  d'un  éclat  tout  particu* 

et.  que  chaque  feuille  était  changée  en  un  beau  ducat  de 
le  plus  pur.  Lors(|ue  ses  camarades  apprirent  cette  bonne 
me ,  ils  coururent  en  toute  hâte  vers  le  rocher  de  Kyffhaû- 

mais  ils  cherchèrent  vainement  pendant  plusieurs  jours 
ésor  dont  les  avait  privés  leur  mauvais  destin, 
n  peut  considérer  les  montagnes  et  les  forêts  du  Hartz,  cette 
i  classique  du  merveilleux,  comme  les  Champs-Llysées 

>  lesquels  reposent  en  paix  les  anciens  héros  de  l'Allema- 
.  Suivant  une  vieille  tradition ,  les  restes  du  grand  Witi- 
i,  de  belliqueuse  mémoire,  sont  déposés  sous  un  tertre  du 
ken  (1) ,  et  une  fois  tous  les  siècles^  un  fantôme  auguste, 
juronne  sur  la  tête  et  les  armes  à  la  main ,  parait  dans  les 
ges,  au-dessus  du  tertre  enchanté,  monté  sur  un  cheval 
en,  noir  ou  blanc  comme  la  neige,  suivant  que  la  mission 

I  Voyez  encore  sur  Witikiod  le  chapitre  des  phénomèûes  aériens. 
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qu'il  vient  accomplir  sur  la  terre  a  pour  but  de  punir  od  à 

pardonner. 

Il  y  a  peu  de  héros  populaires  qui  aient  joui  d'une  pb 
grande  réputation  ([u^Ho/ger  Datiske ,  que  nous  nommos 
communément  Ogier-le-Danois  ;  c'est  le  Uoland  des  romu- 
ciers  du  Nord.  Ile  quelque  manière  que  ce  nom  soit  éciît, 
Oger,  Ogier,  Odiger  ou  Ilolger,  il  se  rapporte  toujours  à  Ildgi, 
héros  de  VEdda  (Volsunga-Saga) ,  à  cet  Helgi  qui  a  été  n^ 
néré  et  est  venu  au  monde  une  seconde  fois  (1).  Dans  ks  phi 
anciennes  traditions^  le  théâtre  des  exploits  d'Holger  est  boni; 
au  Danemarck  et  aux  contrées  voisines;  mais  m,  carrière,  déjà 
fort  aventureuse,  a  été  emlK»llie  depuis  au  moyen  de  toutes hi 
fictions  merveilleuses  usitées  dans  les  romans;  et  après  Tavoir 
conduit  on  vainqueur  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  el 
de  l'Asie,  les  romanciers  l'ont  fait  transporter  dans  File  d*ir 
valon  par  son  amante  la  fée  Iklorgan  ^  avec  lacpielle  il  est  ei-| 
core  (2) . 

Suivant  les  vieilles  chroniques  françaises,  Ogier-le-Danoi!,j 
qu'elles  nomment  également  Ogeret  même  Auctaire,  rentt 
de  grands  services  à  Charlemagne  t»t  fut  lrès-<'stini»'*  (V  ro  mo» 
narque.  Le  ciel  lui  ayant  ouvert  les  yeux  sur  les  prcstipe^d* 
monde,  il  se  lit  religieux  daus  l'ahhaye  de  Saint-Faron  <k 
Meaux,  où  il  mourut,  dans  le  ix*  siècle,  avec  de  gnuidsrfD- 
timents  de  piété  3] . 

Les  Danois,  ses  compatriotes,  placent  flolger  Danske^xsA 
la  même  situation  que  Frédéric  Ilarberousse.  Suivant  un'* 
tradition  populaii-e,  où  Ton  reconnaît  la  couleur  local»*.  <*•' 
héros  dort  tlepuis  plusieurs  siècles  sous  les  voûtes  du  iliàtt^n 
de  KronemlH)urg.  Un  paysim  fut  un  jour  persuadé,  par  Xv&^ 
d'une  grande  nVompc^nst»,  de  desctMulrt»  dans  la  caveme  ««ù  ^ 
lK)se  à  drnii-engourdi  l'ancien  paladin  de  Charlemainic.  Hn 


(I)  Voje/  sur  Hclgi  la  noie  i,  pa^e  ii4,  du  (.liîjjutre  prècè<li'iit. 

(5)  Il  exLste  narmi  les  manuscrits  harleain,  à  Oxford  ,  >ous  le  m'  4*^1 
un  roman  ^Adenez,  vieux  poêle  franrnis,  >ur  Ou'er-le-l>nnoi> ,  qui  ^  '-■ 
omis  dans  le  calalojzue  de  Faucliet. 

(ô;  L'auteur  de  la  chronique  de  Turpin  .>cmble  a\oir  imite,  en  pari.-: 
d'0;:tT,  une  ballade  ou  chant  que  l'on  retrouve  dans  le  Kjempe-viscr. 
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ntendant  s'approcher,  Holger  murmura  quelques  paroles-et 
pria  de  lui  donner  la  main.  Lie  vilain,  redoutant  sans  doute 
:€  trop  forte  étreinte,  lui  présenta  une  fourche  de  fer  que 
chevalier  serra  si  fortement^  que  le  métal  ploya  sous  ses 
igts  vigoureux  :  «  C'est  bien,  dit  le  héros,  qui  s'imaginait 
oir  serré  la  main  d'un  compatriote ,  je  vois  avec  plaisir  qu'il 
1  encore  des  hommes  en  Danemarck.  )> 
Siûvant  une  tradition  généralement  répandue  en  Suisse  et 
«-accréditée  parmi  le  peuple ,  les  trois  fondateurs  de  la 
^fédération  helvétique  dorment  dans  une  caverne  sur  les 
rds  du  lac  de  Luceme.  Les  bergers  les  nomment  les  trois 
ik.  Ils  disent  cpi'ils  sont  couchés,  revêtus  de  leur  ancien 
stume,  et  plongés  dans  le  plus  profond  sommeil;  mais  ils 
Nitent  que  si  la  Suisse  était  quel(|ue  jour  menacée  d'un  grand 
Dger,  les  trois  dormeurs  se  réveilleraient  pour  rétablir  de 
uveau  la  liberté  de  leur  pays  (1). 

(leroldseck  est  un  ancien  château  des  Vosges,  dont  on  en- 
id,  depuis  longues  années,  raconter  beaucoup  d'aventures, 
i  dit  fpie  les  anciens  héros  allemands,  Ariovist,  Ilerman,  Wi- 
:ing,  Siegfried ,  à  l'armure  de  corne,  et  plusieurs  autres  s'y 
mtrent  à  une  certaine  époque  de  l'année ,  et  que  si  jamais 
illemagne  était  réduite  aux  dernières  extrémités  et  sur  le 
bt  de  périr,  on  verrait  ces  héros  venir  de  là  à  son  secours 
Bc  plus  d'un  vieux  peuple  allemand  (2). 
n  y  a  en  Allemagne  beaucoup  d'autres  traditions  et  baUa- 
5  sur  des  sujets  de  ce  genre,  dans  lesfpielles  on  raconte  les 
ags  sommeils  des  rois,  des  héros,  des  princes  et  des  prin- 
ces enchantés  dans  des  palais  ou  dans  des  cavernes.  On  peut 
vilement  reconnaître  la  grande  analogie  qui  existe  entre  ces 
jtoires  et  ce  que  la  tradition  populaire  rapporte  des  sept  dor- 
ints  d'Ephèse,  tradition  qui  n'est  peut-être  cpi'une  imitation 
celle  du  Cretois  Épimenide.  On  raconte  que  ce  philosophe, 
ulant  éviter  la  chaleur  du  jour,  entra  dans  une  caverne  où 
s'endormit.  Son  sommeil  dura  quarante-sept  ans,  selon  les 


(1)  Journal  dêr  luxus  und  der  moden,  Januar,  1805 ,  p.  38. 

(2)  rhiUmd.  Y.  SitUwald  Gesichte,  Strasb.,  1065,  p.  32. 
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uns,  soiiante-quinze ,  suivant  les  autres.  A  son  réveil, 
le  considéra  comme  ua  être  merveilleux,  et  il  fui  plnàw 
fois  consulté  comme  un  oracle  par  diver»  peuples  de  la  ûr 
Platon  loue  sa  sagesse ,  et  assure  ipi'il  prédit  les  guerres  i 
diques  longtemps  avant  que  personne  y  songeât;  saint  P 
même  le  cite  dans  ses  épitres.  C'est,  nous  la  pensons,  l'i 
cienne  fiction  grecque ,  (pli  a  ét^  imitée  tant  de  fois  daus  1' 
cident,  et  qni  a  été  appliquée  à  divers  personnages  célèl 
dans  les  faiitcs  populaires,  tels  que  Merlin.  Artiiur,  Thoi 
d'Erceldoune ,  Frédéric  Barberousse  et  tant  d'autres. 

Les  sept  dormants  étaient  sept  jeunes  chrétiens  d'Épli 
qui  vivaient  en  l'année  250,  sous  le  recède  l'empereur  D 
Ayant  été  trouvés  dans  une  raveme ,  où  ils  s'étaient  réf u 
pour  se  mettre  â  l'abii  de  la  persécution,  des  paysans  en  i 
rèreut  l'entrée,  et  ils  s'i/  endormirent  daim  le  Seigneur.  L 
reliqaes  forent  retoniyéesdaoB  cette  caVrane  en  479,  ew 
'  li^pie  de  Théodoserk-Jeune.  Elles  forent  portées  &  Marst 
où  au  les  montre  eiuore  dans  Tégliee  de  Sùnfr-Tictiur.  !U 
moire  de  cea  saintaiDAr^rra  de  la  f<ù  est  en  gFBBde  TÔién 
chez  les  Grecs ,  les  Syriens  et  tous  les  peuples  d'Orient 
montre  encore  aux  voyageurs  la  caverne  où  leurs  f^orps  fi 
trouvés. 

CeUe  version,  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  de  merveiUei 
d'incroyable ,  est  la  seule  qui  soit  adoptée  par  l'Eglise  ;  U 
celles  qui  ont  été  méchamment  commentées  par  quelques 
dentés  sont  tirées  des  croyances  populmres  sur  ce  sujet,  i 
lesquelles  ces  jeunes  gens  se  seraient  endormis  d'un  som 
miraculeux,  et  auraient  été  retrouvés  vivants  quatre-vi 
sept  ans  après.  La  tradition  ajoute  qu'ils  expirèrent  aus 
^rès  avoir  raconté  leur  histoire  et  avoir  reçu  la  bénédit 
de  l'évàque  d'Éphèse. 

La  légende  latine  de  saint  Grégoire  de  Tours  sur  les 
dormants  (1)  est  une  traduction  d'une  légende  grecque  et 
syriaque,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit,  qui  paindt  i 

(I)  Bistùriasêptemdomitntiwn.  Parii,  ISll-lSM,  ttapud  Dm 
p.  1370, 
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vi  de  base  à  toutes  les  fables  répandues  depuis  en  Eu- 

«(1). 

Le  Nord  avait  aussi  ses  sept  dormants.  Paul^  surnommé  le 
icre  d'Aquilée ,  raconte  l'histoire  de  sept  jeunes  chrétiens 
lormis  dans  une  caverne  située  sur  les  bords  de  la  mer  du 
ind,  dont  le  long  sommeil  fut  respecté  par  les  Barbares, 
ni  suppose  que  ces  dormants  ^  dont  les  vêtements  annon- 
lent  l'origine  romaine^  avaient  été  destinés  par  la  Provi- 
nce à  opérer  la  conversion  de  ces  peuples,  plongés  encore 
ns  les  ténèbres  du  paganisme  (2). 

La  tradition  populaire  des  sept  dormants  est  très-répandue 
^noi  les  Arabes;  elle  a  fourni  à  Mahomet  le  sujet  de  la  fable 
chien  (al Rakin)^  (jui,  se  trouvant  aussi  renfermé,  mais 
hasard,  dans  la  caverne,  y  devint  un  être  raisonnable  (3). 
prophète  parle  également  du  soleil  qui  se  détournait  de  sa 
ordinaire  pour  ne  point  laisser  pénétrer  ses  rayons  dans 
caverne,  et  du  soin  (pie  prenait  Dieu  lui-même  de  re- 
r  de  temps  en  temps  les  dormeurs  du  côté  droit  sur  le 

the  pour  préserver  leurs  corps  de  la  putréfaction.  La  ver- 
mahométane  de  la  légende  des  sept  dormants  se  retrouve 
kez  tous  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  qui  professent 
ïtte  religion,  et  l'on  doit  bien  penser  qu'elle  a  dû  y  recevoir 
s  nombreux  embellissements  H), 

Au  reste,  cette  fiction  est  une  de  celles  que  l'on  retrouve  le 
bs  souvent  dans  les  récits  fabuleux,  non-seulement  des  Ara- 

(4)  Âfiud  Surium  ad  27  jul,  —  Photius ,  sans  nommer  Tauteur  de  celle 
çcode  grecque,  en  donne  la  substance.  Bibl,  cod,,  ccliu,  p.  4599,  édit. 
•1,  in-folio.  —  Celle  légende  fîrec(iue,  qui  n'a  point  été  imprimée,  fut 
nndae  pendant  ces  derniers  siècles  au  moyen  d'une  traduction  en  latin 
rbare  faite  par  un  certain  Syrus. 

(2)  De  gest.  Longobard.,  lib.  i,  c.  4. 

[3)  D'Herbelot ,  Wcf .  orient.,  p.  139.  A.   V.  Ashab.,  p.  17. 

[4j  Celle  tradition  n'est  point  la  seule  histoire  mervedleuse  que  les  Ma- 
Détans  aient  empruntée  aux  chrétiens,  et  qu'ils  aient  embellie,  en  y 
otant  de  nouvelles  fictions.  Il  existe  un  livre  arabe  sur  la  naissance  du 
ivenr,  qui  a  été  traduit  en  latin  pir  Sykes  (Sikius),  intitulé  :  Evange^ 
ninfantim,  arabe  et  latin,  Traject.  ad  Bhen.,  1697,  in-S».  Dans  ce 
lïcarieox,  Jésus-Christ  est  examiné  par  les  docteurs  juifs  sur  Tastro- 
oie ,  la  médecine ,  la  physique  et  la  métaphysique.  Le  même  aotenr 
Bte,  page  55,  que  les  miracles  de  l'enfance  de  Jésus-Christ  étaient  fort 
andns  chez  les  Perses.  —  Rrid,,  in  noL,  p.  5ft. 
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bes/  mais  encore  de  tous  ]m  peuples  de  l'Orient;  anaû  < 
trè»-répandue  panni  les  habitants  du  midi  de  ITqMigni 
les  eroyanoes  populaires  ont  conservé  cette  coolenr  or 
qa'a  dû  nécessairement  leur  communiquer  le  long  séjc 
Arabes  dans  cette  partie  de  la  Péninsule.  En  Andaloas 
tout,  grand  nombre  des  cavernes  des  Sieras  et  des  sout< 
des  vieilles  forteresses  moresques  renferment  des  Maure 
gésdansunsommeil.magique,  dont  ils  sortent  néann 
certaines  époques  de  l'année  pour  parcourir  les  lieux 
ont  aimés  pendant  leur  vie.  Des  êtres  privilégiés  ont  rei 
quelquefois  des  troupes  de  cavaliers  maures  armés  de 
pièces,  et  dont  les  cuirasses  d'acier  poli  brillaient  à  la  cl 
la  lune^  parcourant  en  ôlence  les  longs  défilés  de  la  Sie 
vada.  Souvent,  au  milieu  de  ces  nocturnes  cavalcades^  aj 
monté  sur  un  coursier  Isabelle,  le  roi  Boabdil^  le  den 
monarques  arabes  qui  régna  sur  Grenade ,  portant  sui 
une  couronne  de  diamants  ^  et  suivi  d'une  foule  de  cov 
magnifiquement  vêtus.  Cette  troupe  brillante  parcourt 
pendant  la  nuit,  les  places  et  les  rues  de  Grenade^  le$ 
liers  brandissant  leurs  lances  ci  leurs  cimeterres,  tan( 
leurs  chevaux  piétinent  et  caracolent  avec  grâce,  saiii 
puisse  entendre  ni  le  cliquetis  des  armes  ni  le  bruit  < 
des  coursiers  (1). 

C'est  ordinairement  dans  la  nuit  qui  précède  la 
Saint-Jean  que  le  charme  magique  qui  retient  tous  lei 
riers  dans  un  état  d'enchantement  ]éthar}i:ique  est  su 
jusqu'au  chant  du  coq  du  lendemain.  Durant  cette  nui 
veilleuse,  le  palais  des  anciens  rois  de  Grenaile  parait  dai 
son  antique  splendeur.  11  y  a  grande  parade  surl'esplai 
la  forteresse,  et  de  brillants  escadrons  y  arrivent  il( 
parts,  en  laissant  Qotter  leurs  riches  bannières.  Dans  les 
tements  du  château,  de  riches  tentures  de  damas  outre 


leit  Ixm  d'observer  que  pour  jouir  de  la  vue  de  toutes  ( 
,-  fl  iliit  posséder  (jnelquc  talisman  magique ,  ou  avoir  ref 

■r^^nélqae  don  particulier.  On  a  même  trouvé  autrefois  des  t' 
--■■  avisai  ce  pouvoir  dans  les  ruines  des  habitations  moresques, 

we  qu'ils  sont  maintenant  fort  rares. 
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lambeaux  de  soieries,  et  les  arabesques  ternies  ont  repris 
r  ancienne  fraîcheur  ;  les  salons  âémeublés  sont  garnis  de 
hes  divans  et  d'ottomanes^  dont  les  étoffes  précieuses  sont 
idées  de  perles  et  enrichies  de  pierreries.  Tous  les  jets  d'eau 
i  cours  et  des  jardins  jouent  à  Tenvi  et  rafraîchissent  l'air 
baume  par  l'odeur  des  fleurs  et  des  parfums. 
Pendant  ce  temps-là^  des  ouibres  de  cuisiniers  font  rôtir  dans 
▼astes  cuisines  du  palais  des  ombres  de  poulets^  de  faisans, 
perdrix^  et  préparent  des  mets  délicats,  que  des  ombres  de 
nestiques  sont  occupées  à  ranger  dans  la  salle  du  banquet 
ml.  La  cour  des  Lions  est  remplie^  comme  autrefois,  de 
fdes ,  de  courtisans  et  d'alfaquis  ;  et  dans  le  grand  salon  de 
tice  y  le  roi  Boabdil,  assis  sur  sou  trâue  et  environné  de  sa 
nr,  tient  à  la  main  l'ombre  d'un  sceptre  et  rend  une  ombre 
justice  aux  ombres  de  ses  anciens  sujets. 
Malgré  cette  apparence  d'une  foule  immense  et  d'un  mou 
Dent  général  et  continuel^  on  n'entend  pas  une  voix,  pas  le 
m  léger  murmure,  et  le  silence  de  la  nuit  n'est  parfois  in- 
rompu  que  par  le  chant  du  rossignol  ou  par  le  bruit  des 
itaines. 

Mais  lorsque  le  chant  lointain  du  coq  monte  de  la  vallée  du 
ro  jusqu'aux  murs  de  l'Alhambra,  et  qu'une  lueur  légère 
nmence  a  blanchir  les  sommets  de  la  Sierra,  un  vent  frais 
lève,  et  l'on  entend  sur  le  marbre  des  cours  un  bruit  res- 
nblant  à  celui  de  feuilles  mortes  tourbillonnant  au  souffle 
jer  de  la  brise  du  matin  !  Puis  tout  a  disparu  !  La  lune  n'é- 
lire plus  que  des  salles  vides,  et  les  appartements,  dépouillés 
leur  splendeur  passagère,  se  montrent  dans  leur  délabre- 
!nt  accoutumé. 

«  Parfois  aussi,  pendant  le  silence  des  nuits  d'été,  une  suave 
9odie  vient  frapper  faiblement  les  oreilles  des  sentinelles 
d  veillent  aux  portes  de  la  forteresse  ;  elle  semble  sortir  d'une 
Oe  souterraine  du  palais,  dont  aucun  mortel  n'a  encore  pu 
auver  l'entrée,  et  dans  laquelle  Farchitecte  d»»  TAlbambra, 
urologue  n^rahira  Ebn  Abu  Ajecb,  4lort  depuis  plusieurs 
icles,  couché  sur  un  riche  divan,  aux  accords  harmonieux 
î  la  Ijrre  d'argent  d'une  princesse  chrétienne ,  qui  semblent 
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exercer  im  pooiroir  niagiqQe  nr  les  ÊBm  eogfmtik  èk' 
enchanteur  (1).  » 

Nous  n'ayons  parié  que  des  traditkma  popohinB  it 
nade;  mais  eea  ihèmea  traditions  sont  reprodoîtei 
noms  différents  dans  toute  l'Eqpagne,  et  Fou  fait  des 
moins  aussi  merveilleux  sur  rAlcaiar  de  SéviDe  et 
grande  mosquée  de  Gordoue  (2)  que  sur  PAlhwmhra  et  k^ 
neralife  (3).  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  an 
où  les  traditions  fabuleuses  soient  plus  populaires  qu'ai  ! 
gne.  D'innombrables  histoires  d'origine  arabe  aont  ji 
jour  répandues  parmi  le  peuple^  qui  leur  d<mne  le 
Cujentos  de  Viejas.  Il  parait  même  certain  que  ces 
fictions  étaient  communes  dans  la  péninsule  ibérique 
temps  avant  l'invasion  des  Mahométans.  Noâs  en  d< 
pour  preuve  la  tradition  suivante,  la  plus  i»wîAnti<> 
de  ce  genre  qui  se  soit  conservée  en  Espagne  : 
.  «  On  raconte  qu'il  y  aVait  derrière  une  ancienne  tour 
château  de  Tolède  une  caverne  qui  passait  pour 
L'entrée  en  était  étroitement  murée,  car  on  pensait 
ment  que  si  quelque  personne  y  pénétrait,  le  royaume 
menacé  des  plus  grands  malheurs.  Cette  caverne  resta 
fermée  pendant  plusieurs  siècles.  Enfin  ^  Roderic^  le  d( 
des  rois  Goths  qui  régna  sur  l'Espagne^  non  moins  ci 
mais  plus  courageux  que  ses  prédécesseurs^  étant  menacé  i 
invasion  des  Maures ,  résolut  de  faire  des  recherches  davi 
lieu  redouté ,  espérant  y  trouver  quelques  prophéties 
nant  les  suites  de  cette  guei*re.  Lorsqu'on  ouvrit  les  poi 
fer  qui  eu  fermaient  l'entrëe^  il  en  sortit  un  vent  si  fi 
4{ue  personne  n'osa  y  pénétrer.  Roderic  s'y  rendit 
gué  de  gens  munis  de  torches  composées  avec  tant  d'art,  qo*! 
cune  tempête  ne  pouvait  les  éteindre^  et  il  arriva» 
avec  beaucoup  de  difficulté,  dans  une  salle  carrée, 
d'inscriptions  arabes.  Dans  le  milieu  de  cette  salle  était 


B)Tlit  Alhambra  By  Washington  Irving. 
)  La  cathédrale  de  Cordoue  était  une  mosqoée. 
(^  Pabis  d*éle  des  roîj  de  Grenade,  siloé  dans  la  Sien. 
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Bsale  statue  d'airain^  représentant  nn  Sarrazin  armé  d'nne 
sue  moresque,  dont  il  décharg^t  de  furieux  coups  de 
les  cAtés,  et  semblait  exciter  ainâ  la  tempête  qui  sonfilait 
s  ce  lieu.  Roderic  ayant  conjuré  cette  figure  magique,  elle 
I  de  se  mouvoir^  et  alors  le  roi  lut  ces  mots  écrits  sur  la 
1  droite  de  la  statue  :  c<  Infortuné  monarque ,  c'est  pour 
malheur  que  tu  es  venu  en  ce  lieu;  d  sur  la  gauche  :  «  Tu 
f  détrôné  par  un  peuple  étranger;  »  sur  une  épaule  : 
nvoque  les  fils  dAgar  /  »  et  sur  l'autre  :  «  Je  fais  mon 
4r.  »  Lorsque  le  roi  eut  fini  de  déchiffrer  ces  simstres 
lotions^  la  statue  recommença  à  se  mouvoir  comme  aupa- 
nt  ^  et  la  tempête  reprit  toute  sa  rage.  Roderic  se  retira 
*  réfléchir  aux  moyens  d'échapper  au  destin  qui  le  mena- 
;  il  fit  fermer  et  barricader  l'entrée  de  la  caverne;  mais, 
i  la  nuit  suivante^  la  tour  s'écroula  avec  un  firacas  épou- 
able  et  cacha  sous  ses  ruines  cette  mystérieuse  entrée  (1). 
\  terrible  prophétie  de  la  statue  d'airain  ne  tarda  pas  à 
remplir.  En  712,  la  race  conquérante  des  Arabes^  con- 
e  par  l'intrépide  Tarykh ,  ayant  franchi  le  détroit,  se  pré- 
1  devant  l'impénétrable  forteresse  (2),  qui  leur  fut  Uvrée 
la  vengeance  du  comte  Julien,  dont  Roderic  avait  profané 
ille  Florinde,  si  célèbre  depuis  dans  les  romans  espa- 
b.  Peu  de  temps  après  ^  le  roi  perdit  la  couronne  et  la  vie^ 
Espagne  subit  le  joug  de  la  conquête, 
es  nations  de  l'ancien  continent  ne  sont  pas  les  seules  qui 
t  fait  des  êtres  merveilleux  et  quelquefois  des  dieux  des 
ids  hommes  qui  s'étaient  illustrés  durant  leur  vie  par  leur 
sse^  leurs  exploits  guerriers,  ou  les  bienfaits  qu'ils  avaient 
mdus  sur  l'humanité.  Nous  avons  retrouvé  dans  le  Nou- 
ï-Monde  les  mêmes  croyances  à  cet  égard  que  dans  l'an- 
t.  Les  plus  vieilles  traditions  mexicaines  l'apportent  que 
Hzalcoatly  homme  blanc  et  barbu  j  était  jadis  roi  et  grand- 
tre  à  Tulan,  et,  comme  les  diverses  sectes  de  l'Inde,  ap- 


)  Hiitcfia  verdadera  del  rey  don  Rodrigo,  per  El  Sabia  Alcayde  Abul- 
m,  tradozeda  de  la  lingue  arabica,  per  Miqael  do  Luna,  cap.  ti. 
•)  Celle  aai  fut  nommée  par  les  Arat>es  Geoel-Tarikh ,  ou  la  montagne 
raiikb  y  oont  nous  avons  fait  Gibraltar. 
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prenait  à  s'imposer  de  craelles  pénitences.  Son  Age  {ut  Fl|i 
d'or  des  peuples  d'Ânahuac  (le  Mexique)^  jamais  la  iem 
fut  plus  féconde  y  jamais  les  races  d'oisoaux  ne  furent  fki 
nombreuses  et  plus  belles ,  ni  leur  plumage  plus  édaûii 
Mais  cotte  èn'>  de  bonheur  dura  peu.  Après  avmr  demeuii 
vingt  ans  parmi  les  Mexicains,  leur  avoir  enseigné  l'art  è| 
fondre  les  métaux ,  avoir  réglé  leurs  notions  chronologiqw 
et  astronomiques,  le  prètre-roi  se  dirigea  vers  les  bouches  il 
Guazacoalco,  et  disparut  eu  disant  qu'il  reviendrait  plus  tué 
pour  gouverner  de  nouveau  ces  peuplades.  Les  Mexicains  I4 
rentdece  sage  le  dieu  de  l'air  (1),  et  attendirent  constasf 
ment  sou  retour  parmi  eux.  Aussi,  lorsque  Cortez  se  présenli 
sur  les  rivages  de  l'empire  du  Mexique  ,  les  habitants  ct^ 
rent-ils  que  c'était  Quetzalcoatl  qui  revenait  ainsi  qu'il  TaTil 
promis,  et  Montézuma,  loi*sde  sa  première  entrevue  avec k 
chef  espagnol ,  dit-il  à  ce  dernier  :  «  Qu'ils  avaient  appris  Jm 
puis  longtemps,  par  une  prophétie  qu'ils  regardaient  comni 
infaillible,  ainsi  que  par  les  anciennes  traditions  consenti 
dans  leurs  annales,  ijue  le  monar(]ue  qui  l'envoyait  était  u| 
descendant  du  faraud  Quetzalcoatl,  seigneur  df»s  sej»t  caverne! 
de  Aavathu'iis  et  roi  lôf^itinie  drs  st'pl  nations  qui  l'ouiimnl 
jadis  l'cnqiire  du  .Mexique;  qu'ils  avairut  toujours  oru  ipie*! 
descendants  viendraient  un  jour  prendre  poss«;<sioii  cK*  a 
pays,  u  Or,  connin»  vous  venez,  ajouta  rt^uiponnir,  de  cen'ili 
où  naît  le  soleil,  et  que,  connue  vous  uie  l'assurez,  vous  nous 
connaissez  d«.*puis  longtenq>s,  je  no  jmis  douter  que  le  m  qui 
vous  envoie  ne  soit  notre  maître  naturel  2  .  » 


l*or  nii:i  |Ho!t'(i;i  >;i\:j,  (jin'  Nciicnimos  roiiio  >t'ni;iil  infjlililt' ,  v  jK.r  U  li* 
«licioii  ili'  lo^  >  1:1  os  ([HP  se  (:<»ii<i'i\:i  rii  mip'-Iuk  iui:ilrs  ,  -ijht'nn»^  «jiic  ^1- 
liô  (loostas  iPLiionos  A  conqiiislor  nin'vas  liorra**  ària  In  f>aj|»»  del  orp-nte 
\  «l<'\ô  promclulo  «jiH*  anHando  el  ti<'m|>o  \on(lriam  sus  tlcsrondk'iilt'* 
niodorar  iinc-ilia-»  !r»\i*s,  •*)  poner  on  razi.m  nin.'slro  sobienio,  otr.  »  >ol!* 
Hist.  lie  la  compacte  (/»'  Mexico,  capitiilo  xi. 
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On  voit  combien  était  grande  la  foi  qne  ces  peuples  ajou- 
ient  anx  anciennes  traditions^  et  comlnen  cette  croyance  dut 
rvir  les  desseins  d«s  Espagnols  et  leur  aplanir  le  chemin  de 
conquête. 

Des  traditions  semblables  existaient  au  Pérou^  à  Talti  et  aux 
ss  Hawaii  (les  lies  Sandwich)  ;  nous  ne  citerons  que  cette  der- 
hn,  d'après  laquelle  les  insulaires  attendaient  depuis  long- 
tnps  le  retour  d'un  héros  de  leur  nation  y  nommé  Rono ,  qui 
îtait  un  jour  dirigé  vers  la  haute  mer  sur  une  pirogue  d'une 
rme  particulière,  annonçant  qu'il  reviendnût  un  jour.  Après 
départ  du  héros ,  ses  compatriotes  en  firent  un  dieu ,  et  ce- 
iraient  chaque  année  en  son  honneur  une  fête  accompagnée 
jeux  homériques  y  tels  que  lutte,  pugilat  et  combats  au  ja- 
lot.  Rono  ayant  promis  de  revenir^  ils  l'attendaient  toutes 
(  années.  Aussi  lorsque  Cook  parut  devant  Hawaii,  les  hâ- 
tants prirent  ses  vaisseaux  pour  des  lies  et  le  capitaine  pour 
ir  dieu.  De  là  celte  réception  solennelle  et  ces  honneurs  di- 
os  rendus  à  l'illustre  navigateur,  qui  ne  sut  pas  néanmoins 
ofiter  avec  autant  d'habileté  de  ces  heureuses  dispositions 
le  l'avait  fait  au  Mexique  le  conquérant  espagnol. 
En  dépit  des  lumières  et  de  l'incrédulité  du  siècle  où  nous 
rons^  il  parait  que  les  histoires  fabuleuses  de  la  vieille  Eu- 
pe  n'ont  rien  perdu  de  leur  nature  merveilleuse^  depuis 
i'elles  ont  traversé  l'Atlantique  à  la  suite  des  colons  hoUan- 
tis  qui  jetèrent  les  premiers  fondements  de  la  puissance  amé- 
caine.  On  retrouve  tout  le  merveilleux  du  sommeil  magique 
K  Frédéric  Barberousse  et  de  la  Belle  au  bois  dormant  dans 
liistoire  de  Rip-van-Vinckle,  si  agréablement  racontée  par 
^"ashington  Ir\'ing  dans  le  premier  volume  du  Sketch-book. 
*&  bords  de  l'Hudson  et  les  montagnes  du  Kantskill  sont  en- 
^  de  nos  jours  hantées  par  les  mêmes  esprits  qui  ont  fré- 
|Benté  de  tout  temps  les  bords  de  l'Elbe  et  les  montagnes  du 
Bttrtz.  Semblables  aux  Troyens^  qui  apportèrent  en  Italie  les 
^KQx  de  l'antique  Ilion,  les  Hollandais,  sous  les  ordres  du 
{nnd  Hendrick  Uudson^  transportèrent  également  de  l'autre 
cité  de  l'Atlantique  les  fictions  populaires  que  leurs  ancêtres 
apportèrent  jadis  de  l'Asie  centrale^  d'où  sortirent  ces  grandes 

T.  I.  "i% 
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faij        s  (jui,  .souâ  lo  Qoni  de  (Mies,  tle  Scytlieset  de  Soi 
OUI  peuplù  l'Euro[iu,  où  l'ont  conquise  sur  ses  premieri 
taots. 

Mais,  pour  revenir  au  célèbiv  navigateur  HudsoD,  c 
couvrit  i'Elat  de  Xew-York,  uous  pouvons  aflirnier,< 
de^  autorités  iucoutestableSj  qu'il  passe  tons  les  vîa^l  ai 
le&  montagnes  du  Kantskill  une  revue  de  l'équipage 
vaisseau  la  Demi-Lune,  et  qu'il  veille  encore  du  fon* 
retraite  sur  la  ville  et  la  rivière  auxquelles  il  a  donné  ao 
Le  vieux  Peler  Vandei-donk  et  le  simple  Rip-van-Viii' 
août  pas  les  seuls  qui  l'ont  vu,  dans  son  vieux  costua 
landais,  jouer  aux  quilles  avec  ses  anciens  compaj^nL 
mes,  et  qui  ont  pris  pour  le  roulemeat  d'un  tonnerre  1 
les  bondissemeuts  de  leurs  ballons  sur  la  bvuyêre  des 
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lOTANCES   TÉRATOLOGIQUES. PHÉNOMÈNES    AÉRIENS. 


CHAPITRE  I. 

Des  Géants  et  des  Êtres  monstrueux. 


«  Ibi  faeroBt  gigaaies  BOBÎuti  ttU ,  qu 
«b  initio  fntmni,  statnrl  mignl,  seieitet 
BeUoB,  Boa  bos  eligit  d&tt  iMae  ;  fian  d»- 
ciphnx  inaeront  ;  Proterea  perierant.  » 

Barucv,  cap.  ni,  t.  20. 


L'existence  des  géants  dans  les  temps  qui  ont  précédé  et 
bins  ceux  qui  ont  suivi  immédiatement  le  déluge  a  été  le  sujet 
te  nombreuses  et  savantes  dissertations  parmi  les  anciens  et 
ta  modernes.  Ceux  des  premiers  qui  ont  nié  l'existence  de  ces 
Sommes  fameux  (viri  famosi)  dans  les  traditions  de  tous  les 
^uples  ont  émis  sur  ce  sujet  des  opinions  bien  différentes. 
L-es  uns,  comme  Josephe  (1),  Philou  (2)  et  Origène  (3),  ont 
^nsidéré  les  êtres  que  l'Ecriture  sainte  nomme  ainsi  comme 
les  hommes  d'une  hardiesse  extraordinaire ,  insolents,  escla- 
^^  de  leurs  plaisirs^  des  impies^  des  athées  qui  ne  craignaient 
^i  la  justice  de  Dieu  ni  celle  des  hommes;  les  autres^  comme 


(1)  Antiq,^  lib.  i,  c.  4. 

(2)  De  Giganiibuê,  p.  2^. 

(3)  Apikl  GmêS.f  c.  I. 
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Eusèbe  de  Césarée  (1)  et  plusieurs  Pères  de  l'Eglise^  tromf 
sans  doute  par  les  faux  livres  d'Enoch^  ont  prétendu  que  1 
géants  dont  pai'le  Moïse  n* étaient  que  des  démons^  fruits  i 
commerce  charnel  des  filles  des  hommes  avec  les  anges  i 
belles  y  et  que  tout  ce  que  les  poètes  racontent  de  la  guerre  i 
Titans  contre  les  dieux  n'était  qu'une  imitation  de  ce  que  no 
apprend  la  Bible  sur  la  révolte  des  démons  contre  le  Tov 
Puissant. 

D'autres  encore^  comme  saint  Chrysostôme,  ont  entendu  p 
géants  des  hommes  d'une  grande  force  de  corps ,  des  homin 
comme  Nemrod ,  par  exemple  (2)  ;  enfin ,  saint  Cyrille  d': 
lexandrie  les  considère  comme  des  hommes  d'une  difformi 
monstrueuse  par  suite  de  leurs  dérèglements  et  de  leur  hoi 
teuse  origine;  il  pense  qu'ils  pouvaient  être  d'une  pran 
taille^  mais  non  pas  de  celle  que  les  poètes  leur  ont  donnée  " 
On  voit  que  ces  derniers  Pères  n'ont  point  nié  l'existence  li 
géants.  Nous  allons  examiner  la  force  et  la  valeur  de  ces  d 
verses  opinions  en  présence  des  documents  si  dignes  de  1 
que  nous  fournissent  à  cet  égard  les  traditions  bibliques. 

Nous  pensons  d'abord  que  pour  traiter  ce  sujet  avec  métho 
et  claiié,  il  faut  comnKînccr  par  n^connaître  :  t"  que  les  hoi 
mes  que  TEcriture  nonmii^  {géants  u'out  d'autres  rapports  q 
le  nom  avec  ceux  dont  les  poètes  parlent  dans  leurs  fables. 

2°  Que  les  géants  Je  la  Genèse  n'étaient  point  des  monstr 
qui  entassaient  montagnes  sur  montiignes,  et  ipi'ils  ne  lai 
çaient  point  des  îles  contre  le  ciel  ;  qu'ils  n'avaient  pas  mil 
mains  ni  le  bas  du  coi^ps  en  forme  de  serpent  : 

Mille  manus  illis  dédit,  et  pro  cruribus  angucs  (i)  ; 

mais  qu'ils  étaient,  à  leur  grandeur  près,  des  hommes  form 
comme  les  autres,  qui  n'avaient  jamais  fait  d'autn»  guerre 
Dieu  que  celle  cpie  les  méchants  lui  font  encore  cliaque  jui 


(1)  Lib.  V.  Prœpar.,  cap.  iv,  v. 

(2)  In  Gènes,  homil.,  22,  p.  232. 
.(3)  Cyrill.  alex,  iniuliam.j  lib.  ix. 
(4)  Ovid.  Aîetam.f  lib.  v,  fasl.,  v.  lo. 
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ar  leurs  crimes  et  par  leurs  impiétés.  Gela  posé^  examincms 
laintenant  quel  sens  il  est  raisonnablement  permis  d'attri- 
uer  aux  divers  passages  de  l'Ecriture  qui  ont  rapport  aux 
éants. 

Moïse  et  les  auteurs  sacrés  qui  sont  venus  après  lui  disent 
îen  expressément  qu'il  y  a  eu  des  géants;  ce  qu'ils  en  rap- 
ortent  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  qu'ils  ont  atta- 
ié  à  ce  mot ,  et  ne  peut  être  pris  au  figuré ,  puisqu'ils  par- 
înt  de  la  grandeur  de  leur  taille,  de  leur  force,  de  leurs  guer- 
îs  et  de  leur  destruction. 

tt  Les  hommes  s* étant  multipliés  sur  la  terre ,  dit  Moïse,  les 
[ifants  de  Dieu  voyant  les  filles  des  hommes  qui  étaient  belles^ 
rirent  pour  femmes  toutes  celles  d'entre  elles  qui  leur  plu- 
înt,  etc.  (1).  » 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  dans  une  autre  partie  de  cet 
uvrage  (2),  l'interprétation  donnée  à  ce  passage  par  plusieurs 
'ères  de  l'Ëglise,  qui  pensent  que  sous  le  nom  d'enfants  de 
Ueu  on  doit  entendre  les  descendants  de  Seth,  qui  étaient  la 
ice  choisie;  et  sous  celui  de  filles  des  hommes  y  celles  de  Gain 
l  de  ses  descendants,  lesquelles  étant  corrompues  comme  leurs 
ères,  engagèrent  dans  le  crime  ceux  de  la  race  de  Seth  qui^ 
barmés  de  leur  beauté ,  voulurent  les  avoir  pour  femmes. 

a  Or,  il  y  avait  en  ce  temps-là  des  géants  (néphilim)  (3) 
iir  la  terre  ;  car  les  enfants  de  Dieu  ayant  épousé  les  filles  des 
ommes,  elles  enfantèrent  ces  hommes  puissants,  si  fameux 
ans  l'antiquité  (4).  » 

Ces  paroles  de  Moïse  nous  paraissent  fort  claires  à  l'égard 
es  géants,  soit  qu'on  s'en  tienne  à  la  version  que  nous  venons 


(1)  fit  Videntcs  filii  dei  filips  hominum,  quod  cssent  pulchrsBy  acceperunt 
ibi  uxores  ex  omnibus  quos  elegerant.  »  Gènes. ^  vi,  2. 

(2)  Livre  i,  chap.  m. 

(5)  Le  mot  hébreu  de  néphilim ,  que  Ton  traduit  par  gigantês,  vent 
îrcceux  qui  tombent,  qui  se  jettent  dessus  quelqu'un ,  oui  terrassent, 
adenUs  $eu  irruentes.  On  a  nommé  aussi  Bepliaim  ceux  oevant  lesquels 
n  tombe  en  défaillance;  emim,  les  terribles;  ghibborim,  les  forts. 

yi)  «c  Gigantes  autem  erant  super  terram  in  diebus  illis  :  post  qoam 
uim  ingressi  sunt  filii  dei  ad  filias  bomiuum,  illieque  genuerunt  :  isti  sont 
•otenles  à  saeculo,  Tiri  famosi.  »  Gènes.,  vi,  4. 
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tte  lâler,  qok  est  celle  de  la  tulgftlie  noavdle,  4e  laqodkfli»- 
mltanât  que  ces  htmimm  fameux  des  pTemiers  ÂècleB  font 
le fniH  des  mariages  impies deB  fik  de  Diea  a:?ec  les  ffleilii 
hommes;  soit  qu'on  adopte  le  texte  hébreu  (1) ,  d'après  hipri 
tsn-doit  supposer  qu'il  y  avait  eu  des  géants  dès  le  CQnmMMe- 
•nentdu  monde,  mais  qu'il  y  on  eût  un  plus  grand  nodm 
depuis  les  mariages  des  descendants  de  Seth  avec  les  SÊak 
^  mce  de  Gain.  C'est  ainsi  qoe  Tout  entendu  les  8eplanfe,k 
Clialdéen,  saint  Augustin  (2)  et  les  attires  interprètes,  Int 
anciens  que  modernes. 

Moïse  a  donc  dit  bien  positivement  qu'il  y  avmt  des  nifUr 
lim  (géants)  avant  le  déluge  :  il  va  nous  expliquer  luimêitt 
ce  qu'il  entend  par  géants. 

Environ  neuf  siècles  après  le  déluge ,  lorsque  les  braefita 
eurent  vaincu  Og,  roi  de  Basan,  le  seul  qui  restait  de  h 
des  géants,  solus  quippe  Og^  rexBasan^  restiierai  de 
gigetnium  (3),  Jtfolse  dit  à  cette  occasion  que  le  lit  de  ce 
que  l'on  montrait  encore  à  Rabbath,  «  avait  neuf  coudées 
long  et  quatre  de  large  (4) ,  »  ce  qu'il  ne  rapporte  que  pov 
faire  connaître  la  taille  gigantesque  du  roi  de  Basan^  seul  reste 
de  la  race  des  Rephalm  (5).  Rapha^  chef  de  cette  race,  nepoo- 
vait  avoir  été  un  géant  anté-diluvien ,  puisque  Noé  seul  et  ses 
enfants  furent  sauvés  dans  l'arche ,  et  que  rien  ne  nous  a  a{K 
pris  qu'il  y  eût  des  géants  parmi  eux  (6) . 

(I)  Voici  ce  texte  :  «  Il  y  avait  alors  des  géants  sur  la  terre;  et  ans 
depuis  que  les  enfants  de  Dieu  s*a1  lièrent  avec  les  filles  des  hommes.  > 

(3)  De  Civitate  deiy  Ub.  xv,  c.  23. 
VsSDeut.,  ni,  3. 

(4)  15  f)icds  4  pouces  4/2  de  long,  sur  environ  7  de  large;  mais  coronw 
le  roi  était  sans  doute  couché  à  son  aise,  et  que  les  anciens  guerriers  a:- 
maient  à  exagérer  leur  grandeur  par  celle  de  leurs  lits  {Quinte^Cunt^ 
liv.  IX,  chap.  ui),  on  peut  croire  qu^Og  n*élait  pns  plus  grand  queGolialb, 
qui  avait  environ  9  pieds. 

(51  Des  Bephdim,  des  géante.  Josuc,  xn,  4.  —  /d.,  lui,  12. 

(6)  Les  Rabins ,  qui  sont  les  plus  grands  couleurs  du  monde,  rapporleni 
il  ce  i^ujet  que  ce  même  Og,  qui  fut  \aincu  par  Moïse,  s'était  placé  sorh 
bord  de  Tarche ,  et  que  Noé ,  dont  il  avait  promis  de  demeurer  Tescla^* 
tonte  sa  vie,  lui  passait  à  manaer  par  un  trou.  Ils  ajoutent  quOg  éUi 
d*uoc  taille  si  monstrueuse,  qu  Abraham  Payant  un  jour  repris  avec  forer 
Iqî  fit  tomber  une  dent  avec  laquelle  il  fit  un  lit,  suivant  les  uns,  eiQi 
fatttenil ,  suivant  les  autres.  Le»  traditions  rabbiniques  6ont  rempliei  à 
pareiUeB  fables. 
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Lorsque  les  IsraéHtes  envoyés  par  Moïse  revinrent  au  désert 
Se  Cadès  j  après  avoir  \îsité  la  terre  promise  j  ils  dirent  qu'ils 
Avaient  vu  des  monstres,  des  néphilim,  fils  à' Enoch  y  de  la 
née  des  géants,  auprès  desquels  ils  ne  paraissaient  que  comme 
les  sauterelles  (1). 

Moïse  parle  encore  de  deux  peuples ,  les  Enim  et  les  Zam- 
somirnSy  nombreux  et  puissants,  et  d'une  si  haute  taille,  qu'on 
Les  eût  pris  pour  des  enfants  d'Enoch.  Les  premiers  demeu- 
raient a  Torient  de  la  mer  Morte,  et  furent  défaits  et  extei^- 
oés  par  les  Moabites  ;  les  seconds  furent  détruits  par  les  Am- 
monites, frères  des  Moabites.  L'Ecriture  nomme  le  pays  qu'ils 
bd>itaient  :  a  Terra  giyantum  reputata,  et  in  ipsa  olùn  ha^ 
hitaverunt  gigantes,  »  terre  dans  laquelle  habitaient  autrefois 
ks  géants  (2) . 

Josué  et  Galeb  détruisirent  les  races  de  géants  qui  habitaient 
au-delà  du  Jourdain  (3)  ;  ils  n'en  laissèrent  que  dans  Gaza  (4) 
et  dans  Azoth,  où  l'on  voyait  leurs  tombeaux  longtemps 
après  (5i.  L'historien  Josephe  dit  que  de  son  temps  on  y  mon- 
trait encore  leurs  os ,  qui  étaient  d'une  grosseur  monstrueuse 
et  presque  incroyable  (6). 

Amos  confirme  par  ses  paroles  la  force  et  la  grandeur  des 
Cananéens  vaincus  par  les  Hébreux  (7),  et  Baruch  parle 
d'eux  en  des  termes  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
la  force,  la  puissance  et  la  destruction  des  géants  (8). 

On  trouve  dans  l'Ecriture  les  noms  de  cinq  géants  de  la  race 
des  Rephaim ,  qui  avaient  été  mis  à  mort  par  David  ou  par  ses 
guerriers  dans  différents  combats,  dont  le  dernier  fut  le  célè- 


(I)  «  it>i  vidiinus  monstra  quxdlam  filioram  Eiioc,  de  génère  giganleo  : 
qoîbus  roraparali  sicul  locusta^  vifîebamur.  —  Numb.,  xiii,  33.  » 

{i)  Deut.,  Il,  20-!il.  —  Ainsi,  \oilâ  Iro's  racL*s  de  géants  ao-delà  du  Jour- 
daio  :  It-s  Hephaïm  nu  nord ,  les  Enims  an  midi ,  et  les  Zomzomims  entre 
cl's  deux  peuples.  II  y  en  avait  deux  en  deçà  :  les  Enalims,  dont  la  de- 
meure ét«iil  h  Hébron,  et  les  fils  de  Rapba,  qui  habitaieni  la  ville  deGeih. 

(3)  Josué,  XT,  13-14.  —  Juges,  i,  lO, 

(4)  Josué,  ïi,  21-22. 
(3)  /(i.,  XIV,  1. 

(6)  Josephe,  Antiq.,  lib.  v^  c.  2^  p.  i4o. 

(7)  Amos,  II,  9. 
(8)Barachy  m,  26. 
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hire  Golîath,  auquel  on  donne  nx  oondees  et  me  fûmk 

haiit(l)« 

Un  grand  nombre  de  Pères  de  TEgliae  ont  leeomnFoDh 
imee  des  géants.  Tertnllien,  lorBqn'Û  vent  jmniTerlipoM- 
bilité  de  la  résurrection ,  cite  les  squelettes  énormes  qm  F« 
tioairait  encore  ioui  entiers  de  son  temps  :  Née  gigm^ummir 
tiqmssima  cadavera  consiabii,  quorum  eraies  aMm  ^ 
vumi  (2).  Saint  Augustin  soutient  également  leur  exisKom. 

Voilà  les  géants  qui  ont  existé  avant  et  après  le  déhige«tè 
que  les  dépeint  l'Ecriture  sainte.  Certes,  la  description  qa'db< 
en  fût  est  bien  différente  de  celle  que  nous  a  laissée  lafdè 
de  ces  êtres  monstrueux^  de  ces  Briarées  aux  cent  Ims^fî 
voulurent  escalader  le  ciel,  et  que  Jupiter  foudroya  et  en»- 
velit  sous  les  montagnes  de  la  Sicile.  Hais  les  récits  despoèta» 
quelque  exagérés  qu^s  puissent  être,  n*en  sont  pas  moÛH 
fondés  sur  des  traditions  racontées  par  la  voix  des  peu^  k{ 
tous  les  siècles,  et  sur  l'opinion  générale  de  toute  l'antiqnilè, 
qui  atteste  l'existence  d'une  race  de  géants^  c'est-à-dire  d'hoft' 
mes  beaucoup  plus  grands  que  les  autres  hommes,  nuds  « 
tout  semblables  à  eux  et  n'en  différant  que  par  leur  taille  et 
par  leur  force  prodigieuse.  Si  de  tels  êtres  n'avaient  jamais 
existes,  nous  ne  trouverions  pas  à  chaque  instant  chez  te 
poètes  et  chez  les  historiens  même  une  mention  aussi  cons- 
tante (le  leur  race  et  de  leurs  exploits.  Si  les  hommes  que  Moîs( 
appelle  néphilim  et  ffiborim  (termes  que  les  Latins  ont  rendi 
par  celui  de  ^t^an/e^,  dont  nous  avons  fait  géants;,  si  œ 
hommes,  disons-nous,  n'eussent  réellement  été  distingués  d 
leurs  sc>niblal)les  (jue  par  leur  méchanceté  profonde,  leu 
cruauté,  leur  audace  et  leur  impiété,  le  législateur  hébn*; 
n'eût  point  mentionné  d'ime  manière  aussi  claire  et  aussi  pri 
cise,  dans  divers  passages  de  ses  livres,  cette  taille  extraonli 
naire,  ainsi  que  cette  fortîcî  prodigieuse,  qui  les  rendait  si  re 
doutables  et  qui  faisait  de  ces  néphilim  une  race  à  part  a 
milieu  des  autres  hommes.  Enfin,  s'il  n'y  avait  jamais  eu  d 


(1)  17  pieds  7  ï)Ouce>. 

(2)  De  resurr.  camis.y  c.  45,  p  350. 
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antSy  nous  ne  retrouverions  pas  cette  unanimité  vraiment 
marquable  qui  existe  à  ce  sujet  dans  les  croyances  de  tous 
s  peuples. 

n  nous  semble  donc  évident^  d*aprèsle  texte  même  des  pas- 
igesque  nous  avons  cités  ^  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de 
ier  qu'il  a  existé  avant  le  déluge  une  race  de  géants^  qui  se 
^produisit  principalement  depuis  dans  la  terre  de  Chanaan/ 
l'il  est  permis  de  nier  tout  autre  passage  des  livres  de  Moïse, 
>iit  chaque  découverte  de  la  science  moderne  n'a  servi  jus- 
l'à  ce  jour  qu'à  constater  l'origine  divine.  En  vain  voudrait- 
I  nous  opposer  l'interprétation  donnée  à  quelques-uns  de  ces 
issages  par  des  hommes  tels  qu'Origène,  Eusèbe,  saint  Cy- 
Ue  et  saint  Chrysostôme;  nous  opposerons  nous-mème  à  cette 
linion  celle  des  prophètes  Amos  et  Bainich ,  ainsi  que  celle 
m  moins  imposante  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin  ;  et 
>us  répéterons  encore  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  les 
;res  qui  ont  nié  Texistence  des  géants  avaient  été  trompés 
r  le  livre  apocryphe  d'Enoch ,  ouvrage  plein  de  fables  sur 
;  astres,  sur  la  descente  des  anges  sur  la  terre  et  sur  le  com- 
?rce  des  démons  avec  les  filles  des  hommes. 
Aux  preuves  irrécusables  à  nos  yeux  que  l'on  trouve  dans 
Bible  sur  l'existence  des  géants,  nous  ajouterons  encore 
e  partie  de  celles  que  l'on  j)eut  puiser  dans  les  historiens  de 
ntiquité.  Phlégon  fait  mention  de  plusieurs  squelettes  entiers 
géants  découverts  en  Sicile  du  temps  de  Tibère,  et  en  Grèce 
temps  de  l'empereur  Adrien ,  dont  il  était  un  des  aflfran- 
is  (1).  Le  même  auteur  rapporte  aussi  qu'en  Egj'pte,  près 
m  lieu  nommé  Litres,  on  trouva  des  squelettes  aussi  grands 
e  ceux  qui  avaient  été  découverts  en  Sicile,  et  dans  lesquels 
pouvait  distinguer  les  os  des  bras,  des  jambes  et  ceux  des 
très  membres  (2).  Hérodote  et  Pausanias  font  des  récits 
ublables  (3).  Pline  dit  aussi  que  des  squelettes  de  géants  fu- 
it trouvés  dans  l'île  de  Crète,  et  parle  des  Sirbotes,  peuple 
!lthiopie,  dont  la  taille  était  de  sept  à  huit  coudées  (10  à  12 

\)  Piilegon,  De  Rébus  mirabil,  9.  42.  In  apoUonio,  cap.  xii,  17. 

2)  Id.j  De  Reh.  mirabil,  cap.  xv. 

3)  Hérodote,  lib.  u,  cap.  50,  43,  175,  476.  —  Pau9an.  in  allie.,  p.  66. . 
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pieds).  L'histoire  fait  mention  d'un  roi  de  ce  pays, 

Gangès  y  qui  était  haut  de  dix  eoudées. 

Phiiostrate  donne  également  dix  coudées  de  hauteur 
héros  qui  se  distinguèrept  au  siège  de  Troie  (1).  Hérodote  i 
que  le  corps  d'Oreste ,  que  les  Lacédémoniens  trouvirent 
Tigée,  était  long  de  sept  coudées,   ou  de  dix  peds 
demi  (2). 

Nous  pourrions  citer  encore  un  grand  nombre  dV 
auteurs   qui  font  mention  de  géants  et  de  sqoéleltes 
géants  trouvés  en  divers  endroits  de  l'Europe,  de  l'Asie  et i 
l'Afrique^  mais  nous  préférons  renvoyer  nos  lectenrs 
ouvrages  spéciaux  sur  cette  matière. 

Des  squelettes  entiers  d'hommes  d'une  taille  extraordii 
ont  été  trouvés,  à  diverses  époques,  dans  plusieurs  parties  i 
l'Europe,  et  notamment  en  Allemagne^  en  Suisse  et  même  < 
France  (3) .  Mais  la  découverte  de  ce  genre  qui  a  fait  le 
de  bruit  dans  le  monde  savant  est  celle  du  squelette  du  m 
Cimbres  Theutobochus  :  nous  entrerons  dans  quelques  d( 
à  ce  sujet. 

Florus  raconte  queTheutonus  ou  Theutobochus,  roi  desTett-i 
tons  et  des  Cimbres,  fut  mené  en  triomphe  à  Rome,  et  qui; 
était  d'une  taille  si  extraordinaire  iju'elle  surpassait  mèmee» 
hauteur  les  trophées  que  Ton  portait  devant  lui  :  w  InsigM 
spectacnhim  fuit  qinppe  vir  proceritaiis  eximicBy  super  tro- 
phœa  ipsa  eminebat  (4).  »  Cej)endant,  Orose  prétend  que  ce 
prince  mounit  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  le  comlrf 
que  lui  livra  Marius. 

Dans  le  mois  de  janvier  de  Tannée  1613 ,  on  découvrit  en 
Dauphiné,  dans  un  champ  nommé  le  Champ  du  géante  et  àdii- 
huit  pieds  de  profondeur,  un  tombeau  en  pierre,  d'une  dimefi- 
sion  extraordinaire,  autour  duquel  on  lisait .  Teutobochus  rex> 
La  longueur  du  corps,  mesurée  d'après  les  os  du  squelette,  qw 


(1)  In  vita  Apollonn,,  lib.  ii,  c.  ii. 
Ci)  HeroiL,  lib.  i,  c.  G8. 

(5)  Voyez  1«  flict.  de  la  Bible  de  M.  Simon  et  celui  de  don  Calmet,  oit. 
Géant, 
(4)  Fîoru9,  lib.  n,  cap.  n. 
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touchaient  immédiatement,  était  de  vingt-cinq  pieds  et 
d  ;  la  laiçeur,  de  dix  aux  épaules,  et  la  profondeur,  de  cinq 
icds;  la  tote  avait  cinq  pieds  de  longueur  et  dix  de  cii*con- 
îTcnce;  les  orbites  des  yeux  avaient  sept  j>ouces  de  tour.  Ces 
furent  montrés  à  tous  ceux  qui  voulurent  les  voir  (1). 
Dans  l'année  de  cette  découverte,  Nicolas  Habicot ,  auato- 
et  chirurgien  célèbre  de  saint  Cosmo,  à  Paris,  chercha 
is  sa  gigautosteologie  à  prouver  l'existence  des  géants  et  la 
"^^rilé  de  l'o[>inion  qui  attril)uait  au  roi  Teutobochus  les  oss4î- 
ti-ouvés  en  Dauphiné.  Il  fut  combattu  par  Riolan,  ana- 
»iniste  Don  moins  célèbre,  et  par  (^Jiarles  Guilleman,  méde- 
du  roi,  qui  l'accusi^reut  d'imposture.  Mais  les  ouvrages  de 
deux  écrivains  contiennent  plus  d'invectives  contre  Habi- 
►t  ipie  de  Iwnnes  raisons  en  faveur  du  système  de  ses  auta- 
•fconîstes. 

"^  Les  écrits  de  Riolan  étaient  oïdjliés  depuis  près  de  deux 
^*^icles,  lorscpie  Cuvier,  dans  les  annotations  cpi'il  a  faites  sur 
^l^ine,  déclara  bien  formellement  que  l'on  devait  considérer 
Comme  des  fables  tout  ce  qu'llabicot  avait  publié  concernant 
les  ossements  du  prétendu  roi  des  Cimbres,  qui  n'étaient, 
Suivant  son  opinion,  que  des  os  d'éléphant  [2;.  Néanmoins, 
depuis  la  mort  de  l'illustre  géologue,  ces  mêmes  ossements 
^Hïi  été  présentés  h  l'académie  des  sciences,  par  M.  de  Blain- 
'Vîlle,  et  le  roi  Teutobochus,  d'éléphant  que  l'avait  fait  Cuvier, 
Cïsl  devenu,  par  une  décision  académique,  un  véritable  mas- 
todonte, de  la  gi'andeur  de  celui  de  l'Ohio. 

Cu\'îer  n'avait  pas  balancé  à  mettre  au  rang  des  fables  les 
^«^ertions  d'IIabicot,  et  à  classer  son  roi  dfs  Cimbres  parmi 
les  éléphants,  sans  néanmoins  avoir  jamais  vu  les  ossements 

(I)  (as  détails,  donl  nous  sommes  bien  éloiizné  de  uaranlir  Texac- 
liluJvî,  s  '  trouvent  dans  un  livre  compose,  lois  de  cette  découverte,  par 
Qo  jésuite  de  Touruon,  irapiimé  à  L\on,  et  que  distribuait  Pierre  Masoyer, 
chirurgien  de  Reaurepairc,  qui  a\ait  les  ceriilicals  des  médecins  de  Mont- 
tiellier  et  de  Grenoble ,  et  qui  uiontrait  ces  os  ù  tous  «eux  qui  désiraient 
les  Yoir. 

(i)  «  Eléphant is  alterius  e  delphinatu  luleliam  advccta  ossa  et  ostcnta 
pio  Teutobochi  régis  Cimbrorum,  reliquiis,  quem  acie  marins  fusum  occi- 
dit;  quam  fabellam  chirurgicus  Hal)icot  propugnavit  scriptis  non  paucis.  » 
Cuvi«r,  Dol.  ad  Plin.,  Hist.  nat,,  1.  vu,  c.  xvi,  tom  m. 


580  um  T. 

qui  faisaient  le  sujet  de  cette  discnssioii  (1).  V^aièm 
prononcé  en  présence  des  pièces,  et  nous  sommes  iMeai 
gnés  de  vouloir  appeler  de  sa  décision.  Mab  nous  nous  i 
nerons  toujours  qu'on  se  soit  mépris  aussi  longtemps  s 
nature  de  ces  ossements,  parmi  lesqueb  se  trouraent  : 
seulement  la  mâchoire ,  mais  encore  plusieurs  os,  qu'il 
parait  difficile  de  confondre  avec  ceux  des  éléphants  e 
mastodontes,  surtout,  si,  comme  l'assurent  les  écri 
contemporains,  ces  mêmes  ossements  ont  été  décov 
dans  un  champ  où  l'on  trouve  souvent  des  médailles  d< 
nus ,  et  s'Us  étaient  renfermés  dans  un  tombeau  sur  1 
on  lisût  les  mots  Teutobochus  rex,  ce  qui  ne  laisserait 
aucun  doute  sur  leur  origine. 

Mais  que  font  ces  ossements  d'éléphants  ou  de  prêt 
mastodontes  à  l'authenticité  de  l'existence  des  géants? 
dura-t-on  de  ce  que  l'on  ne  trouve  plus  maintenant  c 
ments  humains  de  la  grandeur  de  ceux  qu'on  a  déc( 
autrefois,  ou  de  ce  que  les  naturalistes  s'emparent  indisi 
ment  de  tous  ceux  que  l'on  découvre  encore  aujourd'hui 
créer  a  leur  gré  des  mastodontes,  des  lophiodontes,  des^ 
thèreSj  des  cheropotames  ^  et  pour  faire  re\'ivre,  au  moi 
peinture,  toutes  ces  races  d'animaux /yerrfw^,  dont  ils  eni 
sent  chaque  jour  la  création  ?  conclura-t-on ,  disons- 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  géants  et  que  tout  ce  que  les 
saints,  l'histoire,  les  traditions  de  tous  les  i)euples  et  l 
jugé  général  rapportent  à  cet  égard  ne  doit  être  considéi 
comme  des  fables,  bonnes  tout  au  plus  à  effrayer  les  eu 


(1)11  est  bon  de  remorquer  qu'îiprcs  avoir  liorlc  ce  jugement, 
avoue,  dans  un  autre  ouvraj^e,  qu'il  na  jamais  vu  ces  ossemeui 
ne  les  connaît  que  d'après  les  desrriplious  qui  en  sont  fournies  d 
ouvrages  qui  en  ont  parlé.  Il  en  conclut,  néanmoins,  que  qu 
uns  detxiient  être  nécessairement,  par  leur  slrucluie  décrite,  des  o 
pliant,  et  que  iràs-prohablement  tous  Us  autres  Tétaient  aussi. 

M.  de  Blaiuville  prétend  à  son  tour  que  les  ossem^Mits  lrou\és  « 
phiné  sont  :  !•  un  fiaiïmenl  d'humérus  d'un  tiès-fiiand  x\\i\A 
2*  la  partie  inférieure  et  une  i)ortion  d'os  des  lies  d'un  aulie  indiv 
petit.  La  dent  est  celle  d'un  rninocéros  gigantesque  aussi  î^rand  qu 
nothcrium  ;  elle  a  environ  deux  pouces  de  long  à  la  couroune,  sur  u 
de  large. 
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^  serait  se  tromper  gravement  que  de  penser  ainsi^  et  nous 
yons  qu'il  n'est  pas  besoin ,  pour  prouver  l'existence  des 
mts^  d'avoir  recours  aux  ossements  qui  pourraient  paraître 
«r  appartenu  à  cette  race  d'hommes  vraiment  perdue. 
liDeurs ,  la  diversité  des  opinions  qui  existe  entre  les  plus 
nds  naturalistes  sur  la  classification  de  ces  mêmes  osse- 
Dts,  devrait  nous  mettre  en  garde  contre  leurs  jugements, 
vons-nous  pas  vu  encore  dernièrement  un  savant  natura- 
;  allemand,  M.  Kaûp ,  considérer  le  dinothérium  conune 
pachyderme  d'un  genre  voisin  de  l'hippopotame ,  tandis 
M.  de  Blainville  le  regarde  comme  un  cétacée,  très-voisin 
Ingong  ou  lamentin  ;  l'un  en  fait  un  quadrupède  amphibie 
autre  un  poisson  :  Cuvier  en  avait  déjà  fait  un  tapir!... 
liolan  et  Sloane,  parmi  les  modernes,  ont  plutôt  écrit  cou- 
la monstnieuse  grandeur  que  les  croyances  populaires  at- 
oaient  aux  géants ,  que  contre  l'existence  de  ces  mêmes 
Dts  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  la  Bible  ;  on  peut  en  dire 
mt  des  gigantologies  de  Geropius,  deCassanion,  deJé- 
le  Magnés,  de  Temporerius  et  de  Haller. 
[ais  personne  n'a  encore  traité  la  question  des  géants  avec 
mt  de  talent  et  de  clarté  que  l'a  fait  don  Calmet  ;  et  il  est  à 
retter  que  plusieurs  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  cette 
ière  n'aient  pas,  quelques-uns  même  pour  leur  propre 
ruction,  au  moins  pris  connaissance  de  la  savante  disser- 
Mi  de  l'illustre  bénédictin.  Il  paraîtrait  même,  d'après  ce 
nous  a  révélé  un  écrivaih ,  dont  nous  avons  souvent  ad- 
é  les  vastes  connaissances ,  «  que  Cuvier  lui-même ,  qui 
t  entouré  avec  beaucoup  d'érudition  de  tous  les  ouvrages 
la  gigantologie,  dans  le  tome  P'  de  ses  Recherches  sur  les 
ments  fossiles,  n'a  point  consulté  ce  travail  de  don  Calmet, 
t  il  cite  plusieurs  fois  le  dictionnaire  de  la  Bible  (1).  » 
is  cette  di^ertation,  qui  se  trouve  en  tête  de  ses  commen- 
es  sur  la  Genèse ,  don  Calmet  conclut  en  considérant 
mue  incontestable  l'existence  des  géants  d^ms  les  temps 
nitifis. 

)  Berger  de  Xivrey.  Tradil.  tératologiques^  p.  i9l. 


5a^  uv»T. 

NoQs ne parlerow  ici,  qae.p0iirenCûi«flmftrki;i( 
exagération^  des  calcols  de  racadémieign  BBwiiw  à 
de  la  taille  des  premiers  hommes.  Dans  la  taUe  tplû 
dressée  à  ce  sujet^  il  donnait  à  Adam  123  pieds  9  pononi 
Eve  118  pieds  9  pouces  9  lignes;  cette  taille  démerâiiei 
toujours  en  dégénérant,  Noé  n'arait  déjà  plus  qpe  103 
Abraham  n'en  avait  que  28,  Mùlse  13 ,  et  ainsi  de  suite jf 
qu'à  Jésus-Christ^  où  s'arrêta  fort  heureusement  cette 
nération  de  l'espèce  humaine. 

Un  savant  médecin  qui  a  écrit  sur  la  question  qui  notii 
cupe  en  ce  moment  (1)^  après  s*ètre  convaincu  «  quesi oa  A 
rapportait  aux  témoignages  historiques ,  sacrés  et 
rien  ne  serait  mieux  prouvé  que  l'existence  des  géants  (2), 
place  ensuite  dans  la  même  catégorie  la  Genèse,  le  rai  Ok| 
Goliath,  les  Titans,  Oreste,  Teutobochus ,  Habicot  et  F( 
gus,  et  finit  par  ranger  tous  ces  contes  avec  ceux  de 
tua  (3).  n  est  vrai  qu'au  xvm*  siècle.  Voltaire,  Fréiet, 
et  tant  d'autres  étaient  crus  sur  parole,  lorsqu'ils  ai 
avec  de  semblables  arguments  les  vérités  les  plus 
testables;  mais  nous  pensons  que  cette  manière  de 
ne  convaincra  personne  au  xix!'. 

Que  de  choses  beaucoup  plus  importantes,  sans  doute»  qoe 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  dissertation,  ont  été  niées  parte 
philosophes  du  dernier  siècle,  dont  les  fausses  assertions  reçoi- 
vent chaque  jour  de  si  éclatants  démentis  de  la  part  mêmeik 
ceux  qu'ils  croyaient  ne  devoir  venir  après  eux  que  pour 
soutenir  leurs  nombreuses  erreurs.  Les  observations  astrono- 
miques de  Delambre  et  les  découvertes  géologiques  de  Cuvief 
n'ont-elles  pas  eu  un  résultat  identique,  et  n'outilles  pas  servi 
•d  prouver  l'exactitude  de  la  chronologie  de  Moïse  ?  Delalande 


(1)  M.  Virey,  auteur  de  Tortide  Géants  ,  du  Dictionnaire  de$  sdemff 
médicales  eV  du  Dictionnaire  de  la  conversation. 

(i)  Nous  voudrions  bien  nue  le  sasanl  écrivain  puisse  nous  indiquer  des 
témoignages  plus  respectables  que  ceux  que  nous  fournissent  les  histoire 
sacrées  et  profanes!... 

(3)  Dict,  de  la  conversation,  t.  xxx,  p.  32-33.  Cependant,  malgré celt* 
sortie  contre  les  géants  ,  M.  Virey  ne  nie  point  leur  existence,  il  la  consi- 
dère comme  étant  au  moins  problématique.  —  Idem,  p.  33. 
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npuis  ne  s'accordaient-ils  pas  à  trouver  quinze  mille  ans 
istence  au  zodiaque  de  Denderals  et  vingt-sept  mille  à 
i  d'Eneh  ^  tandis  que  Testa  et  Yiscomti  ont  démontré  de- 
»  que  les  temples  où  ces  monuments  se  trouvaient^  et  pour 
nement  desquels  ils  avaient  été  construits ,  étaient  d'une 
que  encore  plus  récente  que  celle  des  Ptolomés,  qui  ont 
imencé  à  régner  322  ans  seulement  avant  notre  ère?  Yol- 
e  ne  croyait-il  pas  ou  ne  feignait-il  pas  de  croire  à  cette 
iileuse  antiquité  de  300  mille  ans  que  se  donnent  les  In- 
is  et  les  Chinois,  et  que  Jones,  Wilfort,  Todd,  Klaproth  et 
;1  Rémusat  ont  ramenée  à  2000  ans  avant  J.-C,  époque 
a  naissance  d'Abraham?  Enfin,  Volney  n'a-t-il  pas  poussé 
:epticisme  historique  jus(iu'à  nier  l'existence  de  ce  même 
iarche,  dans  lequel  il  croyait  voir  la  planète  de  Saturne  ? 
faut  convenir  que  le  xix*  siècle  a  fort  à  faire ,  s'il  a 
i,  comme  tout  nous  porte  à  le  croire,  la  mission  glorieuse 
évoiler  les  erreurs  et  de  réparer  les  sottises  de  celui  qui 
►recédé. 

u  retrouve  encore  dans  diverses  pai*ties  du  monde ,  mais 
cipalement  dans  les  contrées  de  l'Asie  qui  avoisinent 
?ienne  Palestine,  de  ces  monuments  gigantesques  qu'on  a 
imés  cyclopéens,  au  premier  rang  descjueLs  on  peut  pla- 
:eux  que  Ton  voit  dans  les  ruines  de  Balbeck.  Le  piédestal 
;roupe  magnifique  de  temples  qu'on  y  admire  encore,  est 
Iruil  en  pierres  dont  la  dimension  est  tellement  prodi- 
se, que  les  Arabes  les  regardent  comme  l'ouvrage  des 
sances  surnaturelles.  Quelques-uns  de  ces  blocs,  qui  sont 
granit  taillé,  ont  jusiju'à  cinquante-six  pieds  de  long, 
ize  ou  seize  de  large  et  une  épaisseur  inconnue.  Ils  ont  été 
nés  de  carrières  éloignées,  et  élevés  à  une  hauteur  de  près 
rente  pieds  pour  former  le  pavé  des  temples.  Il  n'y  a  donc 
d'étonnant  de  voir  attribuer  à  des  êtres  surnaturels  la 
»truction  de  ces  merveilles  d'un  cvcle  inconnu,  devant 
uelles  se  tait  la  science  orgueilleuse^  de  nos  jours  (1). 


)  Noos  avons  vu  naguère,  dans  la  capitale  de  la  France,  plusieurs  cen- 
•'s  de  soldats  d*élite^  placés  sous  les  ordres  des  plus  habiles  architectes. 


clè  cnâs,  fit  M.  de  Lamartine,  que  ces  pierres  on 
mpiliâBB^KBf  par  ces  premières  races  d'hommes  ijiie  I' 
let  hùmlès  primitives  appellent  géants ,  soit  par  les  bou 
sntA-dillineiia.  Ou  assure  (jup  non  loin  de  [à,  dans  unev 
de  rauti-Iâban^  on  dL'i^ouvre  des  ossements  hnmaûts  d 
gnndsur  immense  ;  ce  bruit  a  une  telle  consistance  para 
Anbes  TÔàns,  lyue  le  consul  général  d'Angleterre  en  ^ 
homme  d'one  baute  instruction ,  se  propose  d'aller  inces 
ment  vÏMter  ces  sépulcres  mystérieux.  Les  premiers  bon 
sortis  de  Noé  ont  pu  conserver  encore  longtemps  la  tù] 
le»  forces  que  l'humanité  avait  avant  la  submersion  lola 
partielle  dn  gli^e.  Ces  monuments  peu%'ent  être  leur»  oii 

g»(i).. 

Les  natnraUstes  de  l'expédition  de  Tî^ranù  ontrenmi 
cemment  sur  une  des  lies  Hariannes  des  rnines  antiqw 
éfanment  ant&nt  par  leurs  proportions  qœ  par  la  utor 
matériaux  employés  à  leur  CMistniction.  Les  Vt^ragenn 
dénies  ont  trouvé  également  au  Pérou  et  principalement 
Pancienne  ville  de  Cnzoo  dés  monuments  eïtrèmMun 
ciens,  bâtis  en  pierres  énormes,  polyangulaires  et  placées 
ciment  les  unes  sur  les  autres,  sans  qu'aucun  d'eux  lùt 
qu'ici  pu  se  former  une  idée  des  procédés  mécaniques  pa 
quels  les  Péruviens  ont  pu  transporter  et  élever  ces  m 
véritablement  cyclopéennes  et  les  ajuster  avec  tant  de  p 
ùon  (2). 

Les  téocallis  des  Mexicains  (pyramides},  monuments  g 
dioses  d'une  civilisation  très-avancée ,  remontent  si  baul 
l'histoire  de  ces  peuples,  qu'on  ne  saurait  en  préciser  '. 
gine.  Us  attribuent  ces  constructions  gigantesques  aux  T 
ques,  nation  puissante  et  civilisée  qui  habitait  le  Mes 
cinq  cents  ans  avant  eux ,  sans  savoir  toutefois  si  elles  m 
montent  pas  à  une  date  antérieure  encore.  On  raconte  si 


suer  MDg  et  eau  pendant  plusieurs  semaines ,  pour  parvenir  enfin , 
dw  afiorte  inoais,  à  placer  de  travers  l'obélisiiDe  de  Laxor, nu  milieu 
^lUcfl  Logia  XV. 

^,  FoyatfB  an  Orient ,  \ol.  lu ,  p.  54  et  suiv. 

■  ro  To^  en  Amirùpu ,  par  M.  Alcide  d'Orbigny. 
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S  élevée  de  toutes,  celle  de  Cholula)  une  tnditkm  qui  tend 
i  ramener  Forigine  à  une  fable  qui  se  rapproèhe  de  oèUe 
Titans,  et  dans  laquelle  les  géants  qui  hahitaient  le  pla- 
I  mexicain  auraient  voulu  élever  une  mûntagne  aitifieieUe 
ir  gravir  ainsi  le  ciel  (1). 

I  nous  semble  donc  évidemment  prouvé  qu'il  a  existé  dans 
temps  reculés,  et  sur  divers  points  du  globe,  dea  laoes 
ommes  d'une  taille  beaucoup  plus  élevée  que  oeux  de  ses 
rs,  qui  étaient  doués  en  même  temps  d'une  force  exÉraor- 
aire.  Ces  hommes  puissants,  devenus  célèbres  par  Imts 
autés,  furent  le  type  de  ces  êtres  monstrueux  dont  les  ex--* 
its  fabuleux,  après  avoir  été  chantés  par  les  plus  gnnda 
tes  de  l'antiquité,  sont  tombés  depuis  bien  des  siàd^  dans 
omaine  des  contes  et  des  fictions  les  plus  invraisemblables, 
iprès  avoir  considéré  la  question  des  géants  sous  le  point 
nie  historique,  il  nous  reste  encore  à  l'envisager  sous  mm 
3Ct  mythologique  ;  puis  à  suivre  ces  êtres  merveilleux  dans 
rs  rapports  avec  les  croyances  populaires,  dans  lesqiidiles 
ouent  depuis  longtemps  un  des  principaux  râles, 
'ont  nous  porte  à  croire  que  c'est  en  mémoire  de  ces  hoooH* 
\  gigantesques,  dont  rendaient  témoignage  les  chroniques 
raiques,  que  furent  élevées  ces  monstrueuses  images  d'hon^ 
;  et  d'animaux,  ces  statues  colossales  de  rois  qui  bordaient 
avenues  des  temples  de  Memphis  et  de  Thèbes.  L'Egypte 
a  pour  les  Grecs  un  pays  de  fables  et  de  merveilles  jusqu'au 
ps  d'Hérodote ,  qui  piQ>lia  le  premier  des  notions  exactes 
k  religion  et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Cependant,  quel* 
s  âècles  avant  le  père  de  l'histoire ,  Homère  et  Hésiode 
lent  écrit  la  théogonie  des  dieux  de  la  Grèce,  dans  laquelle 
géants  figurent  au  premier  plan.  Il  est  facile  de  reconnaitre 
tt  ces  géants,  venus  comme  la  plupart  des  divinités  greo- 
%  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie,  les  néphilim  de  la  Genèse, 
Igré  tout  le  merveilleux  dont  les  a  entouré  la  vive  imagi- 
ion  des  Hellènes.  Impies,  violents  et  cruels  comme  les 
uUs  de  la  Bible,  comme  eux  ausû  l'enfer  est  leur  demeure 

^1)  Voj/o^  en  Amiriq^ ,  par  M.  Alcide  d*Orbigpy. 

T.  I.  a% 


après  feurmcort;  et  pour  compléter  oetempront  fût  aux 
dîtîons  bibliques^  quelques  mythologues^  HyS^^y  P^  ^ 
pie,  les  font  fils  du  Tartare,  comme  on  a  frûtlespm 
géants  descendre  des  anges  rebelles^  quoique  la  plnpail 
poètes  les  regardent  comme  les  enfants  du  ciel  et  de  la  t 
OQy  conmie  Hésiode,  les  font  naître  du  sang  qui  jaillit 
blessure  d'Uranus  (ouranoSy  le  ciel).  Une  tradition  senû 
existait,  comme  nous  le  verrons,  chez  les  Goths  asiatiqni 
envaUrent  la  Scandinavie. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  géants  de  la  mythologie  gr 
dons  leurs  guerres  contre  l'Olympe ,  où  ils  furent  vainci 
Jupiter,  ainsi  que  leurs  frères  les  princes  Titans^  avec  lei 
la  plupart  des  poètes  et  des  mythologues  les  ont  souvent 
fondns;  il  nous  suffit  d'avoir  signalé  la  source  des  trac 
égyptiennes  et  grecques  sur  les  géants ,  traditions  qn'i 
ensuite  défigurées,  en  y  mêlant  les  fables  les  plus  absurd 

Les  géants  figurent  au  premier  rang  dans  les  croyanc 
pukires  de  l'Orient  ;  chez  les  Arabes ,  ce  sont  les  éjinm 
narques  déchus  de  la  terre  préadamite,  des  Salomons  01 
mans,  que  les  Perses  nomment  djinnian  et  les  Turcs  Hjii 
Ces  génies  malfaisants,  créés  de  feu,  étaient  supérieu 
hommes,  inférieurs  aux  an^es,  et  habitaient  la  terre 
temps  avant  la  création  d'Adam.  Les  Anilies  attrihi 
DjiaUy  leur  chef,  la  construction  des  pyramides  d'Eî.77 
racontent  aussi  que  c'est  ce  même  fîénie  qui  a  fait  tii 
carrières  du  Liban  ces  blocs  gipant*»sques,  dont  nous 
déjà  parlée  qui  servent  encore  de  base  aux  temples  d* 
necik* 

La  chute  de  ces  génies  rebelles  est  racontée  de  diffé 
manières  par  les  écrivains  orientaux.  Selon  les  uns. 
mécontent  de  la  conduite  de  cette  rac4*  impie  et  cruelle 
voya  Éblis  les  exterminer  (2).  Ils  se  réfugièrent  dans  le 


(i)  Les  mytholopues  grecs  ont  presque  toujours  représente  le? 
aTec  !w  ihcmbres  inférieurs  terminés  pîtrde«  s^erpent?.  Ce  caractère 
aux  géants  jwr  Tari  cl  la  raytholouic  antiques  est  la  priiicijKilo  «lill 
entre  eux  et  les  Titans. 

(2)  Éblis  est  le  Satan  des  Hébreux. 


,  désert  qui  sert  de  retraite  âux  déMtM  et  êkol 
toute  espèce,  etqoi  est  situé  dans  la  partie  k 
î  de  TAfirique.  Mais,  suivant  la  traditi<Mi  la 
en  Orient^  ces  géants  préadamites  furent  vaÎBCwdastt 
Dtagnes  de  Kaf  par  le  célèbre  Tahamurath, 
.  Péris^  qui  les  précîjnta  dans  de  Tastes  et  profoBdea 
j  où  ils  sont  demeurés  enchaînés  jusqu'à  ce  jeor;  cette 
e  valut  à  ce  monarque  le  surnom  de  IHv^Bendoa  liaar 
es.  Ainsi  que  le  vainqueur  des  Titans  de  lu  mythologie 
le,  le  roi  des  Péris  avait  pour  monture  un  oiaua  am^ 
x^  nommé  Simorg^Anko^  qui  devançait  les  vients  par 
dite  de  son  vol,  était  doué  de  raisc^  et  possédait  tootei 
gués;  il  avait  vécu  limgtemps  avant  Adam,  et  avaètTU 
^ncer  et  finir  douze  fois  le  grand  sîëde  de  six  mîHe 


Djinns  gouvernèrent  le  monde  pendant  s^  mille  om^ 
cert  avec  les  Divet,  autres  créatures  géantes  avec  kli* 
;  ils  sont  souvent  confondus  dans  le»  eoniaes  itaèmea  dea 
AUX.  Les  Dives  sont  dépeints  comme  des  moastread^MS 
ffrayante ,  ayant  de  longues  cornes,  des  yenx  hagvrda, 
veux  hérissés,  des  griffes  énormes  et  une  queue  dHme 
ur  démesurée.  Ces  démons  sont  les  plus  m^hantoetles 
doutables  que  l'on  connaisse.  Leur  vie,  quoique  beau- 
lus  longue  que  celle  des  hommes,  est  cependant  limilée 
;  être  abrégée  par  les  coups  d'un  mortel.  Noos  vmrMs 
me  autre  partie  de  cet  ouvrage  que  cette  singulière 
ce  était  celle  des  anciens  Scandinaves,  et  qu'elle  exîale 
de  nos  jours  parmi  les  habitants  des  montagnes 'd'É- 

es  sont  les  fictions  mythologiques  des  OrîMtaux  conee^^ 
»  races  préadamites  et  gigantesques,  auxquelles  ibont 
lé  tant  d'actions  merveilleuses  ;  mais  on  trouve  ptteile» 
^hez  eux  des  traditions  historiques  sur  les  géants  qui  ont 
iprès  le  déluge,  qui  peuvent  nour-eeulemeot  seivir  à 
sr  l'analogie  qui  existe  sur  ce  sujet  entre  fi^  croyances 

oyez  le  chapitre  des  spectres. 


.  + 


-  Il 


gmmiil  U  fiolèée^  la  poilérilfr  dft  SM^het  pat^ 
ém Ffineope  étéBtVAmB  (i).  OmiBBoamik  futtÊà  ÉBB.im 
èmtê  rièu  oÉi  YJmm  àtB  Gibét^  pire  d0iiéiiim8,>dntJ!ni 

LiiiioaMJdtt'âcMifer  el  de  JlSi^oy  ont  été.-phui'difficika 
ÎBlH^piélb;  éepeiàkiit»  îlspMrMhMut  Jéygmr  iOÊ^mfimy 
WjiidÉiBwt^'Kmtt  et  du  C— emci,  Lestnitifiiiiipifihi 
éfli OrieBtiuiK.vkniieBt à  Vappld  de  esttri  opiinim)  carki 
WfilbDibeeétpenaBseoiitiemjjklis  de  n^ 
lenni  hUtOBBi;  8W  les  géants  Ciog  et  llagog  /  <^ 
gaéàBoui  le  noÉide  Jagionge et  Magioiige;  et  la  mendlkc 
eiiniiaè  qai  Vén  dit  «voir  été  bAtie  par  A]euiidie4e-Gi 
pour  arrêter  les  invasions  des  Scythes  est  encore  iqppelée 
p»3e^p%  per  les  penples  de  ^Orient»  la  wHiraîHe  de  Gog  < 
lii||og.  La  Tartane  est.  égalenwnt  nommée  par  eox  la  ti 
di.Jagkmge  et  .Magibnge  (2)  ;.  et  l'on  iroave  dans  ce  f 
ma  #Fand  newlire  de  vestiges  de  Gog  et  de  Magog  dans 
iMims  de  provinces ,  de  villes  et  d'hommes  (3) . 

Que  Gog  et  Magog  aient  été  ou  non  des  géants^  il  n'en 
pas  moins  vrai  que  les  Orientaux  les  considèrent  connue 
hommes  d'une  taille  extraordîoaire,  auxquels  ils  atiribuei 
iatùà,  la  puissance  et  la  méchanceté  qui  caractérisent  ks  i 
phiUm  et  les  Raphaîm  de  la  Genèse ,  et  que  leurs  crayano 
est  égard  se  rattachent  à  tout  ce  que  l'on  trouve  sur  le  inî 
a^jet  dans  les  traditions  bibliques. 

Quelques  critiques  ont  considéré  Magog  comme  le  père 
GothSy  des  Scythes  et  des  Tartares.  Ce  que  dit  Ézéchid 
piN^de  de  Ma9>g  {i)  peut  facilement  s'appliquer  à  ces  natio 
(^.pfopbétie.de  saint  Jean  sur  l'invasion  des  nations  barbi 
â  44  bMUOoup  contribuer  à  rendre  célèbres,  tant  en  Oii 

fl>to  «2^^'^  ^Phei  «UiMil  Gmêf,  àiagog,  Madai,  Ia€<m,  Ta 

(1)  Vayet  Abal  Nraj.,  Bùi.  dynàst.,  édit.  de  Pocoke,  p.  62.  A.  D.  1< 

(3)  M9V0  Pûulo  vtail.»  lib.  i ,  cap.  04,  et  lib.  ii ,  c.  46,  49  et  52. 

(4)  SMUêl,  oh«|K  JuoLviu,  v.  S. 


CIUPITRB  I.  M9 

m  Occident,  les  nonis  de  Gog  et  de  Magog  (1).  Cette  pn^ 
de  paraît  avoir  été  appliquée  aux  Huns  à  une  période  toft 
dée  ;  car  ^  dans  la  chronique  anonyme  de  Hongrie,  puUiée 
Schwandtner  (2),  Attila  est  représenté  comme  descendant 
tbgog^  fils  de  Japhety  d'après  laquelle  les  Hongrois  sont 
à  appelés  Moger,  Cette  opinion  ne  parait  point  être  le  fruit 
'imagination  de  l'auteur  de  cette  chronique ,  mais  le  souve* 
d'une  ancienne  tradition  répandue  parmi  ses  compatriotes. 
>n  retrouve  encore  les  noms  de  Gog  et  de  Magog  dans  les 
iennes  traditions  celtiques.  Suivant  le  vieux  roman  armo- 
in  BrtU-y-Brenhined ,  Goet-Magog  ou  Gog-Magog  était  le 
i  redoutable  de  tous  les  géants  qui  s'opposèrent  au  débar- 
ment  de  Brutus^  prince  troyen^  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
rait  douze  coudées  de  haut  et  pouvait  briser  un  chêne  aussi 
lement  qu*une  baguette  de  coudrier.  Cependant,  à  la  suite 
ï  combat  acharné  avec  Corinius,  il  fut  précipité  dans,  la 
du  sommet  d'un  des  rochers  les  plus  élevés  de  la  côte  de 
louailles.  Cet  endroit  se  nomme  encore  de  nos  jours  lam* 
marjot  ou  le  Saut-<Ie-Goemagot.  Beliagog  est  aussi  le  nom 
i  formidable  géant  dans  le  roman  de  Tristram  et  de  la 
e  Yseult. 

[ais  ce  n'est  pas  dans  l'Orient  seul  que  se  sont  perpétués 
ni  les  peuples  les  souvenirs  des  géants  des  premiers  siècles, 
tes  les  histoires  du  Nord  font  également  mention  d'une 
!  gigantesque  qui  habita  longtemps  les  contrées  septentrio- 
s  de  l'Europe.  C'est  une  tradition  parmi  les  Samoyedes 
des  hommes  d'une  haute  taille  habitaient  ce  pays  avant 
,  et  qu'une  grande  peste  les  extermina  (3] .  Dans  les  rè- 
is  désertes,  le  long  de  la  Petchora  (4),  on  a  trouvé  un 
nd  nombre  de  cavernes  qui  paraissent  avoir  servi  d'habi- 
ans;  on  y  a  même  rencontré  des  ustensiles  de  ménage,  ainsi 

)  «  Satan ,  délivré  de  t^es  chaînes  et  sorti  de  sa  prison,  séduira  les  na- 

5  qui  sont  aux  quatre  coins  du  monde,  Gog  et  Magog«  et  les  assemblera 

r  combattre.  Lear  nombre  égalera  celui  dn  sable  de  la  mer.  »  Àpowl,, 

).x. 

0  Script,  Rer.  hung.^  1. 1. 

•1  Klaprotfa ,  asîa  Polyglotta. 

ij  Fleuve  de  la  Russie  européenne,  qui  se  jette  dans  la  mer  fitoçialo* 


9M  tjmB"iff 

hfiUriwM  poèam  edtaqiMi  noai  ont  tmeé  èb  k  m 

M9tê,  BCnUMS  ttOBBl  êHwëS  OT  gOUHiy  MMuni 

liflCflMliMnriéi  qni  6b  ftventdMrfspîHrliM  dB  cnl 
f&MBB  déiBchéê  iéb  FinuMiftflè  fcBiilte  ws  Scythos.  Lv 
tediB  d'Ofta  TOprti6Mtaiciit  hs  Jiltei'  mming  toib  tim 
dttlItiÉltailh  wirpmM.t  cqfedtt  wbIb  dw  hoiHim^M 
dHu  dés  cttvisnes ,  non  p<nnt  6ii  couBnmnléy  nÉk^ 
ptf  AoidBes.  Ib  vivateiit  da  prodiûl  de  ienr  pAdie  ctdi 


imMr  \  cepeiidiiit,  ib  laiBwuftiit  cette  nounitme  tonltaskii 
qônspcmvaieiitseproeiiierdekdittrlniiiiaiiiey  qti1li|ril 
flfdettt  à  toirte  antre.  Le  Jotdohàii  (pays  des  giaitfB),  (AI 
léflidueiit  principdemeiity  après  leur  esEpidakni  de  k  |ilj 
qîrae  scandinste,  était  une  grande  étendue  de  pays  dM 
relfcéndté  k  pins  septentrionale  de  FAsie,  s'étendant  èi 
Fonest  jnsqn'an  Fininaxk,  etboméeàFestpar  le  flenfedl 
Cependant,  les  Jettes  erraient  songent,  tant  à  l'est  qa'àFoari 
Uen  an-délà  de  eette  finintière. 

Thorlacins^  savant  professeur  islandais,  prétend  qne  I 
peuples  géants  du  Jotunhein,  après  avoir  franchi  l'Oby,^ 
tendirent  le  long  des  cdtes  nord-est  de  F  Asie,  et  qu'ils  pass 
rent  de  là  en  Amérique,  en  suivant  toujours  les  rivages  gb 
des  mers  polaires.  Ils  purent  ensuite  gagner  le  Labrador.  ^ 
est  radQuland  des  navigateurs  islandais ,  et  arriver  enso 
dans  le  Groenland^  dont  ib  ont^  suivant  là  même  opinion,! 
Uté  longtemps  la  cAte  orientale.  Cependant,  cette  mignti 
des  Jettes,  quelque  probable  qu'elle  nous  paraisse ,  n'est  q 
conjecturale^  et  ne  repose  que  sur  Popinion ,  jusqu*à  ce  jo 
isolée^  d'un  homme  instruit. 
'On  trouvmt  également  les  Jettes  ^  dispersés  sous  le  nom 
Thursi  et  à^Hrymtussij  parmi  les  montagnes  de  laScandinav 
kNi|;tenips  i^rès  la  conquête  des  Ases^  pour  lesquels  ilsfiflc 
fMisii.mment  des  objeto  de  haine  et  de  terreur,  qu'ils  avaie 
revêtus  d'un  caractère  surnaturel.  Tel  était  le  géant  Thi 
que  le  dieu  Thor  combattit  et  auquel  il  reprit  la  massue  os 
nuvtoaa  que  ce  géant  loi  avait  dérdi)é. 
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es  géants  joue  danB  la  ooBmogonie  scmdikiaivie  un 
plus  important  que  dans  celle  des  Grecs.  Bs*  Ah> 
la  doctrine  de  VEdda^  les  premiers  l^aUtàats  do 
plutôt  du  chaos ,  car  ils  existèrent  avant  lai  terre, 
icement^  l'Alfader^  être  suprême,  tonti  pwisihht  nt 
it  YEdda  ne  parle  plus,  et  supérieur  à  ^oosias 
elle  parle  sans  cesse^  exUtait  5efi</.  Yoiei  la  descB]^ 
ère  que  l'on  trouve  du  chaos  dans  la  mythdogie 
laves  : 

ms  le  midi  un  monde  lumineux ,  ardent,  hihati 
[e  Muspelheim,  l'empire  de  8urtur,  mauvais f^énîe, 
lèle  point  de  ce  qui  se  passe  dans  cet  nmvers^  mais 
un  jour,  armé  d'une  épée  flamboyaaaie,  combattre 
t  embraser  le  monde.  Au  nord  est  un  eniér  de 
sortent  des  fleuves  de  venin,  qui  portent  des  noms 
s.  Os  fleuves  se  gèlent  en  s'éloignant  de  leur  source, 
rs  glacées  qui  s'en  élèvent  forment,  à  l'oppositë  du 
ineux ,  l'enceinte  d'un  abime  rempli  de  touiln^ 
lis  et  de  tempêtes.  L'espace  intermédiaire  eirtre 
ondes  ressemblait  à  l'air  quand  il  est  calme.  Un 
haleur  s'étant  alors  répandu  sur  les  matières  g&- 
e  fondirent  en  gouttes,  et  de  ces  gouttes. foi  fmrmé 
par  la  vertu  de  celui  qui  avait  envm/é  la  chaleur,  b 
>i  que  de  ce  mélange  d'humidité  et  de  chaleur,  que 
Igypte  adoraient  comme  un  princ^  de  féeondîté, 
îant  Ymer,  qui  fut  le  premier -des  êtres  créés, 
mêmes  vapeurs  se  forma  la  vache  AttdwnUaj  qui 
çéant  de  son  lait.  Un  jour  que  cet  être  monstmeax 
mt  ime  sueur  :  un  homme  et  une  femme  naquirsHt 
»on  bras  gauche,  et  l'un  de  ses  pieds  engendra  avec 
ils,  d'où  est  venue  la  race  des  géants,  nommés,  à 
ir  origine,  Rym-thusseSj  géants  de  la  gelée  (1).  » 


k  prétend  que  le  grec  iheo9  vient  do  Dom  ds  thisnm,  donné 
aux  anciens  rois.  —  T%iu$  \ient  de  dtz,  nourrissuil»  Hallet 

t  signifie  satyre,  et  il  regarde  comme  teU  les  thums  desGsii- 
dam  par  saint  Aagustm ,  et  dont  nous  STona  déjà  lengae- 
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n  etitfecUe  <ie  reconnaître  la  cominmunité  d'ongbrfit 
dû  néwssiùreaient  exister  entre  ces  mythes  retigicai,  ippoilb 
de  l'Orient  par  les  gHerriers  d'Odin ,  et  les  croyances  ibS» 
Des  SV.T  la  création  des  races  Immaines.  En  effet,  c'est  a» 
que  Brahma  enfanta  par  la  bouche  la  race  des  Br^unet.  p« 
Bon  bras  celle  des  gnerriers,  par  sa  cuisse  celle  dea  labuuiwB  ' 
et  par  son  pied  celle  des  parias  [1]. 

■  La  vache  Auduinbla  léchant  pour  se  repaître  les  faim» 
qui  co«^Tent  un  rocher,  la  chaleur  et  le  mouvement  de  a 
langue  y  lit  d'abord  pousser  des  cheveux  ,  puis  une  t^lt,  rt 
bientôt  un  homme  se  leva  dout  de  force  et  de  beaulé,  l'i 
homme  était  fîor.  Il  épousais  lille  d'un  géant,  qui  mit 
uonde  trois  fils  :  Odin,  Vili  et  Vfi,  destjucls  naquirent  t 
ks  dieux.  Semblable  h  l'Uranus  de  la  mythologie  grra]»il 
qui  fut  détrôné  et  mutilé  par  les  Titans,   ses  fils,  le  |^ 
Ymer  fut  massacre  par  les  fils  de  Bor,  qui  le  traînèrent  iv 
snîte  au  milieu  du  chaos,  et  firent  la  (erre  de  son  corps  et  1" 
laers  de  son  sang  ;  avec  ses  on,  ils  firent  les  montagnes:  si9 
ses  dents ,  les  pierres  ;  ils  formèrent  avec  son  crâne  la  -vaiAf  * 
ciel,  qui  est  p<jrtéc  par  quatre  nains  dont  les  esti'émik's  li 
monde  ont  conservé  les  Qoms  (Nord ,  Sud ,  Est  et  Ouest)  ;  m 
taeervelle,  ib firent  les  nuages;  avec  ses  sourcils,  ils élefi 
rent  une  palissade  pour  les  protéger  contre  les  géants;  enfii 
■vec  les  étincelles  de  fen  qui  tombèrent  du  Mu^telhàm,  i 
fermèrent  les  astres  et  les  étoiles  (2).  i> 

Apris  la  mort  d'Ymer,  son  sang,  qui  coulait  &  grands  tU 
neya  les  antres  géants  ;  Bergelmer  seul  échappa  à  ce  dél^ 
es «Vbf uyant  avec  sa  feouoe  dansnn  bateau,  et  s'en  allax 
lennpear  {«opagersaraee.  Bientôt  les  dieux,  voulant  peaj^ 
la  terre,  animèrent  deux  branches  flottantes  {asli,  Mae, 


(  I)  Bh^uat-geta-Shaster. 

[î)  Edaa.  —  Les  Iradilions  des  habitants  de  Taïti  sur  la  création  i 
besoconp  de  reuomblance  avec  celles  des  Scandinaves.  Les  plus  aocii 
■MMMBtert  k  Tatooma  et  Tapnppa,  deoi  rocben  toile  el  Quelle,  i 
■■«ilMtMi  notre  globe.  Il*  enfanltreel  Totam,  quifiuttié,  et  doal 

•awUmei'MiplDMeiirtpertiM,  forma  lea  Iles  derArchipel  Polynéw 
Mt'^ieleeiflle*  aapiKtfté  ptr  des  hotamea  qu'iU  tMaami  D 
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aube)  ;  ils  créèrent  ainsi  Phomme  et  la  femme,  et  les 
;  jusque  là  solitaires  connurent  des  habîtuits  et  fifeat* 
it  par  leur  présence  (1). 

ij  l'on  voit  duis  les  cosmogonies  indiennes,  greecpKtet 
oares,  qui  prirent  toutes  naissance  dans  l'Orient,  les 
figurer  au  premier  plan  parmi  ces  divinités  d'inven- 
unaine,  dont  les  Indiens  peuplèrent  jadis  leur  Meroo , 
H»  leur  Oljrmpe,  et  les  soldats  d'Odin  la  brillante  cité 
ard  ;  partout  aussi  on  les  trouve  cruels,  'orgueilleux,  et 
rs  révoltés  contre  les  dieux  supérieurs,  avec  lesquek  ils 
^ntinuellement  en  guerre.  Mais  quand  on  se  raj^lle 
plupart  des  divinités  du  paganisme  furent  des  hommes 
rendirent  célèbres  et  redoutaUes  par  leur  force ,  leur 
Qce^  et  que  la  crainte,  plus  souvent  encore  que  la  re- 
ssance,  fit  placer,  après  leur  mort,  au  rang  des  dieux, 
icile  alors,  malgré  les  fables  et  les  merveilleuses  absur- 
a  moyen  desquelles  la  crédulité  païenne  a  défiguré 
re  des  géants,  de  reconnaître  le  type  de  ces  êtres monfr- 
,  de  ces  mphilims  de  la  Genèse,  ces  honmies  d'une  har- 
3xtraordinaire ,  insolents,  impies,  athées,  et  qui  ne 
lient  ni  la  justice  de  Dieu  ni  celle  des  hommes, 
géants  de  la  mythologie  Scandinave,  cruels  et  méchants 
(  tous  ceux  de  leur  race,  étaient  toujours  en  guerre  avec 
[IX  du  Yalhalla,  et  semblent  même  quelquefcns  leur  être 
surs  dans  quelques  endroits  de  VEdda.  Mais  Thor,  le 
i  la  force,  qui  poursuit  continuellement  ks  monstres  et 
nis,  comme  le  faisaient  Hercule  et  Thésée,  est  leur  en- 
3  plus  redoutable.  Il  a  des  gantelets  de  fer  que  lui  seul 
>rter,  une  ceinture  qui  double  sa  force  et  une  massue 
Ueuse  qui  revient,  comme  le  dard  de  Procris,  dans  la 
[ui  l'a  lancée.  Son  char,  aux  roues  d'airain,  est  attelé  de 
Mucs ,  et  produit  en  roulant  sur  les  neiges  le  bruit 
•us  prenons  pour  le  tonnerre  (2).  Néanmoins,  dans  la 


Edda. 

»  paysans  suédois  disent  encore  à  présent ,  quand  il  tonne,  que 
▼ieox  Thor  qui  se  promène.  La  massue  ou  le  marteaa  de  Thor  se 
t  Aijakewe$tchera, 
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IlestCBuâle  de  reconnaît:  ^.amifs,  ledieaThûr.qÙK 
dû  néœflaairement  exister  <  ^^.^«ocité  merveilknse,  m 
de  rOrient  par  les  gnerrit:  :  .iw  •&»  mystifications  de  «s  n- 
nes  sur  la  création  des  i  .1  ,,*t^BA  le  voir  par  le  rèdt  (fa 
que  ftrahma  enfanta  pai  ...iMiaBve  au  pays  des  géanis^Uk 
son  bras  celle  des  g^eii .  .  ^io»^  lessemble  étonnemment  m 
et  par  son  pied  celle  d<'c> 

<  La  vache  Auduniu.  ^1  ^v«e  Loke  (1)^  dans  un  char  tisK  r 
qui  couvrent  un  rocl.      ueu  les  mangeait  tous  les  soin,  ^^ 
langue  y  fit  d'oLuid  4.uxrAiâe  jeter  les  os  de  ses  animaux  dm 
bientât  un  honinn'. .  '-^•.■tt¥aient  sains  et  saufs  le  lendenuii. 
homme  était  Bor,  t  .«a  i^uiite.  Apres  quelques  incidents peon- 
monde  trois  fils  .    rujL  v  oyageurs  entrèrent  im  soir  dans  "ot 
les  dieux.  Sem]»toMc«nfui  fort  à  leur  aise.  Mais  quel  ne  fatps 
qui  fut  détrôuc  •.    -  .emiemain  en  s'éveillant,  lorsqu'ils  s'lpe^ 
Ymer  fut  in!ib.i^M.iuii  passé  la  nuit  dans  le  gant  d'un  énon» 
suite  au  milit.'u..  .-*iUAaitf  près  de  là.  Ce  dernier,  nommé  SkryiB' 
mers  de  sou  wi^^c^nuuc  quelque  temps  avec  eux,  et ,  une nmt 
ses  dents.  I>    1.^.  ie^t^r^  altercation^  Thor  asséna  im  vaks^ 
ciel,  i]ii'  ^,^,.  âa«ant  qui  dormait  paisiblement  à  y^\ 

minid»*  •-..  .  ^  reveillimt  en  faisant  un  grand  bàiilemi'Dt 

sa  c*Tv.  .  .    .acui  de  lui  dire  si  (î%'»tait  une  feuille  d'arbr 

rent  n?  ,   .  .ria<;au  qui  lui  était  tomW^e  sur  la  tète.  Il  > 

**^'*'^  ■  ..i^-ui*  au  dieu  et  de  son  compafçnon,  dont  il  a\*a 

f*  •ï'^"'  ....A  e.  apivs  leur  avoir  indiqué  le  chemin  ipii  cor 

^  .    y àUiitf  des  géants. 

'*'■  '    '       ^  *.:iv«rt;  dans  cette  ville,  les  voyageurs  se  prêseï 

'î'  ..,, .  Le  vvi .  qui  leur  apprit  ipie  nul  ne  |K)uvait  y  d^ 

^'    "  '.vùi^  ^tu  il  n'excellât  dans  ([uehpie  art.  Loke  pn: 

1'  '  . .  u&it  (K&ssé  maiti'e  dans  celui  de  la  gourmandise 

^u.vut  uwnijer  plus  que  personne  au  monde.  On! 

jc*."'-»^  '^^^^  prises  avec   un   courtisan    nommé  Z/>', 

voa  jJaça  devant  chacun  d'eux  un  énorme  baqni 

.  .;aaJ<*s;  les  deux  champions  eurent   bientôt  loi 

uj4>LoJLe«  ayant  laissé  les  os,  fut  déclaré  vaincu.  « 


t..._ 
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:i  mime  nommé  Tialfe,  amené  par  le  dieu  Thor, 
'^.  en  patins^  plus  vite  que  qui  que  ce  «oit.  Le 
lui  donna  pour  adversaire  un  autre  couitiisan 
"^fhiij^  ou  ffuffin  (l'esprit  ou  la  pensée) ,  qui  le  devança 
t  <|ir<'n  revenant  au  but^  il  rencontra  face  à  face  le 
._^^^    Nmdinave^  fort  désappointé  de  sa  mésaventure. 
^iVmr  Thor,  qui  semblait ,  comme  son  compagnon,  posaé- 
*''^'lm  suprême  degré  les  qualités  de  l'hercule  Thébain  (1), 
i^'Hifia  qui  que  ce  fût  de  boire  mieux  que  lui.  On  présenta  au 
''teta  voyageur  une  corne  excessivement  longue,  dans  laquelle 
*^  adgneurs  de  la  cour  étaient  obligés  de  boire,  quand  ils 
1  commis  quelque  faute  de  bienfaisance.  Thor  avait  soif 
but  longtemps  sans  prendre  haleine;  puis  il  regarda  la 
*^^*^&Oape,  mais  elle  semblait  encore  pleine.  11  but  encore  une 
'  *^,  mais  la  liqueur  était  à  peine  diminuée. 

»  Après  cet  échec  im  peu  honteux ,  le  roi  engagea  Thor  à 
^nyer  d'un  jeu  peu  difficile  à  la  vérité ,  auquel  s'exerçdent 
.  Joiniellement  les  enfants  des  géants,  et  qui  consistait  simple- 
'^Mntà  lever  de  terre  le  chat  favori  du  monarque.  Aussitôt  un 
^Kmne  matou ,  couleur  de  fer,  sauta  au  milieu  de  la  salle.  En 
Sam  le  dieu  s'effbrea-t-il  de  l'enlever  ;  le  chat,  courbant  le  dos, 
Ifee  perdit  terre  que  d'un  seul  pied,  et  l'impuissance  de  Thor  fut 
tmiifeste  à  tous  les  yeux.  «  Le  chat  est  grand,  dit  le  roi,  mais 
mior  est  petit.  Qu'il  essaie  maintenant  ses  forces  contre  ma 
MUnice  Héla.  »  —  A  ces  mots,  parut  une  vieille  édentée 
qid  provoqua  Thor  au  combat.  Après  une  lutte  acharnée ,  le 
lÊÊttL  tomba  sur  un  genou  !  Le  roi  fit  aussitôt  séparer  les  com- 
battants, en  disant  au  plus  vaillant  des  fils  dOdin  (2)  qu'il 
ne  eonnaissait  plus  personne  à  qui  l'on  pût  décemment  pro- 
]NMer  de  lutter  avec  lui. 
9  Le  monarque  des  géants  donna  le  lendemain  un  grand 


(I)  Htreale,  la  divinité  favorite  des  Tbcbains,  éuii  géoéralement  le 
nwriiiand  de  la  scène  comiaiie  au  théâtre  d*Atbènes.  Voyez  dans  le  x* 
fivre  d*Atliénée,  les  exploits  d*llercule  contre  un  certain  Leprcus,  qni  le 
déliiil  k  manger  et  à  noire.  Un  bœuf  entier  n'était  qu*un  jeu  pour  le  fils 
deMpHar* 

(9)  Qqriité  donnée  à  Thor  dans  VEdda. 


mm  .  ixfm'Vf  > . 

feitin  an  dien  Thor  et  à  aes  cpmpiigiKHai»  0t  hildit< 
loTsqa'îls  furent  prêta  de  ae  iifaxet*:  a  YfDiis.Ba 
MÎgBeur^  peu  oontent de  vos  prooeBses,  maû^viNUVvail 
aolem  filament  des  méflavaBliirei  qui  ¥fNu  mai 
lonque  vous  saurez  par  quel9  prestiges  fous  «reiélii 
Appreuex  donc  que  c'est  moÎHÛAiBe  que  tous  av« 
eu  cbemiu  et  daus  le  gand  duqoidi.Toas  avez  passé 
votre  massue  m'eût  certainement  donné  la  mort,  Àk< 
ternUe  que  vous  m'avez  pc^  ne  fût  tombé  sur  un 
derrière  lequel  j'avais  caché  ma  tète,  Lcike  a  Intlê  dwi 
assaut  de  gourmandise  contre  un  feu  dévorant^  et  c?dli 
mon  esprit  que  Tialfe  a  diq^uté  le  prix  de  la  course.  SiAv 
encore  qu'un  des  bouts  de  la  corne  dans  laquelle  vooi  M 
bu  trempait  dans  la  mer,  et  vous  pouvez  vous  assurer  oomhifl 
elle  est' diminuée  depuis  ce  moment.  Ce  chat  couleur  de  fi 
que  vous  n'avez  pu  soulever  était  le  grand  serpent  qui  ccn 
de  ses  replis  la  terre  et  les  mers;  nous  avons  tous  firémi,  los 
que  nous  avons  vu  votre  bras  puissant  l'enlever  si  haut  q 
sa  tète  et  sa  queue  touchaient  à  peine  la  terre.  Ouant  à  vol 
lutte  avec  ma  nourrice^  il  est  bien  étonnant  que  vous 
ayez  été  quitte  pour  tomber  sur  un  genou  ^  car  c'était  la  m 
elle-même;  et  il  n'est  et  ne  sera  jamais  personne  qu'e 
n'abatte  à  la  fin.  Je  vous  conseille  cependant,  pour  notre  i 
térèt  mutuel,  de  ne  point  renouveler  cette  entrevue,  r*  Tl 
répondit  à  ce  discours  par  un  grand  coup  de  massue  ;  mai: 
roi  disparut;  et,  lorsque  le  dieu  retourna  à  la  ville  poiu 
saccager,  il  ne  trouva  plus  à  sa  place  que  de  vastes  cam 
gnes  (1).  » 

On  conçoit  facilement  que  les  Scandinaves  n'aient  jan 
montré  beaucoup  de  respect  pour  des  divinités  qui  leur 
fraient  ainsi  la  réunion  des  vices  les  plus  dégradants  de  1 
pèce  humaine.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  des  dieux  inférieurs î 
géants  en  force ,  en  pouvoir  et  en  intelligence  ;  des  dieux  ( 
peuvent  être  abusés  par  les  prestiges  de  la  magie,  et  qui 


(1)  Le  voyage  de  Tbor  au  pays  des  géants  se  trouve  dans  la  uni*  h 
de  VEdda.  ' 
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ni  le  genou  devant  la  mort?  Cependant^  comme  il  est 
Q  qoe  ces  peuples  admettaient  l'existence  d^nn  être  so- 
ir à  tontes  ces  divinités  de  fabrique  humaine ,  être  son- 
Q  qui  avait  été  de  tout  temps  et  devait  subsister  dans 
nité ,  nous  devons  en  conclure  que  les  adorateurs  d'Odin 
int  autrefois  pratiqué  le  culte  du  vrai  Dieu ,  qu'ils  con- 
•aient  encore  sous  le  nom  d'Alfader^  culte  qu'ils  aban- 
lèrent  ensuite  pour  se  créer  eux-mêmes  des  diviiiités  à 
image  ^  dans  les  personnes  desquels  ils  divinisèrent  tour 
38  passions  et  tous  les  vices  qu'on  peut  rencontrer  chez 
ommes.  ^^ 

»  histoires  du  Nord  sont  remplies  de  récits  merveilleux 
es  géants  (1)^  dont  l'existence  est  demeurée  jusqu'à  pré- 
un  des  principaux  articles  de  foi  des  croyances  populai- 
les  peuples  septentrionaux.  «  Les  Islandais  se  rappellent 
re,  dit  un  écrivain  qui  a  visité  l'Islande  en  1836  (2)^  que 
rre  a  été  formée  avec  les  membres  d'un  géant.  »  On  voit 
re,  dans  la  vallée  d'Hitardal  deux  figures  humaines^ 
e  grande  dimension ,  taillées  dans  deux  pierres  angulai- 
et  que  les  Islandais  prétendent  représenter  Baardar  Bel- 
er  et  Hity  sa  maîtresse^  géants  mâle  et  femelle,  qu'ils 
rdaient  comme  des  demi-dieux. 

»  poètes  et  les  romanciers  du  moyen-âge  ont  introduit 
géants  dans  leurs  ouvrages  comme  moyen  de  terreur  et 
l'intention  de  rehausser  sans  doute  la  gloire  qu'acqué- 
it  leurs  héros  en  combattant,  souvent  même  avec  succès^ 
nnemis  redoutables.  Les  géants  figurent  également  <lans 
ontes  et  les  récits  populaires  de  toutes  les  nations  du 
e  ;  ils  y  sont  généralement  représentés  comme  des  ogres 
strueux,  très-friands  surtout  de  la  chair  des  petits  enfants, 
fl  sentent  ordinairement  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  On 
mve  la  plupart  des  incidents  des  fables  de  VEdda  dans 
:  de  ces  récits  qui  se  sont  conservés  par  tradition  sur  les 
Is  de  l'Elbe  et  du  Rhin  ;  les  aventures  de  Thor  au  pays 

)  Voyez  Radbeck,  Arngrimus  Jonas  et  Saxo  Gramalicus. 
)M.  Mamûer,  le  apiritael  autear  des  Lbitru  wufr  Vlàûmde, 


Ml  vrn^^. 

giibemeoiip  iiioiiiftiBip€rt«fito;,UflitYntt,fisii?éÉàk 
àià  [wiipiint  Odiou  Duii  Foney  c^eit  un  nun  qimiH 
daot  lai  nplis  d'un  gant  pour  échapper  à  la  eolèie  è 
nèra  (1).  Dans  une  min ,  tfeA  nn.  jeune  gbuà  fpn  n 
a;v6c  beaucoup  de  auoeàa  d'une  anne  anan  ledratabbf 
uMitean  de  TImy,  et  qui  monbe  en  mangeant  la  tttne  IV 
que  Loke.  On  raconte  que  œ  géant  ^ant  un  jour  dew 
dan»  un  puîliy  quelque»  tralbea  piofitèrent  de  cette  oea 
pour  bive  tomber  aur  aa  tète  planeurs  meaks  de  ma 
qu'ils  couraient  devoir  l'écraser  sous  leurs  poids  ;  mm 
contenta  de  les  prier  simplement  de  chaaser  les  poules  qi 
avaient  jeté^  en  grattant  la  terre ,  quelques  grains  de 
dans  les  yeux  (2).  II  est  bon  de  remarquer  que^  dans  tout 
histoires  du  Nord,  ces  mêmes  géants  qui  surpassent  les 
de  YEdda  en  force ,  en  puissance  et  surtout  en  savoir] 
constamment  la  dupe  des  ruses  qu'emploie  contre  eux  li 
plus  intelligente  des  nains  ;  ce  qui  nous  prouve  que  ces  n 
peuples,  chez  lesquels  le  courage  et  les  qualités  phjnîqii 
cessaires  au  guerrier  étaient  le  plus  en  honneur,  ont  i 
moins  reconnu  de  tout  temps  la  supériorité  de  Tesprit 
force  brutale. 

On  croit  encore  en  Allemagne  que  les  géants  habite 
montagnes  enchantées  du  Kœterberg^  du  Wunderberh 
Kyffhaûsen ,  et  que  rien  n'égale  leur  taille  et  leur  vij 
Les  traditions  sur  leur  formation  sont  les  mêmes  que 
des  Islandais  :  on  croit  qu'ils  furent  créés  avant  le  pt 
homme,  et  que  les  iles  sont  des  poignées  de  terre  tondlx 
leurs  tabliers.  Ils  jouaient  aux  boules  avec  des  rochers 
mes,  et  se  donnaient  la  main  d'une  montagne  à  l'auti 
Une  de  leurs  filles,  se  promenant  un  jour,  aperçut  des  L 
reurs  qui  travaillaient  dans  un  champ.  Elle  les  mit  dan 
tablier  avec  leurs  chevaux  et  leurs  charrues^  et  fut  dép« 

(l)Dans  rhistoiro  intitulée:    *  Der  schneiders  daumerling  n< 
schaft,  »  du  recueil  de  MM.  Grimm. 
(9)  Derjunga  nm,  do  menu*  recaeil. 
(3)  Grimm,  tredUion  orale  recueillie  dtiis  le  pays  de  Conwr. 
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(  dans  fe  salon  de  son  père,  qui  habitait  le  ekàteta  deNi- 
,  dans  la  haute  Alsace  (1).  On  raconte  anssi  qu'il  y  avait 
foby  dans  le  village  d'Iéna,  un  géant  d'une  impiété  re- 
nte envers  sa  mère ,  qu'il  accablait  d'injures  et  d'outrsr» 
Une  fois  qu'elle  lui  adressait  quelques  remontrances  snr 
Ddnite,  il  entra  dans  une  telle  fureur^  qu'il  la  battit  à 
i  de  poing.  Mais^  à  une  pareille  indignité^  le  jour  s'obs- 
t^  une  nuit  épaisse  enveloppa  le  ciel,  et  le  tonnerre 
la  d'une  manière  si  épouvantable,  qu'il  tomba  et  foiH 
i  le  géant.  Aussitôt  la  montagne  près  de  laquelle  il  se 
ait  alors  roula  sur  lui  et  l'engloutit  ;  mais ,  par  punition 
ûy  son  petit  doigt  sortit  et  poussa  hors  du  tombeau.  Or , 
lit  doigt  est  une  longue  tour  effilée  qu'on  voit  sur  le  som- 
et  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Tatffr  du  Renard  (Fuchs- 
n)  (2). 

I  voit  à  Wihen  le  tombeau  du  géant  Haym,  ou  Haymon  j 
^uvema  jadis  Inspruck  et  ses  environs ,  où  il  bâtit  le 
qui  est  snr  l'Inn.  L'évéque  de  Chur  le  baptisa,  et  il  bA- 
i  l'honneur  du  Christ  le  couvent  de  Wilten  j  où  il  vécut 
l'à  sa  mort^  et  où  il  est  enterré.  Le  tombeau  de  ce  géant 
ng  de  cpiatorze  pieds  ;  il  est  surmonté  d'une  statue  sculp- 
a  bois  et  couverte  de  son  armure.  A  coté  du  tombeau 
jrmon ,  est  suspendue  une  tablette  sur  laquelle  sa  vie  est 
ï  tout  au  long  (3). 

es  de  CoBsslin ,  en  Poméranie  ^  on  montre  une  montagne 
buts,  où  l'on  a  trouvé  en  fouillant  un  grand  cor  de 
le,  une  grande  épée  et  des  ossements  monstrueux.  Il  est 
able  qu'anciennement  il  y  a  eu  aussi  des  géants  dans 
onéranie  Citérieure.  Dans  la  contrée  de  Greifswald^  cm 
n  1 594  y  repolir  et  regratter  de  semblables  tombeaux  de 
ts;  les  tailleurs  de  pierre  y  trouvèrent  des  squelettes  longs 
ne  et  même  de  seize  pieds  avec  des  cruches  à  edté  (4). 


Tradition  orale. 

ToichenbvLch  fur  freuruUchaft  und  liebe,  1S15,  p.  279. 

Matlb  Holzwart ,  Ijustgart  newer  de%Uscher  poeterei ,  Strasb.  I56S  , 

i.  — -  Jho  Mueller,  Scheweiz-Qemh.,  i,  M,  n«  81  • 

IfieraKa»,  Pùmm,  6ê$diieht$y  yoK  a,  eh.  51. 


qui  vivait  du  tenps.de  ChaïkmagMf  il' étttt  fivHe  d 
deThQrgoyie;ilpaflaaitàgoéleKriviènB  et  i^mitfM^ 
soig  de  p<mt;  il  fit  les  famftnaeBgMnseede  Cherhia^p  < 
txe  les  Vandales  et  W  Huns.  On  dit.  qa*il 
boittnies  comme  on  eoupe  rheri^ei  la  IbdS)  les  allHUb 
bont'de  sa  lance  A  les  portait  sur  rèpaalo  eeouBe  in 
oudas  renards.  Devant  loi  taymsai  tons  les 
prenaient  pour  le  diable  en  perspMie  (1). 

Les  tradilions  historiques  et  ki  hisUares  populaûeifal 
Itttants  de  l'ancien  continent,  ne  sont  pas  las  srâles  qû; 
mention  de  l'existence  des  géants  dans  las  tonps 
GeUes  des  Péruviens  et  des  Mpyicains  en  parient 
Lss  peuplades  répandues  dans  les  nombreux  ardupdsàl 
céan  Pacifique  ont  aussi  conservé  jusqu'à  nos  jours  k 
nir  des  géants.  Un  voyageur  moderne  noua  iqpprend  qv 
insulaires d'Hawmi  (lies  Sandwich)  ne  tarissent  passa 
dotes  étonnantes  sur  le  compte  d*un  géant  célèhn,  sorti 
polyphème  océanien ,  qui  peut  voyager  d'Os  en  Ile  en 
chant  dans  la  mer.  Cet  étrange  colosse  se  tenait  parfois, 
les  natifs,  avec  un  pied  sur  File  d'Hawaii  et  l'autre  sur  ceHl 
d^Oahou,  faisant  ainsi  une  enjambée  de  soixante  lieues.  Vott 
une  des  mille  histoires  qu'on  raconte  de  ce  géant  :  lui  jotf 
les  Hawaiiens  ayant  offensé  le  roi  de  Tàiti,  celui-ci,  pour  lit 
punir»  les  priva  du  soleil.  Quand  les  naturels  eurent  pisî 
quelques  jours  dans  les  ténèbres,  ils  sVpouvantèrent  et  eoicri 
recours  au  bon  géant.  Celui-ci  traversa  la  mer  et  se  renditi 
Taiti,  où  ivsidait  alors  kaboa-Axii*  c^est-ànlire  celui  qui  fit  h 
«Mieil.  U  lui  parla  et  obtint  de  lui  que  Tastre  bienfaisaot  M 
reudu  aux  Uawaiiens^^  et  pour  qu'un  malheur  pareil  ne  se  l^ 
piWuis&t  plus,  il  le  tixa  dans  le  ciel*  dont  il  n'a  pas  bou^  i^ 
puis  cette  époque  ,2  .  Il  est  probable  qu*avee  une  eonnaissasci 
(parfaite  du  vieux  lan^ag:e  hawaiien,  on  pourrait  trourer.  ai 
fiUid  de  cette  tnMiition  allégorique*  des  faits  réeb  qui  toocbeot 
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istoire  de  ces  contrées.  Cette  lumière  cpi^U  faut  aller  cher- 
à  Taïti,  cet  homme  qui  a  la  puissance  de  traverser  plu- 
re  centaines  de  lieues  de  mer,  tout  cela  présente  non-seu- 
ni  un  sens  mystérieux  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
uvrir,  mais  constate  également  une  civilisaticm  ancienne 
ne  connaissance  immémoriale  dans  Fart  de  la  navigation, 
awi  est  à  Taïti  le  nom  d'un  prophète  célèbre.  On  le  rê- 
ve encore  à  Tonga-Tabou ,  où  Ton  en  fait  une  espèce 
icelade  ou  d'Atlas ,  qui  supporte  la  terre  sur  son  dos ,  et 
en  se  remuant,  cause  les  tremblements  de  terre  (1). 
ook  rapporte  dans  ses  voyages  que  les  habitants  de  Taïti 
ent  un  grand  nombre  de  traditions  religieuses  et  histori- 
5,  une  entre  autres  concernant  deux  ogres-géants,  nonunés 
\eeais ,  qui  vivaient  dans  cette  île  à  une  époque  fort  reçu- 
Ces  géants  habitaient  les  montagnes,  d'où  ils  faisaient  des 
ursions  dans  la  plaine,  massacrant  les  naturels  et  les  dévo- 
t  ensuite.  Deux  frères  taïtiens  résolurent  de  délivrer  leur 
"S  de  ces  monstres ,  et  ils  se  servirent  à  cet  effet  d'un  stra- 
hoie  c[ui  leur  réussit  parfaitement.  Ces  deux  frères  habi- 
ait  un  endroit  plus  élevé  que  celui  où  demeuraient  les 
heeaisy  et  tellement  situé,  qu'ils  pouvaient  converser  avec 
:  sans  rien  craindre.  Un  jour  donc,  ils  firent  chauffer  des 
loux  qu'ils  entourèrent  de  morceaux  de  mahec  (2),  puis  ils 
itèrent  leurs  redoutables  voisins  à  partager  avec  eux  ce  re- 
.  Ceux-ci  ayant  accepté  l'invitation ,  les  deux  Taïtiens  les 
;agèrent  à  ouvrir  la  bouche  et  y  introduisirent  les  cailloux 
ils  avaient  préparés,  en  ayant  soin  de  verser  par-dessus  de 
n  froide,  dont  le  contact  avec  les  pierres  brûlantes  pro- 
BÎt  dans  Testomac  des  géants  une  vapeur  qui  les  étouffa, 
habitants  de  Taiti,  voulant  récompenser  dignement  un 
âce  aussi  signalé,  décernèrent  aux  deux  frères  le  gouver- 
nent du  pays.  On  voit  que  l'Océanie  n'est  point  en  reste 
c  nous  pour  les  histoires  merveilleuses;  cependant,  ces 

I)  Voyage  pitt.  autour  du  monde ,  par  M.  Dumont  d'Unrille»  1. 1 ,  p.  422. 
ï)  Espèce  de  pAte  dont  se  nourrissent  les  habitants  de  Taïti.  Les  Taïtiens 
mtèrent  cette  histoire  à  Cook  pour  lui  témoigner  la  haine  qu'ils  avaient 
r  les  anthropophages.  —  Troisième  votfage  de  Cook^  t.  ii,  chap.  ix. 
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destructeurs  Je  monsircs  h(hi«  [taraiMent  avoir ^JnsJ'wlifl 
»TOC  iacques  le  tueur  de  gàiuts  il)  «l  les  autres  hén»  Juin 
coules  populaires  ((«'avec  les  llerculi'  et  les  Jhitiée  ii  i'* 
«ienae  Grèce.  Nous  pouvons  attribuer  celte  diffcreucc  iafli 
les  haul£  faiu  des  deini-dieiix  du  ]>aganlHDie  «>nl  per 
jusqu'à  UOU9  fiubellis  de  toiit<^ft  les  lîctiuiis  qu'y  «al  if 
les  poète»,  tandis  que  ceux  dtis  h^ros  (x-éamens  ae  ung 
connus  que  par  les  traditions  iiéiiuée--»d'mTien*t'nld'unei 
jk  demi-sauvage. 

Nous  croyons  devoir  t*>rniîner  ce  ciinpitre  en  disant  ^ 
que  chose  d'autres  ùLri^s  monutrueiix  dont  la  erujraiiw  ediA 
IfiBient  ancienne  parmi  W  lioinnieK.  que  les  tniditiou*  Tiflll 
lujjiques  des  Ciia]di>ej)s  rapportent  qu'Us  priivnl  Boisaacedl 
le  chaos  raèuiu  qui  prii-cèda  U  formation  de  l'ani\Yrs>  W 
comment  Ilérosc  s'exprime  h  vv  sujet  dam  8on  Bàién 
C/iaidée  : 

u  Ou  dit  qu'il  fut  uu  tempt  où  il  n'y  avuil  qw  ik-  Yt» 
des  léaèl)r(U.  11  s'y  engendrait  des  Htvs  moostruMix,  Vf$ 
liQUrs  natures  particulières  :  des  bainmcs  avao  deniiûk^^ 
ques-unsavec  quatre;  d'autres  h  deux  visu^i.<» ;  d'autre» ai 
un  corps  et  deux  ttl'Iesd'houum-  il  femme,  el  un  double  oiç 
générateur  chôment  des  di>nx  sexffs,  0  y  en  arait  à  jiB 
el  à  cornes  de  chèvres;  oeux-ci  étaient  à  pied»  de 
eeux-U  cWvaux  par  derrière  et  Ikmuo»cs  [ku-  devant.  ( 
ou  rcpréseule  les  llipjiocvnlaim;s.  11  sV-nfn>ndrait  eaet 
taureaux  à  tète  d'bonuue,  dc$  cUîtnis  à  quatn?  raqis  se  ' 
UU)I  eu  quetie  de  poL'fon,  des  chevaux  !t  tête  de  chiea, 
trea  anlouiux  a_\*wit  lire  tèlt^etdes  oorps  de  efacn-anx  awcA 
queUCti  de  pi)tsum,  etmUle  formes  dî^'erKS  «le  brtcs.  EbaM 
dcîUmÎK^'ns ,  lies  ivplile^,  dts  ser^M-nts  et  (ji:inlitéd'»miRi 
UK'r\ciUcu\,  «jui  «-■  Lr>iu^iVimiaiiUl  n;-cipruqut:mLnl  cii  ij  »* 
^iv  W  utts  des  auli«s,  et  dont  les  représentatiuis  sont  scnip- 
(fins  iliuis  le  temple  de  Bel  ,2-.  » 

Ijwî  Ar*l»e*  de  mis  ]<.>urs  ont  peut-être  encore  enchéri  i  <^ 

il.  KiMvtM'.  iTùt.  «b  CWMm.  p.  aie  r«dit.  de  V.  Sicfaln-. 
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rd  sur  la  bizarre  imagination  des  anciens  Orientanz;  car, 
rant  une  de  leurs  traditions  populaires ,  il  habite  le  long 
marais  des  êtres  qui  sont  comme  la  moitié  d'un  homme 
Guré  en  deux  dans  toute  sa  hauteur,  n'ayant  ainsi  qu'un 
s,  un  œil,  une  jambe,  etc.  ;  leur  nom  arabe  est  Nisnas  (1), 
Is  ont  également  surpassé  les  Grecs  et  les  Romains  dans  la 
aposition  fantastique  des  animaux  imaginaires.  Tel  est,  par 
miple,  l'animal  qu'ils  nomment  aksaTy  et  que  Mahomet 
stendit  avoir  vu.  Il  est  représenté  comme  ayant  soixante 
idées  de  long^  la  tète  d'un  bœuf  ^  les  yeux  d'un  porc,  les 
ailles  d'un  éléphant,  les  cornes  d'un  cerf,  le  cou  d'une  au- 
Khe,  la  poitrine  d'un  lion^  la  couleur  d'un  léopard,  le  ven- 
td'un  chat,  la  queue  d'un  bélier  et  les  pieds  d'un  chameau, 
ihûiuet  en  fut  si  effrayé,  qu'il  pria  Dieu  de  le  faire  rentrer 
Ds  l'antre  d'où  il  venait  de  sortir. 

On  peut  lire  dans  Aula-Gelle  et  dans  Strabon  (2)  les  noms 
»  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  sur  les  traditions  de  la  Térato- 
lie  hellénique,  dans  lesquelles  on  retrouve  la  même  profo- 
Q  d'êtres  monstrueux  et  merveilleux  que  dans  ceUes  de  la 
ildée.  Les  premiers  historiens  et  les  anciens  géognq>hes 
r  assignaient  pour  retraites  des  contrées  éloignées  et  peu 
tnues  jusqu'alors.  Vers  les  extrémités  de  l'Afrique  lud>i-^ 
vûX  des  hommes  sans  têtes,  les  Blemmyes  ou  Acéphales,  qui 
tient,  selon  les  uns,  les  yeux  sur  la  poitrine ,  et  suivant 
atres,  sur  les  épaules  (3).  Dans  les  contrées  qu'arrose  le 
Qge  vivaient  les  Cénocéphales,  hommes  à  tête  de  chien, 
si  que  les  Astomes,  qui  n'avaient  point  de  bouche,  dont  le 
ps  était  tout  couvert  de  poil,  et  qui  ne  se  nourrissaient  que 
l'odeur  des  fleurs  qu'ils  respiraient  par  les  narines  (4).  Plus 
1  encore,  vers  l'Orient,  on  trouvait,  suivant  ce  que  rapporte 


I)  Bochart,  Hierozaie,  liv.  vi,  c.  13,  p.  845-848. 

l)  Soct,  attic,  1.  i\,  c.  4.  —  Géogr,,  I.  i,  p.  43  et  70. 

S)  Pline,  Hi^,  nat.y  1.  t,  c.  8.  •  Blemmyis  tradantnr  capHe  abesse, 

et  occulis  peciorc  affîxis.  ■  —  «  Sunt  qui  cervicibns  carent  et  in  hu- 

•is  habent  occalo.?.  »  Solin,  Poly  hist,  cap.,  1.  ii.  Voyez  aasài  saint  Au- 

lÎQ,  De  eivii.  dei,  iib.  xvi. 

4)  Pline,  Hist.  nat„  \.  tu.  —  Aulu-Gelie,  Noct^  ait,,  Iib.  ix,  c.  4.  — 

lit  Augustin,  De  civit.  ciet,  1.  nyi,  c.  8. 
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Anh^GeUe,  cet  hmnineB  mervaUeox  qa'oa  «'^"■**^  Jfa»« 
eoHf  ptioe  qu'ils  n'oviient  qa'mie  seule  jambe,  et  doBt,  flj 
ooln,  les  pieds  étaient  si  lai^,  qu'en  se  oouchant  sarledet 
ils  pouvaioit  se  garantir  du  solal  par  Tombie  que  lems 
progrtaieni,  ce  qui  les  iaisait  ajqpder  Sd^podea  {1);  d'i 
mBtk,  avaient  las  oreilles  assez  longues  pour  i^en  eni 
tout  le  ccMTps  (2). 

Vers  les  confins  de  la  CyrâDalque,  aux  lieux  oà 
le  grand  désert  de  la  Libye  intérieure,  baUtaient  les 
gynes,  qui  étaient  des  deux  sexes,  et  qui  poayaienti 
enfanter  et  allaiter  ellesHnèmes  leurs  enfsnts;  c'étaient 
Amazones  présentées  d'une  manière  plus  fabuleuses  (3). 
pariait  encore  de  femmes  horribles  et  velues,  ayant  d( 
pieds  de  haut  et  une  corne  de  vache  au  nombril,  ainsi  que 
femmes  fort  beUes,  ayant  sept  pieds  de  haut,  des 
couleur  d'or  et  des  pi^  de  cheval  (4). 

Tdles  étaient  les  plus  remarquables  des  traditions 
ques  sur  les  prodiges  de  l'Orient,  traditions  fort  anc» 
qui  furent  plutAt  embellies  qu'édaircies  par  les  récits 
veilleux  des  compagnons  d'Alexandre. 

Mais  à  l'occident  de  la  Sicile  étaient  encore  deux  contivei| 
fabuleuses,  qui  ont  également  donné  naissance  à  bien  des  tit- 
ditions  chez  les  anciens  et  à  bien  des  discussions  parmi  lei 
modernes.  Ce  fut,  suivant  Homère,  près  de  l'entrée  de  TOcéii 
et  non  loin  des  sombres  cavernes  où  se  rassemblaient  les  morts» 
qu'Ulysse  trouva  les  Cimmeriens^  peuple  vi\'ant  au  miliet 
d'épaisses  ténèbres,  et  qui  ne  jouit  jamais  de  la  lumière  da  | 

! 

r 
I 

(1)  Noct,  ait.,  1.  IX,  c.  i. 

(4)  Wine,  Hist.  nat.,  1.  iv,  c.  !3.  —  Solin,  Poly  hist,  c.  12.  j 

(3)  Pline,  Hist,  nat.,  lib.  yii,  c.  â.  «  Quibusdam  utriosque  sexus  fsM  | 
natnram,  et  dextram  mammam  virilem,  sinistram  muliebrem,  vicibasasi 
altérais  cocundo  et  gisnere  et  parère.  *  Saint  Augustin,  De  dvitaU  dei. 
lib.  XVI ,  cap.  vni. 

(4)  Ces  monstres  et  beaucoup  d  autres  plus  horribles  encore  ont  é(é()^' 


la  version  latine  du  Taux  Callisthènes.  On  lira  avec  beaucoup  d*intéréiIo* 
cellent  ouvrage  de  M.  Berger  de  Xivrey  sur  les  traditions  iMUi^ 
ques. 
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1).  Au-delà  du  détroit  qui  bornait  les  deux  continents , 
t  les  champs  gorgoniens  de  Gysthine ,  où  demeuraient 
îilles  filles  de  Phorcys,  trois  sœurs  aux  visages  de  cygne^ 
avaient  qu'une  dent  et  un  œil  en  commun,  et  qui  jamais 
aperçu  les  rayons  du  soleil  ni  l'astre  de  la  nuit.  Pires 
\  étaient  leurs  trois  autres  sœurs,  les  Grorgones  ailées, 
a  tête  était  hérissée  de  serpents ,  et  que  l'on  ne  pouvait 
iger  sans  mourir  (2) .  Plus  loin^  dans  l'Océan,  et  par  c<mi- 
Dit  hors  des  limites  de  la  terre^  se  trouvait  le  pays  fortuné 
•mère  nomme  l'Elysée ,  où  régnait  un  printemps  parpé- 
3t  où  les  élus  de  Jupiter^  arrachés  au  sort  commun  des 
Is^  goûtaient  une  félicité  étemelle. 
'S  le  Nord^  étaient  les  Arimaspes^  toujours  à  cheval,  et 
avaient  qu'un  œil,  ainsi  que  les  Griphes  à  la  gueule  pmn- 
ai  gardaient  les  trésors  des  monts  Riphéens  (3).  Non  loin 
•vivaient  aussi  les  Hyperboréens,  peuple  béni  du  ciel, 
de  toutes  les  vertus,  doués  d'une  stature  élevée,  et  qui 
;nt  leur  vie  se  prolonger  au-delà  de  mille  ans. 
s  à  mesure  que  l'Occident  s'éclaircit  par  les  rapports  des 
iteurs,  les  Cimmériens  furent  poussés  vers  le  Nord  par 
>toriens  et  les  géographes.  Les  Hyperboréens,  chassés 
ttent  de  leurs  jardins  fortunés  par  des  voyageurs  mieux 
lés,  furent  d'abord  relégués  dans  la  Grande-Bretagne, 
jouissaient  encore  du  privilège  de  voir  la  lune  plus  près 
que  du  reste  de  la  terre  (i).  Mais  lorsque  l'île  d'Albion 
>p  connue  pour  donner  asile  à  des  êtres  fabuleux^  les 
îplies  transportèrent  les  Hyperboréens  jusqu'aux  extré- 
scîptentrionales  de  la  terre ,  dans  un  pays  très-chaud  et 
?i'éable,  quoique  situé  sous  le  pôle  même,  puisque  les 
et  les  nuits  y  étaient  de  six  mois.  Ces  peuples  y  passaient 
jours  au  sinn  de  la  paix,  de  l'innocence  et  de  toutçs  les 
;;  et  lorsqu'ils  s'ennuyaient  de  vivre  trop  longtemps  au 


scbylo,  Prométh.f  v.  789  et  suiv. 

lérodotc,  IV,  c.  43  et  44. 

La  grande  Ile  qui  est  située  dans  l'Océan,  vis-à-vis  de  la  Celtique.  » 

u,apuddiod.,  ii,  47. 
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mOiea  de  telles  félicités,  ils  se  cooromuoeiit  de  ienn^pnifi 
la  sBÎie  d'un  fiestin,  ils  se  piécipitMcnt  dans  la  mer  dn  hâ 
d'un  certam  rocher  (1).  ' 

Les  régitas  arctiques^  où  les  navigateurs  ne  ponraieDil  pé* 
nétter  sans  danger^  devinrent  dèa-kurs  y  pour  I»  Enropéotf f 
le  pays  des  prodiges  et  des  merveilles,  celui  des  géants  et  M: 
tnonstres  de  toute  espèce.  Il  semble,  en  effet,  que  la  asbni 
s^est  plu  à  {dacer  ses  productions  les  plus  gigantesquesdm 
voisinage  du  cercle  polaire,  et  tontes  les  traditions  s^; 
à  considérer  le  p41e  nord  comme  le  point  de  réunion  des 
mliuz  d'une  grosseur  monstrueuse.  La  baleine,  le  sapent # 
mer,  dans  lequel  nous  pouvons  facilement  reconnaître  le 
peut  Bligdard  (2),  et  dont  l'existence,  trop  légèrement 
dérée  comme  fabuleuse,  est  maintenant  appuyée  sur  des 
ves  qui  offrent  les  conditions  les  plus  satisfaisantes  (3],  le 
ken,  ce  monstre  ultra-gigantesque  des  traditions  du  Norl 
encombrent  encore  les  mers  arctiques  ;  tandis  que  dans 
continents  voisins  on  découvre  chaque  jour  par  monceaux 
os  blanchis  et  les  carcasses  gelées  des  mammooths  et  des 
gathérionS;  ainsi  que  des  restes  d'oiseaux  gigantesques,  proto- 
types du  roCy  du  simorgh  et  du  rjaruda ,  qui  planèrent  as- 
trefois  au-dessus  des  neiges  étemelles  (4;.  Il  n'est  pas  d'en- 
droit sur  le  globe  dans  lequel  les  reliques  de  la  création  pre- 
mière soient  plus  nombreuse  que  dans  cette  partie  de  l'Asie  ^ 
que  les  Scandinaves  anciens  et  modernes  ont  toujours  regardée 
comme  le  pays  des  géants.  Le  Sibérien  ne  creuse  jamais  ai 
puits  sans  découvrir  les  défenses  et  les  ossements  du  rliinocé- 


(1)  Môla,  m,  5.  —  Pline,  iv,  12.  —  Chez  un  auteur  fidèle  aux  ancienotf 
tradit'ons,  la  douce  température  dont  jouissait  le  f>ays  des  Hyperboreeos 
est  expliciuéo  par  la  proximité  momentanée  du  soleil,  lorsque,  d*aprésl« 
idées  d'Homère,  il  passe  pendant  la  nuit  par  TOcéan  septentrional  pour 
relourner  h  son  palais,  dans  l'Orient.  —  Avien,  or.  marit.,  646-630. 

(2)  Scrpeu!  monstrueux  de  la  mythologie  Scandinave,  qu*0diD  précipiw 
dans  la  grande  mer. 

(3)  On  trouvera  les  preuves  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Berger  deX^- 
vrey,  page  274,  de  Helluis,  ainsi  que  dans  la  Revue  briian.,  3«série,3»«>- 
née,  n*  30,  juin  1835.  ^ 

(4)  Ces  oiseaux  sont  au  nombre  dos  animaux  perdus  ^  qui  n*oot  plv  w 
prototypes  vivants. 
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06,  l'éléphant  arctique.  Les  iles  qui  sont  à  rembondrare  de 
a  Lena  sont  presque  entièrement  formées  d'os  et  de  cornes 
c  mammooths^  et  des  débris  de  ces  mêmes  animanxsont  en- 
c»e  abondants  dans  les  latitudes  d'Amérique,  sous  lesquelles 
»  traditions  islandaises  supposent  qu'errèrent  jadis  les  tck 
«niables  Jettes. 

Considéré  sous  un  autre  aspect,  sous  celui  du  mj^e  reli- 
îeux,  le  pôle  nord  est  la  montap^ne  sainte  des  nations  orien- 
■kss,  le  Meroo  fabuleux  des  Indoux  (1 1^  le  kaf  des  mytbolo- 
istes  arabes  et  peut'-étre  le  vrai  prototype  de  l'Olympe  des 
riecs.  Nous  devons  chercher  l'oripine  de  ces  différentes 
royances  dans  les  temps  qui  précédèrent  les  siècles  histori- 
lies. 

D  est  probable  ([ue  les  Indoux  furent  portés  à  considérer  le 
vie  nord  comme  la  demeure  de  Brabma ,  en  raison  de  l'éclat 
lagique  des  aurores  boréales,  dont  les  apparitions  sont  si 
réquentes  sur  les  côtes  de  l'^Vsie  septentrionale ,  situées  entre 
fs  bouches  de  l'Oby  et  celles  de  la  Lena.  Un  des  plus  célèbres 
oyageui*s  du  siècle  dernier  nous  a  laissé  une  description  re- 
i^rquablc  de  cet  étonnant  phénomène  :  «  On  voit  alors ,  dit 
imelin,  les  rayons  de  la  lumière  élhérée  s'élancer  du  nord  en 
.èches  brillantes  avec  une  incroyable  rapidité  et  se  réunir  au 
^nith.  Les  cieux  étincellent  de  feux,  tout  resplendissants 
'or,  de  saphir  et  de  rubis.  Quelque  magniflque  que  soit  ce 
pectacle,  nul  ne  peut  le  voir  pour  la  première  fois  sans 
prouver  une  crainU*  ({u'il  est  impossible  de  réprimer.  11  est 
ccompagné  de  sifflemenLs  terribles  et  d'un  bruit  continuel 
essemblant  aux  détonations  du  plus  bruyant  feu  d'artifice, 
ics  bétes  sauvages  s'émeuvent  et  s(jnt  alarmées;  les  chiens 
inrlent  et  rampent  sur  la  terre,  et  le  chasseur  Ostiack  s'écrie  : 


(i)  Les  In^Ious  supportent  eue  le  pôle  qu*ils  nomment  Meroo^  qui  signi- 
e  centre  ou  axe,  est  la  plus  n  lute  monlaifne  du  monde.  «  Il  y  a  une  belle 
t  baule  montaunc  doi.t  le  nom  e^t  Meroo,  masse  exaltée  de  gloire  ,  qai^ 
e  la  surface  spK*niJidv;  de  ses  lOl  s  ijorées  réfléchit  an  loin  les  rayons  dv 
oleil.  Elle  est  revêtue  d*or,  et  cVst  la  demeure  respectable  des  dêws  et 
les  gandheru's.  Elle  c^^t  f:ardé<*  par  d'épouvantables  serpents,  qui  eo  dé- 
nudent Tenliée  à  Thomme.» — Alahabharatf  liv.  i,  cbap.  xv,  et  Baghua^ 
KCia,  p.  lOâ. 


T 

I  LIVRE  V. 

)         lochi  chodjat!  n  Les  esprits  de  l'air  s'élaocent  dusl'c!- 

pace  ^l). 

Oo  coDçoît  que  de  semblables  phéDomènes  aient  pn  yàà 
avoir  fait  considérer  le  pôle  nord  comme  la  dejoeiur  w  Id 
dieux  résidaient ,  euvlronnés  d*iuie  lumière  rcsplendisaslA 
Un  savant  orientaliste  anglais,  le  major  WUford.  plate  le  Jh 
roo  des  ludous  dans  les  hautes  montagnes  de  l'Elimalût,!^ 
sont  les  plus  élevées  du  globe,  et  nous  pensons  que  la 
marques  précédentes  pourraient  même  s'appliquer  à  Mm 
lème;  cependant,  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  doive 
la  demeure  des  dieux  du  Pisuî  du  Lotos  humain  1 2) 
placer  sur  mie  de  ses  pétales. 


CHAPITRE  11. 

Aararri  boréale»,  (armit  fvrita»f,  ehaffff  aérienne*,   KinUMtM 
U  groHd-vrneuT,  armées  airitntit»,  cic. 


—  •  B(  4iba  rndiiii  ia  cote,  a 
IfmB  uBggiRCB,  (t  igotm,  m  •^ 
f>»  (S).  . 

Joël. ,  tip.  Il ,  nr.  ôO. 


Lorsque  l'aurore  boréale  brillait  dans  les  cieux,  les  Scai 
dinaves  salument  la  lumière  sainte,  ùnsi  qu'on  la  nomn 
encore  en  Norwége,  car  ils  croyaient  qu'elle  annonçait  1'^ 
proche  des  Valkyries,  les  viei^es  du  carnage,  arrivant  du  V 
Ihalla  pour  appeler  les  guerriers  au  festin  d'Odin  (4). 


{\)  tielation  6Cun  vù^agt  au  KamlKhalia ,  parCmr]lD(1e  virai)," 
duit  par  H.  de  Keialio,  sous  le  titre  tjc  Voyage  en  Sibérie.  P»m,  ITtT. 

(î)  Lo'Oi  (lolus),  genre  de  plante  dont  font  souvcot  mention  les  n»lw 
listes,  les  poètes  et  les  historiens  de  l'antiquité.  Voyez,  sor  le  Jotw  de 
parie  Vireile,  Sprengel  et  la  Flore  de  Virgile,  par  Fée, 

(3)  Je  ferai  paraître  des  prodiges  dans  le  ce)  el  la  terre,  du  sans,' 
Km  et  dn  toarbitloDa  de  rnmée.  >  Joël. ,  chap.  ii ,  v.  30. 

(4)  (  U  y  a  dans  le  ciel  une  grande  salle,  le  Valtialla,  oà  les  bra*»» 
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lis  qaand^  au  lieu  des  lois  cruelles  du  dieu  guerrier  qu'ils 
lient  suivies  jusqu'alors^  lès  peuples  du  Nord  eurent  reçu 
les  d'un  dieu  de  paix^  le  chroniqueur  chrétien^  dont  les 
hcs  devinrent  contemplatives,  n'aperçut  désormais  dans  cet 
éan  de  lumière  que  des  armées  menaçantes^  des  sabres 
unboyants ,  des  lances  enflammées ,  et  cette  brillante  illumi- 
ttion  des  cieux  devint  à  ses  yeux  le  sinistre  présage  de  quel- 
les malheureux  événements.  Chaque  vestige  de  l'ancienne 
i  leeat  dès-lors  une  interprétation  nouveUe ,  quoique  le  mo- 
irqae  détrôné  des  dieux  et  des  hommes  conservât  encore 
nduence  produite  par  la  terreur  de  son  nom,  longtemps 
éme  après  que  son  empire  eut  disparu  devant  le  sabre  conr- 
Ttisseur  de  Charlemagne. 

Après  la  résistance  la  plus  opiniâtre ,  le  Saxon  vaincu  re- 
»Dça  publiquement  au  dieu  de  la  guerre  ^  et  ce  dut  être  à 
fois  un  sujet  de  deuil  pour  les  sujets  de  Witikind^  que  celui 
■y  suivant  la  formule  de  l'ancienne  profession  de  foi  formu- 
î  par  le  vainqueur,  il  leiu*  fallut  abjurer  les  démons  Thù- 
er,  Wodan  et  Saxnote  (Thor,  Wodan  et  Odin-le-Saxon)  (1), 

us  après  leur  vie.  Cette  salle  a  cinq  cent  quarante  portes,  par  chacune 
quelles  sortent  huit  guerriers  morts  pour  se  battre  avec  le  loup.  >  Edda 
mundar  hinng  froda,  p.  53.  — Les  Valkyries  sont  au  nombre  de  douze, 
ont  tous  les  jours  à  cheval  choisir  les  morts.  —  Snorro-Edda,  fab.  xxix. 
I)  Tels  sont  les  noms  des  trois  divinités  mentionnées  dans  la  profession 
foifranque,  publiée  par  Eccard  dans  la  Prancia  orientalts^  vol.  i, 

140:  «  Ek  forsarho Thunaer,  Vjide  Woden,  Ende  Saxnote,  End 

m  Ihera  unholdum  ihe  hira  genotas  sint.  »  Je  renonce  à  Thunaer,  \Vo- 
et  Sîixnote,  et  à  tous  les  impies  (esprits)  qui  leur  sont  associés.  Le 
3  de  Saxnote  a  grandement  exercé  Timagiiiation  des  savants,  et  paraît 
oir  le  finie  encore  longtemps.  Ce  mot,  tel  qu  il  se  trouve  placé  dans  la  for- 
te précédemment  citée,  se  ra|  porte  bien  certainement  à  une  divinité 
t  il  n*existe  plus  d'autres  traces.  L'interprétation  d^Odin-le- Saxon ^ 
iiï  lui  donne  ordinairement ,  e^t  tout-à-fait  conjecturale.  On  en  peut 
•  autant  de  celle  adoptée  par  M.  A.-W.  Schlegel  (Indische  bibliotek, 
!aO),  qui  rend  le  mol  Saxnote  par  une  assemblée  des  Saxons,  dans  la- 
He  ils  célébi aient  fies  fOtes  en  l'honneur  de  leurs  divinités,  interpréta- 
1  aussi  fautive  du  c6té  de  la  grammaire  que  l'est  le  mot  Saxnote  lui- 
ne.  Une  circonstance  nmarquable  dans  le  texte  cité  par  Eccari,  c'est 
il  n'y  a  pas  d'inflexion  dans  les  mots  Thunaer  et  Woden,  tandis  que  la 
jonction  a  gagné  l'addition  même  qui  les  rend  défectifs.  Il  est  à  re- 
tter  que  personne  n'ait  consulté  le  document  original  depuis  la  publi- 
ion  de  la  premièie  transcription.  Il  n'est  guère  possible  de  comprendre 
iment  la  formule  que  nous  avons  citée  pourrait  servir  de  base  au  aya- 
le  qui  fait  de  Woden  et  d'Odin  deux  divinités  différentes.  L'habitude 
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renoncer  à  leurs  œuvres  et  k  edia^  de  tous  les  maUns  wgèk 
qui  en  dépendaient.  Le  catéchumène,  à  genoux,  ïépétûtalo||| 
une  abjuration  qui  ne  pouvait  être  nncère  ;  et  quiûque  lei|ik|j 
nérations  cpii  vinrent  ensuite  aient  certainement  apjpris  à 
tester  plus  franchement  les  erreurs  du  paganisme, 
le  peuple  teuton  conserva  toujours  un  profond  souvenir  de.j 
foi  guerrière  de  ses  ancêtres  et  de  Feùstence  du  dku 
De  là  cette  crainte  que  témoignent  encore  de  nos  jours  ks] 
sans  allemands,  lorsque  Tair  sombre  et  nébulfflix  de  lai 
manie  retentit  des  aboiements  de  meutes  invisibles 
entend  les  chevaux  aériens^  dirigeant  leur  course  entre  kcii 
et  la  terre,  se  précipiter  au  milieu  des  nuages,  ani 
ainsi  l'approche  de  l'armée  furieuse ,  du  redoutable  Wâi 
heer,  qu'on  appelle  en  anglais  the  wild  armyj  l'armée  fà 

2ii*aYaient  les  Scandinares  de  fsiipprîmor  Taspiratton  dans  ton  le?  a^ 
es  autres  langues  qui  commençaient  par  un  W  explique  suffisamncDii 
différence  qui  existe  dans  Tort) logra plie  de  cos  deux  noms.  Que  AVoJeii 
Odin  aient  occupé  le  même  rang  dani;  le^  mythologies  raspertivesdfsds 
branches  de  la  lamillo  teutonne,  c'est  ce  dont  nous  sommei:  assoies  pir^ 
jours  auxquels  cos  dicMix  ont  donne  leurs  noms.  Vax  An.slelerre,  mrrcr 
a  reçu  successivement  les  noms  de  icoilivs-darf  iyi  «le  ?rp(/nfs-///ïi/  prC- 
wendsday),  taudis  qu'en  Danemaick,  ce  jour  c>t  appelé  odinydajfé 
oens-dag.  Celte  circoM>lancc,  jointe  à  la  connaissance  i\\i"vU  ponae^ 
avoir  des  autres  attributions  de  ces  divinités,  a  .sans  vloule  cnpue  ks  Hu- 
mains à  considcMer  ce  (lieu  comme  l:i  môme  divinité  que  Mercure.  IXiH  . 
palère  étrusque,  décrite  p,Tr  W'inkelmann  et  ensuite  par  !-anzi,Mer- j 
e-t  représenté  pesant  les  âmes  do  Mcmnon  et  d'Achille,  ce  qui  sffû  ] 
relie  preu\e  à  l'appui  de  cette  allinité.  Mais  le  culte  renduàOJil  ' 
^w.«...^  Jieu  suprême,  de  même  que  celui  de  Dionysus  (Ba  chus)  ilin^a» 
mystères,  et  peut-être  même  celui  d'Osiris  (Voyez  Zoeqa  dt  u«uo6e/i«t- 
Tum),  païaît  êlie  dune  date  plus  récente  dans  les  croyances  des  peujil** 
du  Non!.  Thunaer,  Thor,  était  le  dieu  de  la  fou  îre,  et"  occupait  en  ><»• 
wége,  dernier  refu.^e  de  son  culte,  la  même  pré  éance  qui  lui  est  a>>ij!B* 
dans  l'abjuration  fianque  exigée  des  Saxons.  Le  jour  qui  porte  sou  iwfli 
</»ors-f/(iy, //lurs-r/rt?/ (jeudi),  était  le  dimanche  vie  tous  les  peuples ser 
tentrionaux.  Enfin,  il  y  a  tant  d'analouie  entre  certaines  parties  de  I1i*" 
toiie  d'Odin  et  celle  de  Dionysos  et  d'Osiris,  que  l'on  peut  substituer  k 
nom  de  l'une  ou  do  l'autre  de  ces  di\ini!és  dans  les  récits  de  l'Edita  * 
Snorro,  ainsi  que  dans  ceux  des  mytholoîiistes  srecs  et  égyptiens,  «• 
nuire  le  moins  liu  monde  à  la  vrai^emblance  Je  la  nirratiou.  —  Préf.é0 
Edit.de  Warton,  p.  .Vi. 

Odin  était  adoré  des  peuples  de  la  Germanie,  où  les  Scandinaves *•• 

vancèrenl  jus<|u'au  pays  qu'occupèrent  ensuite  les  Francs  (Jornandèji 

1>0  Rébus  geticifi ,  cap/xxxui)  et  jusque  dans  la  Saxe,  où,  pourreodie 

Ifln*  religion  et  leur  idiome  dominants,  ils  s'unirent  par  des  mariages a^tx 

ii^ea.  —  Sm^rro  Sturlac ,  Edda,  cap.  ui ,  m  /Sue. 
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On  retrouve  Porigine  des  mots  Wodan ,  Woden  ou  Odin , 
insune  racine  de  la  langue  anglo-saxone^  d'où  est  dérivé 
Udj  qui  signifie  le  féroce,  le  farouche,  le  furieux.  Cette  éty- 
ologie  suffit  pour  indiquer  la  connexité  qui  existe  entre  le 
^ùtend-heer,  nom  que  l'on  donne  ordinairement  en  Alle- 
Bgne  au  farouche  chasseur,  et  le  dieu  Woden  ou  Odin; 
ianmoins,  dans  quelques  endroits,  la  dénomination  de  Gro^ 
n^heer  et  celle  plus  significative  de  Wodens-heer  sont  éga- 
ment  communes. 

Une  chose  hien  digne  de  remarque ,  c'est  qu'on  a  presque 
ujours  vu  les  divinités  d'une  religion  proscrite  devenir  le 
auvais principe  dans  la  religion  qui  lui  a  succédé.  La  plu- 
irt  des  dieux  et  des  déesses  de  l'Olympe  devinrent  des  puis- 
Jices  infernales  après  l'établissement  du  christianisme,  et  le 
ot  démon  lui-même ,  que  les  anciens  donnaient  aux  bons 
Inies,  tel  que  celui  de  Socrate,  a  été  employé  depuis  pour 
îsifnier  l(»s  génies  du  mal.  Nous  avons  une  preuve  bien  plus 
!icienue  encore  de  ce  singulier  changement  de  signification 
rimitive  en  une  signification  contraire  dans  le  mot  sanscrit 
^as  (devatas,  deio  ou  deb),  qui  signifie  dieu  ou  divin  et  aie 
léme  sens  que  le  latin  rf/t'^/5;  ce  mot,  disons-nous,  par  un 
^otraste  singulier,  exprime  pour  les  Persans  anciens  et  mo- 
emes  le  nom  des  plus  malfaisants  de  tous  les  génies,  des 
ives,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler.  Ce  chan- 
ement  provient  nécessairement  de  l'antipathie  qui  a  toujoims 
Dsté  entre  les  adorateurs  de  Zoroastre ,  parlant  le  Zend ,  et 
«adorateurs  de  Brahma,  parlant  le  sanscrit,  antipathie  qui 
fait  des  dieux  de  l'Inde  les  diables  de  la  Perse, 
Jadis  aussi  les  dieux  Scandinaves  chassèrent  de  l'Olympe 
oréal  les  divinités  finoises  et  les  forcèrent  de  se  réfugier  dans 
s  solitudes  les  plus  reculées  du  Nord ,  parmi  les  géants  et  les 
lires  mauvais  génies.  Mais  les  die^x  d'Asgard  ont  été  vain- 
»  à  leur  tour  et  ont  subi  le  même  traitement  qu'ils  avaient 
it  éprouver  à  leurs  prédécesseurs.  QuOdin  soit  avec  vous  ! 
ait  autrefois  chez  les  Goths  et  les  Teutons  un  heureux  sou- 
rit et  le  synonyme  de  notre  Dieu  vous  bénisse  !  Va  trouver 
din  !  est  maintenant  dans  tout  le  Nord  un  juron  populaire, 
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qui  correspond  exactement  à  notre  Que  le  diable  femp 
Cependant,  malgré  ce  changement,  le  vulgaire,  quis^al 
de  préférence  aux  noms  et  aux  lieux  consacrés,  cou 
longtemps  encore  pour  ses  anciennes  divinités  une  ci 
respectueuse^  qu'il  a  été  difficile  de  détruire. 

Par  suite  du  même  changement  dans  les  idées  dont 
venons  de  parler^  les  aurores  boréales,  dans  lesquell 
Scaldes  et  leurs  nombreux  imitateurs  voyaient  antreC 
mânes  des  guerriers  morts  en  combattant,  les  âmes  des , 
filles  venant  voltiger  autour  de  ce  qu'elles  ont  aimé  d 
monde  et  se  livrant  à  des  danses  célestes  (1),  ne  sont  plu 
les  habitants  du  Nord  que  le  pronostic  de  quelque  m 
prochain ,  de  quelque  calamité  publique ,  tels  que  la  g 
la  peste  et  la  famine.  Pour  les  habitants  de  la  Normani 
phénomène  est  un  signe  de  combats  et  de  fin  du  mon 
pour  le  peuple^  en  général ,  dans  les  différentes  contr 
l'Europe,  le  présage  d'événements  désastreux. 

L'armée  furieuse  se  montre  encore  fréquemment  aux 
tants  de  la  Germanie.  Elle  est  ordinairement  précédée  du 
Ecknrt ,  personnage  qui  figure  souvent  comme  maîtn^*  « 
rémonies  dans  les  processions  (»t  autres  rasseml>lem«M 
esprits.  Jean  Kennerer,  ministre  prc ►testant  de  Maiisfel» 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  a  raconté  qu'à  Eisleben  f 
tout  le  pays  de  Mansfeld ,  en  Saxe ,  F  armée  furieuse  \ 
tous  les  ans,  le  jeudi  gras;  que;  le  monde»  a<îcourait  alor 
le  m«'me  empressement  que  si  IViiipereur  ou  le  roi  devai 
ser.  Voici  la  description  que  fait  ce  hou  pasteur  d'un»' 
apparitions  merveilleuse^s  :  Devant  la  foule  se  prés*?n 
vieillard  armé  d'un  bâton  blanc ,  qui  se  fit  counaiti-e  p 
fidèle  Eckart  ;  ct»t  liommt»  dil  aux  gens  de  se  n^tinT  <h 
min ,  et  à  quelf  ju«»s-uns  de»  s'en  aller  tout-à-fait  chez  eux 
la  crainte  cju'il  leur  arrivât  quelque  mallieur.  Plusieun 
sonnages  arrivèrent  ensuite ,  les  mis  à  cheval ,  les  au 

(1)  Les  habitants  des  îles  Shetland  nomment  l'auroro  boréaU»  k 
joyeuse.  Les  anciens  lui  donnaient  le  nom  de  torche  ardente.  Seh 
tarque,  on  y  altachail  la  même  crovance  que  le  peuple  le  fait  cik 
nos  jours. 
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is  venaient  des  personnes  du  pays  qui  étaient  mortes 
mt  et  môme  plusieurs  qui  vivaient  encore.  L'une  était 
>urun  cheval  à  deux  jambes;  l'autre  était  attachée 
roue  qui  allait  toute  seule.  La  troisième  avait  pris  une 
mbes  à  son  cou  et  ne  courait  pas  moins  vite;  une  au- 
lit  pas  de  tête^  mais  elle  avait  le  tronc  d'une  grandeur 
ée. 

pparition  semblable  a  eu  lieu  récemment  en  Fran- 
:  on  Ta  vue  également  plusieurs  fois  dans  la  même 
Ileidelberg,  près  du  Nekkar.  L'armée  furieuse  appa- 
»  les  déserts,  en  l'air  ^t  au  milieu  des  ténèbres;  elle 
e  par  des  aboiements  de  chiens,  des  bruits  de  cors 
igissements  d'animaux  sauvages;  on  voit  aussi  des 
ourir  à  la  suite  du  cortège,  et  l'on  entend  le  grogne- 
>  porcs  (1). 

ste,  les  apparitions  de  ce  genre  sont  communes  en 
ne  depuis  bien  des  siècles.  c(  En  11 23,  on  vit  pendant 
s  jours  dans  le  comté  de  Worms  une  multitude  de 
lés,  à  pied  et  à  cheval,  allant  et  venant  avec  grand 

qui  se  rendaient  tous  les  soirs,  vers  l'heure  de  none, 
jntagne  qui  paraissait  être  le  lieu  de  leur  rendez-vous. 
s  personnes  du  voisinage,  s' étant  munies  du  signe  de 

s'approchèrent  de  ces  gens  armés,  en  les  conjurant 
de  Dieu  de  leur  déclarer  ce  que  voulait  dire  cette  ar- 
quel  était  leur  dessein.  Un  des  soldats  ou  fantômes 

:  ((  Nous  ne  sommes  pas  ce  que  vous  imaginez,  ni  de 
itômes,  ni  de  vrais  soldats;  nous  sommes  les  âmes  de 

ont  été  tués  en  cet  endroit  dans  la  dernière  bataille, 
es  et  les  chevaux  que  vous  voyez  sont  les  instruments 

supplice,  comme  ils  l'ont  été  de  nos  péchés.  Nous 
tout  en  feu,  quoicjue  vous  ne  voyez  rien  en  nous  qui 
enflammé.  »  On  dit  qu'op  remarqua  en  leur  compa- 
omte  lilnrico  et  plusieurs  autres  seigneurs  tués  depuis 
inées ,  qui  déclarèrent  qu'on  pourrait  les  tirer  de  cet 


«de  des  heldenbuohs,  ad  fînem.  —  Agricola,  Spnc^ii?orl,  667. 
âcber  Landealendcr,  Loco ,  Laadato. 
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état  par  des  aumAnes  et  des  prières  (1).  »  Cette 
est  fort  ancienne^  car  Pausanias  rapporte  dans  sas 
que  quatre  cents  lans  après  la  bataille  de  Marathon,  oa 
dfldt  toutes  les  nuits  le  hennissement  des  chevaux  et  h 
des  soldats  les  uns  contre  les  autres.  Ceux  qoi  vont  poori 
tendre  ces  brmts  n'en  oy oient  rien,  dit  Pausanias;  mni( 
qui  y  vont  sans  y  penser  les  entendent  véritablement 

Le  nacht'lager,  ce  camp  nocturne  qui  semUaît 
Prague,  étût  aussi  formé  par  les  esprits.  On  voyait  leon 
sages  hideux  et  leurs  armes  flamboyantes.  Mais  ib 
rent  aussitôt  que  Ton  prononça  ces  mots  magiques  :  «  V^ 
vézelé,ho!  ho!  ho!  (2).  d  I 

n  n'y  a  pas  de  peuple  au  monde  plus  superstitieux  qne  d 
lui  des  Etats-Unis  d'Amérique ,  qui  se  compose  principiM 
ment  d'Anglais ,  de  Hollandais  et  d'Allemands,  appaitend 
aux  nombreuses  sectes  de  la  religion  protestante.  On  pooml 
à  peine  croire  l'anecdote  suivante,  si  elle  n'était  rapporta  fl 
les  autorités  les  plus  respectables  :  1 

a  On  lit  dans  la  vie  de  sir  William  Phipps  que,  pendant  II 
guerre  de  1692,  un  parti  considérable  de  Français  et  dit 
diens  se  montra  toiit-à-coup  aux  colons  de  Glocester,  villfdi 
comté  d'Essex,  dans  la  NouvelIe-AngleteiTe.  Celle  apparitifli 
de  l'ennemi  jetii  l'alarme  dans  tout  le  pays ,  nécessita  la  levrt 
de  deux  régiments  et  l'envoi  de  nombreux  renforts,  h  Tai* 
de  la  colonie.  Mais  comme  C(»s  ennemis  qui  tiraillaient  jour- 
nellement avec  les  colons  n'avaient  encore ,  an  Iwut  de  quel- 
ques joiii-s,  tué  ni  scalpé  personne,  les  Anglais  demeuri»renl 
convaincus  que  ce  n'était  point  des  étivs  humains  qu'ib 
avaient  à  combattre»,  mais  le  diable  lui-même,  «pii  avait  pris 
la  ligure  des  Français  et  des  Indiens  pour  inquiéter  la  co- 
lonie i3i.  » 

Le  souvenir  de  Woden  s'est  perpétué  dans  le  duché  d« 


(I)  Don  Cilniia,  Dhsert.  sur  Us  apparit.  et  les  vampirea,  1. 1. 

(il  Deîrio,  Disquisit,  inagic. 

(ô)  Celle  anecdote  est  nipporlée  éy;alement  dans  le  livre  inlilulê  Jfr- 
gnalia,  book  vu,  ail.  xyiii,  el  dans  les"le!liH.»s  de  Walt. -Scott,  sur  la  /V- 
moiwlogie ,  p.  05. 
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uiswick^  sous  le  nom  du  chasseur  Hackelberg,  misérable 
îiiminel  chevalier,  qui  renonça  à  sa  part  des  joies  du  ciel , 
ondition  qu'il  lui  serait  permis  de  chasser  sur  le  Sœlling 
sqa'au  jour  du  dernier  jugement.  Il  voulut,  en  consé- 
lence,  être  enterré  dans  la  foret  qui  couvre  cette  mon- 
gne;  ce  qui  eut  lieu.  Le  vœu  impie  du  chevalier  a  été  éga- 
ment  exaucé;  car  on  a  entendu  très-souvent,  au  milieu  de 
nuit,  dans  cette  forêt,  un  effroyable  bruit  de  cors  et  les 
Dgs  aboiements  d'une  meute  de  chiens.  Une  chose  encore 
d  n'est  pas  moins  certaine ,  c'est  que  lorsque  Ton  a  vu  la 
lit  une  pareille  chasse ,  et  que  l'on  va  chasser  le  lende- 
im,  il  arrive  toujours  que  quelqu'un  se  casse  un  bras,  une 
Bibe,  si  ce  n'est  le  cou,  ou  que  quelque  autre  malheur  soit 
iéplorer. 

Bmçer,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  un  talent  remarquable , 
ppose,  contrairement  à  la  croyance  populaire,  que  c'est  le 
Jisseur  lui-même  que  poursuit  nuit  et  jour  une  meute  infer- 
Je,  en  punition  de  ses  crimes  : 

«  n  fuit  à  travers  les  champs  et  les  bois  qui  retentissent  de 
s  cris  douloureux.  Mais  la  meute  furieuse  le  poursuit  sans 
886,  le  jour  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  la  nuit  dans 
i^pace  des  airs. 

»  C'est  la  chasse  infernale  qui  durera  jusqu'au  jour  du  ju- 
ment, et  qui  souvent  dans  la  nuit  \ient  effrayer  l'habitant 
s  forêts.  Maint  chasseur  pourrait  en  raconter  de  terribles 
cits,  s'il  avait  le  courage  d'en  parler  (1).  » 
A  l'heure  de  minuit ,  quand ,  par  un  temps  de  pluie  et 
orage,  Hackelberg  traverse,  avec  ses  chevaux  et  ses  chiens, 
I  montagnes  de  la  Thuringe ,  il  est  ordinairement  précédé 
one  chouette,  que  le  peuple  appelle  Tut-OseL  Les  passants 
l'elle  rencontre  se  couchent  silencieusement  sur  le  ventre 
laissent  passer  le  chasseur  sauvage  ;  ils  entendent  bientôt 
*  aboiements  des  chiens  et  les  cris  des  chasseurs.  Tut-Osel 
eût,  de  son  vivant,  une  nonne  qui  troublait  le  chœur  par  son 
ant  désagréable,  et  qui,  ayant  commis  sans  doute  quelque 

C<)  Borger,  Ballade  de  la  chasse  infernale. 
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état  par  il*  .   .uouette  après  sa  mort  et aDa, 

est  ftJi't  nih  Uummburg  sur  le  Hartz.Ceslli 

qno  4|uat  »  -  ^  .  .t  comme  son  chant  lui  plut,  lûw 

«IhK  timt  luU-e,  ont,  depuis,  cliasst' de cooh 

teii.l  1  <• .  lombeau  d'IIackelberg ,  dans  une  !•)- 

«|in  \  si  nue  immense  pierre  brute,  ijuiparaï 

!.  lasse  de  monuments  que,  faute  J'«m 

I*:  uinii,  nous  appelons  druidiques  2.i>ti* 

>.'  ..  /.uiUuit  plus  remarquable  qu'elle  s»'rt  iicfiD' 

'  ^.  .1  .|ui  existe  réellement  entre  la  inythoktn^ 

Vili'Uiagne   et  rancienne  religion  Ju  jj^p- 

-  iJitLun  des  habitants,  cette  t<.>mbe  est  canlêe 

:.>  .ic  Tenfer,  qui  sont  constamment  couchés  >ni 

^,  ilaiis  Kirchoff  rencontra,  par  hasard,  la  t««mk 

M.i^  ,  qifil  ne  cherchait  certiiinemcnl  point.  »ar 

>.«.lnc  lie  la  trouver,  ([uand  on  va  tlans  la  f»»ivt  av» 

lUUJii.  Uans  rapporte  qu'à  son  {^rand  cl<.»nneiiieiil 

.-    .[H'rcu  les  clii»'ns  infri'iiaux  qui  vrillent  mm  I 

.n'v.iluT,  i[uoii[u'il  cuiiFcssi'it  avec  ini:inuil<'  41» 

'iiiit  aloi^s  un  seul  cheveu   qui  ne  dr»  .Wit  >ui 

.  ,1    II  Allcmaf^ne  ijue  celui  qui  a  comini>  un  iiiu 
i  îK^ue  cajûtale,  et  n'a  pas  eu,  pendant  sa  vi.*. 
.  .  ,iit\  l'st  condanmé,  après  .sa  mort,  à  errer  aviv  ; 
...  I'  l»ras. 
»     a  le  sort  de  Uans  Jagenteufel,  qui,  ayant  comm 


N, .. .   -tii|>lo\ons  i<:i  lo  mot  druidi<jue  comme  leniu'  (ii'  irimpnra^i^ 

.  i*'ii^  point  l'intention,  on   noii.>  i*ii  servant,  «le  Ij  n'.Mit'-H- 

'.        son  lies  druides  était  celle  dos  (;ermain«:.  Malloi  ;i\.iiî '.ru  «i 

il  iL*!»  draides  et  (ios  bardes  était  ijenérale  ijan<  louto  !"K«:: 

:- .  :.i;.-  l'i  NOptenlrionale;  mais  Anton,  i|ui  a  écrit  on  allomani  - 
.  .-u   il-  ,a  imti'ic,  prouve  que  les  Germains  n'eurent  jamais  ni  'Iruil 

^  luui.  Kl  mythologie  Scandinave,  le  chien  figuro  aussi  comnii'  p 

'1  .  •-iiii'i'^. 
i   ii,tua  KuLulV.  Wendunmathf  i>,  n<*  â85,  p    342. 
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iip  de  crimes^  fut,  en  expiation  de  cette  vie  coupable, 
liiié  à  errer  ainsi  comme  une  âme  damnée.  En  1664  , 
uivre  femme  de  Dresde  étant  un  jour  dans  une  forêt 
ramasser  des  j<lands,  entendit  retentir  le  son  d*un  cor 
sse,  puis  le  bruit  d'une  lourde  chute,  comme  si  un  ar- 
aait  de  tomber.  Le  cor  retentit  une  seconde  fois,  et  elle 
onté  sur  un  grand  cheval  gris,  un  homme  vêtu  d'une 
)  robe  grise,  botté  et  éperonné.  Un  cor  pendait  sur  ses 
s;  mais  il  n'avait  pas  de  tête.  Un  autre  jour  elle  le  ren- 
encore,  mais  cette  fois  sans  cheval,  et  tenant  sous  le  bras 
ornée  de  cheveux  bruns  et  bouclés.  Ce  fut  de  la  bouche 
de  cette  UHe  ainsi  séparée  du  corps  que  cette  femme 
les  crimes  et  la  punition  du  misérable  Hans  Jagentcu- 
t te  histoire  est  du  xvii*  siècle,  cependant,  la  tradition 
ucoup  plus  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  dans  Praeto- 

I  • 
/ 

larle  aussi  en  Allemagne  du  chasseur  étemel,  qui,  de- 
us  de  six  cents  ans,  poursuit  toujours  le  même  chevreuil, 
ncore  un  seiij;neur  qui  avait  une  passipn  si  grande  pour 
a»,  qu'il  supplia  Dieu  de  le  Liisser  chasser  jusqu'au  der- 
►ur  du  mon(l(\  Le  comte  Eberhard  de  Wurtenberg,  qui 
contré  un  jour  dans  la  forêt  verte,  a  raconté  que  le  vi- 
e  c^  pauvre  chasseur  était  à  peine  aussi  gros  que  le 
ipi'il  était  desséché  comme  une  rave  et  ridé  comme  une 
*,  ce  qui  ne  doit  pas  paraître  étonnant  après  une  aussi 
ï  course  (2). 

a  en  Danemarlc ,  comme  dans  la  plupart  des  contrées 
iropc,  dit  M.  Marmier,  des  chasseurs  condamnés,  pour 
Défaits,  à  courir  éternellement  à  travers  les  marais  et  les 
Les  habitants  de  Sternsklint  entendent  souvent  les 
lents  des  chiens  de  Grœnjette  ;  ils  le  voient  passer  dans 
ée ,  la  pique  à  la  main  ,  et  ils  disposent  devant  leur 


selorios  Welibeschr,  m,  69,  7â.  Journal  von  and  fur  deuts^l^ 
,  n*  27. 

iprès  un  cbanl  de  trouvère  de  Michael  Beham ,  m.  5  du  Vatican, 
fol.  165,  inséré  dans  le  Sammluny  fur  altd.  lit.  and  Inuisl  de  Ha- 
ut res,  p.  45-45. 


porte  im  peu.  d'«vouie  pour  son  cheva!,  afin  que, 
courses^  îl  ne  foule  pas  aux  pieds  leur  bjuwsbou  (1). 

lies  montagnes  de  la  Suisse  sont  ég&Iament  hantées  ptrdei 
chasses  infernales,  et  lorsque  la  tempête  se  déehahieetgrayi 
la  nuit  dans  la  forêt ,  le  peuple  des  campagnes  de  hanBem 
s'écrie  :  «  Le  Tûrst  chasse  sur  les  monts  !  »  Dans  l'EatUndh^ 
c'est  Poster  H  j  esprit  malin ,  qui  vient  chaque  année  le  jeni 
avant  la  veille  de  Noël ,  accompagné  d'ime  bngoe  mk^ 
chasser  avec  un  vacarme  affreux  (2). 

Tels  sont  les  récits  populaires  sur  les  chasses  infernales^  qà 
occupent  une  place  si  remarquable  dans  les  croyances  k 
l'Allemagne  et  dans  celles  de  quelques  autres  cmitréesde 
l'Europe^  dont  nous  aurons  bientât  occasion  de  parier. 

Tout  est  tranquille  aujourd'hui  autour  de  la  tombe  d'Ha^- 
kelbergy  mais  un  esprit  d'une  nature  également  inqiûète  d 
turbulente  hante  encore  le  voisinage  de  l'Oden-Wald  (h  bh 
rèt  d'Odin)  et  les  ruines  du  château  baronial  de  la  famille  di 
Rodenstein.  L'apparition  de  cet  esprit  annonce  toujours  mi 
guerre  prochaine.  A  l'heure  de  minuit ,  il  sort  de  la  grandi 
tour  du  clh^teau  de  Sclmellert^  six  résidence  habitueUe,  acconi- 
pagiié  (les  g(Mis  Je  sa  maison  cl  d'une  troinie  nombreuse  :  le* 
trompettes  sonnent,  les  laml)ours  battent,  et  Ton  entend  ju** 
qu'aux  coniniandenients  faits  [)ar  les  chefs  de  ces  esprits  gae^ 
riers.  Ctîtte  petite  armée  passe  à  travers  les  haies  et  les  brous- 
sailles, franchit  la  cour  et  les  granj^es  de  la  métairie  de  Siuiot 
Danm^  à  Oberkainsbach,  et  se  rend  à  llodeinstiûn.  Lors4|ueU 
paix  est  sur  le  point  d'être  conclue ,  h  sei{;nt»ur  et  Sii  IvanJe 
abandonnent  Uodenslein  pour  retourner  à  Schnellert  ;  mais 
cette  fois  le  trajet  st»  fait  au  son  d'une  musique  harmonieuse  .3 . 

Au  commencement  de  Tannée  1815,  le  fantôme  de  Rodens- 
tein, rentré  depuis  fort  j>eu  de  temps  dans  sa  ixîtraite,  en  sortit 
de  nouveau  avec  grand  bniit,  annonçant  sims  doute  à  l'Alte- 
magne,  par  cette  apparition  soudaine ,  que  le  fjrand  prosent 


(i)  Lettres  sur  le  Danemark. 

(2)  SlahkT,  Idiot.,  i,  208,  329,  2,  i05. 

(3)  Tradition  orale.  Voyez  Zeilung  f.  die  Eleg.  Well.,  1811,  n*  126,  ei 
Reichsanzeiger,  1806,  n*  129,  460,  198,  200. 
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ie  préparait  à  rompre  son  ban^  et  menaçait  de  nouveau  les 
ibertés  de  l'Europe  (1). 

En  1830,  lorsque  la  trahison  et  la  révolte  eurent  chassé  du 
xàne  trois  générations  de  rois,  Rodenstein,  justement  effrayé 
les  conséquences  d'un  pareil  attentat,  s'élança  de  sa  tour  féo- 
lale  et  traversa  les  airs  avec  grand  bruit  de  meutes,  de  cors 
!t  de  roulement  de  voitures.  Avertissement  salutaire ,  qui 
semblait  indiquer  aux  souverains  encore  étourdis  d'un  événe- 
nent  aussi  funeste,  les  seules  précautions  qui  leur  restaient  à 
irendre  pour  garantir  leurs  trônes  ébranlés  d'une  semblable 
catastrophe  (2). 

Suivant  la  mythologie  Scandinave,  le  pouvoir  de  donner  la 
Mort  était  le  partage  d'IIéla,  qui  gouvernait  les  neuf  mondes 
In  Niflehein  (3) .  Le  mot  /tell  signifie  l'enfer  en  allemand  et 
nk  anglais.  Arnkiel  dit  qu'il  est  encore  eu  usage  parmi  les 
labitants  du  duché  de  Sleswig ,  en  Danemark ,  de  peraonni- 
ier  la  mort,  et  de  lui  donner  le  nom  do  Ilel  ou  Iléla!  pour 
exprimer  que  la  contagion  est  quelque  part ,  on  dit  commu- 
nément que  Héla  s'y  promène,  que  Héla  y  est  arrivée. 

Selon  la  croyance  actuelle  des  paysans  gallois,  Héla  répand 
«  peste  et  toute  espèce  de  malheurs,  tandis  qu'elle  erre  peu- 
lant  la  nuit  monti*e  sur  le  /lellheft,  le  cheval  à  trois  jambes  de 
l*€nfer.  Héla  et  les  loups  guerriers  (4)  ont  consei'vé  tout  leur 
empire  en  Normandie,  quoi([u'il  soit  bien  prouvé  que  lesNoiv 
Klumds  de  RoUo,  devenus  les  Normands  d'IIasting,  oublièrent 
[fresque  aussi  vite  leur  ancienne  foi  que  leurlangue  maternelle. 


(1)  Journal  des  Débats,  janvier  18i5. 

(2)  En  janvier  1831,  le  peuple  s'entretenait  beaucoup  à  Frnncfot-l  da 
«hasscur  surnaturel  i\ci  ruines  du  vieux  chûtcau  .uolhiquo  de  Ro  Jenstein, 
]ai,  dans  la  nuit,  a  truersc  les  airs  a\ec  un  gran*!  fracas  de  nicu'.cs,  do 
^cn  de  chajise,  de  loulemcnt  de  voitures,  ce  qui,  indubitablement,  an- 
nonce la  guerre  ,  suivant  les  croyances  populaires.  (Journaux  du  temps.) 

En  juillet  4792,  liodensteiu  était  éizalemenl  sorti  avec  grand  bruit 
poor  annoncer  la  uuerre  longue  et  sanglante  qui  allait  commencer. 

Au  baillagc  de  Reichenbcrg  ,  à  Reicbelstein,  on  a  entendu,  au  sujet  de 
Ces  apparitions,  plusieurs  personnes;  les  procès-verbaux  commencent  on 
4  74i  et  finissent  en  1764. 

(S)  L*enier  des  Scandinaves. 

(4)  Les  loopA-garou-i  dont  nous  parlerons  dans  une  autre  partie  de  eei 
ouYnge. 


LTVHB  T; 

nnt      la  est  dérivé  ficlle^n'n ,  nom  dans  lequel,  mdpt 
itrrAohe  romane,   on  reconnut  Vilement  les  dcri 
m,  ([ui  Bignifient  la  race  d'IIt'la-  Los  Nomnl 
irs  croient  encore  que  la  chasse  hellfijuin  ou  herâ 
i.  une  meute  d'esprits  qui  passent  (iitw  le  ciel  tt! 
iC  des  cris  Iamentabl«i.  entreconpés  par  le  bruit  dtf 
are  et  Ica  aboicmi^ntâ  des  chiens  {1^.  »  Loritqtiei 
B  la    leustrie  retentissent  de  cet  affreux  tapage,  IWK 
éméraire  qui,  bravant  la  fiirenr  des  maUns  esjiritï, 
(  'écrier  :  «  Je  prends  ma  part  de  la  chasse  \  »  D  plni- 

vr       lussit^t  du  sang  sui  sa  '"      et  laoliair  Ii\ndc  des  cailï- 
tstraits  ans  IouiIk^î  la  sorrifre  lïarpme,  ptnirlf 

les  démons  qui  la  si  ,  tomlierait  devant  lai  ya 

\i  X  (2).  Quelquefo!       i        elle  chasâe  infernale  est  îii- 

iie  par  les  cris  effraj         Jp  Bnidemorl  et  de  ses  liis 
arts,  noirs  dénions  (|)<      iRputenl  les  airs  à  Uellciiuin 
ly  es      ts  qui  l'accompaiï        :  (î). 
E  cliasse  aérienne  est  k       'me  qne  les  paysans  Je  la 
Basse-Normandie  nomim  i  ;  '<<'■,    ,   '.  '-chien,  et  qu'on  en- 
tend souvent  pendani  Il  11/.  On  croit  qijp  ch 
bmit  provient  des  cris  mcsun's  <]*■  ctitains  oiseaus  qui  volent 
par  troupes  à  des  liatileurs  assez  considérables  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  les  apercevoir  [i].  On  ]'apj)elle  aussi  la  chasse  de 
saint  Hubert. 

Ce  fut  sans  doute  un  des  esprits  de  la  race  d'Héla  que  Ri- 
chard-^ns-Peur,  duc  de  Normandie  ,  fils  de  Robert  le  Dia- 
ble, rencontra  chassant  et  se  réjouissant  la  nuitdans une  forti 
L'Hellequin,  dontîl  est  iiuestion  dans  l'histoire  de  ce  duc, 
était  un  brave  chevalier  ([ui  dépi'usa  ses  richesses  dans  If- 
guerres  que  Charles  Martel  eut  à  soutenir  contre  les  Sarra- 
sins. Lorsque  ces  guerres  furent  terminées ,  il  ne  restait  au 


(1)  Annuaire  statitliqut  rfu  départtmtnt  de  l'Orat,  1809,  p.  109-«l>' 

(2)  Idtm,  idtm, 

(3)  Ces  esprits  élaient  connue  Jans  lo  moyen-âgo  sons  le  Dom  de  JfC»- 
teg  Hirlikini,  ou  Uerlurinî,  les  soldats  ou  I  armée  d'H^rnitin. 

(4)  Rien  n'e^l  moins  proirable  que  ci>Ue  supposition.  Les  oiseaox  ne  «>- 
leot  jamais  en  troupu  pendant  l'été  et  jamais  pendant  la  nuit. 
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bevalier  que  de  la  gloire ,  beaucoup  de  dettes  et  d'avides 
^véanciers  normands  qui  voulurent  s'emparer  de  sa  personne, 
kla  suite  d'injustes  persécutions  et  d'un  jugement  qui  le  con- 
Umnait  à  mort,  ainsi  que  ses  deux  fils,  pour  s'être  échappés 
l«k  prison  où  ils  étaient  détenus ,  Uellequin,  réduit  au  dé- 
«poir,  se  réunit  à  une  troupe  de  brigands  qui  dévastait  alors 
Gi  Normandie.  Ces  mécréants  n'épargnaient  ni  veuves^  ni 
iergesy  ni  orphelins^  malheureuses  victimes  qui  n'avaient 
L'autre  recours  contre  leurs  atrocités  que  d'en  appeler  à  la 
•engeance  du  ciel. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Uellequin  tomba  malade  et 
Qourut  ;  d'autres  rapportent  cependant  (ju'il  fut  tué  avec  ses 
eux  fds  et  beaucoup  des  siens  dans  une  affaire  sanglante 
u'il  eut  à  soutenir  contre  les  troupes  du  duc  de  Normandie, 
hioi  qu'il  en  soit ,  le  chevidier  allait  recevoir  sa  condamna- 
on  ,  lorsque  Dieu,  plus  touché  de  ses  anciennes  vertus  qu'in- 
igné  de  ses  crimes,  lui  remit  la  peine  éternelle  qu'il  avait 
Dcourue,  et  le  condamna  à  errer  par  le  monde  pendant 
i  nuit  jiLsqu'au  jour  du  jugement ,  poursuivi  par  des  démons 
ni  ne  lui  donnent  aucun  repos  [i]. 

Une  apparition  du  même  genre  ,  plus  récente  et  plus  ex- 
aordiuaire  par  les  circonstances  (|ui  s'y  rattachent,  eut  lieu 
lelques  siècles  après  celle  (juc  nous  venons  de  rapporter,  et 
>nna  pour  lors  beaucoup  à  penser  à  bien  des  gens. 
En  l'année  1399,  Henri  IV,  chassant  dans  la  foret  de  Fon- 
inebleau,  entendit  tout  à  coup  les  abc>iements  d'une  meute  et 
1  bruit  de  cors  qui  paraissaient  Hiv  fort  éloignés  ;  mais,  un 
stant  après,  ce  nu* me  bruit  se  lit  entendre  à  peu  de  distance 
î  ce  prince.  Henri  ordonna  au  comte  de  Soissons  de  se  porter 
i  avant,  et  il  paraîtrait  même  que  le  roi  eut  alors  l'idée  que 
s  sons  n'étaient  pas  naturels.  Le  comte  obéit;  et  comme  il 
ivan<^ait  avec  plusieurs  autres  personues ,  ils  continuèrent  à 
itf3ndre  le  même  bruit ,  sruis  être  à  même  de  s'assurer  d'où 
venait  ;  mais  ils  virent  parmi  les  halliers  une  figure  noire  et 
igantesque,  qui  leur  cria  d'une  voix  rauque  et  épouvanta- 
it) Histoire  de  RicKard-Sans^Peuty  pag.  3  et  sqIt. 
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ble  :  «  M'attendez-vous,  ou  m'entendez-vous  ^  ou  amendor 
vous  !  1»  et  disparut  aussitôt.  Cette  aventure  est  remanpatt  |n 
pour  bien  des  raisons.  Le  père  Mathieu  la  rapporte  du»  m 
histoire  de  France  et  des  choses  mémorables  advenue$  àmâ 
sept  années  de  paix  du  règne  de  Henri  lY ,  ouvrage  pdiiiè 
pendant  la  vie  de  ce  monarque,  et  auquel  il  est  dédié.  Leptai 
Mathieu  était  honoré  de  Famitié  particulière  du  roi,  diupd. 
dit  le  pèn'  Daniel ,  il  reçut  même  beaucoup  de  rensôgu- 
monts.  Ou  a  supposé,  avec  quelque  raison ,  que  le  spectri 
était  un  assassin  déguisé,  et  que  le  crime  que  commit  Ri- 1 
vailhac  eût  eu  lieu  quelques  aimées  plus  tôt,  si  le  bon  roi  se  fût 
avancé  assez  près  pour  recevoir  le  coup  qui  hii  était  destiné. 
Quelle  qu'ail  été  la  nature  de  cette  apparition,  il  paraît ipiek 
ix>i  ne  désira  pas  que  Thistoin»  fût  démentie.  Il  ne  manque 
|uis  de  nunule.  dit  en  terminant  le  père  Mathieu,  qui  aunil 
rlass<*  celle  aventure  parmi  les  fables  ilTrgande  et  de  Merlin, 
si  la  Yi»rilé  du  fail.  affirmé  par  tant  de  témoins,  n'avait  lev< 
lt»us  les  tloules. 

IVM>*!i\e  raronle  aussi  cette  aventure  extraonlinaire  tlani^ 
la  NÏr*  viv^  lIt'n!i-lo-(iraiul.  et  naraît  ajouter  f«»i  à  la  nalik'  il» 
i'etîi*  api'aiitii'U  :  «»  l.e>  iMîi'hennis  rt  les  pavsaiis  d'aloiitour. 
ilit-;K  |»i,'îr!ula»ent  qihM*e  n'rtait  point  uiu*  chose  «'xtraonli- 
nair.\  c\  x\n\\>  voyaient  s<'nv»*nt  e^  irrand  homme  noir,  t[U*il 
n.  ir.:;:.;;i'nt  le  cran^î-veneur,  av^o  une  meute  de  chiens,  qu 
l'î^a-^Mit  ,î  hi  an  'pr:il  .  mais  «[ui  n«^  fai>all  de  mal  à  yur- 
>oTr»e  l  ,  -  r  îte  ajv,viriti"n  enl  lifU  dans  un  «anvfonr  qn 
u'e>l  jv»>  î\»v'.  T  ':  •;^:ne  ile  1 1  vill.» .  e|  qu'on  nomme  i»nroiv  ! 
tavix  t-,:  (va-.  '-N  'M^nr. 

>l;r^  pii>v:r.;^  n<Mj^  i  n  sonun»  s  sur  les  «hoses  extnionlinai 
iv>.  tl  n'^^-vî  îvî>  '.nr.tiie  J»*  faire  ••IkvTvor  que  cette  apparitio; 
pnvr.ia  ^■.:^  tMielr.:e>  '«virs  seulement  la  mort  étramie  Je  1 


•  ■ 

,-.».,     '%x.'- X    s   ■    ■  1.    \    ;  ;  î;     ..::;'"  ■■..;  \"  .  ;:î   ;-*-.iî    croire  «^mi? -ro -: 
•  î     .'^    .  .v  .  .>  -  •  .       -.   •  •  ;■.'   ■  :  •   :v:>  :".■»'     >  •*-:•■  :>.  a  qui   l»  ou  ^y'^^.■ 
^•••-     -•    ■■  ^-  •'  \,  ■•■■    .::■»,;  ■:  t*   :'-   v'Ti  '."  vs  i  :  !inir  û're  \o.r  *\\ï: 
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de  Beaufort  (GabrieUe  d'Estrées).  «  L'amour  que  le 
pour  elle  y  dit  Péréfixe ,  au  lieu  de  s'éteindre  par  la 
B^  s'était  accru  à  un  tel  points  qu'dle  avait  bien  osé 
uder  qu*il  reconnut  sa  faute  et  qu'il  légitima  ses  en-' 
un  mariage  subséquent  ;  il  n'avait  pas  osé  lui  refuser 
nt  cette  grâce ,  mais  l'entretenait  toujours  d*espéran- 

lant,  pour  parvenir  plus  sûrement  à  ses  fins^  6a- 
si  bien  qu'elle  obligea  le  roi  à  solliciter  du  pape  des 
lires  pour  juger  du  divorce  entre  lui  et  la  reine  Mar- 
^lénient  VIII ,  cpii  se  méfiait  un  peu  des  intentions 
qui  voyait  que  la  reine  ne  faisait  rien  de  son  côté 
îr  ce  divorce,  ne  rendait  que  des  réponses  ambiguës. 
un  jour,  pressé  par  Sillery  et  le  cardinal  d'Ossat  de 
3n  cons(»ntement  à  leur  maître ,  sans  quoi  il  se  pour- 
([u'il  passerait  outre  et  épouserait  la  ducbesse,  il  fut 
de  en  discoui's  qu'il  remit  aussitôt  la  conduite  de 
lire  entre  les  mains  de  Dieu,  ordonna  un  jeune  à 
ille  de  Rome ,  et  se  mit  lui-même  en  oraison ,  pour 
r  à  Dieu  ce  qui  serait  le  mieux  pour  sa  gloire  et  pour 
e  la  France.  On  rapporte  qu'au  sortir  de  la  prière, 
comme  s'il  fût  revenu  d'une  extase  :  ce  Dieu  y  a 
»  et  que,  peu  de  jours  après,  il  arriva  un  courrier  à 
li  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  subite  de  la  duchesse 
ort  \2  .  )) 

rapproche  maintenant  les  paroles  remarquables  du 
re,  l'apparition  soudaine  tpii  ordonna  au  roi  de 
?/%  et  la  mort  inattendue  de  Gabrielle,  et  qu'on  dise 
pas  dans  tous  ces  événements  arrivés  prescpie  simul- 
t  quelque  chose  de  si  extraordinaire  qu'il  est  impos- 
l'expliquer  autrement  que  par  une  intervention  sur- 

•  •  •  • 

ectre  de  cette  nature  apparut  à  Louis  XTV  dans  cette 
ret  de  Fontainebleau.  Le  roi  n'en  parla  à  personne , 


fixe.  p.  182. 
i85. 


e»  ce  ne  fut  que  quelcjucs  ajiuées  plus  tard  qu'il  fit  m 
de  cette  circonstance ,  qui  lui  avait  été  rajq>elée  jiar  le 
dial  de  Salou  (1) ,  dons  une  des  entrevues  qu'U  eut  « 
ûngulier  propht^Ui. 

Le  grand-veiieur  est,  suivant  le  peuple,  up  cUawt 
haute  etature,  tuuluoir,  ainsi  que»on  cheval ,  et  qui  pi 
les  bois  pendant  la  nuit,  en  donnant  du  cor;  cetl^  su 
tion  est  généralement  répandue  en  France.  Noii-reii 
le  grand-veneur  se  donne  souvent  les  plaisirs  «le  la 
dans  les  sombres  foi-èts  de  la  Bretagne,  mais  Arllii 
même ,  suivi  des  dousc  ombre-s  de  ses  cbev;Uiers ,  les  p 
encore  qiiehpefois.  Cette  tradition  est  aussi  populaîr 
les  paysans  blutons  que  le  wûtendbur  en  Allemagi 
chasse  hellcqutn  dans  l'ancienne  Neustrie. 

Nous  avons  retrouvé  en  iH'ii,  parmi  les  faabitânisi 
guedoc  et  ceux  du  Médoc,  la  croyance  aux  chasses  aéi 
beaucoup  d'entre  eux  nous  ont  raconté  avoir  enten 
les  airs  les  altoieoients  des  chiens  pendant  les  bcll 
d'été.  Les  ruontajinardB  des  Pyrénées  y  croient  égalei 
cette  superstition  leur  est  commune  avec  leurs  voi^i 
Navarre  et  des  provinces  limitrophes  de  la  Péninsulo 
également  fort  répandue  en  Lorraine  et  en  Franche 

La  croyance  aux  chasses  aériennes  est  très-répan' 
qu'à  ce  jour  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne.  On  le; 
les  chasses  gallières.  Mais,  comme  toutes  les  croyanct 
gnates,  celle-Kii  a  une  teinte  locale  qui  la  rattache  au 
superstitions  du  pays.  Pour  les  Auvergnats  commt' 
Bretons,  le  diable  est  partout  l'agent  principal  j  f 
domine  tout ,  et  ils  en  font  tour  à  tour  un  person 
frayant  ou  un  être  rîsible.  Ce  n'est  donc  point  un 
ordinaire  qui  conduit  leurs  chasses  aériennes,  mais 
en  personne,  accompagné  d'une  bande  de  damnéi 
supplice  est  de  parcourir  les  airs ,  sous  la  ligure  des  ; 
lep  fliu  bizarres  ;  ils  sont  armés  d'épieux  et  de  bâton 
s ,  comme  les  mulets  du  Cantal ,  de  clochettes  et  d 

Toyei  le  chapitre  S*  da  8*  livre. 
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t  le  bruit  sert  à  rallier  à  leur  suite  les  chiens  et  les  chais 
endroits  par  lesquels  ils  passent.  Une  vieille  montagnarde 
ssurait  dernièrement  avoir  entendu  plusieurs  fois  la  chasse 
ière ,  et  toujours  le  jeudi  soir^  tandis  que  d'autres  personr- 
m  ont  a£Grmé  l'avoir  entendue  le  samedi, 
ans  la  Marche,  province  voisine  de  l'Auvergne,  où  les 
ances  populaires  ont  quelque  chose  de  plus  poétique , 

Tristan  le  Marchois  y  dont  on  entend  pendant  les  nuits 
^er  résonner  la  vieille  armure,  et  dont  le  chevrier  croit 

piaffer  le  palefroi;  ou  bien  c'est  Almodis^  la  sor- 
î  (1),  guidant  une  chasse  invisible ,  et  dont  la  meute  trou- 
par  ses  longs  aboiements^  les  échos  des  montagnes  de  la 
Lse.  La  comtesse  est  entourée  de  larves  à  genoux^  qui 
ent  hommage  à  sa  noblesse.  Chaque  jour,  après  la  prière^ 
[>rend  la  forme  d'un  loup  et  va  guetter  au  coin  des  bois 
►yageur  égaré.  Elle  trouble  le  sommeil  des  bergères,  leur 
tre  leurs  amants  dans  le  miroir  de  la  rivière,  ou  leui*  fait 
laître  leur  inconstance  ;  si  l'on  méconnaît  son  pouvoir, 
Jétruit  les  toiles  d'araignées  et  les  nids  d'hirondelles,  qui 
Mit  bonheur  aux  maisons;  elle  éveille  les  petits  enfants, 
1  (Jle  assiste  au  sabbat,  dont  elle  est  la  reine  et  conduit 
m(' me  la  danse  infernale  (2) . 

;s  chasses  aériennes  figurent  aussi  très-fréquemment  dans 
raditions  populaires  de  l'Angleterre.  Le  paysan  du  Nor- 
iberland ,  imbu  de  cette  croyance,  s'arrête  quelquefois  en 
3rsaut,  pendant  la  nuit,  les  bruyères  du  Cheviot,  et 
te  avec  frayeur;  car  il  a  entendu  jdioyer  les  chiens  de 
iel,  condamnés,  avec  leur  maître  impie,  à  chasser  jus- 
u  dernier  jour  le  cerf  qui  fuit  légèrement  dans  les  plaines 
air. 

^s  sombres  vallées  de  la  Calédonie  retentissent  également 
lis  bien  des  siècles  des  aboiements  d'une  meute  infernale , 
s  échos  du  Ben-Lomond  ont  souvent  répété  les  cris  des 


Almodis,  comtesse  do  la  Marche,  épouse  de  Bozon  H,  tua  son  époux 
suivre  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  qui  était  son  amant. 
M.  Alfred  Rousseau,  Une  année  de  fwJMe. 


dhaMeniB  aériens.  Les  Ecossais  ont  eonserré  juqiAttiHr 
cette  ancieiine  croyance  de  leurs  ancêtres. 

Oa  trouve  une  descripticm  extrémenieiit  poélicpie  ds  «rita 
and^ine  superstition  dans  le  charmant  poème  if  Ai 
Voici  une  imitation  plutdt  qu'une  traduetioii  de  ce 

«  Dans  les  Ueux  mêmes  rà  les  fien  lovds  de  Rims^  amidB 
leur  clan  et  de  leurs  nombreux  vassaiiK,  «vûnt  jjmiii^a  ai- 
trefms  d'éveiller  le  loup  cruel  et  le  cerf  bondissant,  on  eataiA 
souvent  à  l'heure  de  minuit,  et  même  quelquefois  pendatk 
jour,  la  voix  des  chasseurs,  les  sons  du  cor  et  les  aboiemali 
des  chiens ,  d'abord  faibles  et  lointiûns ,  puis  devenant  de 
plus  en  plus  sensibles.  Bientôt  le  vacarme  angmoite  et  l'air 
retentit  au  loin  de  la  joie  bruyante  des  chasseurs ,  des  cris 
plaintifs  du  cerf  aux  abois^  et  du  hennissement  des  chevanx , 
dont  les  pas  résonnent  sur  les  flancs  caverneux  des  monti- 
gnes.  A  ce  bruit ,  le  bélier  qui  paissait  dans  la  vallée  tres- 
saille, et  le  berger  jette  un  regard  étonné  sur  les  ooleanxet 
sur  les  monts  qui  l'environnent  1  mais  il  n'y  découvre  les  tn- 
ces  d'aucun  être  vivant,  ni  même  aucun  objets  fantôme,  sot' 
cière,  ftV  ou  démon,  aucjuel  il  puisse  attribuer  la  cause  de  son 
étonnemont  et  do  sa  frayeur.  » 

Au  reste,  la  croyance  aux  chasses  aériennes  et  aux  chas- 
seurs mystérieux  existe  depuis  la  plus  haute  antiquité  parmi 
les  hommes.  Tacite  rapporte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  : 

«  Vu  homme  apparaissait  toutes  les  nuits  aux  prêtres  d'un 
temple  d'Hercule^  en  Arménie,  et  leur  commandait  de  lui  te- 
nir prêts  des  coureurs  équipés  pour  la  chasse  :  on  ne  man- 
quait pas  d'olnur.  Ces  coureurs  revenaient  le  soir  harassés  de 
fatigue .  les  carquois  vides  de  flèches  ;  et  le  lendemain  on 
trouvait  autant  de  botes  mortes  dans  la  forêt  qu'on  avdt  mis 
<le  thVhcs  dans  les  carquois,  sans  que  les  coureurs  eussent  rien 
tué  ni  vu  qui  que  ce  soit.  Ils  avousùent  cependant  qu'une 
puissautv  surnaturelle  les  forçait  à  courir  et  à  traquer  les  bois 
l>4'n«lant  tout  le  jour,  w 

1^  natun»  a  pn^luit  également  de  tout  temps  d'étranges 
phén<>nicncs  t\\\o  les  philosophes  et  les  savants  ont  essayé 
•l't^xpliquer  ot  do  rattacher  à  des  causes  naturelles;  tâche  dims 
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^•quelle  ils  ont  toujours  réussi  à  leurs  propres  yeux^  rarement 
^œux  des  hommes  prudents  qui  se  méfient  des  sophistes  et  de 
Imtb  belles  paroles^  ei  jamais  aux  yeux  du  peuple  qui  est  fort 
iHaché  aux  anciennes  croyances ,  et  qui  exige,  pour  se  déci- 
der à  les  abandonner,  des  preuves  beaucoup  plus  claires  et 
èB$  raisonnements  beaucoup  plus  convaincants  que  ne  le  fe- 
nient  des  hommes  sans  préjugés. 

Le  Hartz  passe  encore  en  Allemagne  pour  le  pays  des  pro- 
diges, et  le  Bro(*ken,  qui  est  la  montagne  la  plus  élevée  de 
cette chaiue  pittoresciue,  est,  depuis  un  temps  immémorial^ 
le  théâtre  des  scènes  les  plus  merveilleuses  (1). 

Le  christianisme  était  depuis  longtemps  établi  dans  les  plai- 
nes de  la  Germanie^  que  les  Saxons  venaient  encore  au  som- 
met du  Brocken  consulter  les  alrnnes  et  adorer  en  secret 
Tuiston  fils  de  la  terre  2; ,  dont  la  figure  gigantesque  leur 
apparaissait  fréquemment  au  milieu  des  nuages. 

Cependant,  lorsque  la  toi  devint  plus  vive  et  que  la  religion 
du  vrai  Dieu  fut  plus  fermement  établie^  l'ancienne  divinité  des 
Germains  fut  changée  pour  eux  en  un  démon  redoutable ,  et 
le  sjKîctre  du  Brocken ,  objet  de  vénération  pour  leurs  ancê- 
tres^ devint  la  terreur  des  liabitants  du  Ilartz  ;  la  fontaine  sa- 
crée, où  quehjues  prophétosses  consenèrent  longtemps,  sans 
doute,  l'habitude  d'aller  pratiquer  secrètement  leurs  cérémo- 
nies, fut  appelée  la  fontaine  des  sorciers  Haxen  Brunnen),  et 
la  charmiinte  Anémone  du  Brocken,  dont  les  vierges  ornaient 
jadis  leur  blonde  chevelure,  ne  fut  plus  pour  le  peuple  que  la 
fleur  maudite  des  soililéges. 

Suivant  la  tradition  populaire,  l'ancien  autel  du  dieu, 
formé  d'un  bloc  énorme  de  granit  placé  par  la  nature  au 
sommet  de  la  montagne»  sert  depuis  lors  de  trône  au  monar- 
que des  enfers ,  lorsqu'il  préside  chaque  année ,  pendant  la 
nuit  du  valpurgis  (3),  l'assemblée  générale  des  démons,  des 


(  1  )  Le  Brocken  Bcrg  ou  Bloxberg  est  éle^é  de  5,486  pieds  aa-dessus  de 
la  nier  Bail  in  ue. 

(t)  <  Célébrant  carminibas  antiquis  tuistonem  deiim,  terrà  edituro  ,  et 
filium  mannum,  originem  gent»  conditoresque.  »  (Tacita  garniauia.) 

(3;  La  nuit  du  valpurgis  est  le  grand  sabbat  annuel  des  sorciers;  celte 
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p  BB  eorcit^rea ,  qui  itcrourent  à  travers  l« 

jA  (lu  Nnrd,  pour  assister  k  etUe  infenialut 

ces  supersUtioDs  se  sont   conservées  ]use 

,  et  le  spectre  du  Brocken  a  toujours  lit  privilé^ 

><iiii«r  les  paysans  du  Hartz.  Fn-qucmment  encore, 

du  soleil,  ou  lorsque  cet  astn  est  sur  suii  décliu ,  qu 

daus  les  nues  uni:  liguée  d'une  taille  colossale,  que  nu 

coQleoipter  sans  éprouver  uu  mouveoieDt  de  li>rreur. 

après  être  restée  quelque  temps  visible,    disparaît 

graduellement. 

U  y  a  bientôt  quarante  ans  ([ue  Al.  liane  uduouça 
tait  assuré  pai-  expérience  que  le  pliénomène  conni 
nom  de  Specire  de  Brocken  était  produit  par  l'o 
quelque  perstwne,  projetée  sur  un  nua^e.  il  vit  ains 
priî  figure  et  celle  d'un  autre  curieux  qui  l'accon 
G'S  fantùmcs  aériens ,  qui  leur  |>arurent  d'une  d 
monstrueuse ,  après  avoir  reproduit  exueleuieilt  l> 
des  deux  spectateurs,  llaircut  par  dispandtre.  liai 
cniiipaj^niiiii  «jimiirpiit  aussi  près  de  leurs  ond>res  i 
sièmc  flgure  également  projetée  j  qu'ils  supposèrent 
d'une  personne  qui  leur  était  cachée  par  queltjue  ai 
site  du  terrain. 

Nous  pensons  qu'U  y  aurait  bien  des  objections  à 
sur  cette  découverte  de  31.  liane.  En  effet,  n'est-il  pi 
lier  que  depuis  l'explication  qu'il  a  donnée  de  ce  plit 
et  parmi  le  grand  nombre  de  curieux  qui  vont  chaq 
visiter  le  Brocken ,  il  ne  se  soit  pas  encore  trouvé 
personnes  qui  aient  pu  s'assurer  par  les  mêmes  me 
ont  favorisé  M.  Hane,  que  c'étaient  bien  véritableui 
ombres  qu'elles  voyaient  réfléchies  sur  un  nuage,  lo 
se  trouvaient  placées  entre  ce  nuage  et  le  soleil?  Il 
de  doute  cependant  que  beaucoup  de  gens  n'y  soient 
l'intention  de  vérifier  la  nature  de  ce  phénomène,  et 


■upenlitîoo  esl  très-popnlairo  en  Allemagne.  Il  a  lieu  dans  la 
avril  la  l"  mai,  seXou  les  vieillen  croyauces,  qui  placent  sur 
lo  tbéftira  de  celte  cérémonie. 
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s  pas  encore  appris  jusqu'à  ce  jour  que  leur  témoi- 
enu  confirmer  celui  du  savant  Allemand.  Ne  pour- 
iire  également  que^  puisque  ce  phénomène  est 
des  causes  toutes  naturelles,  il  devrait  avoir  lieu 
ement  sur  le  Brocken,  mais  qu*il  devrait  se  re- 
dore fréquemment  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et 
rs  hautes  montagnes?  Néanmoins,  nous  n'avons 
qu'il  y  ait  jamais  été  observé, 
olé  se  présente  seul  à  l'appui  de  l'explication  don- 
Flanc  ,  c'est  celui  rapporté  par  Bouguer,  envoyé  à 
vec  La  Condaniine  pour  mesurer  un  degré  terres- 
tend  avoir  observé  au  Pérou,  en  novembre  1744, 
1(4  du  mont  Pambamarca,  un  phénomène  tout-à- 
>le  à  celui  du  Brocken.  Mais,  nous  le  répétons,  ce 
est  le  seul  que  nous  [>ossédons,  et  en  considé- 
bro  de  curieux  et  d'obser\'ateurs  qui  parcourent  le 
lis  tant  d'années,  nous  devrions  en  avoir  mille  (1). 
ns  supposera  certainement  pas  l'envie  d'attribuer 
ston  pas  plus  qu'au  grand  Vitikind  l'apparition  du 
{rorkon.  (>e  (juc  nous  avons  voulu  prouver,  en 
hjiii'S  objections  contre  l'explication  donnée  par 
"^•^[  que  l'opinion  qui  voudrait  faire  considérer 
fet  du  mirage  le  phénomène  du  Brocken  et  tous 


lai:.^  liaiis  li^ufl  nous  et  on-?  plonîxcs,  dit  Rouî^uer,  nous 
i'  !v- Yniil,  l'.*  -oleil  (jui  s'éle\ail  e;  (]ui  élait  très-éclatant, 
■\  ;!('  l'aiîîr''  (ôîô.  Il  n'ôl.iil  <|u'à  licate  fia-î, et  il  élait  encore 
d  -1  iiice  {>oiir  avo;- acquis  sa  teinte  blancliùtie,  lorsque  cha- 
t  -•  Il  <  nibn-  pro^L'lce  (lo.--us,  et  ne  voyait  que  la  sienne ^ 
MI  i.'c  ri  ofliail  pas  nue  suifar«.'  unie*.  Le  peu  de  distance  per- 
liîi;  ■:;  ;  toul:'s  les  piilies  de  l'ombre;  on  voyait  les  bras,  les 
.•;  mai-  c-'  <jui  no.is  étonna,  c'est  que  cett^»  d«Tnière  partie 
liiic  ameolr  luiniée  de  tio'>^  on  quatre  petites  coaronDes con- 
nu'*'o-j'.tMir  très-vive,  chacune  a\ec  la  variété  du  premier 
'  roi;.j'*  riant  en  dehors.  —  Les  intervalles  entre  ces  cercles 
;  le  dernier  était  plus  faible;  et  enfin,  è  une f^rande  distance, 
in  Lii'Auà  ceicle  blanc  qui  environnait  le  tout.  C*éiait  comme 
aiiolliéose  |X)ur  chaque  spectateur;  et  je  ne  dois  pas  manquer 
cli.'Kiin  jouit  tionquillenient  du  plaisir  de  se  Toir  orné  de 
iioniios,  sans  rien  apeice\oir  de  celles  de  son  voisin.  »  i?e- 
jyaye  au  Pérou,  qui  se  trouve  dans  les  hlémoires  de  Tacadé- 
ce>  de  l'année  1744. 


.  .^.  .»cv  aussi  peu  de  certitude,  à  l'efli 

u._v    •juiiu  sous  le  nom  de  fata  Mor 

Hx  obsene  fréqiiomineiit  à  Xaplo 

^     .c> -.le  la  Sicile.  A  certains  moments, 

.  ^Landes  distances,  des  ruines,  des  c 

.  tLîi,  des  palais  et  une  foule  d'objets  U 

.  ^'i«>  dans  IVîtat  ordinaire  de  l'air,  et  (pii 

,..i.  h  mobiles  quand  les  rayons  do  lumièr 

,ufc.  eu  se  courbant  et  siî  brisant,  dans 

.^.^^tiuewent  chauffées. 

:.;.au  rapporte  (1)  rpi'on  aperçut  un  jour  à  Mil 

^  u^c  ?e  dessiner  dans  les  nues,  ce  cpii  étonii 

^  ^i^iikuais^  comme  on  peut  bien  le  croire,  u  Oji 

-vU  Auteur  qui  raconte  cette  histoire,  il  se  t 

.ou».  jurisi*onsulte  qui  leur  démontra  que  cen'éî 

.^  >^j%.vire,  mais  l'image  de  relief  d'un  ange,  qui 

^  Ju  clocher  de  Saint-(iothard,  laquelle  impriii 

j,^s>?  réfléchissait  aux  yeux  de  ceux  qui  avaie 

^ju^uê.  »  Il  faut  avouer  que  si  ce  raisonnemen 

^^«^,  au  moins  l'invention  n'en  est  pas  mauv<; 

%i^  historiens  de  tous  les  siècles  ont  fait  mentic 
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.  Patrick  Walker,  puritain  fanatique^  raconte^  sans  même 
isMgner  le  moindre  étonnement  d'une  semblable  apparition, 
F:  fie  dans  l'année  1686 ,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juil- 
M^  beaucoup  de  gens  se  rassemblaient  dans  l'après-midi^  du- 
iW plusieurs  jours,  vers  l'endroit  nommé  Grossford-Boat, 
KfflaClyde^  à  deux  milles  au-dessous  de  Lanark,  pour  voir 
QK pluie  (a  sbower)  de  bonnets,  de  chapeaux  »  de  fusils  et  de 
ikes  qui  paraissaient  couvrir  la  terre  et  les  arbres  environ- 
ttts,  ainsi  que  des  bandes  d'hommes  armés,  marchant  en 
fàre  sur  le  bord  du  fleuve,  allant,  venant,  se  mêlant  ensem- 
k,  puis  tombant  tout  à  coup  par  terre  et  disparaissant  en  un 
Htant;  mais  à  peine  celles-ci  s'étaient-elles  évanouies,  que 
'antres  bandes  semblal)les  se  montraient  aussitôt  »  marchant 
)  la  même  manière  que  les  premières.  Walker  se  rendit  dans 
lieu  durant  trois  jours  de  suite ,  et  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
avait  les  deux  tiers  des  spectateurs  qui  voyaient  ces  objets, 
un  tiers  qui  ne  les  voyait  pas,  et  quoique  lui-même  fût  du 
mbre  de  ces  derniers,  il  put  néanmoins  obs<*rver  la  frayeur 
le  tremblement  dont  étaient  saisis  ceux  qui  voyaient  l'ap- 
rition.  II  ajoute  qu'un  fjentleman  qui  était  près  de  lui,  s'é- 
it  servi  d'expressions  impropres  pour  qualifier  les  pei*sonnes 
i  prétendaient  apercevoir  les  objets  dont  nous  avons  parlé, 
remarqua  bientôt  un  grand  ehaugement  dans  sa  conte- 
ace,  et  devenu  en  un  instant  aussi  trembhint  qu'une  femme 
lide,  il  engagea  ceux  qui  ne  voyaient  rien  à  garder  le  si- 
ice,  en  leur  certifiant  que  le  fait  existait  et  qu'il  fallait  être 
mgle  pour  ne  point  l'apercevoir  (1).  » 
Walter-Scott,  qui  rapporte  ce  fait  dans  ses  Lettres  sur  la 
nonologie  ^  tout  en  plaisantant  son  compatriote  de  sa 
idulité,  a  lui-même  la  bonhomie  d'attribuer  le  spectacle 
itasmagorique  dont  parle  le  puritain  Walker  à  l'apparition 


j)  Une  apparition  semblable  eut  lieu  le  33  juin  1744,  sur  le  revers  de 
Dootagnede  Soulberfell,  entre  Penrith  et  Keswick^  dans  le  Camber- 
d,  et  fut  observée  par  deux  personnes,  ^Viiliam  Lancaster  de  Blake- 
Is  et  Daniel  Stricket,  son  domestique,  dont  le  témoignage  accompagné 
toos  les  détails  de  cette  apparition,  daté  du  %i  juillet  4785,  ae  trooTO 
u  la  description  des  lacs  du  Cumberland,  par  uarke. 


extraordinaire  d'âne  aurore  boréale,  ajoutant,  nom  ne  nv» 
sur  quelle  autorité,  que  ce  phénmntoe,  qoi  appaialt  eepsH 
dant  assez  fréquemment  dans  les  régions  àa  Nord,  n*<kit 
point  assez  connu  en  Ecosse,  avant  le  commenoemoit  du  Ttwf 
siècle,  pour  y  être  considéré  comme  naturel  «t  atanospliériqK» 
assertion  démentie  par  plusieurs  CsitshistoriqaesdontWaller- 
Scott  devait  avoir  connaissance.  D'ailleurs,  nous  ne 
pas  quelle  analogie  on  peut  trouver  entre  Paj^arition 
neuse  d'une  aurore  boréale^  telle  que  nous  Pavons 
observée  à  la  mer,  près  des  lies  Shetland,  en  1807,  et  m 
Ecosse  en  1813^  et  le  phénomène  vrai  ou  faux,  réel  on iiM- 
giniûre,  dont  Walker  nous  a  transmis  la  {dngnlière  deseï^ 
tion.  Walier-Scott  ne  pouvait  point  ignorer  non  plus  que  ks 
apparitions  des  aurores  boréales  n'ont  point  lieu  pendant  le 
jour,  ni  qu'elles  ne  durent  pas  pendant  des  jours  et  des  nnii 
entiers.  Il  faut  avoir  une  furieuse  envie  de  vouloir  tout  eipfr 
quer  pour  tomber  volontairement  dans  une  semMable  er- 
reur. 

Le  même  auteur,  en  parlant  de  l'apparition  de  troupes i 
cheval  et  d'autres  figures  ayant  l'apparence  de  gens  de  guerre, 
aperçues  dans  les  nuages  par  les  habitants  du  Westmoreland, 
la  considère  comme  étant  la  projection  de  cheva»ix  paissant 
sur  une  montagne  opposée,  ou  les  figiu'es  de  paisibles  voya- 
geurs, n  eut  sans  doute  attribué  à  la  même  cause  la  récente 
apparition  de  ce  genre  rapportée  l'année  dernière  par  tous  les 
journaux  anglais.  Voici  comment  l'un  d'eux  s'exprime  à  cet 
égard  :  «  Le  20  du  mois  de  septembre  1835,  les  habitantsdes 
campagnes  voisines  de  TAgar.  l'une  des  collines  du  Mendip, 
en  Angleterre,  furent  témoins  des  effets  singuliers  du  phéno- 
mène d'optique  auquel  les  physiciens  ont  donné  le  nom  de 
mirage ,  sans  que  personne  ait  jamais  pu  savoir  où  se  troor 
vaient  les  objets  mirés.  Vers  cinq  heures  du  soir,  on  aperçnl 
dans  le  ciel  «  couvert  alors  de  vapeurs  assez  épaisses,  un  im- 
mense corps  de  troupes  à  cheval,  qui  semblait  défiler  tantôt 
au  pas  et  tantât  au  grand  trot.  Les  cavaliers,  le  sabre  en  main, 
étaient  tous  uniformément  équipés,  et  l'on  distinguait  jus- 
qu'aux brides  et  étriers.  Pendant  quelque  temps,  on  les  vit 
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manœuvrer  pour  se  former  sur  deux  rangs  et  par  files.  Ce  cu- 
rieux spectacle  dura  jusqu'au  moment  où  Tobscurité  vint  con- 
fimdre  les  objets  ;  mais  au  lieu  d*ètre  un  sujet  d'admiration  j 
eomme  il  l'eût  été  pour  des  observateurs  éclairés  y  il  répandit 
la  terreur  dans  l'âme  des  ignorants  campagnards  dont  il  frap- 
pait l'imagination  encore  plus  que  les  yeux.  Tous  crurent  à  la 
prochaine  irruption  d'une  armée  ennemie.  Les  uns  se  mirent 
en  prières;  d'autres  s'occupèrent  à  cacher  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux  ;  d'autres  enfin,  et  c'était  le  plus  grand  nombre^ 
songeaient  à  abandonner  leurs  chaumières  et  à  prendre  la 
faite.  Pendant  plusieurs  jours,  cette  vision  extraordinûre  a 
fait  le  sujet  de  toutes  les  conversations  de  la  ville  de  Bristol.  » 

Cette  vision,  quelque  extraordinaire  qu'elle  puisse  paraître, 
est  bien  certainement  due,  selon  nous,  à  des  causes  toutes 
naturelles.  Mais,  nous  le  répétons ,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment l'attribuer  à  l'effet  du  mirage,  dont  nous  avons  été  à 
même  d'observer  nombre  de  fois  les  effets  en  Amérique  ainsi 
^e  dans  les  mers  de  l'Inde  et  d'Afrique.  Qu'on  lise  attenti- 
vement ce  que  Monge  et  Larrey  rapportent  du  mirage  si 
«cuvent  observé  en  Egypte,  et  Ton  se  convaincra  que  les 
]^énomènes  aériens  dont  nous  venons  de  parler  dépendent 
^'une  toute  autre  cause  (1). 

De  tout  temps,  les  hommes  ont  été  effrayés  par  des  appari- 
tions extraordinaires  qui  surpassaient  leur  intelligence.  Nous 


(1)  Suivant  Hane  et  plusieurs  autres  savants,  rapparition  dans  les  nua- 
ges du  spectre  du  Brocken  est  produite  par  Tombre  des  observateurs  pro- 
letée  sur  les  nuages,  liougucr  attribue  à  la  môme  cause  le  phénomène  qu*il 
d  observé  au  sommet  du  Pamabarca ,  et  il  ajoute  qu*on  apercevrait  quel- 
quefois ce  spectacle  sur  des  tours  élevées,  si  Von  s*y  trouvait  dans  descir- 
CODstances  convenables ,  savoir  :  un  brouillard  peu  étendu ,  quelques  pas 
de  distance^  et  le  soleil  placé  à  Thorizon  à  Topposite.  —  Selon  les  uns,  ce 
phénomène  est  donc  produit  par  la  projection  des  ombres;  selon  d^autres, 
par  le  mirage ,  et  le  mirage  n*est  point  une  projection,  mais  la  réflection 
d'an  objet  produite  par  une  couche  d*air  plus  échauffée  que  les  autres ,  el 
placée  tantôt  horizontalement,  tantôt  latéralement  ;  cette  couche  d*air  agit 
feur  les  rayons  lumineux  qui  lui  sont  envoyés  par  un  navire ,  un  village, 
an  arbre,  etc.,  tout-à-fait  comme  une  grande  glace  qui  en  doDoerait  une 
image  renversée.  Cependant,  le  même  phénomène  ne  peut  être  produit  par 
Seux  causes  différentes. 

T.  I.  42 
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ne  cHeiomi  point  à  Y  appui  de  l'opiiûaii  qm  lei  a  kngjom  m 
gardées  coifkoie  étant  occaâonnéeBpardncaoKWBiinifltanllI 
les  nombreux  exemples  qne  nomi  fanmiasent  à  est  é|^li 
Saintes  Écritures,  paree  qne  nous  considérons  ces  confia 
comme  des  effets  directs  de  la  vdonté  de  Ueo,  et  qasMwirt 
nous  appuierons  jamais  d'un  miracle  anqud  la  fin  mm  t^ 
donne  de  croire,  pour  chercher  à  ezfdiqner  ce  qui  pent  fM 
une  apparence  de  merveilleux  dans  quelques  andenoMtoii 
tions  populaires;  mais  nous  dirons  que  tant  qu'on  ne  ^ 
donnera  pas  de  raisons  plus  cotivaincantea  qu'un  simple  M 
d'optique  pour  expliquer  de  tels  phénomènes,  il  nous  seia  \ii 
permis  d'exprimer  nos  doutes  sur  une  semblable  scdnte 
D'ailleurs,  il  est  bon  de  se  tenir  en  garde  contre  les  niîaoBM- 
ments  spécieux  ou  hasardés  de  gens  qui  se  sont  fait  une  loi 
ne  douter  de  rien,  qui  soumettent  tout  à  la  science  aiide 
souvent  ingrate  de  l'analyse,  et  qui  ont  toujours  une 
tion  bonne  ou  mauvaise  à  donner  en  répcmse  à  toai» 
questions  qu'on  peut  leur  proposer.  Les  hommes  qui  ont 
prétentions  à  la  science  ont  été  de  tout  temps  les  enneoii 
men'eilleux,  non  pas  que  leur  esprit  répugne  à  y  ctds^ 
mais  parce  qu'il  blesse  leur  amour-propre ,  en  leur  oSraot  des 
phénomènes  qu'il  est  au-dessus  de  leur  pouvoir  d'explicpier. 

Toutes  ces  visions  de  troupes  guerrières  et  de  fantôme 
aériens^  qui  paraissent  avoir  conser\'é  pendant  bien  des  siècle 
et  posséder  même  encore  de  nos  jours  le  pouvoir  d'effrayé 
les  hommes,  ont  sans  doute  donné  lieu  aux  récits  meneillea 
des  combats  que  des  mortels  audacieux  ont  fréquemment  soi 
tenus ^  non-seulement  contre  les  spectres  et  les  démons,  nu 
souvent  encore  contre  les  dieux  mêmes. 

C'est  surtout  dans  les  histoires  des  peuples  du  Nord,qi 
joignaient  à  leur  bravoure  naturelle  un  tel  degré  d'audace 
que  leiurs  héros  attaquaient  les  dieux  comme  s'ils  eussent  é 
de  simples  mortels,  que  l'on  rencontre  à  chaque  instant  i 
traits  de  cette  jactance  impie  qui  les  distinguait  des  autres  va 
tions  barbares^  et  qu*ils  poussaient  même  quelquefois  jusqo 
lancer  leurs  javelots  contre  le  ciel  irrité  et  contre  les  flo 
soulevés  de  l'Océan.  Saxo-Granmiaticus,  01au&-Magnus,  To 
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S  et  les  Sagas  contiennent  nombre  d'aventures  dans  les- 
les  les  Kempiéy  ou  champions  du  Nord ,  semblables  aux 
us  d'Encelade^  donnent  audacieusement  l'assaut  au  ciel, 
r,  lui-même^  malgré  sa  foudre  et  son  marteau ,  fut  com- 
a  et  presque  vaincu  par  Hother,  fils  du  roi  de  Suède,  l'A- 
ie ou  plutôt  le  Diomède  de  cette  longue  épopée,  qu'Olaus 
s  a  laissée  sous  le  nom  d'histoire  des  peuples  du  Nord, 
héros  d'Ossian  ne  montraient  pas  plus  de  crainte  et  de 
ect  pour  les  dieux,  et  le  glaive  de  Fingal  atteignit  l'esprit 
•oda,  et  le  força  de  fuir  en  gémissant  sur  la  terre  même  de 
Jin(l). 

Q  conçoit  facilement  que  des  héros  assez  audacieux  pour 
battre  les  dieux  aient  dû  regarder  comme  un  jeu  leurs 
entres  avec  les  spectres  et  les  démons,  sous  quelle  forme 
Is  osassent  se  présenter.  Aussi  recherchaient-ils  avec  déli- 
)e8  sortes  d'aventures,  et  Bartholin  en  rapporte  un  grand 
tbre  dans  lesquelles  ces  guerriers,  vainqueurs  de  leurs  sur- 
irels  antagonistes,  les  dépouillaient  de  ces  armes  redouta- 
dont  la  puissance  magique  avait  été  forcée  de  céder  à  leur 
lante  audace  (2) . 

hez  un  peuple  où  les  hommes  étaient  estimés  en  raison  de 
force  et  de  leur  courage,  le  respect  pour  les  dieux  devait 
également  calculé  d'après  la  crainte  qu'ils  pouvaient  ins- 
r.  Aussi  les  héros  Scandinaves  respectaient-ils  fort  peu  les 
oités  avec  lesquelles  ils  devaient  s'asseoir  un  jour  dans  le 
lalla;  et  ils  saisissaient  volontiers  toutes  les  occasions  qui 
résentaient  d'exprimer  publiquement  leurs  pensées  à  cet 
d.  Bartholin  nous  fournit  encore  quelques  exemples  de 
j  bravades  dans  ce  génie  :  «  Sachez ,  disait  Kiartan  à 
is  Trigguasen,  que  je  ne  crois  ni  aux  idoles  ni  aux  dé- 
s;  j'ai  parcouni  bien  des  contrées  éloignées ,  où  j'ai  ren- 
ré  des  monstres  et  des  géants  qui  ne  m'ont  jamais  vaincu. 
3  place  donc  ma  confiance  que  dans  ma  force  et  mon  cou- 

Sul-Malla  of  Lumon  (Ossian),  t.  iv,  p.  27.  —  L'esprit  do  Loda ,  ou 
-Loda,  étail  le  dieu  de  Lochlin;  cl  Ton  ne  met  point  de  doute  que 
in  ne  désigne  une  contrée  de  la  Scandinavie. 
Bartholiuus,  de  Cousis  ContemptcB  martis  à  danis,  p.  553. 
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rage.  »  —  «  Je  ne  sois  ni  païen ,  m  dbr&tîen  ^  dkdt  Giritabi 
à  saint  Olans,  roi  de  Norw^.  Mes  eompagnou  et  ma 
professons  d'autre  religion  qu'une  entière  oonfianse  dansi 
tre  propre  force  et  dans  notre  valeur  (i).» 

n  n'est  pas  étonnant  que  des  honunes  qui  fhiiaiffBf  âfoi 
de  cas  de  leurs  dieux  lorsqu'ils  étaient  enoxe  conailaèi 
comme  tels,  n'aient  fait  aucune  difficulté  de  learqguèv 
comme  des  démons ,  après  leur  conversion  à  la  foi  doi- 
tienne  (2). 

Les  héros  du  moyen-âge^  quoique  beaucoup  plus  rafw 
tueux  envers  la  divinité  y  n'étaient  pas  moins  braves  que  ki 
champions  de  l'ancienne  Scandinavie  y  et  pas  moins  disporii 
que  leurs  prédécesseurs  à  rompre  une  lance  avec  le 
diable  ou  fantôme  qui  aurait  osé  se  présenter  pour  les 
battre,  soit  à  pied  y  soit  à  cheval.  L'esprit  malin  prenait  soa- 
vent  pour  attaquer  les  paladins  la  figure  des  ftnînymy  les  phi 
effroyables  ;  tantôt  c'était  celle  d'un  griffon,  tantAt  céDe  d^im 
dragon  ou  d'un  homard  monstrueux  y  ainsi  que  le  fit  le  géaii 
Bruniquel,  qui  fut  vaincu  par  Richard-sans-Peur. 

D'autii3s  fois^  rciinemi  du  genre  humain  se  présentait  an 
combat  sous  la  %ure  d'un  redoutable  chevalier,  armé  de  tou- 
tes pièc^»s  et  monté  sui*  un  couraier  plus  noir  que  l'ébène.  Td 
était  celui  dont  parle  Gervais  de  Tilbury,  que  vainquit  Au- 
be rt,  noble  et  puissant  baron,  qui ,  se  trouvant  en  visite  dans 
un  château  des  environs  de  Wandelbury,  dans  l'évêché  d'Ély, 
entendit  raconter  le  soir  à  la  veillée,  comme  cela  se  pratiquait 
ordinaii^'ment^  maints  anciens  contes  et  vieilles  histoires,  et 
une  entre  autres  qui  assurait  que  tout  chevaUer  qui  oserait  en- 
trer seul  au  clair  de  la  lune  dans  une  plaine  voisine  et  faire 
un  déii  a  tout  venant,  serait  immédiatement  attaqué  par  un 
esprit  sous  la  forme  d'un  chevalier.  Aubeii;  résolut  de  tenter 
l'uventim^ ,  et  se  rendit  au  lieu  désigné  accompagné  d'un  seul 
écuy(T,  auquel  il  ordonna  de  se  tenir  hors  des  limites  du 
champ  de  bataille ,  qui  était  entouré  d'un  ancien  retranche- 


(1)  lt:irlhulin,  lieu  cité, 

(â)  Lettres  sur  la  détnonoloifie,  p.  142. 
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^Kiient.  Aussitôt  que  le  baron  eut  répété  deux  fois  son  défi  j  il 
fiit  assailli  par  un  adversaire  qu'il  désarçonna  du  premier 
^àkoc.  D  saisit  à  1*  instant  les  rênes  du  coursier  du  vaincu  ;  mais 
mm  ennemi  se  relevant  tout  à  coup  en  ce  moment ,  et  se  ser- 
'ymi  de  sa  lance  comme  d'une  javeline ,  blessa  Aubert  à  la 
«Disse.  Le  baron  revint  en  triomphe  au  château ,  conduisant 
le  cheval  qu'il  n'avait  point  lâché  et  qu'il  remit  aux  soins  de 
ses  écuyers.  Le  coursier  était  noir  ainsi  que  son  harnais ,  et 
paraissait  aussi  beau  que  vigoureux.  Il  demeura  tranquille 
Jusqu'au  premier  chant  du  coq  ;  mais  alors  y  lançant  des 
éclairs  par  les  yeux^  ruant  et  frappantdu  pied  la  terre,  il  dis- 
parut en  un  instant.  Aubert  en  se  désarmant  s'aperçut  qu'il 
était  blessé  et  qu'une  de  ses  jambières  était  remplie  de  sang. 
(Servais  ajoute  qu'aussi  longtemps  que  le  baron  vécut,  cette 
blessure  se  rouvrait  régulièrement  à  chaque  anniversaire  de 
son  combat  avec  le  fantôme  (1). 

Une  des  aventures  les  plus  singulières  de  ce  genre,  en  rai- 
son surtout  des  autorités  respectables  qui  l'ont  fait  con- 
naître (2)  »  est  certainement  celle  qui  arriva  à  sir  Randolphe 
Bulmer  qui,  dans  une  guerre  contre  l'Ecosse^  conmiandait 
un  corps  de  troupes  anglaises^  campé  pour  lors  près  de  Nor- 
ham.  Le  chevalier,  sorti  un  matin  de  son  camp,  suivi  de  ces 
lévriers^  pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse,  ayant 
été  entraîné  à  la  poursuite  d'un  lièvre  de  l'autre  côté  de  la 
Tweed,  qui  forme  la  limite  des  deux  royaumes,  vit  venir  à 
lui  un  cavalier  qu'il  reconnut  aussitôt  pour  un  noble  écossais, 
avec  lequel  il  s'était ,  en  d'autres  temps ,  fréquemment  ren- 
contrés. Ces  deux  chevaliers,  après  avoir  échangé  entre  eux 
quelques  paroles ,  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre  d'une  course 


(i)  Oiia  tmperialia^  ap.  script,  rer.  —  BuDswik,  vol.  i,  p.  797. 

(2)  Cette  histoire,  rapportée  par  Walter-Scott  dans  ane  note  latine  du 
poème  de  Marmion,  a  été  transcrite  d*après  une  note  mana^^sriie  d*un 
exemplaire  de  Barthogge  sur  la  nature  aies  esprits  (iu-8*  1694),  qui  avait 
appartenu  à  M.  Gill^  avocat  général  de  Tévèché  de  Du rha m.  Cette  note 
était  d'une  écriture  fort  ancienne  et  désignée  comme  ayant  été  extraite 
E  libro  convent,  dunelm.,  perT.  G.  Elle  paraît  avoir  été  placée  dans  loa- 
vrage  de  Barthogge  pour  faire  suite  ou  pour  appuyer  la  réalité  d*une  autre 
histoire  sur  le  même  sujet. 
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tellement  rapide,  qu'à  la  piemière  charge  le  ehefil  de  m 
Randdphe  s'abattit,  et  lui-même  fait  jeté  à  terre  avec  tnlè 
violence  que,  blessé  grièvement  à  la  tête  et  à  la  poîtrine,  1 
vcMnissait  du  sang  comme  s'il  eût  été  prêt  à  rendre  Pàae.  U 
chevalier  écossais,  le  voyant  dans  ce  triste  état,  ^approduée 
lui  et  lui  parla  avec  bonté,  lui  oflbant  de  le  guérir  en  fct 
d'instants,  s'il  s'engageait  sur  Fhonneur  à  garder  le  ^ 
grand  silence  pendant  l'opération  qu'il  allait  faire,  et  sartni 
à  ne  point  invoquer  intérieurement  ni  Diea,  ni  la  Vierge,  m 
aucun  des  saints  du  paradis.  La  grande  douleur  que  reseeidrit 
alors  le  chevalier  anglais  le  força  d'obtempérer  à  cette  siiiga- 
lière  demande  de  son  adversaire.  Celui-ci  se  mit  auntAt  à 
marmotter  quelques  paroles  dbscènes,  et  présente  ensuilB  k 
main  à  Balmer,  qui  se  relÏBva  aussi  sain  de  corps  et  à^esgA 
qu'il  l'avait  jamais  été  de  sa  vie.  Néanmoins,  à  la  vue  An 
événement  aussi  extraordinaire ,  le  chevalier  ne  put  letenr 
une  exclamation  de  surprise  :  «  Jésus  mon  Dieu  !  n  8'éeria44I, 
et  regardant  aussitôt  autour  de  lui,  il  n'aperçut  plus  ries, 
que  le  cheval  de  son  ennemi  qui  paissait  tranquillement  es 
bord  du  fleuve. 

Sir  Randolphe  retourna  au  camp ,  bien  étonné  d'une  sem- 
blable aventure,  qu'il  tint  secrète  tant  que  la  guerre  dura. 
Mais  lorsqu'elle  fut  terminée^  il  la  confia  à  son  confessenr, 
qui  reconnut,  dans  la  manière  dont  ce  prétendu  chevalier  lui 
avait  prêté  ses  secours,  une  œuvre  de  l'esprit  de  ténèbres,  qui 
avait  pris  cette  forme  pour  tenter  un  chrétien  et  l'empêcher 
d'avoir  recours  à  Dieu  au  moment  d'un  danger  qui  pom'ait 
être  suivi  pour  lui  d'une  mort  prochaine  et  peut-être  éter- 
nelle. 

Un  brave  chevalier  bohémien  eut  malheureusement  affaire, 
dans  une  semblable  rencontre ,  à  un  diable  beaucoup  moins 
généreux  que  celui  qui  guérit  si  promptement  sir  Randolphe 
de  ses  blessures. 

n  voyageait  pendant  la  nuit  avec  un  seul  compagnon,  lors- 
qu'ils aperçurent  une  troupe  d'esprits  armés  de  toutes  pièces, 
qui  marchait  sur  eux  rangée  en  bataille  et  enseignes  déployées. 
Méprisant  les  sages  conseils  de  son  ami^  le  chevalier  piquai 
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.'instant  des  deux^  dans  l'intention  d'aller  rompre  une  lance 
avec  un  champion  qui  semblait  s'avancer  pour  le  défier  au 
combat.  Mais  le  bohémien  et  son  cheval  furent  renversés  du 
premier  choc  de  l'adversaire  aérien^  et  le  compagnon  du 
chevalier  retrouva  le  lendemain^  sur  le  champ  de  bataille ^ 
son  cadavre  défiguré  et  celui  de  son  cheval  (1). 

La  croyance  aux  combats  des  hommes  contre  des  esprits 
oa  démons,  qui  subsiste  encore  chez  les  peuples  du  nord  de 
l'Europe ,  s'est  également  conservée  chez  les  montagnards 
écossfiûs;  plusieurs  esprits  guerriers  continuent  à  garder  cer- 
tains passages  dans  les  montagnes,  où  ils  attaquent  quelque- 
fois les  passants.  Nous  parlons  ailleurs  àeVHam-Deargy  le 
guerrier  à  la  main  sanglante ,  qui  habite  les  défilés  de  Glen- 
more  (2) ,  contre  lequel  combattirent ,  il  n'y  a  pas  bien  des 
aimées,  trois  frères  qui  ne  survécurent  pas  longtemps  au 
combat  qu'ils  avaient  vaillamment  soutenu  contre  ce  terrible 
adversaire. 

Nous  avons  remarqué,  pendant  notre  séjour  en  Ecosse, 
qoe  cette  même  croyance  n'était  point  éteinte  chez  les  habi- 
tants du  Border,  qui  racontent  encore  les  combats  mysté- 
rieux et  terribles  que  leurs  ancêtres  ont  soutenus  contre  les 
écrits  des  déserts,  qui  se  présentaient  tantôt  sous  une  forme 
humaine,  tantôt  sous  celle  d'un  dragon  monstrueux. 


(i)  Hierarchy  of  blessed  angels  (Hiérarchie  des  anges  bienheureux), 
pige5S4. 
(2)  Dans  le  chapitre  des  spectres. 
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